This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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«ire»  Imi  et  orgMilMtloii  4e  1*  Beciété. 

ARTICLE  PREMIER. 

La  DouTelle  Société  prend  le  titre  de  Société  impériale  d'agri- 

CaimiE,  DIOOSTRIE,  SCIENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES  DU  DÉPAR- 
TEMENT DE  LA  Loire.  Elle  est  placée  sous  l'autorilé  de  H.  le 
Ministre  de  Tlotruction  publique  et  des  Cultes. 

Art.  2. 

Elle  a  pour  but  : 

fo  De  h&ter  les  progrès  de  Tagriculture  et  de  Tindustrie,  de 
propager  les  bonnes  méthodes  applicables  à  ces  deux  branches, 
de  rassembler,  cultiver  et  vulgariser  toutes  les  connaissances 
relatives  à  réconomie  politique  et  rurale,  aux  sciences,  aux  arts, 
aux  belles-lettres,  et  d'en  répandre  le  goût  dans  le  cercle  de 
son  influence; 

2o  De  consolider  et  propager  dans  les  classes  ouvrières,  ra- 
meur pour  le  travail,  pour  l'économie  et  pour  l'instruction  ; 

3»  De  décerner  des  récompenses  de  divers  genres  afin  d' en- 
courager l'introduction,  le  perfectionnement,  l'application  ou  la 
recherche  de  procédés  et  la  production  de  travaux  utiles  au  dé- 
veloppement agricole,  industriel,  scientifique,  artistique  et  intel- 
lectuel du  département; 

\^  De  publier  régulièrement  les  Annales  de  ses  travaux,  les 
obsenrations  et  communications  intéressantes  et  utiles  qui  lui 
Mraient  faites; 

So  De  collectionner  les  produits  naturels  ou  industriels,  les 
olqetB  d'art  et  d'archéologie  pouvant  intéresser  le  département. 
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Art.  3. 

Elle  8'interdit  toute  discussion  politique  et  religieuse. 

Art.  4. 

La  Société  se  compose  de  m^bres 
Titula^es, 
Honoraires, 
Correspondante. 

ART.  5. 

Pour  être  membre  titulaire,  il  est  nécessaire  : 

lo  Que  le  candidat  réside  dans  le  département; 

2«  Qu'il  soit  présenté  par  deux  membres  titulaires  qui  moti- 
veront leur  présentation  ; 

3o  Qu'il  soit  élu  régulièrement. 

L'Inspecteur  d'Académie  résidant  à  Saint-Etienne  est  de  droit 
membre  titulaire  de  la  Société. 

Art.  6. 

Le  titre  de  membre  bonoraire  est  accordé  aux  personnes  aux- 
quelles la  Société  croit  devoir  le  décerner.  Le  Préfet  du  dépar- 
tement est  de  droit  Président  honoraire  et  le  Maire  de  la  ville  de 
Saint-Etienne  est  de  droit  membre  honoraire  de  la  Société. 

L'élection  d'un  membre  honoraire  ne  peut  avoir  lieu  qu'en 
assemblée  générale  et  sur  la  proposition  de  deux  membres  titu- 
laires au  moins  'qui  motiveront  leur  présentation. 

Art.  7. 

Pour  être  membre  correspondant,  il  est  nécessaire  : 

i^  Que  le  candidat  réside  hors  du  département; 

2o  Qu'il  soit  présenté  par  deux  membres  titulaires  qui  moti- 
veront leur  présentation  ; 

3o  Qu'il  soit  élu  régulièrement. 

Le  Recteur  de  l'Académie  de  la  circonscription  est  de  droit 
membre  coirespondant  de  la  Société. 

Art.  8. 

Les  membres  titulaires,  honoraires  et  correspondants  doivent 
réunir  les  trois  quarts  des  suffrages  des  membres  qui  prennent 
part  à  leur  élection. 


ÂKT.  9. 

L'élection  d'un  candidat  n'a  lieu  que  dans  la  séance  ordinaire 
qui  soit  celle  de  sa  présentation  ;  elle  se  fait  au  scrutin  secret. 

AUT.  10. 

Le  candidat  ainsi  reça  en  est  averti  par  une  lettre  du  Président, 
dans  le  mois  qui  suit  son  éleclion. 

ART.    il. 

Le  nombre  des  membres  titulaires,  honoraires  et  correspon- 
daots  de  la  Société  est  illimité. 

Droite  4Lem  Membres. 

ÂBT.    12. 

Les  membres  titulaires  ont  Yoix  délibérallve  dans  les  assem- 
blées; ils  reçoivent  un  exemplaire  de  toutes  les  publications  de 
h  Société  à  dater  du  jour  de  leur  admission,  et  ils  ont  la  jouis- 
sance des  livres,  collections  et  autres  objets  appartenant  à  la 
Société,  en  se  conformant  aux  dispositions  réglementaires  y  rela- 
tires. 

Art.  13. 

Les  membres  honoraiies  et  correspondants  peuvent  assister 
aux  séances,  mais  ils  n'ont  que  voix  consultative  dans  les  dé- 
cisions administratives  Les  membres  correspondants  ne  reçoivent 
les  pubtications  de  la  Société  qu'autant  qu'ils  y  sont  abonnés, 
i  moîDs  qu'en  raison  de  services  rendus,  le  comité  de  publication 
Déjuge  convenable  d'en  adresser  k  titre  gracieux. 

Art.  14. 

Tout  membre  correspondant  qui  vient  résider  dans  le  dépar- 
tement, devient  par  ce  fait  membre  titulaire,  à  moins  qu'il  refuse 
expressément  le  bénéfice  de  cette  disposition  ;  dans  ce  cas,  il 
perd  son  titre  de  membre  correspondant. 

Art.  15. 

Tout  membre  titulaire  qui  cesse  de  résider  dans  le  départe- 
ment, devient  par  ce  fait  membre  correspondant. 


De  Is  cMBpoflttloA  un  Bvreaa»  4m  foBctloBS  4e  ■» 
memlireii  et  eu  mode  de  leur  éleetleB* 

Art.  16. 

Le  Bureau  de  la  Société  se  compose  de  : 

lo  Un  Président  ; 

2®  Quatre  Vice-Présidents,  Présidents  de  section; 

3o  Un  Secrétaire; 

4o  Un  Trésorier. 

Art.  17. 

Les  membres  du  Bureau  remplissent  les  fonctions  du  Conseil 
d'administration  de  la  Société. 

Les  Vice-Présidents  ut  Secrétaires  des  sections  assistent  aux 
séances  du  Conseil  d'administration  avec  voix  consultative. 

Un  seul  membre  du  Bureau  de  cliaque  section  aura  voix  déli- 
bérative  dans  l'ordre  suivant  :  le  Vice-Président  en  l'absence  du 
Président;  le  Secrétaire  en  l'absence  du  Vice-Président. 

Art.  18. 

Le  Président  est  chargé  de  la  correspondance  officielle;  il  dirige 
les  discussions. 

U  renvoie  à  Texamen  des  comités  spéciaux  ou  des  sections, 
les  propositions  qui  lui  sont  adressées,  propose  la  nomination  de 
commissions  spéciales,  lorsqu'il  y  a  lieu,  et  celle  des  Présidents 
de  ces  commissions. 

Art.  19. 

La  Société  décide  néanmoins  au  scrutin,  sur  la  rédamation 
d'un  seul  membre,  le  renvoi  à  un  comité  ou  nomme  une  com- 
mission spéciale. 

Art.  20. 

Les  Vice-Présidents,  suivant  leur  rang  d'âge,  remplissent  toutes 
les  fonctions  du  Président,  en  son  absence. 

Art.  21. 

Le  Secrétaire  est  chargé  de  la  tenue  du  registre  des  délibé- 
rations de  la  Société,  de  la  correspondance  ordinaire  et  adminis- 
trative, de  l'expédition  des  lettres  de  convocation  de  la  Société 
et  des  commissions.  11  rédige  le  procès- verbal  de  chaque  séance, 
et  en  fait  la  lecture  à  Touvertore  de  la  séance  suivante. 


Art.  22. 

Les  Secrétaires  des  sections  remplissent  à  tour  de  rôle  les 
fonctions  de  Secrétaire-adjoint 

Les  Secrétaires  des  sections  Mt  les  conYocations  de  leurs  séan- 
ces particulières  sur  Tavis  du  Président.  lis  dressent  les  procès- 
Terl^ui  de  ces  séances, 

En  cas  d'absence  du  Président  et  du  Vice -Président,  la  prési* 
deoce  échoit  au  doyen  d'âge  des  membres  présents. 

Art.  23. 

Le  Trésorier  fait  rentrer  les  sommes  dues  à  la  Société;  il  fait 
les  paiements  sur  des  mandats  ou  factures  yisés  par  le  Président. 

II  est  chargé  de  l'expédition  des  Bulletins,  de  leur  vente  et  du 
recoQTrement  des  abonnements. 

A  la  fin  de  cbaque  année,  dans  Ja  séance  de  décembre,  il  pré- 
sente ses  comptes  à  la  Société  pour  être  approuvés  par  elle,  le 
Gojseil  d'administration  préalablement  entendu. 

Art.  24. 

La  Société  nomme  un  Bibliotbécaire-Archiviste,  et  un  conser- 
vateur des  Collections. 

Ces  fonctionnaires  sont  nommés  pour  trois  ^nnées,  et  leur 
élection  a  lieu  aux  époques  et  dans  la  forme  fixées  par  les 
membres  du  Bureau  de  la  Société. 

Art.  25. 

Le  Bibliothécaire  a  la  surveillance  de  la  bibliothèque  ;  il  est 
chargé  de  l'acquisition  des  livres  et  cartes,  des  abonnements, 
approuvés  par  le  Conseil  d'administration,  et  de  rechange  des 
publications  de  la  Société.  Il  a  la  garde  des  archives. 

Art.  26. 

Le  Bibliothécaire  tiendra  un  registre  sur  lequel  seront  inscrites 
tontes  les  publications  qui  seront  déposées  a  chaque  séance  sur 
le  bureau,  et  celles  acquises  par  la  Société. 

Il  ne  laissera  sortir  aucun  ouvrage  de  la  bibliothèque  sans  se 
faire  donner  un  récépissé  par  le  membre  t  qui  cet  ouvrage  sera 
prêté. 

Art.  27. 

Les  propositions  d'acquisition  d'ouvrages  ou  d'abonnements, 
^tespar  un  ou  plusieurs  membres  de  la  Société,  seront  adressées 
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au  Bibliolhécaire  qui  est  tenu  d'en  donner  communication,  avec 
son  ayis,  au  Conseil  d'administration  qui  statuera  sur  ces  propo- 
sitions. 

Art.  28. 

Le  Bibliothécaire  estampillera  tous  les  ouvrages  destinés  à  la 
bibliothèque  de  la  Société,  et  inscrira,  sur  ceux  qui  seront  offerts 
à  titre  de  don,  le  nom  du  donateur. 

Art.  29. 

Les  dispositions  renfermées  dans  les  articles  25,  26,  27  et  28, 
sont  applicables  aux  conservateurs  de  collectioDS,  ainsi  qu'aux 
collections  elles-mômea  de  la  Société,  en  tenant  compte  de  la 
nature  spéciale  des  objets. 

Art.  30. 

Les  élections  du  bureau  se  font  au  mois  de  décembre,  et  sont 
annoncées  dans  Tordre  du  jour  de  la  séance  où  elles  doivent 
avoir  lieu. 

Art.  31. 

Le  Président  est  nommé  pour  trois  ans. 

Les  autres  membres  du  bureau  sont  nommés  chaque  année. 

Ils  sont  tous  rééligibles. 

Art.  32. 

L'élection  se  fait  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  ateiolue  des 
membres  présents,  qui  doivent  élre  au  nombre  de  quinze  au 
moins,  pour  que  l'élection  soit  valable. 

Art.  33. 

L'élection  sera  renvoyée  à  la  séance  suivante  si  cette  condition 
n'est  pas  remplie,  et  la  majorilé  des  membres  présents  suffira 
P9ur  que  Téleclion  soit  valable. 

Art.  34. 

Lorsque  pour  l'élection  d'un  membre  du  bureau,  deux  tours 
de  scrutin  ne  donneront  pas  la  majorité  absolue  des  suffrages, 
Téleclion  sera  également  remise  à  une  autre  séance,  et  si  la 
même  circonstance  se  présente  à  une  autre  séance,  il  y  aura 
ballottage  entre  les  deux  candidats  qui  auront  réuni  le  plus  de 
voix;  en  cas  de  partage  le  plus  âgé  sera  nommé. 
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ART.   35. 

La  Société  tient  à  jour  fixe,  chaque  mois,  une  séance  ordinaire 
à  laquelle  sont  tenus  d'assister  tous  les  membres  titulaires  domi- 
ciliés dans  la  circonscription  de  Saint-Etienne. 

Art.  36. 

Ces  membres  seront  convoqués  aux  séances  mensuelles  et 
extraordinaires  par  le  Secrétaire,  qui  veillera  à  ce  que  les  lettres 
de  convocation  leur  parviennent  trois  jours  au  moins  avant  la 
réonioo.  Les  lettres  de  convocation  devront  faire  connaître  Tor- 
dre du  jour  de  la  séance. 

Art.  37. 

La  séance  mensuelle  ordinaire  ne  pourra  être  remise  à  un 
aalre  jour  que  par  une  décision  spéciale  du  bureau  et  à  la 
cbaige  de  convoquer  les  membres  huit  jours  au  moins  avaot  la 
séance.  Tous  les  membres  titulaires  seront  prévenus  en  temps 
ulile  de  ce  changement. 

Art.  38. 

Des  convocations  extraordinaires  pourront  être  faites  par  le 
Président. 

Art.  39. 

Â  l'ouverture  des  séances  ordinaires,  après  la  lecture  et  Ta- 
doptioQ  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  le  Président 
donne  communication  de  la  correspondance,  dépose  sur  le  bu- 
reau les  mémoires,  les  publications  et  les  documents  qui  lui  sont 
parreous  dans  l'intervalle  d'une  séance  à  Vautre  et  signale  les 
dons  faits  à  la  Société. 

D  fait  connaître  les  propositions  qui  ont  été  faites  et  remet 
aux  Présidents  de  sections  ceux  de  ces  mémoires,  bulletins  ou 
propositions  qui  contiennent  des  avis  ou  documents  pouvant  in- 
téresser leurs  sections  respectives. 

Il  remet  également  au  conservateur  des  collections  et  au  bi- 
bliothécaire les  dons,  les  envois  et  les  dépôts  dont  le  classement 
et  la  conservation  leur  sont  confiés.  Le  Président  accordera  en- 
suite et  successivement  la  parole  aux  auteurs  de  mémoires  ou 
de  rapports  désignés  par  l'ordre  du  jour,  en  les  invitant  à  en 
donner  communication. 
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Art.  40.  —  (Sapprimé). 
Art.  41. 

Le  Secrétaire  consigne  sur  un  registre  particutier  les  notes 
qu'il  a  prises  pendant  la  séance  pour  la  rédaction  du  procès- 
verbal. 

Chaque  membre,  à  l'issue  de  la  séance,  pourra  inscrire  sur  ce 
registre  ses  observations  destinées  à  faciliter  au  Secrétaire  la  ré- 
daction du  procès-verbal  ou  les  transmettra  dans  les  trois  jours 
qui  suivront  celui  de  la  séance.  Le  procès-verbal,  après  avoir  été 
adopté  dans  la  séance  suivante,  sera  inscrit  sur  un  registre  spé- 
cial signé  par  le  Président  et  le  Secrétaire. 

Art.  42. 

Le  secrétaire  est  tenu  de  faire  parvenir  au  président,  cinq 
jours  après  la  séance,  une  note  sommaire  des  décisions  qui  y 
auront  été  prises. 

Art.  43. 

Une  commission  composée  de  l'Inspecteur  d'Académie,  du  se- 
crétaire de  la  Société  et  des  secrétaires  de  sections,  est  cbargée 
des  publications  de  la  Société,  qui  paraîtront  sous  le  titre  û'An^ 
nales. 

Ces  Annales  contiendront  les  procès-verbaux  des  séances  ainsi 
que  les  mémoires,  rapports  et  autres  documents  dont  Timpressioii 
aura  été  votée  dans  les  séances  ordinaires.  Dans  le  dernier  nu- 
méro de  Tannée,  la  société  publiera  la  liste  des  ouvrages  qui  lui 
auront  été  adressés  pendant  cette  période. 

Les  Aniiyiles  paraîtront  au  moins  tous  les  trois  mois.  La  com- 
mission est  spécialement  cbargée  d'en  surveiller  l'impression  afin 
qu'il  n'y  ait  aucun  retard  dans  la  publication. 

Art.  44.  * 

Cette  commission  est  tenue  de  veiller  à  ce  que  l'envoi  de  chaque 
numéro  des  Annales  soit  fait  exactement  aux  membres  titulaires 
honoraires  ou  correspondants  abonnés,  ainsi  qu'aux  sociétés  et 
aux  fonctionnaires  auxquels  il  doit  être  adressé. 

Elle  est  chargée  de  faire  insérer  dans  le  journal  de  Saint- 
Etienne  et  dans  les  autres  journaux  ou  revues  spéciales  les  ré- 
sumés des  séances  ou  des  Annales  de  la  Société  ainsi  que  les  avis 
qui  paraîtront  nécessaires  pour  donner  de  la  publicité  aux  me- 
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8Dm,  méthodes,  etc.,  intéressant  les  branches  d'études  dont  elle 
B'occope  et  le  département  en  particulier. 

Art.  45. 

Leboreau  dressera  chaque  année  et  soumettra  â  l'approbation 
de  la  Société,  un  programme  de^queslions  intéressant  le  dépar- 
tement, dont  la  discussion  et  la  solution  seront  confiées  aux 
membres  qui  Tondraient  se  charger  de  les  traiter  et  de  présenter 
Je  résultat  de  leur  travail  à  la  Société.  Tous  les  membres  sont 
infités  à  présenter,  chaque  année  au  moins,  un  travail,  soit  ver- 
balement, soit  par  écrit. 

ART.  46. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  de  ces  questions  seront  d'un  intérêt 
majeur,  notanament  pour  le  département,  ou  les  industries  lo- 
cales, la  Société  pourra  en  faire  te  sujet  d'un  prix,  auquel  seront 
admises  à  concourir  toutes  les  personnes  qui  font  ou  non  partie 
de  la  Société,  qu'elles  résident  en  France  ou  à  l'étranger. 

Art.  47. 

(Jn  règlement  spécial  déterminant  les  conditions  des  concours 
sera  feit  et  eayoyé  à  toutes  les  sociétés  savantes  et  à  toutes  les 
personnes  qui  en  feront  la  demande. 

Art.  48. 

Tous  les  ans,  il  y  a  deux  assemblées  générales,  auxquelles 
fiODt  invités  à  assister  tous  les  membres  titulaires  de  la  Société 
domiciliés  dans  le  département.  La  première,  qui  a  lieu  au  mois 
de  mai,  est  toujours  publique;  la  seconde  a  Ueu  au  mois  de  dé- 
cembre, et  peut  être  publique  comme  celle  de  mai,  après  décision 
de  la  Société. 

Art.  49. 

Bans  l'assemblée  générale  de  mai,  seront  décernés  les  prix  et 
Incompensés  de  tous  genres  proposés  par  la  Société  pendant 
Taonée  précédente;  de  nouveaux  prix  seront  mis  au  concours 
8'il  y  a  lieu. 

Art.  50. 

Dans  l'assemblée  générale  de  décembre,  le  Secrétaire  fait  le 
npport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société.  U  rappelle^  dans 
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une  courte  notice,  le  souvenir  des  membres  titulaires  honoraires 
ou  correspondants  dont  la  Société  a  fait  perte  pendant  Tannée. 

Art.  51. 

Dans  la  séance  ordinaire  du  mois  de  décembre,  on  discutera 
et  on  votera  sur  les  propositions  de  modifications  réglementaires 
qui  auront  été  faites  dans  le  courant  de  i' année,  prises  en  consi- 
dération et  soumises  à  Texamen  d'une  commission. 

On  procédera  au  renouvellement  des  membres  du  bureau  dont 
les  fonctions  expirent. 

Dans  cette  même  assemblée,  le  bibliothécaire  et  le  conserva- 
teur des  collections  présenteront  leurs  inventaires  respectifs,  un 
aperçu  sommaire  de  la  situation  de  la  bibliothèque  et  des  cdlec- 
tions. 

IMtIsIoii  de  1»  Soelété  en  ■ectlons» 

Art.  52. 

La  Société  se  divise  en  quatre  sections,  comprenant  chacune 
un  certain  nombre  d'études  spéciales,  savoir  : 

lo  Section  d'Affriculture. 

Agriculture  proprement  dite,  arboriculture,  horticulture,  silvi- 
culture,  sériciculture,  culture  des  races  d'animaux  domestiques 
ou  utiles,  économie  rurale. 

2o  Section  d'Industrie. 

Le  commerce  en  général,  la  métallurgie  ou  fabrication  et  em- 
ploi des  métaux,  les  mines,  les  chemins  de  fer,  les  routes,  les 
canaux,  les  arts  mécaniques,  chimiques,  l'industrie  des  tissust 
l'économie  politique. 

30  Section  des  Sciences. 

Les  sciences  mathémathiques,  physiques,  chimiques  et  natu* 
relies,  la  météorologie,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  botanique, 
la  zoologie,  la  médecine  humaine  et  vétérinaire. 

4»  Section  des  Arts,  Belles- Lettres  et  sciences  morales. 

Dessin,  plastique,  appliqués  aux  arts  et  à  l'industrie,  peinture, 
sculpture,  gravure,  archéologie,  histoire,  littérature,  sciences 
philosophiques  et  morales. 


Art.  53. 

Ghaiiae  section  se  choisit  un  président  et  un  secrétaire,  qui 
sont  de  droit  vice-président  et  secrétaire-adjoint  de  la  Société. 

Art.  54. 

Chaque  section  nomme  aussi  dans  son  sein  un  comité  annuel 
OHoposé  au  moins  de  cinq  membres,  sans  compter  le  président 
et  le  secrétaire.  Ce  comité  est  chargé  d'examiner  et  d'élaborer 
les  questions  et  propositions  spéciales  qui  peuvent  lui  être  ren- 
voyées par  le  président  de  la  Société  ou  celui  de  la  section.  Les 
élections  du  préskient,  du  secrétaire  et  des  membres  de  ce  comité 
GDt  lieu  dans  la  forme  ordinaire,  au  mois  de  décembre  de  chaque 
anoée.  Les  membres  sortants  sont  rééligibles. 

Airr.  55. 

Les  sections  se  réunissent  successivement  et  à  jour  fixe,  dans 
riotervalle  d'une  séance  à  l'autre;  dles  peuvent  aussi  s'assembler 
toflles  les  fois  qu'elles  le  jugent  utiles,  sur  la  opnvocation:  de  leur 
président. 

Art.  56. 

Les  menibres  titulaires  de  la  Société  se  font  inscrire  dans  l'une 
ou  plusieurs  de  ces  sections  dont  ils  veulent  partager  plus  spécia- 
lement les  travaux. 

Art.  57. 

Lorsqu'une  section  se  réunit,  les  membres  des  autres  sections 
peuvent  y  assister  et  prendre  part  à  ses  travaux  ;  ne  eont  convo- 
qués pour  cette  réunion  que  les  membres  qui  se  sont  fait  inscrire 
dans  cette  section.  Tous  les  membres  de  la  Société  sont  avertis, 
néanmoins,  des  changements  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  l'ordre 
de  ces  réunions. 

Art.  58. 

Les  présidents  de  section,  ou,  en  l«^ur  absence,  les  vice-pré- 
sidents et  les  secrétaires,  rendront  compte  des  travaux  de  leur 
^tion  à  la  Société,  dans  la  séance  ordinaire  et  mensuelle  qui 
mm  leur  réunion  particulière.  Le  procès-verbal  de  cette  réu- 
nion sera  lu  et  remis  ensuite  au  secrétaire  général  de  la  Société. 
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Art.  59. 

Les  dépenses  de  la  société  ont  pour  objet  la  pubticalion  de  ses 
Ànfudes^  les  prix,  primes  et  récompenses,  la  bibliothèque,  les 
cdlections  et  les  firais  de  bureau. 

Biles  ne  peuvent  être  foites  qu'en  vertu  d'un  vote  approbatif 
du  Conseil  d'administration. 

ART.  60. 

Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  une  cotisation  annuelle,  de  12 
fr.,  est  payée  par  chaque  membre  titulaire.  Dans  ce  chiffire,  est 
compris  Tabonnement  aux  AnfuUes. 

Art.  61.  (Supprimé.) 

Art.  62. 

A  ces  ressources,  la  Société  joint  les  allocations  de  l'Btat  et  du 
département,  le  prix  de  l'abonnement  et  de  la  vente  de  see  An- 
noies  y  ainsi  que  les  dons  qui  lui  sont  faits. 

Art.  63. 

Les  cotisations  sont  exigibles  par  trimestre. 

Art.  64. 

Tout  membre  correspondant  devenant  membre  titulaire,  com- 
me tout  membre  titulaire  nouvellement  admis,  paie,  en  entrant 
dans  la  Société,  une  somme  fixe  de  lOfr.,  indépendamment  des 
cotisations,  qui  partent  du  jour  de  son  admission. 

Disposlttons  gémkrwlcê. 

Art.  65. 

Des  diplômes  de  membre  titulaire,  honoraire  et  correspondant 
de  la  Société,  sont  délivrés  aux  membres  qui  en  font  partie. 

ART.  66. 

Les  diplômes  portent  des  numéros  d'ordre;  ils  sont  toscrits 
sur  un  registre  spécial  et  sont  revêtus  des  signatures  du  Pré- 
sident, du  Secrétaire,  de  celle  de  l'impétrant  et  du  sceau  de  la 
Société. 
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Abt.  67. 

Les  propriétés  mobilières  de  tonte  Batute  de  la  Sodété  sont 
commuiitt  et  indivisibles,  et  chaque  membre,  en  particulier,  n'y 
peatrien  prétendre.  11  ne  pourra  être  fait  de  prêt  de  ces  objets 
qa*anx  membres  de  la  Société,  et  sous  la  responsabilité  des  con- 
senrateurs. 

Art.  68. 

Tout  membre  qui  aura  perdu  ou  détérioré  un  objet  ou  un 
OQTrage,  sera  passible  d'ime  amende  de  5  fir.  et  sera  tenu,  au 
besoin,  de  remplacer  robift  ou  d'en  payer  la  valeur. 

Art.  69. 

Tout  membre  qui  aura  cessé,  pendant  un  an,  de  remplir  lès 
obligations  imposées  aux  membres  titulaires  par  rarlide  60 
des  Statuts,  sera  considéré  comme  démissionnaire  et  rayé,  après 
avis  et  délibération,  du  tableau  des  membres  de  la  Société. 

Art.  70. 

Uo  règlement  de  police  intérieure  sera  fait  et  affiché  dans  la 
salle  des  séances,  ainsi  que  le  tableau  des  membres  de  la  So- 
ciété. Le  Président  sera  chargé  de  veiller  à  l'exécution  de  ce 
règlement. 


LISTE  DBS  MEMBRES  DE  U  SOCIfiTfi 

AU  t"  JANVIER  1863. 


MM. 
Le  Préfet  de  la  Loire. 
Le  Maire  de  la  ville  de  Saint-Etienne. 
Le  Regteor  de  l'Académie  de  Lyon. 
Les  Membres  du  bureau  de  la  Société  d'agricultare  de  Ifont- 

brisoD. 
Les  Membres  du  bureau  de  la  Société  d'agriculture  de  Roanne. 

MM. 

Le  comte  De  Persignt  ^^  membre  du  Conseil  privé  de  lEmpire; 
président  d'honneur. 

Peïret-Lallier  ^,  ancien  président  de  la  Société  agricole  et  in- 
dustrielle de  Saint-Etienne. 

Lanter  ^^  ancien  député  et  conseiller  d'Etat. 

Valbntim-Smith  ^,  conseiller  à  la  (k)ur  impériale  de  Lyon. 


■eoihrM  tttvlAlrM  résMaat  à  ( 

MM. 
AlBRIAl  (Pétrus),  avocat,  rue  des  Jardins,  24. 
Aubin,  inspecteur  d'académie,  rue  Saint-Jean,  3. 
Avril  (Auguste),  ancien  agent  de  change,  rue  la  Comédie,  5. 
Balaï  (Christophe),  propriétaire,  adjoint  au  maire  de  St-Etienne, 

rue  Mi-Garéme,  4. 
Balay  (Frandsque),  propriétaire,  négociant,  rue  Mi-Garéme,  10.' 
Balouzbt,  comptable  de  la  compagnie  des  mines  de  Montaud,  rue 

des  Ghappes,  26. 
Barbe,  ancien  avoué,  rue  de  la  Loire,  51 . 
Bastide  (Victor),  négociant,  rue  Brossard,  9. 
Beroud,  docteur  en  médec'me,  place  du  Marché,  6. 
Berthon,  entrepreneur  de  constructions,  rue  Robert,  3. 
Blociszewski,  professeur  au  lycée,  rue  Saint-Louis,  24. 
Bouzerand  (Julien),  comptable,  rue  de  la  Loire,  27. 
BuHET,  notaire,  place  Royale,  1. 
Galuc  (le  comte  De)  ^. 
Champier,  professeur  de  dessin  à  l'école  de  dessin. 


CfRAïainp,  anden  niltre  de  forges,  rueTréfflerie. 

Chaterondibb,  ârcbivisle  du  départemcot,  cours  Jovin. 
Cbevauhi,  libraire,  me  Cérenlel,  2.  , 

GoxBEsamB*  professeur  de  mathématique  au  lycée,  rue  Saint- 
Louis,  20, 
CosTE,iDgéDÎetiT  dvil,  rue  d'Annonay,  15. 
D4TRAL,  docteur  en  médedne,  me  de  la  Loire,  10. 
Delpy,  pharmaden,  me  Saial-Loois,  23. 
BowAS,  maître  de  forges,  me  de  la  Paix,  2. 
Dcpuffl,  docteur  médedn,  rue  de  Foy,  12. 
DcMEO,  propriétaire,  rue  Marengo,  42 . 
ScssAiGSE,  fabricant  d'armes,  rue  Cbapelon,  5. 
EscoFFiER  iFélix)  ^,  entrepreneur  de  la  manufacture  impériale 

d'armes,  me  Saint-Louis,  41. 
EmALOïi  (Jean-Marie),  négociant  en  rubans,  me  Mi-Carême,  5. 
Eyraro  (Maximilien),  ing('*nieur-directeur  des  minesde  laChazotte, 

me  da  Palais-de-Justice,  8. 
Fatarcq,  dessinateur  de  fabrique,  rue  du  Vernay,  48. 
Patbot,  ingénieur-architecte,  rue  Sainle-Calherine,  6. 
FouRNT-DcLYs,  agent  comptable  de  la  compagnie  des  houillères 

de  Saiot-fitienne,  rue  Forissier. 
liAGSBs,  rédacteur  en  chef  du  MémorUU  de  h  Loire,  place  itt 

Marché,  1. 
Gallois,  docteur  en  médecine,  me  Saint-Louis,  21. 
Gaiupon  (Henri-Miche]),  docteur  en  médedne,  me  de  la  Ldire,  6. 
Gebis  (Auguste),  négociant,  vice-président  do  la  Chambre  de  com-* 

merce,  rue  Brossard,  9. 
GésARB,  Yoyer  en  chef  de  la  Tille,  rueGérentet,  12. 
GoDKniî,  propriétaire,  rue  Saint-Louis,  19. 
GRCET^Télérinaîre,  rue  des  Arts,  10, 
GacmKD(Crislophe),  armurier,  rue  de  la  BadouiDère,  12. 
Jacob  (François),  pharmacien,  rue  de  la  Loire,  5. 
Ialakrt  aîné,  conservateur  du  musée  d'artillerie,  rue  Saint» 

Pierre,  4. 
^^elle  (Antoine),  graveur  sur  armes,  me  de  la  Vierge,  13. 
Lacroix  (Eagène),  négociant  en  rubans,  me  de  Paris,  17. 
LoaRo  (Ernest),  ingénieur-directeur  des  raines  de  Beaubrun,  ma 

Sainl-Louis,  14. 
î^iR,  directeur  des  télégraphes,  me  Royale,  14. 
ÏAttàis  (Emile),  ingénieur  civil,  place  de  l'H6tel-de-Vllle,  6. 
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Martel  (le  vicomte  De),  «wB-iaspecteor  des  eaux  et  forala,  me 

Saint-Louis,  41, 
Maurice  (Etienne-Prançois),  docteur  en  mddecine,  rue  de  b 

Gcoix,  9. 
Maussier,  ingénieur  civil,  rue  Saint-Jean,  3. 
HiCHALOvtrsKi,  docteur  en  médecine,  place  Royale,  21. 
MouRGUET-RoRiN,  conservateuf  du  musée,  rue  de  la  Badouillère,  3. 
Netron-Desgranges,  propriétaire,  rue  Sainl-Louis,  19. 
NiNQUERiER,  ancien  notaire,  au  quartier  Gaillard. 
Pagnon,  avoué,  rue  de  Foy,  1 1 . 

Paillon  (Victor),  adjoint  au  maire  de  St-Etienne,  rue  de  la  Loire,  23. 
Payre,  mécanicien,  rue  du  Haut-Yernay,  10. 
Perret  (Adrien),  maître  de  forges,  rue  Tréfilerie. 
Perriolat,  horloger,  place  Neuve,  3.| 
Pbyrbt  (ilMdéhc),  notaire,  membre  de  la  Chambre  d'agriculture, 

rue  de  Foy,  19. 
Peyret-Velay,  négociant  en  rubans,  rue  Brossard,  9. 
Puiup-TmouÈRB,  négociant  en  rubans,  rue  de  U  Bourse,  13. 
RivoLiER  fii<i,  fabricant  d'armes»  rue  de  l'Hôpitai,  22. 
Ribmraiilt,  docteur  en  médecine,  rue  SainIrLouis,  14. 
RiMAUO  (Antoine),  docteur  en  médecine,  rue  de  la  Loire,  16. 
Robichon^-Lamothe  j)|^^  négociant  en  rubans,  rue  de  la  Paix,  10. 
Roche,  propriétaire,  membre  de  la  Chambre  d'agriculture,  rue 

Praire,  21. 
RosiçuAaD^SuuvE,  armurier-canonnier,  cours  Fauriel. 
Rousse,  professeur  de  physique  et  de  chimie  au  lycée,  rue 

Neuve,  23. 
Smith  (Victor),  juge  au  tribunal  de  première  instance,  rue  des 

Jardins,  22. 
TESTENomE-LAFAYETTE,  notaire  honoraire,  rue  do  ki  Bourse,  28* 
Tézbnas  du  Montcbl  (Charles),  négociant  en  rubans,  rue  Brossard, 

no  9* 
Tézbnas  du  Montgel  (Auguste),  négociant  en  rubans,  rue  de  la 

Paix,  1. 
Thiollier  (Antonin),  ingénieur  civil,  rue  Saint-Louis,  25. 
TuuuuLT,  pharmacien,  place  Royale,  5. 
Vier  ^,  ancien  avoué,  adjoint  au  maire  de  Saint-Etienne,  rue  du 

Palais-de  Justice,  10. 
ViNEY,  professeur  de  logique  au  lycée,  rua  de  la  Badouillère,  21 . 
VoRON,  directeur  de  la  compagnie  des  mines  de  Montaud,  rue 

Royale,  47. 
Tyal  de  Conflans,  comptable,  rue  de  Lyon,  65. 


BàUT  (InUriDe),  propriétaîre  à  Veanche. 

BoffifBTiaB  (db),  propriétaire  à  Saiot-R^gis-dUrCoki. 

Biocnx,  maire  de  la  ville  de  Peurs. 

Gaire  fils,  propriétaire  à  Izieux. 

CosTE  (Alphonse),  uégociaotà  Roanne. 

CoHA  (Eugène),  propriétaire  au  Ghamboa. 

Dcs£?ELiNGE8,  propriétaire  à  Charlieu. 

DcBcissoN  aîné,  maître  de  forges  au  Gbambon. 

DocHÊRB,  docteur  en  médecine  à  Firminy. 

DcioiiT,  propriétaire  au  Sardon,  prés  Rive-de-ffier. 

Fo>D  (Jean-François),  propriétaire  à  Saint-Som«in-en*ItrrAI« 

Fiuiicois,  notaire  à  Péhissin. 

HEatiBB,  moul'nier  à  Saiot-PanKen-iarrét. 

HoLTZBB,  maître  de  forges  au  Ghambon. 

Jacod,  propriétaire  à  Saint-Ghristô-en-Jarrét. 

JoASSARD  ^,  propriétaire  à  Saint-GhristO-en-Jarrét. 

JauEH,  propriétaire,  membre  du  Gonsefl  général,  maire  de  M« 

loflsin. 
LaossiER,  propriétaire  à  Thélis-la-Gombe. 
Maussaght,  notaire  honoraire  à  Rive-de-Gler. 
Maiaics  (Claude),  ingénieur  civil,  directeur  de  mines  à  Tartins, 

près  Rive-de-Gier. 
Michel  (Antoine),  propriétaire  à  Izieux. 
MosTRATBL  (le  comte  René  de),  maire  de  la  commune  de  Saint- 

SaoYeur-en-Rue. 
tattUER,  propriétaire,  fabricant  d'extrait  de  chÂtaigner  à  Isienx. 
PEiia  (Hippolyte)  ^,  maître  de  forges,  membre  du  Conseil  gé* 

Dérai  et  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Rive-de-6ier. 
Pom  (Jean-lfarie),- propriétaire  à  Fontanès. 
Petbst  (Pierre),  propriétaire  à  la  Fouillouse. 
Raabb,  directeur  des  verreries  de  la  Loire,  à  Rive-de-6ier« 
Bkhard  iBmieniond)  ^^  manufacturier,  membre  de  la  Chambre 

de  commerce,  à  Saint-Chamond. 
BocHETAOxÉE  (lebaroude),  propriétaire  à  Saint-Jean-Bonnefond. 
BûS8A2fD,  juge  de  paix  à  Saint -Just-en-Chevalet. 
Rem  (Claadioa),  proprïétaire-agriculleur  à  Saint-Chamond. 
iàBum  (Âbei-Popil  de)  ^,  prc^riétatre,  membre  du  Conseil  gé* 

oéral»  maire  de  Bonrg-Argental. 


SAiMfegBWT  (le  baron  de),  pcopriétoire,  mtmhre  du  Coaiiil  fl^ 

neriSVTSaînt-Genest-Malifaux. 
Taponnier  (Constant),  maître  de  forges  à  Iiieos. 
Thevenet  père,  propriétaire  à  Rive-de-Gier. 
Tiblier-Veiine,  agricttlteyr  à  la  Perrolière,  à  SainVJeao-Braiia- 

fonda. 
Verfilledx  aR(,  ingénieur  civil  à  Rive-de-Gier. 
VimcEL,  propriétaire-agriculteur  au  Pré-Chàleau,  à  laeux. 


MM. 

Albignt  (Paul-Louis  d*),  ancien  secréUdre  général  de  la  Société,  è 

Gharlieu  (Ardéche). 
Avrr,  prapnétaire  au  Puy  (Haute-Loire). 
Barban  (André),  secrétaire  général  de  la  préfecture  de  Savoie,  & 

Ghambéry. 
Batlb  (l'ahbc^,  à  Aurec-Nereatang  (Haute-Loire). 
Bergeron,  anden  ingénieur  du  chemin  de  fer  de  Vcrsaîllee  [rive 

gauche). 
BçMpaT,  ancien  professeur  à  lécole  d'arliUerie  à  Meti. 
Bernard  (Auguste)  dRl,  membre  honoraire  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  à  Paria. 
Bernardin,  horloger  à  Saint-Loup  (Haute-Saône). 
Beemamt  é)(^,  chef  d'escadron  de  gendarmerie  à  Lyon. 
Bertrand  DE  Doue  dRl,  géologue  au  Puy  (Haute-Loire). 
Bbsson,  peintre  à  Paris. 
ium  (Auguste),  ingénieur. 
Blancsubè,  docteur  médecin  à  Mostaganem  (Afrique). 
Bobsau  de  Gastsinau  j^L,  docteur  médecin  à  Nîmes  (Gard). 
BoNAFomi,  dessinateur  à  Turin. 
BoxNEFOUX,  contrôleur  des  contributions  directes. 
BoncHACouRT,  médecin  à  8aint-Ghristophe-en-Brionnais  (Saône-et- 

Loire). 
BocLET,  proriseurdtt  lycée  impérial,  à  Besançon  (Doube). 
BoimiLLB(Hypoytel,  directeur  du  musée  A  Grenoble  (Isère). 
Briant,  ancien  président  de  la  Société,  lieutenant-colonel  d'ar- 

tifterie  à  Besançon  (Doubs). 
Bronski,  séricnlteur  à  Bordeaux  (Gironde). 
BcRDiN  ^^  ingénieur  en  chef  des  mines  en  iretraite,  membre  cor- 

x^qpODdanl  de  llnstiiiil,  k  GknnoDi. 
Callet  (Auguste),  ancien  député  de  la  Loire,  àPitfie. 


GAPBiOf,  oodKDler  bcmoraire  à  la  Gourinfériale  de  Lyon.  '    '** 
Cachost  (yicomte  de)  ^,  directeur  de  rioetittit  des  provîBMS^ 

France  et  de  la  Société  française  d'axchéolof^e,  dhreoletir  ôig 

congrès  ficieaUfiques,  commandeur  et  cbevaiier  de  pluaieiu( 

ordres. 
Cbabriuag,  voyageur  naturaliste,  au  Brésil. 
CufETROSy  ingénieur  civil  à  Bessèges  (Gard).  ; 

GosBES  (Charles),  #,  inspecteur  général  des  mines,  membre  de 

l'institut,  k  Paris.  : 

CuNrr,  ingénieur  des  ponts  el  chaussée  ù  Grenoble  (Isère). 
DARfffiXNE,  ancien  rédacteur  du  Mémorial  de  la  Loire. 
Delafokt,  inspecteur  des  eaux  et  iorôts  à  Gap  (Bassea-Alpes). 
Delseriés  ^^  ingénieur  en  chef  des  mines  en  retraite,  à  Qiàlons- 

snr-Saône  ^Saône-et-Loire)« 
Desmoclix ,  président  de  la  Société  d'agriculture  ft  Moulina (Allitl). 
Devaux  (Emile),  botaniste  à  Montdoubion  (Loir-et-Cher). 
Dubois,  juge  de  paix  à  Saint-Blienne-de-Lugdarés  (Ardèche). 
{tofiAWiBii,  peintre  à  Lyon. 

Dupu  (Charles)  ^^  sénateur,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paria. 
Fe^éosi  ^Théodore)  ^^  ingénieur  en  chef  des  mines  t  Avignon. 
Fêraod-Gnuud,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Aix. 
PkaMET,  directeur  de  TObservoire  à  Dijon  (Gûte  d'Or). 
FocRiiETRON,  ^,  ingénieur  civil,  ancien  député  de  la  Loire,  k 

Paris. 
Gaillard  (Loui^,  ehef  d'institution,  membre  de  rAcadémte  de 

Lyon,  à  Lyon. 
Galbert  (0.  de),  membre  la  Société  d'acdimatation  des  Alpes, 

etc.,  àlaBoisse,  près  Yoiroa  (Isère). 
Gault,  ancien  rédacteur  du  Mémorial  de  la  Loire^  à  Montpellier 

(Hérault). 
Gauthier,  proviseur  du  lycée  impérial  de  Nice  (Alpes-Maritioies). 
tevoR,  ingémeur  en  chef  des  mines,  ancien  directeur  du  che^ 

min  de  fer,  à  Lyon. 
GiAS (Auguste),  homme  de  lettres,  place  des  Terreaux,  6,  à  Lyon. 
GanxER  ^y  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  de  métal- 
lurgie a  l'école  des  mines  de  Paris. 
GcERiff-MENNEra^LB  ^,  sérldculteur,  secrétaire  de  la  Société  imp^ 

riale  soologique  d'acclimatation,  à  Paris. 
GnixoRV  aîné  ^,  président  de  la  Société  industridlt  d'Angen. 
Halub  d'Abbos  (le  comte),  ancien  secrétaire  général  do  la  prtM 

fecture  de  la  Moselle,  propriétaire  A  Mets. 
B4aiiKr,iogéniewâvttfanciBB  directeur  de  mines.  ,rt 


IiDDB  Çeidaitt)  4|l,  vndm  délégué  en  GUiie,  àLToa. 

Iaixbt,  Bculpleur  à  Paris. 

Janui  (Jules)  ^)  homme  de  lettres,  à  Paris. 

JoatMEE.  rédacteur  du  Journal  des  comices  agricoles. 

JussiBU  (de),  archiviste  à  Gbambéry. 

KoECRLiN  (Emile(  ^^  manufacturier  à  Mulhouse. 

Lancia  di  Brolo,  secrétaire  de  l'Académie  des  sdraoes  de  Palerme 

(Sicile). 
Lbcoq,  professeur  de  botanique  à  Glermont -Ferrant  (Poy-de- 

Dôme). 
Letauo,  ingénieur  civil  à  Gaillan  (Var). 
LocARD  (Eugène)  aR^,  mgénieur  principal  du  Chemin  de  fer  à 

Lyon. 
Ltonnet  ^,  évéque  de  Valence. 
liAMitfJBT,  négociant  à  Sbangal  (Chine). 
Harot,  ingénieur  des  mines  à  Périgueux. 
HASGLETijfft,  colonel  d'artillerie  à  Grenoble  (Isère). 
Merle  (Ludovic),  agriculteur  à  Mondovi,  arrondissement  de  Bone 

(Algérie). 
Mbrlet,  graveur  en  médaille  et  sculpteur  à  Paris. 
HiCRAL  ^,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  à  Paris. 
HiCHAUD  (Gaspard)  ^y  chef  d'institution,  membre  de  pUnieura 

académies,  à  Sainte-Foy-les-Lyon. 
Mille,  ingénieur  de  drainage. 
M01S8OIHIB&-BOCHE8  ^j  ingénieur  en  chef  de^  mines  en  retraite, 

à  Paris. 
MONTAGNT  (Etienne),  sculpteur  à  Paris. 
MoRTPALCON,  ancien  médecin,  conservateur  de  la  bibUoUié([ue  à 

Lyon. 
MoNTRAVEL  (le  vicomto  Louis  de),  propriétaire,  membre  de  la 

Société  française  d'archéologie,  à  Joyeuse  (Ardèche). 
MoRÈ  (comte  Emile  de),  membre  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, àClermonl-Ferrant  (Puy-de-Dôme). 
MoiHLLOT  DE  Ghavigrê,  anciou  directeur  des  mines  de  Rocbe-la- 

Molière  et  Firminy,  à  Paris. 
NoucHON  (Emile),  pharmacien  à  Lyon. 
OuiERy  ingénieur  civil  au  Greusot  (Saône*et-Loire). 
Ornancbt,  pharmacien  à  Lyon. 
Pbkot  (Achille),  ingénieur  civil  à  Mulhouse. 
PftMCitJO  aioé,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  â  Lyon. 
Phiubert  ^,  capitaine  d'artillerie. 
Pléb  (Françm),  botaniste  k  Paris,  rue  Saint-Victor,  30. 


PHNirr  (Stépban^,  directeur  du  oontenUeiix  des  milles  de  Blaiity 
(Sa6oe-et-Loire). 

Reboqi,  desânateur  an  Jardin-des-Plantes,  à  Paris. 

RiTiÊRE,  professeur  de  physique  à  Grenoble. 

KivoiRE  (Hector),  chef  de  division  à  la  préfecture  du  Rhône,  k 
Ljoo. 

KoiALvDDMouLnf ,  président  à  la  Cour  impérial  de  Riom  (Puy-de- 
Dôme). 

Bo!nxyT  (Nalalis),  homme  de  lettres  à  Paris. 

ScBLBnBERGER  (Albert),  fabricant  à  Mulhouse. 

Skcln  (Marc),  ingéuieur  civil,  membre  oorrespoodant  de  Ybuh 
litut,àMontbord. 

SocLTBArr  (Georges  de)  jj^,  in^ecteur  divisioimaire  des  rnooit- 
mente  historiques,  à  Lyon. 

Tababeaii»  directeur  de  l'écde  de  la  Martinière,  à  Lyon. 

TniouiÈRE  (Louis),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  secrétaire 
de  ia  Société  d'agriculture,  à  Lyon. 

TiKAm,  conservateur  du  musée  à  Nice. 

Virav  (Urbain),  architecte  à  Toulouse. 


nroiCATION  DES  CEâNGBIElITS 

SDRVKinS  DANS  LB  PERSONNEL  DBS  MEMBRES  DB  U  SOCIÉTÉ 

FENDANT  LE  l"*  SEMESTBE  1863. 


MH. 

SuBtàs  !R^,  conseîQer  de  préfecture  à  SaintrEtteane^  me  Siûil- 

Charles,  7. 
Iaut  (Ferdinand),  propriétaire  à  Saint-Etienne,  me  Mi-Oartme, 

Iaut  (Iules),  propriétaire  à  Saint-Etienne,  me  MKIarémer  10. 
Iaut  (Michel),  propriétaire  à  Saint-Etienne,  me  Mi-Caréme,  10. 
Bcfut-Balat,  né^Mâant  en  soies  à  Saint-Etienne,  me  Mi-Ca* 

léme,  4. 
Bouquet  d'Bspagny  0^,  receveur  général  de  la  Lcire,  à  Saint- 

Etienoe,  me  Saint-Louis»  14. 
iàààUM  (Antony),  négociant  en  robans  à  Saint-Btiennei  me 

loyale,  3. 


BUMCHiT,  Bécodaat  en  soie,  i  Saiat-Bti0mift,  ru»  de  la  B«me> 

n«  32. 
Castel  (Constant),  négociant  en  soie,  4  Saint-Etienne,  place  de 

l'HôleUde- Ville,  8. 
Hetbon  (Perdioand),  propriétaire  à  Méons. 
fiouPEUR,  ^,  ingénieur-directeur  des  mines  de  la  compagnie  de  la 

Loire,  t  Saint-Etienne,  place  Marengo»  2. 
Butter,  directeur  de  la  compagnie  des  mines  de  Montrambert,  à 

Saint-Etienne,  rue  Brassard,  6. 
Palluat  de  Besset  (Joseph),  propriétaire  t  Saint-Etienne,  rue  de 

kl  Bourse,  14. 
CkWRBON-LAPATE  (Paul),  propriétaire,  à  Saint-Etienne,  place  Ma- 

rengo,  13. 
Barlet  {Louis),  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne,  place  de 

l'Hôtel-de-Ville,  12. 
Grubis,  notaire,  à  Saint-Etienne,  rue  de  Foy,  10. 
LARRtvÊ,  avoué,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Marché,  1. 
Pauard,  avoué,  à  Saint  Etienne,  rue  de  la  Loire,  29. 
Nicolas  (iiOuis),  négociant  en  soies,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la 

Bourse,  32. 
Larcher  (Auguste),  négociant  en  rubans,  membre  de  la  Chambre 

de  commerce,  à  SainUEtienne,  rue  de  la  Bourse,  9. 
YiGNAT  aine,  ebiauste-teinturier,  à  la  Grange-de-i'(£uvre. 
YAU.LANT  (P.),  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne,  place  Ma- 
:  "Tengo,  6. 

Davier,  négociant  en  rubans,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Paix,  30. 
Ianicot,  ingénieur  civil,  directeur  de  la  compagnie  des  mines  du 

Hontcel,  à  Saint-Etienne,  rue  Gérentet,  2. 
Malescourt,  propriétaire,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Sablière,  14. 
Desjoyeaux  (Noél),  juge  suppléant,  à  Saint -Etienne,  rue  Gé- 
rentet, 12. 
VAftUfAfto,  jttge  de  paix,  à  Saint-Genest  Malififiux. 
Buisson  (Lucien),  mécanicien,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Haut- 

•  Tardy,  8. 

Faure-Jagquier,  négociant,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Montât,  16. 
Jagooibr  fils,  négociant,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Montât,  16. 
OAtcHBR,  fabricant  d'armes,  à  Saint-Etienne,  grande  rue  de 

l'Heurton,  33. 
GiNOT,  agriculteur  à  Soulage,  àLavalla. 


ft.  knn  (Àu^te),  ancien  agent  de  change. 


étira—  njfff jMial. 
H.  le  comte  de  Gaixac,  préfet  de  la  Nièvre,  à  Itereif . 

bre  WMorftIre  décédé. 


Ï.BACDES  (lean-Iacques},  ancien  député  et  conseiller  d'Etat,  mem* 
bre  de  rinstitut. 


GOIPOSmON  DES  BUREAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

POUR  l'ann4e  1863. 

BUREAU  GÉNÉRAL. 

PrMeni  :  H.  Francisque  Balat  ^. 

Viwpriiidenti  :  HH.  N***,  président  de  la  section  d'agricul- 
ture. 
Auguste  Gerin,  président  de  la  section 

d'industrie. 
Aubin,  président   de   la   section    des 

sciences. 
Testenoire,  président  de  la  section  des 
arts  et  belles- lettres. 
Secrétaire  général  :  H.  Maurice  (Etienne-François). 
Triforier  :  M.  Rimaud. 

BUREAUX  DES  SECTIONS. 

SBcnoN  d'agriculture 

PrésUlent  :  H.  Francisque  Balay. 
fiee^présidents  :  HM.  Roche. 

De  Saint-Genest. 
Secrétairei  :  MM.  Rnnemond  Richard. 
Jacod. 

SBCnON  D*Iia)U8TRB. 

PriMmt  :  H.  Auguste  Gerin. 
yke^éiidmts  :  MM.  Ialabert  aîné. 

CHA.TBAUNBUF. 

Seerétefrs  .*  M.  Tbirault. 


SBCmOK  DBS  flCmiGli 

PrésideiU  :  M.  iamni. 
Vice-président  :  M.  Michalowski. 
Secrétaire  :  H*  Haussieb. 

SECTION  DES  ABT8  ET  BEEXES-LETHIB. 

Président  :  H.  Testbnoire-Lafàtette. 

Vice-président  :  M.  Buhet. 

Secrétaire  :  M.  Abrial. 

BiblUÀhéea^re  :  M.  Chevauer. 

Conservateur  des  collections  :  M.  Mourguet-Robih. 


PROCËS-YERBAUX  DES  SÉAKCIS. 


PlraeèiNTevtal  te  la  ■«•««•  d«  99  JabyIcv  19«9. 


;  :  —  Correspondance.  —  Bon  de  M.  Meurguet-aoiifat.  '-*  Elee- 
I  meubres  devant  eoupmer  les  boreanx  des  diverses  seetSens.  *. 
da  MbUoHiéeairaetdoounservear  des  eolliecttooa.  ~  Yotes  sur 
ridnisrion,  eonuM  membres  titulaires,  de  M'*  8a»zéa,'eon8eUler!de  préfeelnrs^ 
àSaiH-ElienM;  Baiay  (Ferdinand),  Balsy  (Jides),  Balay  (Michel),  prepriétalrss 
à  aatat-Eticane,  et  Doplay-Balay,  négodant  à  Saiiit-Etiione.  -  ProDosItioni 
de  caadldBtnres  nonvettes.  —  Pn4el  de  Ubliettièqpie  agricole  à  Sain^^ 
CB-lnèt,  par  M.  laeoii. 

La  séance  est  OOTerte  à  3  heures  par  H.  Francisque  Balay, 
président.  H.  Hauriee^  secrétaire  général,  remplit  ses  fonctions. 

Le  procèa-Terhal  de  la  séance  précédente,  rédigé  par  le  secré- 
taire général,  est  lu  et  adopté. 

Les  membres  présents  sont  MH.  Abrial,  Aubm,  Balay  (Fran- 
(âsqoe),  Bouzerand,  Ghftleaoneuf,  Delpy,  le  docteur  Duplain, 
Food  (Jean-FranQois) ,  Guichard  (Christophe),  Holtser,  Jacob, 
bcod,  lalabertainé,  JaTelie  (Antoine),  docteur  Maurice,  Haussier, 
Vonrguet-RoiHn,  Ninquerier,  Perret  (Adrien),  Perriolat,  Richard 
(Banemond),  docteur  Rimaud^  Rivolier  (Jean^Baptiste),  Roche, 
Roosse,  ,de  Saint-Genest^  Thirault,  Tiblier-Veme ,  Vyal  de 
Coaflans. 

CorresponéUmee.  —  Sur  rinvitation  de  M.  le  président,  le 
secrétaire  général  fait  connaître  le  dépouillement  de  la  coiiea- 
pondante  qui  comprend  : 

1«  Plusieurs  lettres  de  M.  le  Préfet  de  la  Loire  dont  l'une  de- 
nande  des  renseignements  annuels  sur  les  travaux  agricdes  et 
l'état  financier  de  la  société  pendant  Tannée  1862  ;  les  autres 
umoncent  renvoi  du  93*  volume  de  la  description  des  brevets 
d'invention  expirés,  et  du  n»  7  du  catalogue  des  brevet  d'invention 
pris  en  1862; 

2»  Envoi  de  programmes  des  concours  d'animaux  de  bou- 
cberie  en  1863,  à  Lyon  et  à  Poissy  ; 

3o  Une  lettre  de  M.  Jacob,  pharmacien,  accusant  réception  de 
l'avis  de  sa  nomination  comme  membre  titulaire; 

4«  Une  lettre  de  H.  de  Sevelinge,  de  Gharlieu,  membre  titu- 
laire, demandant  une  publication  plus  régulière  et  plus  rappro- 
.  diée  des  Amuieê  de  la  société,  ou  l'insertion  des  procdi«v«baia 


^tamrini'^Juunittl  do  ta  loc&Uté.  Il  sors  répondu  ft  M.  DncfcHnge 
que  le  cooseil  d'admiDistratioa  tetk  soq  possible  pou?  satisfaire 
aux  désirs  exprimés  par  lui  ; 

60  Une  circulaire  de  la  société  des  sciences,  agriculture  et 
belles^oMrfa  du  départenuxit  de  Tarn^eUjavoaiid  deiaaodant  des 
écbantilloQS  des  divers  cépages  usités  dans  le  département  de  la 
Loire*  Renvoyée  à  la  section  d'agriculture  ; 

70  Une  circulaire  de  la  société  dos  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  rVonne,  indiquant  l'éloge  du  maréchal  Davoust  pour 
sujet  d'un  prix  à  décerner  le  i^f  juin  1 862  ; 

80  Une  circulaire  de  la  société  académique  de  Saint-Quentio 
donnant  le  programme  de  diverses  questions  mises  au  ooDOoun 
pour  1863-1864; 

90  Une  circulaire  de  11.  de  Gaumoot,  directeur  de  Tlnstitut 
des  provinces,  invitant  la  société  à  se  faire  représenter  au  congrès 
des  délégués  des  sociétés  savantes  devant  s'ouvrir  à  Paris  le  18 
mars  1863.  Le  conseil  d'administration  de  la  société  est  chargé 
d'aviser  à  ce  qu'elle  puisse  être  représentée  par  un  de  ses  mena* 


IQo  Le  programme  des  concours  d'horticulture  ouverts  à  la 
82"*  exposition  des  produits  de  rborliculture,  à  Bruxelles,  les  22 
mars  1863,  par  la  société  royale  de  flore; 

ilo  Un  accusé  de  réception  de  nos  iluno/ei  par  ki  société  dos 
arts  et  des  sciences  de  Garcassonne  ; 

12<>  Diverses  ciiculaires  et  prospectus  commerciaux; 

IZo  Un  herbier  de  plantes  marines  dont  M.  Mourguet-RobiOi 
membre  titulaire,  fait  don  à  la  société.  M,  le  président  exprime 
au  donateur  les  remerclmenls  de  la  société. 

Election  des  bureaux  de  sections,  —  L'ordre  du  jour  appelle 
les  élections  pour  les  bureaux  des  sections  et  pour  la  nomioation 
d'un  bibliothécaire  et  d'un  conservateur  des  collections. 

Une  série  de  scrutins  ouverts  dant  ce  but  donne  les  résultats 
suivants  proclamés  par  M.  le  président  : 

SEcnoif  d'agrigultori 
Président  :  M.  Francisque  Balay,  président  général. 
Vice-présidents  :  MM.  Roche  et  le  baron  de  Sainl-Genest. 
Secrétaires  :  MM.  Ennemond  Richard  et  Jacod. 

PréMeiU  ;  M.  Aagasle  6eriD. 


rtm-préndenU  :  MM.  lalabert  et  Cbâteaotieaf . 
ftaMrirt.*M.TUQudt. 

SECTION  DBS  SCnSNGIS 

Président  :  M.  Aubin. 
Yk^^éMaU  :  M.  Nichalowskû 
Smréiake  :  M.  Maussier. 

SECTION  DES  ABTS  ET  BELLES-LETTaBS. 

Président  :  M.  Testenoire-Lafayette. 
Vic^-présidmi  :  M.  Buhet. 
Secrétaire  :  M.  Âbrial 

BSMaadefnre  :  M.  GberaUer. 

CeuÊTP^ieur  des  eolleetions  :  H.  Moorgaet-Robfn. 

Admissions  de  nouveaux  membres.  —  On  procède  ensuite  aux 
▼otes  sur  l'admission  des  candidats  proposés  dans  la  précédente 


Sont  admis  successivement  à  l'unanimité  des  suffrages  : 

HH.  Sauzéa,  conseiller  de  préfecture  à  Saint-Etienne;  Balay 
(Ferdinand),  propriétaire  à  Saint-Etienne  ;  Balay  (Jules),  proprié- 
taireà  Sainl-Btienuè;  Balay  (Michel),  propriétaire  à  Saint-Etienne; 
Dnplay-Falay,  négociant  à  Saint-Etienne. 

Proposition  de  candidats.  —  Les  candidatures  nouvelles  sui- 
vantes Eont  proposées  par  MM.  Balay  (Francisque)  et  Maurice,  pour 
le  titre  de  membre  titulaire  : 

IIM.  Bouquet  d'Espagny,  receveur  général  de  la  Loire,  à  Sain^ 
Btienne,  me  Saint-Louis,  14;  Ferdinand  Neyron,  propriétaire  à 
Meons  (Saint-Elienne)  ;  Hutler,  directeur  de  la  compagnie  des 
mioes  de  Montrambert,  à  Saint-Etienne;  Houpeurt,  ingénieur- 
directenr  des  mines  de  la  Loire,  t  Saini-Etienne,  place  Marengo; 
Palluat  de  Besset  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Elienne;  Ck)urbon- 
Lafaye  (Paul),  propriétaire  à  Saint-Etienne;  Barlet  (Louis),  né- 
gociant en  rubans,  à  Saint-Etienne  ;  Grubis,  notaire  à  Saint- 
EtieDDc;  Larrivé,  avoué  à  Saint-Elienne;  Gaslel  (C),  négociant 
ea  soies  à  Saint-Elienne;  Blanchct,  négociant  en  soies  à  Saint- 
Etieone;  Nicolas  (Louis),  négociant  en  soies  k  Saint-Elienne; 
Paillard  (Joseph),  avoué  à  Saint-Etienne;  Barralon  (Antony),  né- 
gociant en  rubans  à  Saint-Etienne;  Vaillant  (P.),  négociant  en 
nil)an8à  Saint-Etienne;  Larcher  (Auguste),  négociant  en  rubans 
à  Saint-Etienne. 


Sont  présentés  au  même  titre  : 

M.  Vigoat  (Aimé),  chimiste  à  Saint-Stienne,  par  MM.  I 
et  Auguste  Tésenas; 

M.  Dayier,  principal  employé  de  la  maison  de  rubans  Broser» 
à  Saint-Blienne,  par  MM.  Gheyalier  et  Maurice. 

Projet  de  bWliothêque  agricole.  —  M.  Jacod  informe  la  société 
qu*il  a  le  projet  de  joindre  à  l'école  d'agriculture  qu'a  a  fondée  à 
Saint-GhriBt6t-en-Jarrôt,  et  dont  il  a  déjà  entretenu  ses  collègues, 
une  bibliothèque  agricole.  C'est  un  complément  en  quelque  sorte 
indispensable  du  cours  professé  par  hii. 

11  espère  que  la  société  voudra  bien  encore  dans  cette  droone* 
tance  appuyer  et  encourager  ses  efforts. 

H.  le  président  engage  M.  Jacod  à  communiquer  son  projet  à  te 
prochaine  séance  de  la  section  d'agriculture  od  il  trouTen  cer- 
tainement Taccueil  favorable  qu'il  mérite. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

Le  iecréiaire, 

E.-F.  Maquck. 


M 


«•  1»  téuM  ém  1«  KrHer  1S68. 

Soniin.  —  CormpoDdaiiee  :  Ciitolain  de  M.  le  Mioistre  de  l'instnicUeB 
paMqae^  iditHe  an  coUeetkms  anfliropologiqaes  do  musëoni.  ^  Gongrèi 
te  dâégués  des  Mdétét  MTentee.  —  TlraTaax  d«6  aections  :  Section  da 
Mômces  :  Rota  sur  ragrkiiItQre  à  l'exiMMitiQii  miiyeneOe  de  Umdreiy  par 
M.  MMtelowsU;  •-  GoiopCe-reoda  des  piibUcatioiis  icifiitifiqiice  :  Thal- 
fim,  aonTeaD  mé'al;  —  SoofRpe  mou  et  flexible;  —  Applicatk»  do  dia- 
■ant  à  la  perforalîoa  dea  rochet  dnre^  ^  Eitraedoo  du  ancre  dea  mé- 
bMca,  par  la  Baryte;  —  Machiae  à  eoraprimer  l'air,  de  M.  Sommelier.  «• 
TSiatioA  da  jour  dea  séaaees  de  la  seetioii  dea  aciencea.  —  Soetian  du 
arts  et  helleS'Uttres.  —  Lectore  de  mémoireas  H.  MichalowflU;  —  Ad- 
BinioB  de  M V.  Bouqnet-d'E^pagDy,  Heyron  (Ferdinand),  Hnlter,  Hoa|r 
pw,  PaDoat  de  Beiaet  (Joseph),  Courbon-Lafaye  (Paul),  BarleC  (Loola), 
GnbK  mtaira,  Larriré,  Castel  ;  (Omatant/,  Bianchet,  Kieelaa  (Lonia), 
PArd  (leeeph).  BaraOon  (Antony),  Yaittant  (P.)^  Laraber  (Angnl»), 
Tipiat  (Aimé)  et  Davier. 

Présîdeat,  M.  Testenoire-Layette,  Tke-président;  seerétake, 
M.  Naoriee. 

Les  membfea  présents  sont  MM.  Aubin,  Blodsewski,  Bonis* 
nnd,  BrouUn,  Cbftteauneuf,  Chaverondier,  Gombescure,  Dorien, 
Pamcq,  Hoitzer,  Javelle,  Maurice,  Haussier,  Micbalowski,  Payre, 
Perret  (Adrien),  Pemolat,  Bi?oIier,  Roche,  Testenoire,  Thirault, 
TiUîaetYier. 

Le  procès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  secrétaire  général  donne  connaifr- 
isoce  de  la  correspondance  qui  comprend  : 

1*  Une  circulaire  de  S.  Bxc.  M.  le  Ministre  de  TinsInicticHi 
imblique,  relative  aux  collections  anthropologique  du  musénm 
dlûstoire  naturelle. 

Ta  l'importance  de  cette  circulaire  la  société  décide  qu'elle 
sera  reproduite  dans  ses  annales  et  si  cela  se  peut  dans  un  des 
journaux  de  la  localité.  (Voir  celte  circulaire  page  35.) 

2«  Une  cirulaire  de  M.  de  Gaumont  annraicant  l'ouverture  du 
coogrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  pour  le  18  mars  1863, 
etinyitant  de  nouveau  la  société  à  s'y  faire  représenter. 

ReoToyée  au  conseil  d*administration. 

^Travaux  des  Beotions. 

Les  sections  d'agriculture  et  et  d'industrie  ti'oot  pas  eu  de 


Sscnon  des  sciences.  —  Séance  du  29  janvier  ;  président,  M. 
AoHn-,  secrétake,  M,  Mattssier. 


». 


— .  H.  Michalowski  donne  lecture  d'une  note  ainsi  intitulée»  En- 
tr'autres  questions  intéressantes,  il  traite  celle  du  labourage  à  la 
vapeur,  et  à  cette  occasion  il  établit  une  comparaison  sous  le 
Report  des  résultats  économiques  entre  les  procédés  anglais  et 
eau  appliqués  dans  la  plaine  du  Fores,  à  la  ferme  des  Places, 
par  M.  le  marquis  de  Poncins.  Sur  la  proposition  du  Président, 
la  section  décide  que  cette  note  sera  lue  en  séance  générale. 

Compte-rendu  des  publicalions  scientifiques.  —  M.  Maurice 
appelle  l'attention  sur  divers  articles  intéressant  du  Cosm&Sn 

Thallium,  nouveau  métal.  —  Un  rapport  de  M.  Dumas  lu  à  la 
séance  du  15  décembre  18C2  de  l'académie  des  sciences  donne 
l'histoire  complète  de  ce  nouveau  métal.  Le  30  mars  1861,  M. 
Crokety  chimiste  anglais,  annonce  rexisteace  d'u^  nouveau  corps 
simple  auquel  il  donne  le  nom  de  thallium,  et  qu'il  croit  non  mé- 
tall^ue.  Un  an  plus  lard,  le  16  mars  1862,  M.  Lamy,  qui  a  dé- 
couvert de  son  côté  le  nouveau  corps,  parvient  à  llsoler  en 
quantité  suffisante  pour  former  un  lingot;  il  l'étadie  complète- 
ment  et  le  classe  définitivement  dans  la  catégorie  des  métaux. 
Le  thallium  est  en  effet  doué  au  plus  haut  degré  de  l'éclat  mé» 
tallique;  moins  bleu  que  le  plomb,  moins  blanc  que  Targent,  il 
se  rapprocherait  plutôt,  pour  Taspect,  de  l'étain  ou  de  l'alumi- 
nium que  de  tout  autre  métal. 

Ses  sels  cristallisent  comme  les  sels  de  potasse,  et  l'ensemble 
de  ses  caractères  le  rapproche  des  métaux  alcalins. 

La  découverte  du  thallium,  comme  celle  du  césium  et  du  rubi- 
dium, est  due  à  l'emploi  de  l'analyse  par  la  méthode  spectrale 
de  MM.  Kirchoff  et  Bunsen.  Une  belle  raie  verte  à  laquelle  sa 
présence  donne  lieu  dans  le  spectre  a  révélé  son  existence.  Ce 
sont  des  pyrites  de  fer  ou  résidus  de  pyrites  qui  ont  fourni  ce 
nouveau  métal. 

Soufre  mou  et  flexible.  —  Un  chimiste  allemand  a  trouvé 
qu'en  ajoutant  au  soufre  quelques  millièmes  seulement  de  chlore 
ou  d'iode,  on  changeait  complètement  ses  propriétés  physiques. 
De  dur  et  cassant  qu*il  est  d'habitude,  il  devient  mou,  flexible  et 
susceptible  de  s'étendre  en  galette  et  feuUles  minces.  Ce  fait  cu- 
rieux et  imprévu,  analogue  à  celui  de  la  sulfuration  du  caout- 
chouc, ne  manquera  pas  probablement  de  donner  lieu  à  quelque 
application  industrielle. 

Application  dû  diamant  à  la  perforation  des  roches  dure». 


—  Ces!  à  M.  Lescbot,  ingémeur  français,  qu'est  due  cette  utOt 

et  fort  ingénieuse  invention,  n  a  construit  xni'inBfiiitnént  foniké  - 
d'un  tube  creux  armé  d'une  couronne  de  diamants  tiruts/  fin 
loomant  rapidement,  cet  iustrumëtit  s'ènfonte  dand  la  roéheteti' 
laissant  au  centre  un  cylindre  plein  que  Von  détache  ensuite  satas 
peine.  Les  diamants  examinés  à  la  lonpe  après  l'opération  lïé  %&nr 
blent  nullement  altérés.  On  peut  percer,  avec  cet  instrument,  ' 
en  une  heure,  dans  le  granit,  âes  trous  de  mine  de  l«,10à 
!■  20  de  profondeur  sur  un  diamètre  de  0»,47,  trous  que  des 
mineurs  mettraient  deûi  jours  à  fpercer  avec  les  procédés  ordi-  ; 
naiies.  *  '' 

Extraction  du  suerë  des  métasses  par  la  baryte.  — '  Hiydrale 
de  Baryte,  que  Ton  obtient  du  carbonate  naturel,  disèonsdans 
Feau  bottiUaote  et  mélangé  à  parties  égales  atec  les  résAdusde  te' 
titmcatîon  du  €ncre  permet  d'en  retirer  encore  30  à  40  o/^  'dé' 
sucre  pur  et  cristalisable.  '  - 

Amsi  sont  utiltsés  aujourd'hui  des  résidas  autrefois  presqiici, 
sans  valeur.  ,  .   .         ' 

Madune  à  ccmjfrimer  l'air  de  M.  Sommelier.--'  Vàir  com- . 
primé  déjà  employé  pour  la  percée  du  moût  Cenis,  est  appelé, , 
dit  le  docteur  Maurice,  à  recevoir  dans  1  industrie  de  nombreuses  ; 
applications,  comme  moyen  facile  et  économique  d'utiliser  les  ^ 
forces  naturelles,  soit  en  les  transportant  à  de  grandes  distances, , 
sait  en  les  emmagasinant  à  loisir  pour  les  faire  servir  au  moment., 
convenable;  c'est  à  ce  titre  qu'il  appelle  Tattention  sur  leperfec-» 
tionnemenS  important  que  M.  Sommelier  a  apporté  à  la  machine^ 
employée  à  Modane,  entrée  franche  du  tunAel  des  Alpes.  La , 
noQ?elle  machine  comprime  l'air  directement  et  non  plus  en  ' 
élevant  l'eau  à  une  certaine  hauteur.  ^ 

Fixation  du  jour  des  séances  de  la  section  des  sciences.  —  , 
En  raison  du  cours  public  de  chimie  qui  a  lieu  les  jeudi  soir,  la  , 
section  décide  que  ces  réunions  mensuelles  auront  lieu  le  troi- 
âëme  vendredi  du  mois,  à  8  heures  du.  soir.  < 

SEcnoR  DES  ARTS  et  BELLES-LETTRES.  —  Eu  Tabseuçe  de  M. 
Abrial,  secrétaire,  M.  Testenoire  rend  «Kvupte  verbs^lement  de  la 
séance  tenue  sous  sa  présidence  le  30  janvier.  Cette  séance  a  été 
cmisacrée  à  des  entretiens  ayant  pour  but  l'organisation  des 
invanidelaseetioD. 

Eofre  divers  projets,  sur  la  proposition  de  M.  Testenoire,  la 
Téomm  adopte  celui  de  rendre  compte,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
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puUication,  des  oeairres  littéraires  éditées  dans  le  départemeot  de 

la  loire  et  même  deceUea  éditées  partout  aOleurs,  kursque  leurs 

autnira  sont  des  compatriotes  du  Fores. 
Lêeiyrê  de  mémoires,  —  M.  Michalowski  donne  lecture  de  sa 

note  sur  l'agriculture  à  l'exposition  de  Londres,  mentionnée  au 

compte -rendu  de  la  section  des  sciences.  La  société  décide  que 

cette  note  sera  insérée  dans  ses  Annales^ 
AdnUuion  de  membres  mouveaux.  —  On  procède  ensuite  à 

une  séria  de  scrutins  sur  l'admission  des  candidats  proposés  dans 

la  séance  précédente. 
Sont  admis succesBiToment  k  une  grandi  minorité: 
MM. 

Bouquet  d'Espagny,  receteur  général  de  la  Loire. 

Neyron  (Ferdinand),  propriétaire  4  Méons  (Saint-Btianne). 

Hutter,  directeur  de  la  compagnie  de  mines  de  Montrambert.  à 
Saint-Btienne. 

Houpeur,  ingénieur-directeur  de  la  compagnie  des  mines  de  la 
Loire,  à  Saint-Btiecne. 

PalluatdeBesset  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Btienne. 

CouriMn-Lafoye  (Paul),  propriétaire  à  Saint-Btienne. 

Barlet  (Louis),  négociant  en  rubans  à  Saint-Btienne. 

Grubis,  notaire  à  Saint-Etienne. 

Larrivé,  aTOué  à  Saint-Etienne. 

Castel  (Constant),  négociant  en  soies  à  Saint-Btienne. 

Blanchet,  négociant  en  soies  à  Saint-Btienne. 

Nicolas  (Louis),  négociant  en  soies  à  Saint-Btienne. 

Paliard  (Joseph),  avoué  à  Saint-Btienne. 

Bàrallon  (Antony),  négodant  en  rubans  &  Saint-Etienne. 

Vaillant  (P.),  néj^xiant  en  rubans  à  Saint-Etienne. 

Larcher  (Auguste),  négociant  en  rubans  à  Saint-Etienne. 

Vignal  (Aimé),  chimiste-teinturier  à  la  Grange^e-rŒuTre  (Saint- 
Btienne. 

Davier,  principal  employé  de  la  maison  de  rubans  Brossy,  4  Saint- 


La  séance  est  levée  4  4  heures  et  demie. 


le  SecréMre  gêniérait 
B.-F.  MAUiuca. 
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C3RGULAIRE 

màUn  AUX  C0LLBCTIQN8  AHTROPOL06IQD»  DU  IRJBBIf 


«Pnrii^loniaSTlirtMS. 
•  iMmtim  LE  PRtSDBNT, 

«  L'étude  des*  races  humaines»  euTisagées  au  point  de  Tue  de 
lem  caractères  physiques  et  auatomiques,  a  été  longtea^s  né- 
gfigéei  msilgré  Vexemple  donné  par  BuiSbn  et  Blumenbach;  mais 
de  a  repris  depuis  quelques  années  un  essor  remarquable.  Des 
poblicatioQs,  de  jour  eu  jour  plus  fréquentes  et  signées  des  noms 
les  plus  éminents,  attestent  Tinlérét  croissant  qui  s'attache  à  cet 
ordre  de  recherches,  en  Amérique  aussi  bien  que  dans  les  prin- 
cipaux Etats  de  l'Europe.  Loin  d'être  restée  en  arriére  de  ce  mou- 
vement, la  France  Ta  devancé,  sinon  provoqué;  et  c'est  à  Paris 
T^e  la  première  société  ethnologique  s'est  constituée  ;  c'est  au  Uu* 
8éum  qu'a  été  fondé,  en  1832,  le  premier  et  jusqu'à  ce  jour  le* 
seul  enseignement  public  ayant  pour  objet  l'histoire  naturelle  de 
l'homme.  Aujourd'hui  cet  établissement»  de  l>veu  même  des 
étrangers,  possède  la  collection  antropologique  la  plus  riche  qui 
existe,  soit  en  Europe,  soit  en  Amérique. 

«  Mais  0  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  pour  conserver  cette 
supériorité  encore  incontestée,  d'incessants  efforts  wmi  néces- 
maires;  car,  de  toutes  parts,  on  s'est  mis  à  l'œuvre,  et  nos  collée 
tott  perdraient  rapidement  l'autorité  qu'elles  ont  si  légitime- 
nient  acquise,  si  nous  ne  prenions  soin  de  les  maintenir  à  leur 
^  par  de  nouvelles  études.  Or  un  moyeu  assuré  de  doiper  à 
ces  collections  un  intérêt  spécial,  serait  d'y  réunir  le  plus  grand 
Qombre  possible  de  squelettes  et  de  têtes  osseuses  des  diverses 


as 

territoire. 

■  Latence  est  a^ourd'tuii  aspoiBOre  d'elle*méme  pour  puiser 
dans  la  comparaison  de  cfeè  Àiatémûx  dès  renseignements  cer- 
tains. Aussi  est-il  permis  d'affirmer  qu'mdépendamment  de  scm 
iaB«afmKe)prefl^,csMiBttt^^  deé  tec«K  4Mte 

que  soit  leur  origine,  ayant  existé  sur  le  sol  de  France,  jetterait 
un  jour  mmmk  f>w  (Wfiiw^M^  dtt  paoUèiM»  Uitoriques 
dont  la  solution  intéresse  à  un  si  haut  degré  le  monde  savant. 

•  Pour  constituer  un  pareil  ensemble,  je  crois  devoir,  en  premier 
lieu,  Monsieur  le  Président,  réclamer  le  concours  des  sociétés 
savantes  des  départements.  Ces  compagnies  ont,  en  effet,  pour 
elles  le  iiisikr%  fui  est  ioî  me  condition  essoitielle  de  succès; 
elles  joignent,  en  outre,  aux  aptitudes  les  plus  diverses  la  con- 
naisance  des  traditions  locales  et  ^'^vn"1fff>  inf^jmaWr  des  in- 
formations les  plus  directes  et  les  plus  promptes. 

t  Chaque  année  nous  apporte  en  France  son  contin^nl  de 
diebôtiV^ttes.  Le  hésai'd  ou  dltitelligentes  recherches  nous  iréyè- 
lent  rt^tstence  de  tombes  celtiques  ou  gauloises,  robaines  ou 
C^l^romaibes,  et  l^on  recueille  comme  de  précieux  témo^nagea 
lés  itaôiiidreb  vestiges  des  lilduslries  ou  des  mœurs;  les  ossements 
sltttÀiânttiro]^  ïKJttvenl  dédUgnés.  Rs  offriraient  éepeiidanl,  pour 
1^  ébâtes Jà4âih)^drogiqtiéd,  ût)  intérêt  égal  i  celui  que  pré- 
sefiiéA^,  t)btkrtàtt&ébtogle,  les  médailles,  lés  armed  et  les  bijoux. 
Ifèk^C-ii'^ià  à  désirer,  Monsieur  le  Président,  que  ces  restes, 
jâHâs*  àdMrablemient  conservés,  ftissent,  en  toute  occasion, 
ré^éHllÈ  aviec  lés  pluà  grands  soins,  pour  être  réunis  à  la  collée- 
ttën  Vtl  Wùséutà.  Si  l'appel  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser 
âbtdt^én'tèJôM,  h  Ft^bce  ][M)S8éderait  avant  peu  d'années  lee  ma- 
téHkui  d'Un  btivrage  plus  complet  que  les  Crania  amerieana  de 
uléyioK^,  ^  \^  Cran'ki  angHca  de  B.  Davis  et  Turùham. 

•  Sans  prétendre  indiquer  id  des  procédés  invariables,  il  ne  me 
pfa^  ^s  inutile  de  rappeler  les  précautions  très  simples  qui 
pettVéltt  ëtfé  généralement  observés  à  l'ouverture  de  tombes 
aiîHll^.  (!^  (fui  itioj^te,  c'est  de  dégager  les  os  avec  lenCetnr  et 
dlâWfer  (te  ites  bri^.  Oflte  première  partie  de  la  t^liferehïpHe, 
leWyixe^detèbétiW<qy(rer  dans  du  foin,  dans  de  1% paille  où 
m^d^  fltt  rèfuilteii  d'aflttre,  les  pétîfis  bs  sëtià  devant  ^e  placés 
dsbli^atlré&tâoppëB  de  pàpiisr.  L'ensenlble  de  ces  frigmehiûs  serait 
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ensDite  renHenné  dans  une  caisse  et  adresse  au  Mdb^  avtsb^ 
Mcrçtioii  : 

Otj^d'kisMrenahtrêUe. 


Iabdin  des  plantes. 

Laboratoire  d'aiMiropologk. 
Paris. 

i  AoUnt  que  possible,  les  squelettes  devraient  être  recueillis 
dns  leur  emfer,  mais  Ce  serait  là  un  cas  très  rare,  les  squelettes 
étant  le  plus  sowrjBttl'i^fpes  {[ns^fojDdément  altérés  pour  qu'il  soit 
dilBdie  d'eu  retrouver  toutes  les  parties.  On  rechercherait  spé- 
datement  les  os  de  la  .téte;,  tant  4if  cr^  ffjKe  #^  ia  &ce,  y  com-' 
frislamdehoire  inférieure;  et,  en  admettant  même  que  ces  os 
fassent  tiôeiiata  iw  teotufiâi,  il  CMmandadt  de  réserver  au  Mu* 
fléom  la  missioû  de  oonsta^r  jusqu'à  quel  point  ces  fragments  ne 
peuvent  donner  lieu  à  aucune  remarque. 

«  Si  l'on  recueillait  les  os  de  plusieurs  squelettes,  il  serait  né- 
cessaire de  foire  de  ces  débris  distincts  autant  de  paquets  séparés 
et  de  les  expédier,  soit  à  part,  soit  dans  une  seule  caisse  à  corn- 
partioients.  Une  planche  clouée  en  travers  suffit  à  établir  la  di- 
maa.  —  U  importerait  enfin  que  le  nom  du  donateur  fût  écrit 
bibiemait  sur  la  lettre  d'envoi,  ce  nom  devant  être  porté  sur  les 
objets  appdés  à  prendre  place  dans  la  collection. 

■  De  tous  ces  documents  ainsi  rassemblés  jailliraient  sans  nul 
doates  des  lumières  inattendues,  des  certitudes  d'une  valeur  inap- 
préciable, surtout  si  les  savants  qui  voudront  bien  concourir  au 
bot  commun  prenaient  soin  de  joindre  aux  objets  qu'ils  trans* 
meUnmt  une  note  sommaire  renfermant  leurs  conjectures  ou 
leoiB  affirmations  personnelles  sur  Tàge  et  la  race  des  individus, 
et  des  renseignements  exacts  sur  la  nature  des  terrains  où  s'est 
bite  la  découverte,  sur  la  forme  extérieure  et  intérieure  des  tom- 
bes, sur  les  armes,  poteries  ou  bqoux  qui  pouvaient  accompagner 
les  ossements.  On  ne  saurait,  en  effet,  pour  résoudre  des  pro* 
blêmes  à  tous  égards  si  graves,  s'autoriser  d'indications  trop  pré- 
cises ni  s'entourer  de  trop  de  témoignages. 

•  le  n'ai  pas  oublié,  Monsieur  le  Président,  les  nombreux  tra- 
TOx  que  j'ai  d^à  rédamés  de  votre  séle  ni  les  résultats  obtenus, 
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grftce[4  remiireflsemeiit  désintéressé  des  sociétés  sayantes.  Si  je 
leur  signale  aujourd'hui  une  nouvelle  occasion  d'exercer  leur 
activité,  c'est  que  je  ne  crains  pas  de  leur  demander  beaucoup 
dès  lors  qu'il  s*agit  de  rendre  à  ia  science  de  nouveaux  services, 
le  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  communiquer  cette  circulaire  à 
MM.  vos  collègues  et  de  me  faire  connaître  dans  quelle  mesure 
vous  juges  possible  de  remplii  la  mission  que  je  serais  heureux 
de  confier  à  votre  dévouement. 

t  Recevei,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

fl  Le  Ministre  de  l'InstructUm  publique  et  des  Cultes^ 
t  Signé  ROULAND. 

t  Poorle  Ministre  et  pur  autorisation: 

f  lÀCwuéXUrd^ÉieiSêeréUâte  fMrai, 
>  6.  Remand.  > 


M 

L'AGRICULTURE 

A  ynposmoN  universelle  de  lonores  en  1862 


Cn  mémoire  de  M.  Payen,  dans  la  Revue  des  Deux-M<mde$  du 
1er  janTier,  me  permet  d'ajouter  un  paragraphe  sur  l'agriculture 
à  haotioe  lue  dans  notre  dernière  réunion,  et  consacrée  aux  pro- 
grès constatés  à  l'exposition  de  Londres. 

nu»  Mn  rapport  présenté  au  congrès  scientifique  sur  la 
cbairne  Poncins,  notre  bon  et  très  ingénieux  collègue,  M.  Enn. 
Ricfaaid,dit  que  le  défoncement  à  40  centimètres  de  profondeur 
rerient,  avec  cette  charrue  à  80  fr.  l'hectare.  Quand  on  se  rap* 
pelle  ce  diifCre,  on  doit  éprouver  quelque  surprise  en  lisant  dans 
lemémoiie  de  M.  Payen  qu'en  Angleterre  les  entrepreneurs  du 
Uxmnge  à  tapeur  se  chargent  actuellement  de  labourer  pour 
les  coHiTateurs  au  prix  de  24  ou  25  fr.  l'hectare.  Sans  doute,  h 
lK)uine,le  fer  et  l'ader  sont  plus  chers  en  France  qu'en  Angleterre; 
les  bboDTS  ordmalres  ne  peuvent  non  plus  être  comparés  au  dé> 
foocement  i  40  centimètres  ;  cependant  l'écart  des  prix  de  revient 
Rfflble  excessif  malgré  tout,  el  doit  dépendre,  au  moins  en 
partie,  des  procédés  opératoires  employés  respectiTement.  (te 
ranarqne  en  effet  en  lirânt  la  description  de  ces  procédés,  qu'avec 
h  cbamie  adoptée  et  perfectionnée  par  M.  le  marquis  de  Pondns, 
on  dUe  en  acier  doit  entourer  toute  la  pièce  de  terre  à  labourer. 
Gdui  qai  fonctionnait  sous  nos  yeux  chex  rinventeur,  avait  qua* 
lone  cents  mètres  de  longueur  ;  il  était  tendu,  aux  quatre  coins 
^einmp  labouré,  sur  des  poulies  en  fonte  de  80  centhnètres  de 
diunÂtre',  chacune  de  ces  ponlies  était  .fixée  avec  trois  ancres 
otauéesdans  le  sol  et  qu'il  fallait  déplacer  à  chaque  parcours 
de  h  charrue,  d'une  distance  égale  à  la  largeur  du  sillon 
tncé. 

OuH  le  procédé  aurais,  la  locomobile  qui  donne  le  mouvement 
à  h  charrue  se  déphice  en  même  temps  que  celle-ci.  La  longueur 
dn  câUe  d'ader  est  diminuée  de  trois  quarts  au  moins,  parce 
qttU  n'est  phis  nécessaire  d'encadrer  tout  le  champ  avec  ce  cible 
Ml  coùteô,  très  lourd  quand  il  atteint  une  longueur  démesurée. 
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et  surtout  —  il  faut  bien  le  dire  —  très  sujet  à  se  rompre,  quoi 
qu'on  fasse.  }{'aut)lioti8|)asÏDoq  Bl«sx:Qtte>)t)Ij^U(m  fort  gênante, 
à  laquelle  on  parait  échapper  avec  la  charrue  anglaise  de  Fowlèr, 
d^enterrer  et  àe  déterrer  je  ne  sais  combien  d'ancres  à  chaque 
sillon  tracé. 

Ce  sont  là  des  avantagés  tellement  évidente  qu'un  agriculteur 
in  partUms^  comme  j'ai  la  disgrâce  de  Vétre,  en  est  réduit  à  y 
soupçonner  quelques  inconvénients  passés  sous  silence  qui  com- 
pensent peut-éixe  les  profits  qu'on  fait  valoir.  GarenQn,  n'est-ce 
rpao.ici  même,  près  de  Saint-Etienne,  qu'on  a  construit  la  pre- 
mière machine  à  vapeur  capable  de  ne  promener  dans  les 
champs?  Le  petit  monde  stéphanois,  je  parle  des  enfants  d'alors, 
88  souviendra  longtemps  de  la  rencontre  que  ût  M.  VerplUeux, 
monté  sur  sa  mécanique,  avec  les  dragons  qui  allaient  rue  Saiot- 
Louifl.  ^'Qscadron  tout  entier,  en  voyant  cet  autre  dragon  indus- 
.triel  souffler  fçu  et  fumée,  ^e  mit  incontioent  dans  cette  posture, 
désormais  devenue  historique,  dans  laquelle  le  peintre  Gros  a 
planté  Napoléon  sur  le  sommet  des  Alpes.  —  Bref,  je  voudrais 
.avoir  ui^  titre  qjiAelconque  pour  émettre  le  vœu  suivant  :  En  adop- 
tant pour  le  labourage  à  vapeur  de  la  plaine  du  Forez  1^  charrue 
Pondus^  qui  parait  supérieure  à  toute  autre,  invoquer  avec  hu- 
milité, pour  ce  qui  concerne  Je  moteur  de  cette  charrue,  les  lu- 
j^ières  et  la  haute  expéri^ce  de  notre  illustre  piécanidea  de 
Bive-de-Giex,    . 

,  Parmi  les  autres  innovations  intéressant  l'agriculture,  on  a 
xemarqué  k  l'exposition  un  nouveau  grenier  .destiné  à  la  conser- 
vallon  duMé.  Dans  leplus  grand  Qombro  d'appareils  déjà  Connus, 
QA.empiôchait  le  développement  des  végéta^tions  parasites  et  les 
rav^9  des  insecte^  en  imprimant  à  la  mà^  do  blés  un  dépla- 
iùepient  continu.  M*  Dçvaux  est  arrivé  an  même  but  avec  une 
;aiQu;uife  dépense  de  force,  non  pas  en  déplaçaptles  grains,  mais 
en  y  insuflçm]t  de  l'air.,  14a  dépensa,  avec  l'appareil  de  M.  Devaux, 
jxé,  monte  qu'à  7'centimes  par  hectolitre  durant  une  année,  et  les 
prais  de.prepaier  établis§emeril  «les  nouveaux  greniers  représen- 
tent seulement  3  fr.  75  c.  par  hectolitre  de  contenance,  en  y  coin- 
j[U;enant  le.  prix  des  machines  et  appareils  accçsspires.  Pour 
jjpp^écjeF  le  service. rendu, il  fai|t  se  rappeler  que  les  dégâts  des 
pryj;itoga|ne8»  des  insecte^  e.t  de  pelils  rongeurs  diminuent  les 
produits  annuels  des  moissons  d*un  dixième  environ^  c'est-i-dire, 
pour  la  France'  seulement,  dehMÏt  ^  dix  millions  d'hectolitres.  Or, 


pour  iotpier  la  crainte  de  disette,  et  la  détennfnef  auMtftt  ]^ 
cette  crainte  même,  il  a  généralement  safBt  du  [défldt  d'un  dtm- 
nème  de  la  récolte.  Une  espérienoe  de  phisienrs  années  défi  a 
justifié  les  résultats  annoncés.  On  construit  actuellement  à  Ttieste 
nn  grenier  Devaux  de  trois  cent  taille  hectolitres  ;  il  occupera, 
dh-QD,  le  quart  à  peine  de  l'espace  qu'exigeraient  les  greniers 
ardinaîres  pour  une  égale  contenance. 

n  nous  reste  à  annoncer,  avec  un  joyeux  empressement,  im 
progrès  dans  le  grand  art  de  faire  le  bon  pain.  Il  s'en  feisait 
temps,  puisque  les  études  archéologiques  ont  démontré  queaous 
les  Pharaons,  comme  à  Nimye,  on  faisait  le  pain  exactement 
comme  le  font  nos  boulangers. 

Le  sasseur-aspirateur  de  H.  Perigaud,  meunier  à  Rennes,  en- 
lère,  par  une  yentilation  qu^on  règle  à  volonté,  les  légères  mem- 
branes, dites  embryonnaires,  placées  dans  le  grain  à  la  périphérie 
da  périsperme.  Ces  membranes  recèlent  un  principe  saccbarifiant 
analogue  à  la  diastane,  qui  a  la  fâcheuse  propriété  de  déterminer 
pendant  la  fermentation  cette  coloration  brune  et  le  goût  désa- 
gréable qui  caractérisent  le  pain  bis.  Après  l'élimination  de  ces 
pelUcnles,  recueillies  d'ailleurs  sur  des  étagères  pour  être  em- 
ployées dans  la  nourriture  des  animaux  avec  les  résidus  des  re- 
moulages, les  gruaux  bis  peuvent  être  sans  autres.préparations 
ajoutés  à  la  pâte,  vers  la  fin  du  pétrissage.  En  somme,  de  100 
de  blé  bien  nettoyé,  on  obtient  par  la  mouture  50  de  fibrine  dite 
de  fleur,  et  20  des  premiers  gruaux  remoulos;  puis  7  de  gruaux 
Nancs  et  5  de  gruaux  gris;  la  totalité  formant  ainsi  82  de  pro^ 
duits  panifiables.  On  recueille  en  ouM  16  de  son  gros  tt  petit,  la 
perte  sur  le  poids  primitif  se  réduit  donc  à  deux  centièmes.  —  De 
82  parties  de  farines  et  gruaux  résultant  de  cette  mouture  sim- 
piifiée,  on  obtient  1 10  à  1 12  de  pain  blanc,  tandis  qu'en  suivant 
les  procédés  usuels,  110  de  blé  produisent  seulement  70  de 
farine  pouvant  donner  94  de  pain  blanc. 

Une  autre  invention  récente  concernant  le  pain  offre  cela  de 
remarquable  qu'elle  supprime  toute  fermentation.  On  verse,  à  la 
bonlangerie  des  hôpitaux  de  Paris,  dans  un  vase  sphérique  en 
fonte,  400  kilogirammes  de  farine  ;  l'ouverture  étant  close,  l'in- 
térieur de  la  sphère  est  mis  en  communication,  par  un  tube  à 
robinet,  avec  une  pompe  [qui  fait  le  vide.  L'air  extrait,  on  in- 
trduit  dans  la  sphère  environ  200  litres  d'eau  chargée  de  gaz 
acide  carbonique,  sous  la  pression  de  sept  atmosphères  et  demie. 


Un  ^teleor  4  palettes  est  aiuailM  mis  en  moavemeDt  par  b 
courroie  d'une  madmie  à  Tapeur,  et  ea  quinze  minutes  le  pé- 
trissage est  complet,  il  ne  reste  plus  qu'à  ouvrir  graduellement  et 
à  régler  le  robinet,  à  long  et  étroit  orifice,  placé  au  bas  de  la 
sfAère,  pour  que  la  paie,  toute  remplie  d'eau  gazeuse,  s'en 
écbappe  sans  interruption.  L'expension  du  gaz  comprimé  lait 
aussitôt  lever  le  pain  qu'on  enfourne  immédiatement.  On  est 
parvenu  à  rendre  la  cuisson  elle-même  régulière  et  continue,  en 
faisant  introduire  mécaniquement  les  paios  à  l'un  des  l^uts  du 
four,  et  le  faisant  sortir  à  l'autre  bout,  transportés  ainsi  par  une 
chaîne  sans  fin. 

Saluons  Tavènemen  t  prochain  de  la  plus  chère,  de  la  plus  juste 
et  de  la  plus  possible  égalité  humaine,  l'égalité  devant  le  boulan- 
ger. Seulement,  je  me  demande  si  le  gaz  carbonique  est  indispen- 
sable dans  le  pain  que  nous  mangeons  :  car  si  l'on  pouvait  s'en 
passer,  le  procédé  nouveau  serait  simplifié  de  moitié.  Quand 
j'étais  étudiant,  il  y  a  longtemps  déjà,  le  professeur  Bérard, 
grand  chimiste  et  anglophobe  déterminé,  nous  racontait,  en  nous 
passant  sous  le  nez  un  flacon  de  sous-carbonate  d'ammoniac,  que 
les  Anglais  en  mettent  dans  leur  pain  !  C'est  encore  un  moyen, 
plus  ingénieux  que  suave,  de  faire  manger  aux  gens  de  l'acide 
carbonique;  mais  si  on  adoptait  l'opinion  de  notre  savant  et  très 
judicieux  secrétaire  général,  que  le  gaz  ne  sert  qu'à  diviser  la 
paie  en  la  criblant  de  trous,  un  soufDet  remplacerait  admirable- 
ment aussi  bien  les  levains  natwels  ou  chimiques  que  cet  appa- 
reil fabricant  l'eau  gazeuse  ou  la  pompe  pneumatique,  fourvoyée 
entre  les  bras  des  garçons  boulangers. 
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lonuiH.  —  Comfpoadtnee.  -»-  Traîna  dMiectioM  :  Stelton  d'ugrieiU- 
tmr$  :  Qoestioiis  do  Titicaitore;  —  Comice  et  coDOoan  agricole  de  8el«|- 
Geaeit-lfalifiinL  ;  ~  BibUoCbèqne  agricole  à  8aliit-Christ6-«n-Jan«t;  — 
foipeiirtacréitioa  àSaiat-EtienBed'iiMliae  an  Mes  et  d'immarelié 
Ml linilMi.  —  SeeiUm  des  Mcienem  :  u^jm  deprodoire  éeoaonlq«a- 
Mift^r«leelricité  dynaaskiiie.  IL  Eoaaie;  -  CSonpt»-iaid«  dee  |»«Wlea- 
tioM  sdoitiikiaes,  par  MM.  Micbalowski  et  Bfaissier;  *  Fome  de  la  tene; 
•feicdloos  à  l'opiidoD  générale  sur  ce  point;  —  Fabrication  de  l'alcool  aTCO 
la  gtt  d'écUragaw  —  Seetion  des  arU  et  belles-lettres  :  Mémoira  de 
ILStint-Joanny,  lelatifàlaconflerrationdea  anciennea  minntas  notariales. 
I  et  npport  de  M. 'Mlenolr^  ~  Oumi»  anasyne  édité  à  fiaint- 
s  sous  le  titre  :  Une  poiffnée  de  réi/UxUnu;  compte-nndn  par  M. 
ibrial;  —  Lecture  de  Mémoires,  par  MM.  Ronsae,  Testenoire,  Abriai;  — 
Boa  ron  igname  du  Péroo,  par  M.  lean-Pierre  Manrice.  —  Proposition  de 


Président,  M.  Testenoire-Lafayette,  vice-président;  secrétaire, 
M.  Maarice. 

Les  membres  présents  sont  :  MM.  Âbrial,  Aubin,  de  Bonneville, 
Uûdiewski,  Duriea,  d'Bspagny,  Favarcq,  Favrot,  Guicbard, 
HolUer,  Jacob,  Jacod,  Javelle,  Larcber,  Maurice,  Haussier,  Mour- 
pet,  Perriolat,  Point,  Rimaud,  RivoUer,  Roche,  Ronchard, 
Rousse,  de  Saint-Genest,  Smitb,  Teslenoire,  TbirauU,  Yier. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

l*"  Des  lettres  de  HM.  Larcber,  Vaillant,  Davier,  Baratlon  et 
Butler  qui  accusent  réception  de  Tavis  de  leur  nomination  avec 
remerciement; 

2»  Deux  lettres  de  M.  le  Préfet  annonçant  l'envoi  :  Tune  du 
Catalogne  des  brevets  d'invention,  et  l'autre  de  20  exemplaires 
d'im  arrêté  du  ministre  de  Tagriculture,  relatif  k  la  t^ue  du 
pocbaîn  concours  régional  de  Ghambéry  ; 

^  Une  lettre  de  M.  Boulet,  ancien  proviseur  du  lycée  de  Saint- 
Etienne,  donnant  sa  démission  de  membre  titulaire  de  la  société, 
Bwtivée  sur  son  éloignement  définitif  du  département  de  la 


4«  Le  programme  de  la  i(t^  session  du  congrès  scîentiflque 
de  Fnmce  devant  s'ouvrir  à  Gbambéry  le  10  août  1863  ; 

Su  Le  programme  des  prix  à  décerner  en  1863-64  par  la 
lociélé  impériale  des  sciences,  d'agriculture  et  arts  de  Lille; 


6»  Des  circulaires  des  sociélés  correspondantes  d'Amiens, 
Abbeirilki,  IBort  •ccastai  ifiospiiwi  <te  vm  Jnfcrffi  ou  ««tonçant 
l'en?oi  de  leurs  publications; 

S»  Les  pubUcatfcms  diverses  adressées  à  la  sodM.  Parmi  ees 
dernières  se  trouye  un  petit  opuscule  de  M.  Gloger,  de  Berlin, 
0«r  les  animaux  utiles  4  Tagricullure,  envoyé  par  M*  Victor 
Masaaii  fils,  éditeur  de  lairaduottoB.  Ge  petit  ouvrai  mi  nu- 
v^jé  à  l'examen  de  M*  lacod,  secrétaire  de  la  section  d'api- 
culture. 

Travaux  dea  Seotiona. 

Sectwk  n^MmoBUfOÊR.  —  fléancedtt  U  «mer.  —  Mmdent, 
M.  de  Saint-fienest;  secrétaire,  H.  lacod. 

Qtiestions  de  viticulture.  —  M.  le  présidât  appelle  TattenUon 
des  membres  présents  sur  deux  circulaires  naav^yée^  pur  l'as- 
semblée générale  à  l'examen  de  la  section. 

La  première  est  vne  dreulaire  d'un  comice  agricole  de  Loir- 
et-Cher  qui  invite  la  société  à  se  faire  représenter  à  une  réunion 
de  viticulteurs  se  proposant  de  réclamer  contre  le  privilège 
accordée  à  sept  département  dn  ffidi  d'alcooliser  leurs  vins  jus- 
qu'à la  pour  100. 

H.  de  Saint-Genest  pense  que  rarrondlssement  de  Saint- 
Etienne  n'est  pas  assez  intéressé  dans  cette  question  pour  qu'A 
y  ait  opportunité  à  agir» 

La  section  partage  cet  avis. 

La  deuxième  circulaire  émanant  de  la  société  d^gtictâture  de 
Montauban  demande  des  échantillons  des  divers  céj[)ages  usités 
dans  la  contrée.  M.  Jnllien,  maire  de  Pélussin,  est  étnrié  perla 
Mctfon  éesatisfeire  ft  cette  demande. 

<i&mke  éi  eovitoun  agricole  ^  Sttha-Ôeneét^MMtflm^.  — 
fixer  fépdque  et  poser  festmses  générales  du  prograiÀme  éi  ce 
concours  agricole,  c'est  tout  ce  que  la  section  peut  ftdre  au](ynr« 
dliu!,  dit  ff.  de  Saint^Jenest,  puisque  là  sodéfè  n'est  pas  encore 
Axéeeur  te  cbiffre  de  la  somme  dont  efle  pourra  disposer  pour  ce 
eoneours.  <)uâfit  à  Pépoîque,  H.  de  Sainl-€fenest  pensd  qu'en 
raison  du  retard  habituel  de  la  végétation  dans  les  pays  de  mon>* 
tri|;neB,  le  mois  de  mai,  choisi  pôtrr  les  concoun  des  autres  can- 
tons, ne  conviendrait  pas  p<mr  Saint-Genest-Mâlifettx  :  la  végé- 
tatloii  y  est  enéorê  tr^  peu  avancée  à  cette  époque,  et  !e  temps 
encore  trép  ftoitt.  Les  mois  de  juio  et  Juillet  lui  seàdjent  devoir 


être  écartés  poux  un  avtce  motif,  celui  d<$9  occiQatiaQa  a(irM^ 
tity  sûmbieufieé  à  cette  époque.  Les pimiersiQurs  dji ,|noiB 
d'août seraîeut  dans. son  opinion  Tépoijue  la jifus  couyeuable 
NOS  tons  les  rapports.  Il  propose  donc  àla  sectiqn  iie  axer  au 
Rffiedi  l**  août,  à  midi,  l'ou?erture  du  concours q)ai  sera  coftUnué 
le  dîmaoche  2. 

Quant  au  programme  du  concours,  H.  de  Sainl-Genesl  a  pi^ 
paré  BQQ  projet  dont  il  va  donner  connaissance  à  la  section. 

Deux  considérations  principales  ont  présidé  à  la  rédaction  da 
ce  prcjet;  d^abord  celle-ci  :  que  les  paysans  attachent  peu  de 
prix  &  l'obtention  de  médaiCes  sans  valeur  intrinsèque  ;quei,  par 
conséquent,  si  on  veut  agir  réellement  et  efficaceipent  sur  euf , 
dana  un  coocourB.  U  ne  fant  pas  se  contenter  de  leur  donncx  4^ 
médailles  de  bronse,  comme  cela  a'est  laii  dans  le  cooqonni  p^é* 
cèdent,  à  fionig-Argental^  mais  bien  des  primes  en  ai^fnt* 

La  deuxième  conddéralion  est  que  le  canton  de  S^VCenesl- 
Halibux  n'est  pas  une  contrée  propice  à  Félevage  du  bétajl, 
à  cause  du  haut  prix  du  lait  qui  résulte  de  la  proximité  de  la 
Tille  de  Saint-Etienne  oh  ce  produit  trouve  un  écoulement  fiicite 
et  avantageux.  Il  croit  donc  que  ce  serait  flûce  un  mauvais  usage 
dea  sommes  dont  la  société  peut  disposer  que  de  lea  employer 
comme  cela  s'est  fait  Tannée  dernière  en  achat  de  taureaux  re- 
producteurs. Il  serait  donc  d'avis  que  la  société  ne  déceinAt  qu'un 
très  petit  nombre  de  médailles  toutes  en  or  ou  en  argent^  d'une 
certaine  valeur  intrinsèque  et  le  plus  possible  de  primes  en 
«Xent  pour  les  autres  récompenses. 

M.  Roche,  sans  combattre  d'une  manière  absolue  les  idées 
émises  par  M.  de  Saint-Genest  relativement  à  l'achat  de  taureaux 
reproducteurs,  croit  cqtendant  qu'il  y  a  de  bons  rteuUata  4 
attendre  de  cette  pratique  même  dans  les  cantons  où  l'on  élève 
peu.  L'important  est  de  s'attacher  à  £aire  un  bon  choix  de  raoes 
en  rapport  avec  les  besoins  de  chaque  localité. 

M.  de  Saint-Genest  donne  ensuite  connaissance  de  son  profet 
de  programme.  La  somme  affectée  aux  prix  et  primes  serait  de 
l,l0Ûfr.  environ. 

la  secâbn  approuve  les  bases  de  ce  projet  ainsi  que  l'époque 
proposée. 

MBdtheque  agricole  à  Saint  Chriitô-en^arrét.  -^  H.  Jacod 
comme  préan)l>ule  à  l'ouverture  d'une  souscription  pour  la  fon- 
dation d'une  ISbliothèque  a^^cole  annexée  au  cours  d'agricul* 


tore  quH  professe  à  8aint-Chrisi0-en-Iarrôt,  donne  lecture  d'une 
note  intéressante  sur  l'importance  de  Textenaion  de  renseigne- 
ment agricole.  Chacun  des  membres  présents  sanctionne  son 
approbation  de  ridée  de  M.  lacod  par  Tapposition  de  son  nom 
sur  sa  liste  de  souscription. 

Vom  pour  la  ereation  à  Saint-Etienne  d'une  haUe  aux  bUs 
et  d'un  marché  aux  bestiaux.  —  M.  Roche  renouYelle  les  yobox 
émis  depuis  prés  de  dix  ans  pour  la  création  à  Saint-Etienne 
d'une  halle  aux  blés  et  aux  portes  de  la  Yille  d'un  marché  aux 
bestiaux  qui  se  tiendrait  le  samedi  de  chaque  semaine,  Jour  déjà 
consacré  pour  la  Tente  des  divers  produits  ruraux. 

La  section  donne  son  approbation  aux  vœux  émis  par  M. 
Roche. 

Après  la  lecture  du  procès-vetbal  de  la  section  d'agriculture, 
M.  le  préaident  invite  la  société  à  délibérer  sur  les  diverses  propo- 
sitions de  la  section. 

L'époque  proposée  pour  la  tenue  du  concours  de  Saint-Genest- 
MaUfiiux,  1  et  2  août  1863,  est  approuvée. 

Quant  au  prqet  de  programme,  à  la  suite  d'une  discusston 
dans  laquelle  H.  de  Saint-Genest  ajoute  de  nouveaux  développe- 
ment aux  idées  émises  par  lui  au  sein  de  la  section,  l'assenÂlée 
igoume  sa  décision  à  la  séance  prochaine. 

Section  des  sciences.  —  Séance  du  20  février.  —  Président, 
H.  Aubm;  secrétaire,  M.  Haussier. 

Moyens  de  produire  économiquement  de  Vélectricité  dyna- 
mique. —  M.  Rousse  lit  sur  ce  sujet  une  note  où  il  fait  connaître 
un  système  de  piles  électriques  combinées  dans  ce  but,  et  déjà 
expérimentées  par  loi.  La  méthode  est  basée  sur  l'emploi  de  ma- 
tières donnant  des  résidus  susceptibles  d'être  utilisés  avantageu- 
sement dans  le  commerce. 

M.  Rousse  est  prié  de  vouloir  donner  connaissance  de  sa  note  à 
l'assemblée  générale. 

Forme  de  la  terre;  objections  à  Vopinion  générale  sur  ce 
point.  —  M.  Hichalowski  rend  compte  verbalement  d'un  travail 
de  M.  de  Gumpach  tendant  à  prouver  que  contrairement  à  l'opi- 
nion généralement  admise,  la  terre,  au  lieu  d'être  applatie  vers 
les  pôles,  serait  au  contraire  renflée.  L'argumentation  de  Tauteur 
repose  sur  les  différents  fiaits  suivants  : 

Désaccord  entre  les  déterminations  de  latitude  obtenues  par  les 
méthodes  astronomiques  et  géodésiques;  désaccord  entre  les 
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dttmées  da  calcul  dans  l'hypothèse  d'une  terre  applatie  aux  pôles 
et  les  données  de  TobeerTation  sur  la  durée  des  éctipses  lunaires 
et  le  maximum  d*ombre  projetée  par  la  terre  sur  notre  satellite  ; 
alloDgement  des  degrés  de  méridiens  en  allant  vers  les  pôles, 
avoué  par  I.  Herschel  ;  longueur  du  quart  du  méridien  terrestre 
dépssiant  de  25,717  toises  celle  du  quart  de  i'équateur,  calculée 
parLaGondamine  et  Bncke;  enfin  possibilité  d'expliquer  autre- 
meotque  par  un  rapprochement  du  centre  de  la  terre  Taugmen- 
tafion  de  Faltraction  terrestre  qui  se  manifeste  par  l'accélération 
des  osdDatioQS  de  pendule  en  se  rapprochant  des  pôles. 

Âkaol  fabrigné  avec  le  gaz  d'échdrage^  —  M.  Haussier 
donne,  d'après  le  Moniteur  scientifique,  quelques  renseigne- 
ments sur  la  découverte  fort  remarquable  falle  il  7  a  quelques 
anaées,  en  1855,  d'un  procédé  de  fabrication  de  l'alcool  avec  le 
gas  d'éclairage.  L'alcool  se  compose  de  carbone,  d'oiigène  et 
d'hydrogène  dans  la  proportion  indiquée  par  la  formule  G^  H*  Qi. 
L'hydrogène  bicarboné,  élément  principal  du  gaz  d'éclairage,  se 
compose  de  carbone  et  d'hydrogène  dans  la  proportion  que 
donne  la  formule  C^  H^.  Pour  transformer  ce  dernier  en  alcool,  la 
théorie  indique  donc  qu'il  faut  ajouter  à  sa  combinaison  deux 
atomes  d*ydrogène  et  deux  atomes  d'oxygène  ou  TP  et  0^,  ou  en- 
core 2  HO,  c'est-à-dire  deux  atomes  d'eau,  car  HO  est  la  formule 
de  l'eau.  Toid  comment  M.  Berthelot,  auteur  de  la  découyerte, 
est  airlTé  à  réaliser  cette  inspiration  de  la  théorie.  II  a  introduit 
daasunballon36  litres  de  gas  hydrogènebicarboné,  de  l'acide  sul- 
fnrique  concentré  et  3  kilogrammes  de  mercure  dont  le  rôle  dans 
l'optetfen  parait  devoir  se  borner  à  celui  de  di^seur;  puis  il  a 
agité  le  tout  fort  longtemps.  Tout  le  gaz  a  fini  par  se  dissoudre 
dansVadde.  Bn  traitant  le  produit  de  cette  combinaison  par  de 
l'eau,  la  réaction  suivante  s'opère  :  l'acide  sulfurique  et  l^ydro- 
géne  bicarboné  se  séparent;  ce  dernier,  à  l'état  naissant,  se  com- 
bine avec  l'eau  conmie  le  fait  l'acide  sulfurique  de  son  côté,  et  il 
en  résulte  d'un  côté  de  l'acide  sulfurique  hydraté  et  de  l'autre  de 
Takool,  carC*H*  -^  2  H0=:  C^H« 0». 

Cn  litre  d'alcool  fabriqué  de  cette  manière  a  figuré  à  l'expo* 
sltioQ  de  Londres  de  1862. 

Le  procédé  de  M.  Berthelot  n'est  évidemment  encore  qu'un 
pnKédé  de  laboratoire.  Deviendra-t-il  industriel?  M.  Ck>teUe,  de 
Saint^îuentîn,  y  serait,  dit-on,  parvenu.  Probablement  cè  n'est 
eoom  là  qu'un  essai  industriel. 
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Sicnoii  DBS  ARTS  ETSEUEMETTHis.  —  Séance  du  13  février. 
^  Préffldenty  H.  Testeaoire;  Becrétaire,  M.  Abrial. 

Conservation  des  anciennes  minutes  notariates.  —  La  section 
a  procédé  dans  cette  séance  à  Vexameil  d'un  mémoire  enToy6 
par  M.  Saint-Ioanny,  de  Thîers,  et  relatif  à  roijianisalioa 
d'archives  notariales.  H.  Testenoire  fait  remarquer  que  la  ques- 
tion soulevée  par  ce  mémoire  étant  l'objet  des  préoccupations 
gouvernementales,  il  importe  de  se  hâter  pour  faire  arriver  à 
temps  dans  les  régions  officielles,  les  (d^ervatlons  que  suggèrent 
les  idées  de  M.  Saint-Joanny.  Pour  permettre  à  la  réunion 
de  se  prononcer  en  pleine  connaissance  de  cause,  il  invite  M. 
Broutin  ^  faire  Taaalyse  du  mémoire. 

Déférant  à  ipette  in^vitatiou,  M.  Broutin  analyse  le  travail  de  M. 
Sainl-Ioatmi^t  et  donne  lecture  des  passages  qui  peuvent  inté- 

Tr  plus  p^ûculiérement  la  section, 
âiscusaion  étant  iouverte,  HM.  Testenoire-Lafayette*  Buhett 
Broutin  et  Aubin  y  prennent  successivement  part.  Il  en  résulte  que 
si  l'état  de  négligence  dans  lequel  certains  officiers  ministériels 
laissent  leurs  anciennes  minutes  notariales  est  évidemment  re- 
grettable, eu  égard  aux  documents  que  les  protocoles  renferment, 
tant  au  point  de  yue  de  l'histoire  provinciale  et  locale  qu'au  point 
de  vue  de  rhistoice  générale;  s'il  n'est  pas  douteux  qu'il  con- 
vienne de  prendre  des  mesures  pour  assurer  leur  conservation, 
rien  n'est  moins  certain  que  l'efficacité  des  moyens  que  propose 
H.  Saint-Joanny  dans  ce  but. 

Résumant  dans  ce  sens  la  discussion,  H.  le  Président  propose 
de  nommer  une  commission  pour  faire  un  rapport  en  séance  pu- 
blique sur  la  proposition  de  ;M.  Saint-Joanny,  sur  celles  que  la 
même  sollicitude  a  inspirées  à  d'autres  personnes  et  sur  les  me- 
sures qui  sont  déjà  appliquées  à  cet  égard  dans  certains  arron- 
dissements de  la  France. 

La  section,  approuvant  l'idée  qui  lui  est  soumise,  charge  MM. 
Testenoire,  Buhet  et  Broutin  de  rédiger  ce  rapport. 

M.  Âbrial  rend  compte  à  la  section  de  l'impressioa  favorable 
que  lui  a  laissé  la  lecture  de  l'ouvrage  imprimé  à  Saint-Etienne 
en  1862,  sous  ce  titre  :  Une  poignée  de  réflexions.  Quelques 
citations  semblent  confirma  la  justesse  de  cette  appréciation  que 
contredit  toutefois  un  article  sévère  de  la  Revue  bibliographique, 
dont  H.  Je  président  fait  donner  lecture  par  le  secrétaire* 

Lecture  de  mémoires.  —  Après  la  lecture  des  procès-yerbaux 


des  sectJooSf  M .  to  Préndei  t  invite  les  auteais  de  wéamte»  pertes 
à  l'ordre  du  jour,  à  youloir  bien  en  donner  lectnre. 

M.  Rousse  donne  lecture  d'une  note  sur  les  moyens  de  déye- 
lopper  économiquement  de  réleclricité  dynamique.  Ce  mémoire 
sera  inséré  dans  les  Anncdes  de  la  société. 

M.Te9tenoire  donne  aussi  lecture  d'un  nouveau  rapport  sur  un 
deuxième  mémoire  de  M.  Saint-Joanny,  de  Thiers,  relatif  à  la 
consenration  des  anciennes  minutes  notariales.  Les  conclusions 
de  ce  rapport  sont  adoptées.  Il  est  décidé  qu'une  copie  -de  ce 
rapport  sera  adressée  à  M.  Seint-Joanny,  à  M.  le  Ministre  de 
l'intérieur  et  au  président  de  la  chambre  des  notaires  de  Tar- 
roDdissement  de  Saint-Ëtienne,  et  de  plus  qu'il  sera  inséré  dans 
les  Annales  de  la  société. 

H.  Âbrial  donne  lecture  du  compte-rendu  sur  l'ouvrage  inti- 
talé  :  Une  poignée  de  réflexions.  Ce  travail  sera  inséré  daùs  les 
Ànnalei. 

Don  d'un  igname  du  Pérou  par  M.  J.-P,  Maurice.  —  M. 
Maarice  présente  au  nom  de  son  frère  Maurice  (Jean-Pierre),  ex- 
représratant  des  exposants  du  déparlement  de  la  Loire,  à  Lon-  ' 
dres,  en  1862,  un  tubercule  d'igname  (hicamù)  du  Pérou  (pà- 
chjrhfsus  angulatus),  dont  il  fait  don  à  la  société.  L'échantillon 
offert  provient  du  jardin  d'acclimatation  d'Alger.  On  fait,  dit-on, 
au  Pérou  ui  grand  usage  de  ce  tubercule  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

M.  d'Bspagny,  membre  présent,  se  charge  de  multiplier  cette 
plante  nouvelle  et  de  l'expérimenter. 

Des  remerciements  seront  adressés  au  donateur  au  nom  de  la 
société. 

Proposition  de  candidatures  nouvelles,  —  MM.  Maurice  et 
Thiranlt  proposent  M.  Janicot,  ingénieur-directeur  de  mines,  à 
Saint-Etienne,  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire. 

Sont  encore  proposés  au  môme  titre  :  M.  Yarinard,  juge  de  paix 
à  Saint-Genest-Malifaux,  par  MM.  Abrial  et  Philip-Thiollière  ; 
M.  Malescourt,  propriétaire  à  Saint-Etienne,  par  MM.  Bouzerand 
et Chaicauneuf ;  et  M.  Noël  Desjoyaux,  juge  suppléant,  à  Saint- 
Etienne,  par  MM.  Testénoire  et  V.  Smith. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  secrétaire, 

E.-F.  Maiiiuce* 


M 

lOUVEUE  lÉTNODE  A  SUIVIE 

POUR  PRODUIRE  itoONOMIQUlEMENT  DB  L*ÉLKGTR1GITÉ 
DTNAMIQUI 


Pour  produirede  Téloctricité  dynamique,  U  n'est  pas  néceasaire 
de  se  borner  à  l'emploi  du  zinc,  comme  on  Ta  foit  jus(iu'à  ce  jour 
pour  la  dispcsilion  de  la  pile  de  Bunsen,  pour  la  pite  de  6ro?e, 
pour  la  pile  de  Daniel,  pour  la  pile  de  Marié  DaTy  et  autres  gé- 
néralement employées.  Le  une  attaqué  par  Tadde  sulforique 
n'est  pas  le  seul  métal  capable  de  produire  de  Télectricité. 

n  conviendrait  de  dissiper  cette  erreur  dans  laquelle  se  trou- 
vent encore  les  personnes  qui  ne  suivent  pas  la  marche  de  la 
sdeoce  et  ignorent  les  progrès  qui  ont  été  apportés  k  la  théorie 
des  piles  par  MM.  Becquerel,  Fabre  et  Silberman,  Joule,  Regnauil, 
Marié  Davy,  etc.      ' 

ITfaut  admettre  que  tout  métal  attaqué  par  un  acide  produit  de 
l'électricité  et  peut  servir  à  monter  une  pile.  Si  l'adde  a  beau- 
coup d'afRnilé  pour  le  mélat,  et  si  en  môme  temps  le  sel  formé 
est  soluble  et  laisse  à  nu  le  métal  attaqué,  l'action  chimique  est 
régulière,  le  métal  est  attaqué  tant  qu'il  y  a  de  l'acide  en  contact, 
et  par  suite  l'électricité  produite  donne  lieu  à  un  courant  cons- 
tant et  énergique.  Toute  action  chimique  produit  de  l'électricité. 

Si  Ton  parvenait  à  se  procurer  à  bon  marohé  des  métaux 
alcalins  et  terreux  qui  ont  une  très  grande  affinité  pour  les  mé- 
talloïdes et  pour  les  acides,  on  pourrait  alors  se  procurer  des  piles 
très  énergiques,  même  sous  un  petit  volume.  Des  amalgames  de 
ces  métaux  alodins  produiraient  aussi  de  très  bons  résultats. 
L'attention  des  chimistes  qui  cherchent  des  piles  fortes  doit  donc 
se  porter  dans  cette  direction.  En  attendant  qu'on  ait  réussi  à  se 
procurer  des  métaux  alcalins  à  bon  compte,  il  importe  d'exami- 
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ner  commenl  on  peut  monter  des  piles  économiques  avec  les 
métaux  usuels  et  aussi  avec  les  substances  salines  ou  les  acides 
Tiilgaires. 

n  hni  bien  se  persuader  qu'il  est  possible  de  monter  une  pile 
aTec  l'un  quelconque  des  métaux  usuels  suivants  :  le  zinc,  le 
fer,  le  plomb,  l'élain,  le  cuivre,  le  mercure  et  Targenl. 

Avec  les  premiers  métaux,  on  a  des  piles  fortes,  avec  les  quatre 
derniers  on  a  des  piles  faibles. 

Ainsi,  j'ai  Térifié  que  les  piles  montées  avec  les  métaux  et  les 
acides  saiYants  fonctionnent  bien  et  produisent  de  bons  cou- 
rants: 

lo  Le  fine  et  Facide  sulforique  seul  et  concentré  dans  le  vase 
poreux; 

2<»  Le  fer  et  Tacide  sulfurique  seul  et  concentré  dans  le  vase 
poreux; 
3»  Le  fer  et  l'acide  cblorhydrique; 
V>  Le  fer  et  Tacide  nitrique  ; 
&•  Le  plomb  et  l'acide  nitrique  ; 
6»  L'étain  et  l'acide  cblorhydrique; 
>  L'étain  et  l'eau  régale; 
8o  Le  cuivre  et  l'acide  nitrique; 
9»  Le  cuivre  et  Teau  régale  ; 
\^  L'argent  et  l'acide  nitrique  ; 
11»  Le  mercure  et  Tacide  azotique; 
On  numle  aussi  des  piles  faibles,  mais  constantes,  avec  les 
mêmes  métaux  et  avec  des  sels  contenant  les  acides  unis  à  ces 
méUux  éteclro-négatifs. 

Pour  la  constance  de  la  pile,  il  faut  en  outre  que  le  pôle 
cbarbon  soit  entouré  d'un  liquide  qui  enlève  le  gaz  hydrogène 
qui  s'y  accamule  et  arrêterait  le  courant  comme  étant  mauvais 
conducteur  de  l'électricité. 

Toutes  les  piles  à  l'acide  nitrique  seul  fonctionnent  bien  régu- 
lièrement et  donnent  des  courants  énergiques^  parce  que  cet 
âode  attaque  le  métal  et  dépolarise  en  môme  temps. 
I  L'acide  sulfurique  concentré  peut  aussi  attaquer  et  dépcdariser 
jQTenablement  et  permet  d'établir  aussi  bien  que  l'acide  nitri- 
que des  piles  à  un  seul  liquide. 

Les  piles  à  un  seul  métal  et  à  un  seul  liquide  ont  cet  avantage 
particulier,  c'est  de  produire  des  sels  purs,  utilisables,  selon  les 
besoins  def  industrie.  Ainsi  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  fer,  le 


nitrate  de  fer,  le  dilonuie  de  fer,  le  nitrate  de  pUNDb,  peuvci^ 

être  produits  très  purs  par  cette  méthode. 

Comme  premier  exemple  de  Tapplication  de  cette  méthode,  j( 
ne  parlerai  aujourd'hui  çpie  de  la  pile  montée  avec  le  plomb  e 
Tacide  nitrique  pur.  Dans  cette  pile,  Télectricité  est  produite  pa^ 
Faction  chioiique  de  Tacide  nitrique  sur  le  plomb.  J'emploie  la 
mêmes  Yases  que  pour  la  pile  de  Bunsen  et  le  môme  charbon 
sauf  les  formes.  J'absorbe  en  outre  les  vapeurs  nitreuses  de  la  pil^ 
en  yersant  sur  l'acide  nitrique  une  couche  de  deux  centimètres 
environ  d'épaisseur  d'une  huile  non  siccative  quelconque,  tell^ 
que  Thuile  d'olive,  ou  l'oléine,  ou  Tacide  oléîque,  résidu  et  obje 
de  pe|i  de  valeur  de  la  fabrication  des  bougies  stéariquee. 

Théorie  de  la  pile.  —  Quand  le  circuit  est  fermé,  les  réaction^ 
chimiques  commencent.  L'eau  acidulée  qui  entoure  le  plomb  es! 
décomposée;  le  plomb  s'oxyde,  puis  s*unit  à  l'acide  nitrique  et 
formant  du  nitrate  de  plomb.  L'hydrogène  provenant  de  la  dé^ 
composition  de  l'eau  traverse  le  vase  poreux,  se  porte  sur  h 
cbarbon  où  il  est  absorbé  par  Tacide  nitrique  concentré  qu'il 
réduit  à  l'état  d'acide  hypoazotique.  Ces  réactions  sont  identiques 
à  celles  de  la  pile  de  Bunsen. 

En  admettant  ce  principe,  que  la  force  électro-motrice  des  pilfô 
dépend  de  la  quantité  de  chaleur  dégagée  dans  les  combioaisoDj 
chimiques,  ainsi  que  de  la  chaleur  employée  à  opérer  les  décom^ 
positions  qui  ont  lieu  dans  la  pile,  on  peut  prévoir  facilement  la 
force  électro-motrice  de  cette  pile  fonctionnant  avec  le  plomt 
attaqué  par  l'acide  nitrique,  d*une  part,  et  avec  l'acide  nitrique^ 
comme  déplorisateur. 

En  effet,  si  l'on  s'appuie  sur  les  résultats  pratiques  trouvés 
par  MM.  Fabre  et  Silbermann,  on  trouve  : 

lo  Par  l'oxydation  d'un  équivalent  de  plomb    27,675  calories; 

2o  Par  la  combinaison  d'un  équivalent 
d'oxyde  de  plomb  avec  un  équivalent  d'acide 
azotique 9,184  calories, 

dont  la  somme  est 36,859  calories. 

S  jeretranche  de  cette  somme  le  nombre. .  6,885  calories, 
employées  à  la  réduction  de  l'adde  azotique  à  """  ' 

l'état  d'adde  hypoazotique,  il  reste 29,974  calories, 

qui  représentent  la  force  électro-motrice  de  cette  pile. 

En  appliquant  la  même  méthode  de  calcul  à  la  pile  Bunsen  on 


tam  38,088  calories.  Ces  deux  nombres  sont  sennUement 

cotre  eux  comme  2  est  à  3.  Ce  qui  nous  apprend  que  la  force 

2 
fledro-motrioe  de  la  pileau  plomb esiles  —  de  ceUe  de  Bim- 

sen,  quiest  la  plus  forle  de  toutes  les  piles  montées  avec  les  mé- 
taux  communs.  Ce  qui  justifie  la  justesse  du  principe  que  j'adopte 
Jloiir  calculer  à  priori  la  force  des  éléments  de  pile,  c'est  que  les 
résultats  précédents  ont  été  vérifiés  par  la  mesure  directe  de  la 
force  de  ma  pile,  au  moyen  des  instruments  de  précision  que  les 
pbyadfflis  emploient  pour  ces  sortes  de  mesures  et  qui  consistent 
Remployer  ime  boussole  de  sinus,  avec  un  rhéostat  ou  des  bobines 
de  résistance. 

M.  Du  Monter,  ingénieur-électricien  des  lignes  télégraphiques, 
qoi  a  bien  voulu  mesurer  les  constantes  de  ma  pile,  et  les  com- 
parer à  celle  de  l'élément  de  Bunsen,  a  trouvé  pour  la  force 
^ectro-motrice  E,  et  pour  la  résistance  intérieure  R.  {Elément 
à  9eide  nUrique  et  plomb,  de  M.  Rousse,  page  24.  Exposé  des 
mfieaUens  de  l'électricité,  année  1862.) 
B  =  4487 
R=     96 

Eiémeot  de  ffiunsen,  B  =  6543 
R=     91 

Ces  valeurs  des  nombres  B  qui  représentent  les  forces  électro- 
motrices  des  deux  éléments  sont  donc  entre  elles  sensiblement 
GODuoeSestiS. 

D  est  donc  tàcûe  de  prévoir  la  force  d'une  pile  connais- 
snt  h  nature  du  métal  et  de  l'adde  employés.  En  augmentant 
on  peu  la  dimension  de  chaque  élément  et  le  nombre  des 
^^^owDls  disposés  en  batterie,  on  peut  obtem'r  avec  ma  pile  les 
iitên»  effets  qu'arec  lapfle  de  Bunsen.  C'est  ainsi  qu'avec  58 
^iamti  de  22  centimètres  de  hauteur  j'ai  pu  obtenir  une  belle 
loaiiàe  électrique,  arec  le  régulateur  de  H.  Duboscq,  ainsi 
^m  le  régulateur  de  M.  Gaiffe. 

A^  cette  pBe  j'ai  pu  faire  pendant  trds  jours  consécutifs  des 
eipérieDces  d  optique  sans  démonter  la  pile.  le  puis  donc  dire 
<!!«  cette  pile  peut  satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  la  science 
^  de  rifldustrie. 

^oreriever  à  cette  pile  les  désagréments  de  la  pile  de  Bunsen 
P^i^vGoant  de  ses  émanatious  nitreuses,  j'absorbe  les  vapeurs  par 
Bn  corps  gras,  susceptible  d'acquérir,  par  suite  de  cette  abso^- 


tioD,  une  valeur  commerciale  réelle.  Tabsoibe  Tadde  nitreol 

par  l'acide  oléïque,  résidu  des  fabriques  de  bougies.  L'aâdi 
hypoazolique  ainsi  absorbé  convertit  l'acide  oléique  ea  acide 
élaldique  qui  est  solide,  dur  comme  la  cire,  et  qui  peut  concourir 
à  la  fabrication  des  bougies  dites  bougies  élaîdiqucs. 

Pour  faciliter  celte  absorption  je  donne  à  la  pile  la  forme  sui- 
vante. 

Le  vase  poreux  est  terminé  supérieuremeot  par  une  espèce  de 
coupe;  le  charbon  est  aminci  à  sa  partie  supérieure  ;  il  passe  au 
centre  d'un  vase  en  grés  dont  le  fond  est  percé  de  trous,  et  qui 
s'adapte  au-dessus  du  vase  poreux.  Ce  godet  a  pour  fonction 
d'empêcher  le  contact  du  corps  gras  avec  le  vase  poreux  ou  avec 
le  charbon,  en  même  temps  qu'il  sert  à  enlever  le  corps  gras 
durci  sans  qu'on  ail  à  démonter  la  pile,  ni  même  à  interrompre 
le  courant. 

Cette  disposition  peut  d'ailleurs  s'adapter  à  toute  pile  de  Bun- 
sea,  qu'elle  débarassera  d'émanations  délétères. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  économique  que  la  pile 
montée  avec  le  plomb  et  l'acide  nitrique  comme  agent  extracteur, 
avec  absorption  des  vapeurs  nitreuses,  me  semble  supérieure  à 
toute  disposition  de  pile  employée  jusqu'à  ce  jour. 

Le  nitrate  de  plomb  produit  au  pôle  négatif  est  très  pur.  On 
n'a  qu'à  évaporer  la  dissolution  saturée  pour  en  obtenir  un  sel 
bien  cristaiisé  dont  la  vente  serait  facile,  car  le  nitrate  de  plomb 
est  employé  dans  un  grand  nombre  d'industnes,  par  le  teinturier, 
•par  l'imprimeur  sur  étoffes,  par  le  fabricant  de  couleurs,  par  k 
carossier,  etc. 

On  peut  aussi  transformer  le  uitrate  de  plomb  de  la  dissolution 
en  carbonate  de  plomb  ou  céruse^  cl  en  nitrale  de  potasse  ou 
nitre,  produits  dont  la  valeur  commerciale  est  bien  connue. 

EnBn  le  nitrate  de  potasse  traité  par  Fadde  oxalique  donnerait 
Toxalate  de  potasse  ou  sel  d'oseille^  et  de  l'acide  nitrique  régé- 
néré et  capable  de  servir  à  tous  les  usages. 

On  peut  donc  dire  qu'un  pareil  système  de  pile,  fonctionnani 
sur  une  grande  échelle,  équivaut  à  une  fabrique  de  produits  chi- 
miques opérant  sans  combustible  et  n'ayant  aucun  résidu  dans  la 
fabrication. 

En  résumé,  la  pile  que  j'emploie  conformément  à  ma  méthode 
générale  fournit  un  courant  constant  et  énergique,  pouvant  pro- 
duire tous  les  effets  qu'on  demande  à  une  pile;  elle  n'est  pas 


dspeDdieuse,  pntoqu'eUe  fehriqoe  sans  perte  de  matière  pre- 
mière aux  deux  pôles  de  chaque  élément,  des  produits  utiles  et 
d'une  bonne  valeur  commerciale,  qui  compensent  amplement  le 
douMe  achat  du  métal  et  de  l'acide. 

A  l'opposé  des  autres  piles,  celle-ci  est  d'autant  plus  économi- 
qoe  qu'elle  a  de  grandes  dimensions,  qu'elle  fonctionne  plus 
ooDsIamment  et  sur  une  plus  grande  échelle. 

EDe  me  parait  donc  résoudre  en  partie  le  grand  jffoblème  posé 
par  la  science,  les  arts  et  l'industrie,  c'est-à-dire  la  production 
éetmomique  de  l'électricité  dont  la  recherche  arrêtait  toutes  les 
applications  de  cette  force  qu'on  peut  appeler  la  force  intelli- 
gente. 


RAPPORT 

SUR  UN  NOUVEAU  MÉMOIRE  DE  M.  SAINT-JpANNT, 

RELATIF    A   UN    PROJET   DE  DÉPÔT   DES   ANCIENNES   MINUTES 

NOTARIALES  , 

9mt  m.  Tmm'wwamva»'iLMMAYvntE. 


Messieurs, 

M.  Gustave  Saint-Joanny,  avocat,  archiviste  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Thiers  (Puy-de-Dôme),  poursuit  avec  une  louable  per- 
sévérance ses  études  sur  les  moyens  d'assurer  la  publicité  et  la 
conservation  des  minutes  notariales  antérieures  à  1790.  Dès  le 
mois  d'octobre  1860,  il  avait  adressé  un  mémoire  sur  ce  sujet  au 
Comité  impérial  des  travaux  historiques,  et  aux  Sociétés  savantes 
de  l'Empire;  dans  ce  mémoire,  il  sollicitait  un  décret  qui  aurait 
ordonné  le  triage  parmi  ces  minutes  des  actes  n'ayant  pas  un 
caractère  essentiellement  privé,  et  leur  dépôt  soit  aux  archives 
du  Comité  impérial  des  travaux  historiques,  soit  aux  bibliothèques 
des  chefs-lieux  d'arrondissement,  ou,  à  défaut  de  bibliothèque, 
au  secrétariat  des  mairies  de  ces  chefs-lieux. 

Votre  société  s'est  occupée  de  ce  mémoire  qui  lui  avait  été 
adressé,  et  votre  Bulletin  (1»«  livraison  de  1861)  contient  à  ce 
sujet  un  rapport  qui  reconnaît  l'utilité  de  la  conservation  des 
anciens  actes  notariés  dans  un  intérêt  historique,  mais  qui  re- 
pousse la  concentration  de  ces  volumineux  matériaux  à  Paris, 
comme  aussi  leur  dépôt  dans  des  bibliothèques  ou  archives  com- 
munales. 

Depuis  lors,  un  certain  nombre  de  sociétés  savantes  ont 
adressé  à  Fauteur  leurs  observations  sur  ce  mémoire;  M.  le 
secrétaire  général  du  ministère  de  l'instruction  publique,  dès  le 
19  février  1861,  lui  Répondait  que,  sans  adopter  la  réunion  des 
actes  notariés  dans  un  dépôt  unique,  le  Comité  des  travaux  histo- 
riques s'associait  aux  vœux  de  l'auteur  dans  l'intérêt  de  l'bistoire 
locale,  et  le  8  janvier  1862,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 


Uiqaelm  annonçait  qifil  tnnsmettait  son  mémoiie  61  les  |MoeB 
à  l'appui  à  M.  le  ministre  de  Vintérienr^  seul  juge  compétent  pour 
décider  une  question  qui,  au  fond,  se  traduisait  par  une  nouTelle 
organisation  de  nos  archiyes  provinciales. 

M.  Saint-Joanny  vient  d^adresser  à  M.  le  mimstre  de  l'inté- 
rieni  un  nouveau  mémoire  dont  un  exemplaire  a  été  envoyé  à 
voire  société,  et  une  note  insérée  il  y  a  quelque  tempe  dans  plu- 
sieurs journaux  semble  annoncer  que  cette  question  est  en  ce 
mcHnent  l'objet  d'études  sérieuses.  La  section  de  votre  société 
dont  je  suis  en  ce  moment  Torgane  a  pensé  qu'il  était  opportun 
de  s'occuper  des  dernières  conclusions  posées  par  Tauteur  de  ces 
mémoires. 

Tout  le  monde  est  d'acccord  sur  l'intérêt  que  peuvent  pré- 
senter les  anciens  actes  notariés  pour  l'histoire  particulière  des 
localiiéa  et  des  familles,  dans  les  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles.  Dans  nos  provinces,  peu  remontent  au  seizième.  Les 
plus  importants  de  ces  actes  sous  le  raj^rt  historique,  ceux 
relatifs  aux  droits  féodaux,  ont  pour  la  plupart  disparu  par  suite 
dn  triage  révolutionnaire,  et  des  mesures  édictées  par  la  conven* 
tion  pour  la  destruction  de  cette  espèce  de  contrats;  tels  qu'ils 
sont  néanmoins,  et  malgré  ces  regrettables  laonnes,  les  anciens 
protocoles  ont  une  importance  incontestable,  surtout  pour  l'his- 
toire des  villes  et  bourgs,  et  des  corporations;  on  trouverait 
poor  edle  de  notre  ville  des  renseignements  précieux,  sur  l'état 
de  l'industrie,  les  jurandes  et  maîtrises,  et  les  valeurs  relatives, 
exprimées  dans  les  vieux  inventaires. 

Bn  généra],  dans  nos  localités,  les  notaires  apportent  des  soins 
à  la  conservation  des  vieilles  minutes,  et  un  certain  nombre  les 
ont  fait  relier  en  volumes.  Il  est  certain  néanmoins  que  surtout 
dans  de  petites  résidences,  il  se  produit  sons  ce  rapport  des  faits 
de  négligence  et  d'incurie. 

Onels  dment  être  les  moyens  à  employer  pour  les  prévenir  ? 
Yoid  ceux  indiqués  par  le  dernier  mémoire  de  M.  Saint-Joanny, 
qd  modifie  notablement  ses  premières  conclusions. 

n  demande  : 

La  création  à  chaque  chef-lieu  d'arrondissement,  d'archives 
formées  des  anciens  titres  existant  actuellement  dans  les  corn* 
munes; 

Le  dépôt  à  ces  archives  de  tous  les  actes  notariés  antérieurs  à 
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1790,  eo  réeoTfaBt  aux  Chambres  de  notaires  la  délivrance  des 
expéditiOQS  ; 

La  création  d'archivistes  et  d'inspecteurs  de  ces  archives; 

L'étabUssement  d'une  contribution  de  25  fr.  par  chaque  corn* 
mune,  50  fr.  par  chaque  canton  et  100  fr.  par  chaque  arrondis- 
sement de  l'empire  français,  pour  subvenir  aux  frais  de  ces  nou- 
velles archives,  qui  sont  évalués  par  M.  Saint-Joanny  lui-même  à 
plus  d'un  million  par  an  ; 

Et  le  triage  par  les  archivistes  de  ces  anciens  actes,  pour  sé- 
parer et  classer  conformément  à  la  circulaire  ministérielle  de 
1857  ceux  qui  ont  un  caractère  historique; 

C'est,  comme  on  le  voit,  toute  une  création  nouvelle. 

Nous  pensons  que  la  création  d'archives  d'arrondissement  n'est 
pas  nécessaire,  et  qu'elle  aurait  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
tages; le  service  des  archives  départementales  a  été  admirable- 
ment organisé  par  les  soins  de  notre  éminent  compatriote  H.  le 
comte  de  Persîgny,  ministre  de  l'intérieur;  un  dépôt  public  par 
département  suffit;  le  gouvernement,  et  nous  avons  la  preuve 
pour  notre  département,  a  soin  d'en  confier  la  garde  à  des  hom- 
mes spéciaux  et  capables;  la  grande  opération  du  répertoire  de 
toutes  les  archives  départementales  de  la  France  se  suit  avec 
activité  et  est  en  cours  de  publication,  on  peut  faire  pour  chaque 
département  en  dépenses  de  classement,  et  en  choix  d'archivistes, 
ce  qu'on  ne  pourrait  pas  foire  pour  le  nombre  quatre  fois  plus 
grand  des  archives  d'arrondissement;  les  hommes  qui  s'adonnent 
aux  recherches  et  aux  travaux  historiques  aimeront  certainement 
mieux  trouva  réunis  en  un  seul  dép6t  tous  les  documents  relatifs 
à  un  département  que  d'être  obligés  d'aUer  les  chercher  dans 
plusieurs  arrondissements. 

Il  nous  semble  aussi  que  l'auteur  du  mémoûre  se  fidt  illusion 
sur  la  possiblhté  de  pourvobr  aux  frais  par  une  contribution  de 
25  fr.  par  chaque  commune.  Pour  les  pauvres  budgets  du  plus 
grand  nombre  de  nos  petites  communes  rurales,  25  fr*  seraient 
une  dépense  ccmsidérable,  et  qu'elles  ne  voudraient  aucunement 
s'imposer  pour  une  utilité  générale  qu'elles  ne  comprendraient 
pas,  et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  profiterait  à  la  science,  mais  pas 
du  tout  aux  communes.  Le  gouvernement  se  refuserait  sans  doute 
à  la  création  de  ce  nouvel  impôt  communal. 

Si  les  anciens  actes  devaient  être  tirés  des  études  notariales 
pour  être  réunis  dans  un  dépôt  administratif,  les  archives  dépar- 


tementales  créées,  inspeetées  et  fonctkmn&Bt,  senôeul  le  seul 
lieu  qui  deyrait  les  recevoir,  et  dans  ce  cas,  il  faudrait  ae  garder 
d'un  triage  qui  serait  tout  à  faàx  arbitraire  entre  les  actes  de  pur 
intérêt  privé  et  ceux  considérés  comme  présentant  un  caractère 
historique;  tous  les  actes  notariés  ont  pour  but  des  intérêts  pri- 
vés ;  tous  indiquent  par  certain  côté  des  notions  qui  peuvent 
aider  à  l'histoire  de  leur  époque;  la  ligne  de  démarcation  serait 
incertaine  et  varierait  suivant  chaque  archiviste. 

11  faudrait  se  borner  à  un  classement  général  des  protocoles, 
et,  s'il  était  possible,  à  un  répertdre  des  actes  de  chaque  pro- 
tocole. 

Mais  est-il  bien  nécessaire  de  recourir  à  une  création  nouvelle 
ou  même  à  un  déplacement  des  vieilles  minutes  des  mains  des 
notaires  à  celles  du  gouvernement,  pour  atteindre  le  but  désiré 
par  tous,  de  la  conservation  de  ces  anciens  actes  ^  Il  faut  tout 
d'abord  reconnaître  que  les  notaires  n'ou  t  pas  si  mal  conservé  leurs 
protocoles,  puisqu'ils  recèlent  encore  tant  de  richesses;  il  faut 
même  avouer  que  sauf  quelques  dépôts  généraux  d'archives,  à 
Paris  ou  dans  d'anciennes  capitales  de  provinces,  il  n'existe  pas 
de  dépôt  aussi  généralement  conservé  que  les  minutes  notariales  : 
les  devoirs  professionnels,  Témolument  attaché  à  la  délivrance 
des  expéditions,  et  la  responsabilité  de  la  conservation  ont  pro- 
duit ce  résultat. 

Nous  pensons  qu'il  suffira  d'améliorer  ce  qui  existe,  et  que  ce 
qu'il  y  a  à  étudier  ce  sont  les  mesures  à  prescrire  ou  à  demander 
au  notariat  lui-môme.  Nous  indiquons,  en  premier  lieu,  des  états 
qui  seraient  demandés  à  chaque  notaire,  sur  les  anciens  proto- 
coles déposés  dans  son  étude;  on  pourrait  à  peu  de  l^is  créer 
une  inspection  de  ces  protocoles. 

On  pourrait  encore,  et  c'est  là  la  solution  que  nous  préfére- 
rions, favoriser  la  remise  des  anciennes  minutes  à  la  Chambre 
de  discipline  des  notaires  de  l'arrondissement,  qui  demeurerait 
tenue  de  la  garde  convenable  de  ce  dépôt.  Cette  mesure  adoptée 
depuis  longtemps  dans  un  arrondissement  limitrophe  au  nôtre,  à 
Lyon,  paraît  réunir  toutes  les  conditions  désirables. 

En  l'état  présent  de  la  question  nous  vous  proposons  : 

io  De  formuler  un  vœu  favorable  à  Tadoption  de  mesures 
tendant  à  assurer  la  conservation  des  anciennes  minulCb  nota- 
riales et  à  y  faciliter  les  recherches,  mais  en  laissant  au  notariat 
le  soin  de  ce  dépôt; 


2o  D'eiprimer  le  déor  que  LL.  BB.  BIM.  ks  ministres  de 
l'iotérleor  et  de  la  justice  TeulUent  ïAen  feire  étudier  cette 
question  et  que  les  Ghamlms  de  notaires  soient  consultées  à  ce 
sujet. 

Enfin  nous  vous  proposons  d'exprimer  à  M«  Saint-Joanny  vos 
félieitations  sur  sa  persévérance  à  étudier  cette  question  intéres- 
sante et  à  en  préparer  la  solution. 

Dans  sa  séance  générale  du  12  mars  1863,  la  société  a  adopté 
les  conclusions  de  ce  rapport,  et  a  décidé  qu'une  copie  en  serait 
adressée  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Tintérieur,  à  la 
Chambre  des  notaires  de  l'arrondissemont,  et  à  M.  Saint-Joanny. 


COMPTE-RENDU 

DlDN  OOTAAfil  PBILOflOPfllOUB  POBUÉ  A  SADfT-ÈnxmŒ  EN  1862, 
SUIS  NOM  D'AUTBIJB  ET  HOTTULÂ  : 

UNE  POIGNÉE  DE  RÉFLEXIONS 

Var  M.  V.*V.  MMWaUUL, 


Messieurs, 

Le  département  de  la  Loiie  prend  une  part,  jdos  conaidAnible 
qu'on  ne  le  suppose,  au  mouyement  intellecluel  de  la  France. 
En  ce  moment  même,  il  a  le  droit  d'élre  fier  du  grand  nombre 
d'hommes  éminents  à  divers  titres  qu'il  peut  roYendiquer  comme 
siens,  qu'il  suit  du  regard  avec  intérêt  dans  leur  carrUre,  el 
dont  il  partage  jusqu'à  un  certain  point  la  gloire. 

n  lui  est  toutefois  permis  de  regretter,  du  moins  on  ce  qui 
touche  les  lettres  et  les  arts,  que  leur  culture  à  laquelle  quelques* 
uns  de  nos  concitoyens  ont  acquis  loin  de  nous  tant  de  renom, 
n'ait  pas  reçu  plus  de  développement  dans  nos  contrées.  Non 
que  l'esprit  artistique  et  littéraire  y  fasse  défaut  ;  on  ne  peut  nier, 
an  contraire,  nonobstant  d'andens  préjugés,  que  le  sentiment  du 
beau  ne  soit  général  parmi  nos  concitoyens,  et  qu'ils  ne  jouissent 
d'une  aptitude  particulière  à  en  faire  passer  la  conception  dans 
la  pratique.  Gomment  s'expliquer,  autrement,  et  la  rubanerie, 
cette  él^anle  industrie  dont  le  déclin  n'a  commencé  que  du  jour 
où  elle  a  dû  cesser  de  rester  artistique?  et  l'extension  rapide  des 
sociétés  musicales?  et  leurs  succès  multipliés?  Un  certain  nom- 
bre de  productions  indigènes  manifestent  même  chaque  année 
l'ardeur  de  bien  dire  et  de  bien  faire  qui  remplit  nos  concitoyens. 
Malheureusement,  condamnées  d'avance  à  une  obscurité  mor- 
teUe,  elles  peuvent  se  flatter  à  peine  de  vivre  un  instant.  Cîom- 
ment  s'étonnec,  après  cela,  qu'on  néglige,  dans  notre  pays,  k 
culture  des  lettres  et  des  arts  ?  et  n'est-il  pas  remarquaUe  qu'on 
s'en  occupe  encore  malgré  une  telle  cause  de  déoourafpsment  ? 


Convaincue  de  la  gravité  de  cet  obstacle  et  résolue  à  Técarter, 
la  section  des  lettres  et  des  arts  s'est  proposée  de  ne  laisser  passer 
aucune  des  œuvres  littéraires  et  artistiques  qui  paraîtront  dans 
le  département,  sans  en  mesurer  la  valeur  et  sans  la  signaler  à 
votre  attention  quand  elle  en  sera  digne.  Elle  s'estimera  heureuse 
si,  par  la  publicité  qu'elle  leur  donnera,  elle  parvient  à  encou- 
rager les  talents  inconnus  que  le  pays  recèle,  et  à  sauver  de 
l'oubli  quelque  bon  travail. 

Précisément,  11  a  été  publié  à  Saint-Etienne,  durant  le  cours 
de  Tannée  1862,  sous  les  simples  initiales  Jh.  B*""^,  un  ouvrage 
philosophique  d'un  mérite  réel  et  qui  a  passé  complètement  ina- 
perçu. G* est  un  petit  volume  in-S»  de  224  pages,  intitulé  :  Une 
Poignée  de  Bé flexions. 

Ce  titre  original  donne  de  la  forme  de  Toeuvre  l'idée  la  plus 
juste.  Ce  sont  en  effet  des  réflexions  isolées,  offertes  au  lecteur 
sans  grand  ordre  apparent  et  comme  à  poignées.  On  y  trouve 
bien  une  division  générale  des  pensées,  d'après  l'objet  auquel 
eHes  se  rapportent,  et  une  sorte  de  classement  alphabétique  des 
sujets  de  réflexions;  mais  on  sent  que  cette  distribution  purement 
matérielle  n'a  été  adoptée  que  pour  aider  le  lecteur  dans  la  re- 
cherche de  la  réflexion  qu'il  peut  avoir  en  vue. 

Regrettera-t-on  que  Tauteur  n'ait  pas  classé  plus  méthodique- 
ment ses  pensées,  qu'il  n'ait  pas  imité  jusqu'au  bout  Laroche- 
foucault  dont- il  a  manifestement  étudié  Ja  manière,  et  qu'il  n'ait 
pas  observé,  comme  lui,  l'ordre  et  l'enchaînement  naturel  des 
idées?  Mais  l'auteur  des  Réflexions  en  sentences  et  maximes  mo- 
rales avait  voulu  édifler  un  système  de  philosophie  fondé  sur 
l'égoïsme,  ses  réflexions  n'étaient  que  le  développement  de  sa 
fameuse  épigraphe  :  Nos  vertus  ne  sont  souvent  que  des  vices 
déguisés»  De  là  découlait  la  nécessité  d'en  dérouler  la  série  avec 
la  même  régularité  que  le  géomètre  celle  de  ses  propositions  et 
de  leurs  corollaires. 

L'auteur  A*une  Poignée  de  Réflexions  a  des  visées  moins 
hautes.  Sa  philosophie  est  celle  de  la  religion  et  du  sens  commun. 
Il  ne  cherche  pas  des  théories  nouvelles  au  risque  d'en  trouver 
de  fausses.  Il  s'efforce  seulement  de  formuler  d'une  manière  sai- 
sissante des  pensées  justes,  de  manière  à  laisser  dans  l'esprit  une 
impression  profonde. 

L'entreprise  n^était  pas  sans  dlfOcultés.  Elle  supposoit  un  en- 
semble  de  qualités  dont  la  réunion  est  assez  rare,  un  jugement 


sain,  un  esprit  drat,  un  style  à  la  fois  clair,  préda,  Tîgotnreiix 
et  Tarie. 

Formé  par  Tétude  approfondie  des  modèles  du  grand  sièele 
dont  fl  a  gardé  Fempreinte,  l'auteur  d'une  Poignée  de  Réflexions 
a  le  i^na  sonyent  réusd.  Toujours  sobre  et  concis,  soit  qu'il  for* 
mule  une  simple  proposition,  soit  qu'il  suive  les  déductions  d'un 
raisonnement,  soit  qu'il  invoque  les  enseignements  de  l'histoire, 
h  [ffédsion  de  sa  parole  ajoute  à  l'autorité  de  ses  leçons  ;  sachant 
passer  tour  à  tour  de  l'élévation  à  la  familiarité  et  prendre  les  Ions 
les  lAus  divers,  la  souplesse  de  son  langage  donne  à  ses  réflexions 
on  charme  particulier  qu'on  est  surpris  de  rencontrer  dans  un 
ouvrage  dont  la  forme  est  daiUeurs  le  plus  souvent  pénible,  par- 
fins  même  rebutante. 

n  commence  par  une  courte  préface  où  déjà  Ton  découvre, 
i  côté  des  qualités  qui  distinguent  Taoteur,  une  sorte  de  bon- 
hcanie  fine  qui  semble  caractériser  Thomme.  Sa  préface  se  ter- 
mine af nsi  : 

«  SI  je  savais  qu'on  vint  à  me  soupçonner  d'avoir  fait  ça  et  là 
t  qndques  larcins,  je  n'en  serais  pas  médiocrement  flatté.  » 

Certes  !  il  y  a  sûrement  un  peu  de  raillerie  dans  ce  trait  finsd. 
L'autenr  semble  en  effet  narguer  d'avance,  en  souriant  derrière 
son  incognito,  les  appréciations  souvent  hâtives  du  lecteur.  Mais 
Ja  raillerie  peut-elle  être  plus  douce?  le  trait  plus  inofTensif  ? 

Ce  trait  ancé,  l'auteur  entre  en  matière. 

Il  n'est  pas  possible  de  résumer  $on  œuvre  qui,  étant  elle  même 
mi  résumé,  échappe  par  sa  nature  à  l'analyse.  Il  est  du  moins 
facile  d'en  donner  une  connaissance  directe  et  immédiate  au 
moyen  de  citations  dont  sa  forme  s'accomode.  Il  faut  se  hâter 
d'en  profiter. 

Yoici  d'abord  quelques  réflexions  qui  alh'ent  à  un  rare  degré 
la  concision  et  la  justesse  : 

«  L'avarice  est  une  passion  timide  et  soucieuse,  où  la  crainte 
«  de  perdre  corrompt  le  plaisir  de  posséder.  »  P.  8. 

«  L'économie  finit  où  l'avarice  commence.  »  P.  il. 

•  De  près  ou  de  loin,  toujours  les  regrets  suivent  l'incon- 
t  duite.  »  P.  24. 

«  La  connaissance  de  nos  défauts  nous  vient  avec  la  bonne 
«  volonté  de  nous  en  corriger.  »  P.  29. 

«  Est-ce  par  impuissance  de  se  faire  aimer  que  cette  femme 
«  cherche  à  se  faire  craindre?  •  P.  41. 
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•  UaoïQblê  «u  autres  qu'os  leur  ôte  l'esprit  qfx'ea  ae  dame.  » 
P.  62. 

«  L'homme,  comme  une  étoffa  s'est  usé,  que  les  tacbes  par 
lui  faites  a  sou  honneur  marquent  encore.  »  P.  73. 

«  Le  malheur  se  double  de  Tlmpatience  ayec  laquelle  on  le 
«  supporte.  »  P.  89. 

«  Si  nous  avons  nos  faiblesses,  celui  qui  se  laisse  aller  au 

•  plaisir  de  médire  de  nous  n'a-t-il  pas  les  siennes?  »  P.  98. 

«  Le  menteur  est  un  l&che  qui,  pour  se  ménager  avec  les 
■  hommes  qu'il  craint,  sacrifie  la  vérité.  »  P.  106. 
«  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  tant  apjHris  qu'ils  sauraient  tout 

•  s'ils  savaient  être  modestes.  »  P.  112. 

«  Aux  instabilités  des  choses  de  ce  monde,  l'homme  ajoute 
«  ses  inconstances.  »  P.  1J5. 

«  Si  quelqu'un  est  plus  qu'un  autre,  c'est  celui  qui  ne  s'en 
«  est  jamais  douté.  »  P.  122. 

«  Les  grands,  comme  les  petits,  n'ont  pas  une  joie  qu'un 
«  chagrin  ne  guette.  ^  P.  124. 

«  En  fait  de  plaisirs,  celui  qui  se  refuse  les  uns  se  ménage 

•  les  autres.  >  P.  136. 

«  Le  sentiment  est  la  raison,  moins  le  raisonnement.  I»  P.  159. 

«  La  belle  préparation  à  la  mort  que  fait  celui  qui  se  venge 
«  par  testament.  »  P.  161. 

«  La  vertu  parfois  élève  l'homme  à  telle  hauteur,  que  les 
«  tempêtes  se  forment  non  plus  sur  sa  tète,  mais  sous  ses  pieds.  » 
P.  171. 

«  Â  chaque  chute  de  plus,  on  a,  pour  se  relever,  des  forces 
«  de  moins.  »  P.  183. 

«  Par  degrés,  le  mal  que  fait  le  méchant  le  rend  pire,  comme, 
«  par  degrés,  le  bien  que  fait  l'honnôle  homme  le  rend  meilleur.  • 
P.  192. 

«  n  en  coûte  moins  de  porter  ses  peines  que  de  les  traîner.  » 
P.  204. 

Toutes  ces  réflexions  ont  le  grand  air  que  donne  un  style  élevé. 
Les  réflexions  suivantes,  sans  être  moins  bien  pensées  ni  moins 
^  justes,  se  recommandent,  au  contraire,  par  certaines  expressions 
familières  qui  en  augmentent  le  relief  : 

«  Une  fois  qu'un  homme  s'est  passionné  pour  la  fortune, 

•  plus  il  viellit,  i^Ius  il  en  raffàle.  «  P.  7. 

«  L'avare  tient  moins  ai^  bel  habit  qu'aux  bonnes  poehes.  » 
P.  8. 
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«  Quand  l'égoïste  a  dîné,  que  les  autres  s'arrangent,  Tégolite 

•  a  diné.  >  P.  12.     . 

c  Le  gourmand  est  comme  la  mouche  qui  trouve  son  tombeau 

•  dans  la  friandise  où  elle  s* empêtre.  »  P.  81 

t  Calculer  qu'on  n'a  guère  plus  de  chemin  à  feire,  c'est^  pour 
t  atteindre  son  but,  se  donner  des  jambes.  »  P.  182. 

Tout  cela  est  bon.  Ilsera,  toutefois,  permis  de  faire  remarquer 
à  Vauteur  que  le  bon  écrivain  est  toujours  sobre  d'expressions 
peu  usuelles.  Ainsi,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'un  peu  cho- 
quant dans  cette  réflexion,  d'ailleurs  exacte,  mais  dont  la  forme 
est  singulière  : 

•  Un  air  libre  et  décidé  ne  convient  pas  à  une  femme,  si  Ce 

•  n'est  peut-être  à  un  gendarme  de  femme.  •  P.  41. 

n  e:st  aussi  une  tournure  particulière,  caractérisée  par  le  retour 

périodique  des  mêmes  mots,  dout  l'auteur  fera  bien  de  se  défier  : 

«  Le  pauvre  a  besoin^  plus  que  personne,  d'être  honnête  hoiH- 

•  me;  il  a  besoin  d'être  honnête  homme,  le  pauvre,  parce  que 

■  les  honnêtes  gens  qui  ont  les  moyens  de  soulager  les  mal- 

■  benreux,  soulagent  de  préférence  les  malheureux  qu'ils  coû- 

•  naissent  honnêtes  gens.  »  P.  89. 

«  Pour  l'homme  avide  d'un  gain  sordide,  il  n'est  point  dé  sot 

•  métier.  L'homme  avide  d'un  gam  sordide  saisit  l'occasion  aux 

■  cheveux,  et,  quand  il  y  trouve  son  profit,  vend  sa  chemise. 
«  Que  dis-je?  au  besoin,  l'homme  avide  d*un  gain  sordide  ven- 
«  drait  son  âme,  si  quelqu'un  pouvait  s'accomoder  d'une  &me 
t  de  boue.  »  P.  84. 

On  ne  peut  contester  à  ces  réflexions  une  certaine  grûce  étrange 
qui  en  fait  ressortir  Teffet.  Malheureusement,  leur  forme  rappcllo 
'les  critiques  d'Âlceete  dans  le  misanthrope  : 

«  Ce  n'est  qoe  jeu  de  mots,  qu'affectation  pure, 
«  Et  ce  n*est  point  ainsi  que  parle  la  nature.  > 

Ce  vain  cliquetis  de  mots,  quelque  heureux  effet  que  l'auteur 
en  ait  sa  tirer,  est  donc  d'un  style  médiocre,  et  l'auteur  agira 
sagement  en  faisant  diparaitre  ces  taches  et  quelques  autres  pa- 
miles,  dans  une  édition  définitive  et  signée. 

Quant  aux  qualités  didactiques  de  l'auteur  d'une  Poignée  de 
RéflexionSf  les  citations  précédentes  ont  déjà  permis  d'en  cons- 
tater l'étendue;  quelques  citationfi  nouvelles  les  fercmt  mieux 
apprécier  encore  : 
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«  Si  D0U8  yenions  à  sentir  les  peines  des  autres  comme  nous 
sentons  les  nôtres,  les  apparences  ne  nous  donneraient  plus 
le  change,  et  peut-être  que  nous  n'aurions  à  porter  envie  au 
bonheur  de  personne.  »  P.  19. 

«  Que  l'homme  rassemble  ses  forces  et  que  son  imagination 
de  bonds  en  bonds,  franchisse  distances  sur  distances;  l'ima- 
gination de  rhomme  ne  se  lasserait  pas  de  bondir  que  l'u- 
nivers lui  fournirait  toujours  de  nouvelles  distances  à  par- 
courir. »  P.  29. 

«  C'est  la  rareté  des  choses  qui  en  fait  le  prix.  Plus  clair- 
semées, les  mouches,  avec  leurs  trompes  d'éléphant  et  leurs 
yeux  à  facettes,  seraient  très  curieuses  à  voir,  et  la  ménagerie 
où,  pour  de  l'argent,  on  en  montrerait  une  paire,  mâle  et 
femelle,  ne  désemplhrait  pas.  De  môme,  chez  les  hommes, 
l'individu  doublerait  de  valeur  si  les  populations  des  grandes 
villes  étaient  moins  considérables.  Aussi,  il  arrive,  dans  les 
malheureux  temps  où  nous  vivons,  que  bientôt  on  ne  parle 
non  plus  des  personnes  qui  ont  disparu  de  ce  monde,  que 
des  mouches  de  l'an  passé.  >  P.  65. 
«  Tous  les  hommes  sont  sujets  à  faillir;  et  ceux  qui  ont  le 
moins  de  torts  à  se  reprocher  ne  le  doivent  peut-être  qu'à 
une  foule  d'heureuses  circonstances  dont  ils  ne  se  sont  jamais 
avisés  de  se  rendre  compte.  »  P.  190. 
C'est  ainsi  que  dans  67  sections  l'auteur  d*une  Poignée  de 
Réflexions  aborde  en  philosophe  moraliste  et  religieux  tous  les 
sujets  qui  se  présentent  à  son  esprit  :  l'homme,  la  femme^  les 
enfants,  les  qualités  et  les  défauts  de  l'humanité,  ses  vices  et 
ses  vertus^  son  bonheur  et  son  malheur ,  son  plaisir  et  sea  peines^ 
la  louange  et  le  mépris,  la  pauvreté^  la  fortune^  etc.  Aussi,  les 
sections  ont  les  titres  les  plus  variés.  11  en  est  une  qui  a  pour 
objet  la  mode;  une  autre,  le  génie;  ime  autre  encore,  les  sei- 
gneurs;  il  en  est  même  une  dont  le  titre  est  comète.  Et  comme 
après  avoir  touché  à  67  sujets  divers,  ce  n'était  pas  encore  assez, 
une  dernière  section  de  plus  de  44  pages  contient,  sous  le  titre 
de  JRéflexions  mélangées,  des  pensées  de  différents  genres  qui 
n'auront  pu  s'accommoder  sans  doute  d'aucun  des  titres  antérieu- 
rement adoptés.  Cette  éoumération  suffit  pour  montrer  et  fahre, 
en  quelque  sorte,  toucher  du  doigt  l'immense  travail  intellectuel 
dont  une  Poignée  de  Réflexions  est  le  fruit.  Quant  au  talent  de 
l'auteur,  talent  incontestable,  nonobstant  quelques  défaillances, 
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pour  l'apprécier  dans  sa  plénitude,  il  ne  faudrait  pas  se  borner 
à  quelques  citations,  mais  lire  Tœuyre  même. 

Reste  une  queslion  qui  a  bien  son  importance.  On  aime  géné- 
ralement à  connaître  ses  interlocuteurs,  et  plus  on  a  éprouvé  de 
satisfactions  en  leur  compagnie,  plus  vif  est  le  désir  de  savoir 
au  juste  d'où  ils  viennent  et  quels  ils  sont.  11  est  donc  permis 
de  se  demander,  en  terminant,  quel  est  l'auteur  d*une  Poignée 
de  Réflexions. 

Ken  merci  !  il  met  lui-même  sur  la  voie  de  sa  découverte,  car 
pour  pratiquer  les  vertus  qu'il  glori6e  et  particulièrement  la  mo- 
destie, l'auteur  d'une  Poignée  de  Réflexions  qui  fait  évidemment 
ses  débuts  littéraires,  n'en  est  pas  moins,  quelque  soit  d'ailleurs 
son  âge,  un  jeune  auteur,  et  comme  la  jeunesse  est  toujours  et 
partout  la  même,  il  tient  sans  doute  à  se  dérober  à  la  connaissance 
du  public  au  milieu  duquel  il  lance  son  œuvre,  mais  ainsi  que  la 
bergère  de  Virgile  qui  fuyant,  elle  aussi,  le  berger  qu'elle  avait 
agacé»  n'aurait  pas  été  facbée  néanmoins  d'en  être  reconnue. 

«  Et  fugit  ad  scdices,  et  se  cupit  anté  videri.  » 

Eu  premier  lieu,  l'auteur  à'vne  Poignée  de  Réflexions  donne 
les  initiales  de  son  nom  et  de  son  prénom,  J*^  B**". 

Puis,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  fait  son  séjour  à  Saint-Etienne. 
On  est  en  droit  de  l'affirmer,  non  seulement  parce  qu'il  y  a 
trouvé  un  imprimeur,  M.  Montagny,  rue  de  la  Croix,  n»  2,  mais 
aussi  parce  qu'il  aime  à  emprunter  à  notre  ville  ses  points  de 
comparaison. 

«  Croyez-vous  que  les  Pères  Capucins  de  Ste-Barbe,  avec  leur 

•  costume  austère,  quand  parfois  ils  glissent  dans  les  rues  comme 

•  des  ombres,  laissent  de  produire  sur  les]  yeux  du  monde  une 

•  impression  salutaire?  »  P.  181. 

«  Pour  peu  que  le  prix  de  la  matière  qui  nous  donne  la  cba- 
«  leur  du  foyer  s'élève  encore,  le  vieillard  chez  le  pauvre  ne 
«  pourra  plus  avoir,  même  h  Saint-Etienne,  le  dernier  bonheur 
«  d'être  assis  au  coin  du  feu.  •  P.  177. 

Il  y  a  plus,  l'auteur  est  Stéphanois.  On  ne  peut  hésiter  sur  ce 
point  après  avoir  lu  les  réflexions  suivantes  : 

«  Il  a  bien  fallu  que  les  anciens  seigneurs  de  notre  province 
«  du  Forez,  aient  été  des  hommes  taillés  à  la  romaine,  pour  avoir 
«  élevé  ces  châteaux  dont  nous  voyons  des  ruines  encore  si  im- 
«  posantes.  >  P.  155. 
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«  Sans  nos  affections  pour  le  pays  où  nous  avons  vu  lejouri 
«  les  Stéphanois  abandonneraient  leur  ville  enfumée,  iraicn, 
«  s'établir  sur  les  rives  enchantées  du  Bhône  ou  de  la  l^ône  ; 
«  et  adieu  à  Topulence  toujours  croissante  de  Saint-Etienne 
«  àeFuranf  ■  P.  69. 

H.  J^  B***  babite  donc  Saint-Etienne  et  il  y  est  né.  Ce  n'est 
pas  tout  encore.  Ses  ancêtres  maternels  avaient  une  papeterie 
à  la  Marandière  et  s'appelaient  Joubert. 

«  Tout  près  de  Saint-Priest,  se  trouve  le  petit  hameau  de  la 
«  Marandière,  où  mes  grands-pères  maternels  exploitaient  une 
«  papeterie  à  eux  bien  appartenante.  Il  est  donc  à  croire  que 
«  îe  seigneur  de  Saint-Priest,  vu  le  voisinage,  prenait  chez  mes 
«  grands-pères  qui  avaient  nom  loubert'son  papier  à  écrire.  » 
P.  156. 

Je  souhaite  que  ces  citations  permettent  à  Fun  de  vous, 
Messieurs,  de  dévoiler  son  incognito.  En  attendant,  connu  ou 
inconnu,  je  lui  fais,  pour  ma  part,  mes  compliments  très-sincè- 
res, sur  son  double  talent  de  penseur  et  d'écrivain. 
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—  Gornsponaaiiee.  —  Lsttro  minMérielle.  —  Uttret  d«  MM. 
GbBbI,  Pnidliomiiit,  Loir.  —  TnTimL  dei  sections  :  Section  d'agricnltore  : 
QMniee  de  Saint-Geaest-MaU&ax.  —  Section  d'industrie.  —  Section  des 
fidenœs  :  compte-renda  des  publications  scientifiques.  —  Application  Aè 
Il  dialyse  an  recherches  médico-légales.  —  Extrait  des  pétales  de  manve, 
rteiir  des  acides  et  aMfs.  —  Fosion  dePader  dansdes  fours  à  rérerbèrà; 
M.  Svdre.  —  MoQTean  proe^'dé  de  coBTersion  de  la  fonte  en  acier;  M.  Aos- 
taîQg.  —  Ammoniure  de  coiTre  dissolTsnt  de  la  soie.  —  Lumière  électrique 
dansleTÎde;  application  à  Tédairage  des  mines.  --  NouTeau  moteur  i 
gaz  ci  Tîde  de  M.  Hugon.  ~-  Moteur  à  air  chaud  Pascal  perfectionné.  -^ 
Tfaras  reodos  ininflammaMes.  —  Section  des  lettres.  —  iectore  de  mé* 
moÉes  :  Rapport  de  H.  Angoste  CaDet  sur  le  congrès  des  sociétés  savantes 
des  départements  :  session  de  1863.  —  Présentation  de  candidatures  nou- 
vdies.  —  Admission  comme  membres  titulaires  de  MM.  lanicôt,  Tarinaid^ 
Malesconrt,  Desjoyaox  (Neél). 

Président,  H.  Testencnre-Lafayette  ;  secrétaire  H.  Bfaurice. 

Les  membres  présents  à  la  séance  sont  :  MM.  Aubin,  Holtzer, 
Javelle,  Larcher,  Maurice,  Michaiowski,  Mourguet,  Point,  Rivoiier, 
Roche,  de  SaintrGenest,  Testeuoire,  Thirault. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

1»  Une  lettre  de  S.  Bxc.  M.  le  ministre  de  l'agrieulture,  qui 
annonce  à  H.  le  Président  qu'il  vient  d'accorder,  ù  titre  de  sub- 
vention, pour  Tannée  courante,  à  la  Société  impériale  d'agricul- 
ture, etc.  de  la  Loire  une  sonmie  de  800  fr.  pour  être  employée 
en  primes  aux  espèces  bovines,  ovine  et  porcine  et  aux  servi- 
teurs; 

2o  Une  lettre  de  M.  Auguste  Gallet,  membre  correspondant  à 
Paris,  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir  choisi  pour  la  représent» 
au  Congrès  des  délégués  de  sociétés  savantes  de  1863.  A  cette  oc- 
casion, cet  honorable  membre  informe  la  Société  que  très-pro- 
chatoement  il  aura  Tbonneur  de  lui  communiquer  et  de  soumet- 
tre à  sa  critique  les  parties  les  plus  importantes  d'un  travail  qu'il 
prépare  sur  les  particularités  grammaticales  du  patois  de  Saint- 
Etienne,  avec  notes  historiques  et  un  glossaire  patois  succinct  ; 
travail  destiné  à  accompagner  une  nouvelle  édition  des  œuvres 
des  tnùs  Ghapelon  que  doit  publier  M.  Gallet  conjointement  avec 
M.  Benoit,  juge  d'instruction  au  tribunal  de  la  Seine,  Stéphanois 
comme  lui. 

M.  Auguste  Gallet  a  déjà  envoyé,  depuis  sa  lettre,  un  compte* 
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rendu  de  la  séance  du  Congrès  où  il  a  représenté  la  Société;  tra- 
vail dont  la  lecture  est  portée  à  l'ordre  du  jour  de  cette  séance. 

30  Une  lettre  de  M.  Prudhomme,  éditeur  du  Sud-Est  journal 
agricole,  patroné  par  la  Société,  annonçant  un  envoi  de  graines 
diverses  et  priaat  la  Société  de  vouloir  lui  communiquer,  pour 
son  jauroal,  les  mesures  nouvelles  dues  à  son  initiative.  M.  le 
Secrétaire  est  chargé  de  satisfaire  à  cette  demande. 

40  Une  lettre  de  M.  Loir^  inspecteur  des  télégraphes,  accompa- 
gnée d'une  petite  notice  relative  à  Télectricité,  déjà  publiée  dans 
le  Mémorial  de  la  Loire.  —  Renvoyée  à  la  section  des  sciences. 

50  Enfin  une  série  de  publications  dont  le  Secrétaire  donne  la 
liste,  adressées  par  les  Sociétés  correspondantes  ou  reçues  par 
abonnement. 

Travaux  des  Seotions. 

Section  d'agriculture.  —  Séance  du  28  mars  1862.  — Pré- 
pident  M.  Roche  ;  secrétaire  M.  Maurice. 

Comice  de  Saint-Genest-Malifaux.  —  Les  délibérations  des 
membres  présents  sur  cette  question  aboutissent  à  cette  conclu- 
sion :  que,  pour  faire  les  choses  convenablement,  il  serait  néces- 
saire que  la  Société  impériale  s'engage  à  fournir  une  somme  de 
quinze  cents  francs  pour  le  Comice.  En  conséquence,  la  section 
décide  qu'elle  fera  la  demande  de  cette  somme  à  la  prochaine 
assemblée  générale. 

M.  Durieu  fait  demander  s'il  pourra  être  autorisé  à  exposer  au 
Concours  de  Saint-Genest  les  divers  engrais,  qui  font  l'objet  de 
son  commerce.  La  section  charge  son  président  de  répondre  affir- 
mativement à  cette  demande. 

—  Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  section  d'agriculture, 
H.  le  Président  invite  l'assemblée  à  se  prononcer  sur  la  demande 
des  quinze  cents  francs  de  subvention  pour  le  Ck)mice  de  Saint- 
Genest.  Il  fait  observer  à  cet  égard  que  le  projet  de  budget  dressé 
pour  Tannée  1863  avait  fixé  à  huit  cents  francs  seulement  les 
dépenses  de  la  Société  pour  cet  objet.  La  demande  de  la  section 
agricole  grèverait  donc  le  compte  des  dépenses  d'une  somme  de 
sept  cents  francs.  Avant  de  voter  ce  surcroit  de  dépenses,  il  est 
évidf'.mment  indispensable  de  savoir  si  les  recettes  de  la  Société 
permettent  d'y  pourvoir.  Le  bureau  a  fait  cet  examen  préalable 
et  il  a  constaté  que  les  cotisations  et  droits  d'admissions  des  nou- 
veaux membres  donneraient  sur  les  recettes  prévues  une  aug- 
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mentatioD  à  peu  près  équivalente  à  celle  des  dépenses.  En  consé- 
quence, le  Bureau  pense  que  la  Société  peut  s'engager  pour  les 
quinze  cents  francs  demandés. 

Après  ces  observations,  M.  le  Président  invite  l'assemblée  à  se 
prononcer  par  un  vote  public  sur  la  question.  L'unanimité  des 
membres  présents  vote  pour  la  subvention  de  quinze  cents  francs. 

£n  conséquence  de  ce  vote,  M.  le  Président  invite  la  section 
d'agriculture  à  arrêter,  dans  la  procbaine  séance,  le  programme 
déOnitif  du  concours. 

Section  d'inoustrie.  —  Séance  du  25  mars.  —  Président, 
M.  Gerin  ;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Cette  séance  a  été  entièrement  consacrée  à  dresser  un  program- 
me de  questions  qui  seront  traitées  dans  les  séances  suivantes. 

Section  des  sciences.  —  Séance  du  20  mars.  —  Président, 
M.  Aubin;  secrétaire,  H.  Haussier. 

Le  compte-rendu  des  publications  scientifiques,  par  MM.  Mau- 
rice, Maussier  et  Rousse,  a  fait  les  frais  de  cette  séance. 

Application  de  la  dialyse  aux  recherches  médico-légales.  — 
Cette  nouvelle  méthode  d'analyse  cbimique  repose  sur  la  pro- 
priété qa*ont  Içs  membranes  poreuses  de  laisser  passer  certaines 
substances  à  l'exclusion  des  autres;  c'est,  en  d'autres  termes,  ce 
qu'on  a  dénommé  déjà  endosmose  et  exosmose.  On  l'a  appliqué 
dernièrement  avec  le  plus  grand  succès  à  la  recherche  des  subs- 
tances toxiques  mélangées,  en  petite  quantité,  à  des  substances 
animales  ou  végétales.  Un  tube  plein  d'eau,  fermé  à  une  extré- 
mité par  une  membrane  et  plongeant  par  cette  même  extrémité 
dans  le  liquide  à  analyser,  constitue  tout  l'appareil.  L'arsenic, 
les  alcaloïdes  toxiques,  tels  que  la  morphine  et  la  strychnine,  scmt 
séparés  asses  rapidement  de  lear  mélange  par  ce  très-simple  ap- 
pareil. 

Extrait  des  pétales  de  mauve^  réactif  des  acides  et  alcalis.  — 
L'extrait  des  pétales  de  mauve,  de  couleur  violette,  constitue  un 
réactif  infiniment  plus  sensible  que  le  tournesol  et  le  curcuma 
pour  reconnaître  la  qualité  acide  ou  alcaline.  Un  papier  teint  avec 
cet  extrait  et  rougi  par  un  acide  est  ramené  au  violet  par  une  so- 
lution contenant,  seulement,  un  deux  millionième  de  soude  caus- 
tique. 

Fusion  de  l'acier  dans  des  fours  à  réverbère.  —  M.  Sudre, 
auteur  de  ce  nouveau  procédé  de  fusion  de  l'ader,  l'a  expéri- 
menté déjà  sur  une  grande  échelle  aux  forges  de  Montataire,  en 
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1860  et  1861,  aux  frais  de  l'Empereur.  La  sole  du  four  est  cou- 
cave,  et  uu  bain  de  laitier  ou  de  scories  protège  le  métal.  Le  laitier 
spécialement  employé  est  celui  qui  provient  des  hauts-fourneaux 
au  bois.  Les  opérations  ont  porté  sur  des  masses  d'acier  de  600 
kilog.  et  elles  ont  présenté  les  résultats  suivants  : 

lo  L'acier  même  doux  fond  facilement  ;  2»  la  qualité  de  l'acier 
n'est  pas  altérée  par  ce  mode  de  fusion;  3""  la  coulée  s'opère  bien 
et  les  fusions  peuvent  se  continuer  avec  régularité  pendant  une 
campagne  de  huit  jours,  correspondant  à  environ  trente  fusions. 
Il  résulte  de  là  que  les  frais  de  fusion  de  l'acier  sont  ramenés,  par 
ce  procédé,  de  150  ou  200  francs,  prix  de  la  fusion  en  creuset,  à 
60  francs  seulement.  Ces  expérimenlations,  faites  avec  beaucoup 
de  soins,  semblent  démontrer  que  le  procédé  est  tout-à-fait  indus- 
triel. 

Nouveau  procédé  de  conversion  de  la  fonte^  en  acier  de 
M.  Rostaing.  —  À  propos  de  la  communication  précédente, 
H.  Rousse  fait  connaître  ce  nouveau  procédé,  qu'il  a  vu  expéri- 
menter, à  Paris,  en  présence  de  M.  Fremy  ;  il  consiste  à  projeter  de 
la  fonte  liquide,  à  l'aide  d'un  plateau  tournant.  La  fonte^  ainsi  pro- 
jetée, se  divise  en  grenailles  plus  ou  moins  décarburécs,  lesquel- 
les classées  suivant  leur  grosseur  donnent  des  aciers  de  différentes 
qualités. 

Ammoniure  de  cuivre  dissolvant  de  la  soie.  —  Cette  pro- 
priété de  l'ammoniuro  de  cuivre  fait  entrevoir  à  M.  Ozoïiam  le 
germe  de  plusieurs  industries  nouvelles,  entre  autres  celle  qui 
permettra  d'utiliser  les  vieilles  soies,  les  bourres  et  les  cocons 
perforés. 

Lumière  ilectrique  dans  le  vide;  applicatioti  à  V éclairage 
des  mines.  —  M.  Rousse  entretient  la  section  de  la  lumière  élec- 
trique qu'où  obtient,  à  l'aide  de  l'appareil  de  Ruhmkorffet  d'un 
simple  élément  de  pile  de  Bunsen,  dans  des  tubes  de  verre  où  Ton 
a  (ait  le  vide.  li  fait  l'expérience,  sous  les  yeux  des  membres  pré- 
sents, avec  plusieurs  tabès,  dont  l'un  est  disposé  pour  servir  de 
lamfe  d'éclairage  dans  les  mines.  C'est  ce  procédé  d'éclairage 
pour  lequel  MM.  Dumas  et  Benoit  sp  sont  fait  breveter»  La  lumière 
est  sufGsante  pour  que,  de  près,  on  puisse  lire  un  caractère 
moyen  et  reconnaître  parfaitement  tous  les  objets  qui  entourent  ; 
ou  expérimente  d'ailleurs  cette  lampe  pour  en  tirer  le  meilleur 
parti  possible. 

Nouveau  moteur  à  gaz  et  à  vide  de  M.  Hugon.  —  Cette  nou- 


6  machine  diffère  de  celle  de  M.  Lenoir,  expérimentée  avec 
i  de  succès  à  la  Manufacture  impériale  d'armes  de  St-Etiennei 
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telle 
peui 

en  ce  que  le  mélange  d'air  et  de  gaz  enflammé  par  Tétiocelle 
électrique  ne  sert  pas  directement  à  mouvoir  le  piston,  mais 
bien  à  faire  un  vide  où,  sous  l'influence  de  la  pression  atmosphé- 
rique, se  précipite  de  l'eau  dont  le  mouvement  se  communique  au 
piston.  M.  HugoD,  directeur  de  la  compagnie  du  gaz  portatif  à 
Paris,  fait  fonctionner,  rue  Yaugirard,  avec  économie  à  ce  qu'il 
prétend,  une  machine  de  cette  espèce,  de  la  force  de  4  chevaux. 

Moteur  à  air  chaud  Pascal.  —  M.  Maussier  raconte,  d'après 
le  Moniteur  du  14  mars  1863,  les  nouveaux  perfectionnements 
introduits  par  M.  Pascal  dans  son  ancienne  machine.  Dans  le 
nouvel  appareil,  une  soufflerie,  mue  par  la  machine,  envoie  de 
l'air  sur  le  combustible  du  foyer,  au  moyen  de  tuyères.  Ce  foyer, 
de  forme  particulière,  n'a  pas  de  grille.  Les  gaz  très-chauds,  qui 
résultent  de  la  combustion,  en  s'échappant,  rencontrent  sur  leur 
passage  des  filets  d'eau  qu'ils  vaporisent.  Ce  mélange  de  gaz 
chauds  et  de  vapeur  surchauffée  se  rend  dans  le  cylindre  moteur, 
où  il  agit  sur  un  piston  sans,  condensation.  Il  n  y  a  pas  d'entratne- 
ment  de  matières  nuisibles,  pas  de  fumée,  les  sels  de  l'eau  de 
mer  eux-mêmes  s'échappent  par  sublimation,  sans  laisser  d'in- 
crustations ;  on  règle  la  température  des  gaz  par  le  plus  ou  moins 
d'eau  qu'on  leur  donne  à  vaporiser.  Bref,  on  serait  arrivé,  à 
l'aide  de  cette  machine,  à  produire  une  force  de  17  chevaux-va- 
peur en  consommant  seulement  2^^,80  de  houille  par  heure  et 
par  cheval ,  ce  qui  n'est,  environ ,  que  la  moitié  de  la  consommation 
d'une  machine  à  vapeur  ordinaire.  Due  machine  de  ce  système, 
pour  bateaux,  est  en  construction.  L'Empereur  concourt  à  son 
exécution  pour  30,000  fr. 

Tissus  rendus  ininflammables.  —  D'après  MM.  Wersman  et  Op- 
penheim,  les  étoffes  les  plus  légères  peuvent  être  rendues  inin- 
flammables au  moyen  d'une  dissolution  de  Tungstate  de  soude 
que  l'on  emploie,  au  moment  du  repassage,  à  la  façon  du  bleu  or- 
dinaire. Le  Tungstate  de  soude  s'obtient,  d'ailleurs,  facilement  du 
Wolfram,  minerai  composé  de  Tungstène  et  de  fer  dont  il  existe 
des  mines  en  France. 

SscnoN  DES  LETTRES.  —  Séauco  du  13  mars.  —  Président, 
M.  Testenoire-Lafayette  ;  secrétaire,  M.  Âbrial. 

Cette  séance  a  été  remplie  par  des  causeries  littéraires  fort  in- 
téressantes pour  les  assistants,  mais  qui  n'ont  rien  présenté 
d'asses  saillant  pour  être  reproduit  dans  le  procès-verbal. 
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Lecture  de  mémoires.  —  M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du 
travail  de  M.  Callet  intitulé  :  Congrès  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements ;  rapport  sur  la  session  de  1863. 

L'assemblée  décide,  après  cette  lecture,  que  ce  travail  sera  in- 
séré dans  les  Annales  et  que  des  remerciements  seront  adressés 
de  la  part  de  la  Société  à  son  auteur. 

Présentation  de  candidatures  nouvelles.  -•  MM.  Michalowski 
et  Maurice  proposent  comme  candidats  au  titre  de  membre  titu- 
laire de  la  Société  :  MM.  Faure-Jacquier  et  Jacquier  fils,  négo- 
ciants à  Saint-Etienne. 

MM.  Mourguet,  Robin  et  Michalowski  proposent  au  même  titre 
M.  Buisson,  mécanicien  à  Saint-Etienne. 

Admission  de  nouveaux  membres.  —  On  procède  ensuite  à 
divers  scrutins  sur  Tadmission  des  candidats  proposés  à  la  séance 
précédente. 
'    Sont  admis  successivement  comme  membres  titulaires  : 

MM.  Janicol,  ingénieur-directeur  des  mines  du  Monlcel,  à  St- 
Etienne;  Yarinard,  juge  de  paix  à  Saint-Genest-Malifaux  ;  Males- 
court,  propriétaire  et  conseiller  municipal  à  Saint-Etienne  ;  Des- 
joyaux (Noél),  juge  suppléant  au  tribunal  civil  de  Saint-Etienne. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire, 

Ë.-F.  Maurice. 
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CONGRÈS 

•  Et  %tltê9t%   tes   SOClÉTtS  SAVAMTES   DES   %tfk%lifÊini% 

BAPPORT  sua  LA  SESSION  Dl  1863, 

Wàn  à.  Là  flOCnsr^  IMPÉBIALE  n'AGRICULTUBEy  UfDUSTUB,  SCIBHCBS, 
A1T8  ET  BELLES  •  LETTRES 

M  ftAiirr-ériEraiE  et  du  DÉPAEtEHEirr  de  la  loue, 


Messieurs, 

Od  peut  ranger  sous  les  titres  suivants  les  divers  sujets  qui  ont 
occupé  le  Congrès  pendant  la  session  de  1863  : 

lo  06  ragriculture  ; 

2»  De  l'enseignement  professionnel; 

3o  Des  rapports  de  la  moralité  publique  avec  le  développement 
de  rinstruction  primaire  ; 

4«  Des  applications  de  l'art  à  l'industrie  ; 

5o  De  la  statistique  ; 

Co  De  l'archéologie  ; 

7o  Des  générations  spontanées. 

Chacune  de  ces  questions  est  extrêmement  vaste.  Vous  n'atten* 
éa  pas  de  moi  une  analyste  des  discussions  qu'elles  ont  soulevées. 
Jedoismebomer  à  vous  faire  connaiireles  impressions,  encore  un 
peu  confuses,  qui  m'en  restent. 

1 

DE  l'agriculture. 

Le  Congrès  a  entendu  la  lecture  de  plusieurs  mémoires  relatifs 
à  rîrrigation  soit  par  l'aménagement  des  eaux  pluviales,  soit  au 
moyen  de  canaux  de  dérivation.  H.  Delisle  a  mis  sous  ses  yeux 
ime  carte  agronomique  du  département  de  la  Seine,  dressée  par 
loi  avec  beaucoup  de  soin  et  de  patience,  et  M.  le  comte  d'Osae- 
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ville,  une  carte  zoolechnique,  où  chaque  région  de  la  France  est 
diversement  colorée,  suivant  l'espèce  bovine  qu'elle  nourrit. 

La  question  qui  a  le  plus  longuement  occupé  le  Ck)Dgrès  est 
celle  des  id)ours  profonds,  en  usage  aujourd'hui  dans  plusieurs 
contrées.  J'ai  écouté  très-attentivement  ce  qui  s'est  dit  à  ce  pro- 
pos. 11  m'a  paru  que  les  labours  profonds  sont,  en  effet,  une 
excellente  chose  ;  mais  qu'il  serait  imprudent  de  déterminer  d'a- 
vance, d'une  manière  uniforme,  la  profondeur  de  ces  labours. 
Elle  doit,  pour  être  féconde,  se  mesurer  à  la  nature  du  sol  sur 
lequel  on  opère.  Ou  pourra  partout,  et  avec  fruit,  remuer  jusqu'à 
sa  base  toute  la  couche  de  terre  végétale,  eût-elle  un  mètre  d'é- 
paisseur, et  ramener  à  la  surface  les  parties  riches  de  cette  cou- 
che que  le  soc  paresseux  n*eùt  jamais  entamées.  On  pourra  m(^me, 
si  la  couche  arable  est  trop  mince,  essayer  d'ammeublir  le  sous- 
sol  ;  mais  en  ce  cas  il  faut  bien  se  garder  de  le  ramener  à  la  sur- 
face avant  de  l'avoir  transformé,  si  cela  est  possible,  par  de  longs 
et  patients  amendements. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  leçon  à  tirer  des  discours  qne  j'ai 
entendus.  Mais,  en  abrégeant  cette  discussion,  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  dire  qu'elle  nous  a  valu  une  intéressante  communication 
de  M.  Galemard  de  Lafayette  sur  les  travaux  entrepris  avec  tant 
d'intelhgence  dans  la  plaine  du  Forez  par  M.  le  marquis  de  Pon- 
cins.  Ces  renseignements,  complétés  par  notre  honorable  compa- 
triote, M.  le  vicomte  de  Meaux,  nous  montrent  sous  un  autre  as- 
pect la  question  du  labourage.  Dans  notre  plaine,  en  effet,  on  s'at- 
taque à  un  sous-  sol  aride,  non  en  vue  de  fertiliser  la  terre,  mais 
pour  en  assainir  la  surface,  en  facilitant  l'écoulement  des  eaux.  (1) 

n 

DB  L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL. 

Il  n'existe  pas  d'enseignement  professionnel,  tout  le  monde  Ta 
reconnu,  ailleurs  que  dans  les  ateliers  d'apprentissage.  Cette 

(i)  Le  sous-sol  d'une  partie  de  la  plaine  du  Forez  est  formé  par  une 
couche  de  peu  d'épaisseur,  appelée  mâchefer,  tout  à  fait  imperméable  à 
l'eau  :  U  en  résulte  que,  en  temps  humide,  l'eau,  ne  pouvant  s'inSltrer 
dans  le  sol,  séjourne  à  la  surface,  fait  pourrir  les  racines  et  vicie  l'air  i 
et,  en  temps  sec,  l'eau  sous-Jacente  ne  pouvant  remonter  Jusqu'aux  ra- 
cines des  plantes,  les  laisse  périr  de  sécheresse.  On  remédie  à  ce  dou- 
ble inconvénient  en  brisant  cette  couche  hnperméable  par  un  dèfonce- 
ment,  qui  assainit  et  fertilise  tout  à  la  fois. 

{NoH  du  Secrétaire  général). 
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exfÊemkm^  eonncrée  par  FiiMge,  mi  éaot  impnvie.  Il  s'agit  ici 
des  écoles  oA  l'on  prépare  les  élèves  à  Tai^reQtissage  ultérieur  de 
certaines  professions  industrielles  ou  commerciales.  On  n'y  fait 
ni  des  mécaniciens,  ni  des  charpentiers,  ni  des  borlogers,  ni  des 
droguistes,  etc.  ;  et  nul  n'en  sort  capable  de  voler  à  riost^nt  de 
ses  propres  ailes.  Hais  on  y  acquiert  toutes  les  connaissances  io- 
dispensaMes  à  un  apprentissage  rapide  .et  à  l'exercice  intelligent 
de  la  profsssion  qu'on  aura  choisie. 

L'enseignement  agricole  n'est  qu'une  des  branches  de  Tensei- 
giement  professionnel;  mais  c'en  est  une  brancha  importante  et 
qui  tient  une  place  à  part  dans  les  prédilections  du  Congrès.  Ce 
n'est  pas  que  les  écoles  spéciales  d'agricidture,  telles  que  celles 
de  Gri^BCMi,  y  soient  en  grande  faveur.  On  en  est  même  à  se  de- 
mander, et  cela  m'a  fort  étonné,  s'il  ne  serait  pas  temps  de  fermer 
ces  établissements. 

le  comprends  qu'il  snt  posable  d'y  introduire  quelques  réfor- 
mes. Ifeiis  si  l'agrieulturo  est,  à  beaucoup  d'égards,  une  véritable 
sdenoe,  use  scieaoe  qui  a  ses  lois,  et  qui,  s'enrichissant  des  dé* 
couvertes  de  la  chimie,  de  la  météorologie,  de  la  physique,  etc., 
exige,  pour  être  bien  comprise,  des  connaissances  très-variées,  il 
est  bon,  ce  me  semble,  qu'il  y  ail  au  moins  une  -école  où  cette 
science  à  la  fois  spéciale  et  complexe  soit  enseignée  et  tenue  au 
niveau  dotons  les  progrès  accomplis.  On  n'enverra  pas  dans  ces 
grandes  écoles  les  fils  des  pauvres  laboureurs  ;  c'est,  oonune  le 
disait  avec  raison  M.  Barrai,  c  est  surtout  aux  fils  des  grands 
propriétaires  qu'il  conviendrait  d'aller  y  puiser  l'enseignement 
préparatoire  qu'exige  la  surveillance  d'une  vaste  exploitation. 

Quant  à  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  faire  donner  aux  enfants 
quelques  notions  d'agriculture,  dans  les  écoles  primaires  des  cam- 
pagnes, c'est  un  point  sur  lequel  le  Ck)ngrès  a  été  presque  unani- 
me. Il  ne  s'agirait  pas  de  leur  apprendre,  dans  un  petit  jardin, 
la  mécanique  du  métier;  on  se  bornerait  à  leur  inculquer  quel- 
ques principes  élémentaires,  bien  appropriés  aux  besoins  de 
chaque  localité.  L'école  primaire  du  village  deviendrait  ainsi  une 
véritable  école  préparatoire  à  l'apprentissage  rustique. 
,  Cette  idée  a  liait  sourire  M.  Trescat  ;  ce  savant  ingénieur  n'ad- 
met pas  qu'on  puisse  réduire  en  un  petit  catéchisme,  par  deman- 
des et  par  réponses,  la  science  nécessaire  à  l'ouvrier  des  champs. 
Il  cnrit  que  l'enfant  ne  comprendra  pas  cet  enseignement  et  l'ou- 
Uien  au  sortir  de  l'école.  Maisilpai^tquer^pârittice  ^  a( 


7* 

été  faite  avec  snoeès  dans  plusieura  contrées,  notammoit  daas 
l'Yonue  et  dans  le  Finîst^e.  Dans  l'Yonne,  par  exemple,  l'insti- 
tuteur, nous  a  dit  M.  Challe,  s'adresse  non-senlement  à  la  mé- 
moire, mais  surtout  à  l'intelligence  des  élèves  ;  il  ya,  une  ou 
deux  fois  la  semaine,  les  promener  dans  les  champs  voisins,  où 
tout  lui  est  exemple,  où  tout  devient  matière  à  d'utiles  leçons,  ]a 
nature  du  sol,  son  exposition,  ses  produits,  Taménagement  ou  la 
distribution  des  engrais,  le  mode  de  culture,  l'état  des  récoltes, 
la  forme  et  l'emploi  des  outils,  etc.  Les  petits  écoliers  ainsi  for- 
més, quand  on  les  interroge,  font  vw,  par  leurs  réponses,  que  la 
parole  du  maître  a  été  parfaitement  comprise. 

On  ne  peut  donc  que  s'associer  au  vœu  du  Congrès  de  voir  se 
répandre  dans  toutes  nos  campagnes  ce  mode  d'enseignement. 
Mais  il  faudra  auparavant  l'introduire  dans  toutes  les  écoles  nor- 
males, et  comme  il  y  a  des  départements  où  la  culture  est  très- 
variée,  à  raison  de  la  diversité  même  du  sol,  une  bonne  organi- 
sation de  cet  enseignement  dans  les  écoles  normales  n'est  peut- 
être  pas  chose  si  simple  et  si  facUe  qu'on  parait  le  supposer. 

Laissons  là  maintenant  l'agriculture  et  occupons-nous  de  l'en- 
seignement professionnel  à  l'usage  des  villes  et  des  industries  qui 
s'y  exercent.  L'instruction  qu'on  donne  aux  enfants  dans  les  éco- 
les primaires  est,  comme  on  sait,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élé- 
mentaire. Lire,  écrire,  compter,  un  peu  d'orthographe,  à  peine 
une  teinture  de  géographie  et  d'histoire,  c'est  tout.  Gela  vaut 
assurément  mieux  que  rien;  l'homme,  avec  ce  degré  d'instruc- 
tion, a  sur  les  illettrés  plus  d'un  avantage  :  un  instrument  utile  k 
toutes  les  affaires  et  des  moyens  de  distraction  qui,  s'il  sait  en 
user,  peuvent  contribuer  à  son  perfectionnement.  A  la  rigueur, 
cet  enseignement  primaire  ainsi  borné  peut  suffire  à  un  grand 
nombre  de  professions  urbaines,  à  beaucoup  d'artistes,  aux  gens 
de  peine,  à  tous  ceux  que  la  misère  de  leur  condition  ou  le  man- 
que d'aptitudes  naturelles  semble  avok  destinés  à  exercer  toutes 
leur  vie  d'humbles  et  utiles  métiers,  d'un  apprentissage  facile. 
Il  est  d'autant  mieux  approprié  à  leurs  besoins  que  la  plupart 
d'entre  eux,  obligés  de  gagner  leur  vie  de  bonne  heure,  ne  font, 
pour  ainsi  dire^  que  traverser  l'école  et  n'auraient  pas  le  temps 
d'y  acquérir  d'autres  connaissances  que  celles  qu'on  y  donne  au- 
jourd'hui. 

Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  professions  qui,  pour  être  utile- 
ment rempliesi  exigeraient  plus  de  savoir  !  Tout  le  monde  n'est 
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pas  appelé  à  être  cordonnier,  portefaix,  ouvrier  tailleur,  barbier, 
etc.  ;  et  ce  qui  peut  suffire  à  ces  modestes  artisans,  pour  exceller 
en  leur  état,  ne  suffit  nullement  en  ce  temps-ci,  au  menuisier, 
au  serrurier,  au  tailleur  de  pierres,  moins  encore  à  Thorloger,  à 
roptiden,  au  mécanicien:,  etc.  L'industrie,  grâce  à  la  concur- 
rence, a  cessé  partout  d'être  une  routine  ;  elle  se  transforme  et  se 
perfectionne  sans  cesse  sous  nos  yeux  ;  elle  exige,  même  dans 
Fexécution  manuelle,  des  mains  ingénieuses  et  savantes.  Ici,  il 
fout  une  certaine  connaissance  théorique  des  matériaux  et  des 
procédés  de  mise  en  œuvre  ;  là,  plus  de  calcul  ;  ailleurs,  le  godt 
et  une  certaine  science  de  dessin.  Une  révolution  analogue  s'est 
foite.dan8  le  commerce,  dans  le  commerce  de  détail  comme  dans 
le  gros.  Outre  la  connaissance  pratique  de  sa  spécialité  commer- 
ciale, tout  marchand  a  besoin  d'être  bon  comptable  et  d'avoir  au 
moins  des  notions  générales  sur  l'économie  politique,  la  géogra- 
phie, la  navigation,  les  voies  de  transports,  etc.,  parce  que  c'est 
là  désormais,  dans  toutes  les  branches  de  commerce,  une  condi- 
tion de  bonne  administration  et  une  chance  de  prospérité. 

Malheureusement,  entre  l'école  primaire,  où  l'inslniction  est 
insuffisante,  et  les  collèges  et  lycées  où  l'on  ne  prépare  la  jeu- 
nesse qu'à  Fétude  du  droit,  de  la  médecine  et  des  professions 
tibérales,  il  existe  peu  d'établissements  moyens  où  l'on  acquière 
le  genre  de  connaissances  indispensables,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes, je  ne  dis  pas  seulement  aux  progrès,  mais  à  l'entretien 
de  la  vie  industrielle  et  commerciale. 

Nous  avons,  il  est  vrai,  l'école  des  Arts  et  Métiers,  de  Paris, 
l'école  Centrale  de  Ghàlons,  l'école  de  La  Martinière  à  Lyon,  une 
école  à  Lille,  une  autre  à  Mulhouse,  qui  rendent  au  pays  de 
grands  services,  mais  qui  ne  sauraient  suftire  à  tout.  On  pour- 
rait augmenter  le  nombre  de  ces  excellentes  institutions  en  les 
appropriant  de  plus  en  plus  aux  besoins  spéciaux  des  diverses 
régions  où  elles  seraient  établies,  comme  l'est  déjà,  à  St-EtienoOf 
pour  quelques-unes  de  nos  industries,  notre  savante  école  des 
mineurs.  Elle  ne  fournit  pas  seulement  des  contre-maitres  aux 
exploitations  houillères,  ainsi  que  le  disait,  l'autre  jour,  le  Jour- 
nal des  Débats;  elle  crée  des  ingénieurs  civils,  aptes  à  diriger 
des  usines  métallurgiques,  aussi  bien  que  les  travaux  des  mines. 
D'illustres  mécaniciens  et  même  des  membres  de  l'Institut  sont 
K^  de  cette  école. 

Hais  encore  une  fois,  ces  établissements,  même  lorsqu'on  en 
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auia,  dans  une  sage  mesure,  accru  le  nombre,  ne  sauraient  ré- 
pondre qu'à  une  partie  des  besoins  que  nous  avons  signalés.  Il 
en  est  de  môme  de  l'école  supérieure  du  commerce,  de  l'école 
Turgot  et  du  collège  Ghaptal,  excellents  modèles  à  imiter  dans 
nos  principales  villes.  On  forme  là  l'état-major  de  l'industrie  et 
du  négoce,  des  contre-maîtres,  des  cbefs  d'atelier,  des  directeurs 
éventuels  de  graodes  entreprises.  Hais  bien  qu'il  faille  encore, 
au  sortir  de  ces  maisons,  un  certain  apprentissage  tecbnique  de 
la  spécialité  qu'on  embrasse,  on  y  reste  toujours  deux  ou  trois 
ans,  et  l'on  n'y  entre,  au  moius  dans  la  plupart  d'entre  elles, 
qu'après  avoir  acquis  ailleurs  une  certaine  somme  d'instruction. 
Ce  qu'il  faut  à  la  classe  moyenne  des  ouvriers  et  des  commer- 
çants, c'est  quelque  cbose  qui  tienne  le  milieu  entre  ces  grands 
établissements  et  l'école  primaire  ;  c'est  ce  que  la  loi  de  1833,  si 
je  ne  me  trompe,  appelait  l'école  primaire  du  second  degré.  Mal- 
beureusement  ces  écoles  n'ont  pas  été  organisées  sur  une  vaste 
écbelle,  et  le  principe  même  en  a  été  supprimé  dans  la  nouvelle 
loi  sur  l'enseignement.  Il  parait,  néanmoins,  que  le  gouverne- 
ment est  disposé,  sinon  à  modifier  la  législation  actuelle,  du 
moins  à  tolérer  la  création  des  écoles  primaires  du  second  degré. 
M.  Boulatignier,  conseiller  d'Etat,  qui  s'occupe  de  ces  questions 
avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  dévouement,  a  cru  pouvoir  en 
donner  au  Congrès  la  formelle  assurance.  Une  loi  serait,  on  en 
conviendra,  plus  encourageante  et  plus  efficace.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  Le  gouvernement  se  propose  d'organiser  lui-même,  avec 
le  concours  de  l'Université,  ce  genre  d'enseignement  primaire, 
adapté  aux  besoins  des  classes  moyennes,  industrielle  et  commer- 
çante. Beaucoup  de  collèges  communaux,  que  déserte  la  jeunesse, 
parce  qu'elle  n'y  trouve  pas  le  seul  genre  d'instruction  qui  con- 
vienne aux  carrières  qu'elle  veut  embrasser,  doivent,  dit-on,  être 
affectés  aux  écoles  dont  nous  parlons.  Ailleurs,  c'est  à  l'ombre 
même  des  lycées,  et  sous  la  direction  des  proviseurs,  qu'on  les 
établira,  sans  astreindre  d'ailleurs  les  élèves  à  la  bifurcation, 
c'est-à-dire  à  suivre  jusqu'en  quatrième  les  cours  de  latinité. 
Voilà,  sans  contredit,  une  louable  tentative  ;  mais  elle  ne  satisfait 
pas  complètement  les  partisans  de  l'enseignement  professionnel. 
Os  le  voudraient,  pour  plusieurs  raisons,  indépendant  de  l'Uni- 
versité. Ils  craignent  l'uniformité  des  programmes  et  des  métho- 
des, et  pensent  généralement  que  l'initiative  privée,  soit  des  par- 
ticuliers, soit  des  communes,  serait  à  la  fois  plus  variée  et  plus 


féconde,  si  elle  ne  devait  être  comprimée  et  presque  étouffée  par 
l'eiEroyabie  et  jalouse  concurrence  des  établissements  universi- 
taires. 

m 

DES  «APPORTS  DE  lA  VOBALrTÉ  PUBLIQUE  AVEC  l£  OÈVELOPPEMERT 
DE  l'instruction   PRIMAIRE. 

Cette  grave  questioti  n'est  pas  sans  rapport  avec  la  précédente. 
Elle  a  été  traitée  dans  notre  Congrès,  mais  d'urne  façon  si  super- 
ficielle et  si  imparfàile  qu'on  ïa  remise  à  Tordre  du  jour  pour 
l'année  prochaine.  B  y  a,  pûnni  les  délégués,  beaucoup  de  pessi^ 
mistes,  qui  s'imaginent  que  le  monde  va  empirant  de  jour  en  jour  ; 
€0  supposant  qne  le  fait  fût  prouvé,  il  ne  serait  guère  raisonnable 
de  prétendre  y  assigner  d  priori  une  cause  unique,  et  quant  à 
cberdto  cette  eause  dans  le  développement  de  Tinstruction  pri- 
maire, l'éloquence  même  de  J.-J.  Rousseau  ne  suffirait  plus  à 
rendre  supportable  un  si  étrange  paradoxe.  Le  véritable  état  de 
la  moralité  publique  est  très-difficile  û  constater  ;  dans  un  pays  où 
la  police  est  bien  faite,  et  où  peu  de  délits  échappent  à  la  répres- 
aon,  cet  état  ne  saurait  sa  déduire  d'une  manière  rigoureuse  de 
iaslatislîque  criminelle,  surtout  en  eomparant,  comme  on  lefirît 
sans  cesse,  le  temps  présent  aux  temps  où  la  statistique  n'exis* 
tait  pas.  Ce  que  nous  savons  de  ce  passé  déjà  lointain,  dont  la 
Révolution  nous  sépare,  nous  aulorisp  k  croire  que,  tout  compte 
fait,  notre  tempe  vaut  mieux  qu'on  ne  le  dit,  et  que  la  jeunesse 
y  respire,  à  la  ville  comme  à  la  campagne,  un  air  plus  sain  que 
celui  do  moyen-âge  et  des  temps  suivants. 

Certes,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  k  comte  Foucber  de  Garheil, 
aux  applaudissements  delassenJ^lée,  la  société  actuelle  a  ses  in- 
firmités ;  mais  ce  qui  lui  manque  le  plus,  ce  ne  sont  pas  les  con- 
rictions  bonnétes;  ce  n'est  pas  l'amour  et  même  la  pratique  du 
devoir  dans  lesrelalioos  privées;  c'est  Fludépendance  et  la  fer- 
meté des  caractères*  J'imiterai  la  réserve  du  Congrès  et  n'appro- 
fondirai pas  ce  point  douloureux  de  noire  état  moral.  Quant  à  la 
qoestioD  générale,  touchant  les  rapports  de  l'éducation  pratique 
avec  renseignement  primaire,  elle  a  été,  à  mon  avis,  très  mal 
engagée  par  la  levure  d'un  mémoire,  venu  de  Bordeaux,  et  la 
discussion  n'a  fait  que  l'efOeurer. 
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IV 

DBS  APPUGATIONS  DE  L'AKT  A  L'INDCSTEIE. 

Biea  que  celle  question,  comme  la  précédenle,  se  ratlacbàt  à 
celle  de  renseignement  primaire  et  professionnel,  elle  est  pour- 
tant, en  elle-même,  asseï  inléressanle  pour  mériler  un  examen 
à  part.  J'ai  le  regret  de  dire  qu'elle  n'a  pas  été  traitée,  au  moins 
dans  son  ensemble,  par  Tauteur  du  mémoire  qu'on  a  lu,  ni  par 
ceux  des  orateurs  qui  auraient  pu  le  mieux  l'éclairer.  Nous 
ayons  eu,  en  revanche,  une  aimable  causerie  de  M.  Calemard  de 
la  Fayette  sur  Tindustrie  de  la  dentelle  dans  la  Haute-Loire  et  sur 
l'école  de  dessin  fondée  au  Puy  par  la  Société  d  agriculture*  Mal- 
gré l'insuffisance  des  renseignements  et  le  peu  de  profondeur  de 
la  discussion,  le  Congrès  n'en  a  pas  moins  émis  un  vœu  fort  sage, 
qui  est  celui  d'introduire  le  modelage  dans  les  écoles  de  dessin  et 
d'approprier,  autant  que  possible,  les  leçons  qu'on  y  donne  aux 
besoins  des  industries  locales. 


DB  LA  STATISnQUE. 

M.  Le  Gouez,  chef  de  division  au  ministère  des  travaux  pu- 
blics, a  fait  au  Congrès  un  rapport  des  plus  Intéressants  sur  t'his- 
tdre  et  sur  l'état  actuel  de  la  statistique  en  France.  Personne  ne 
possède  mieux  que  lui  cette  matière  et  n'en  saurait  parler  avec 
plus  d'autorité  et  de  clarté.  Mais  comme  ce  discours  a  embrassé 
presque  tous  les  sujets  qui  relèvent  de  la  statistique,  et  qu*il  n'é-* 
fait  luinnéme  qu'une  analyse  très-succincte  des  procédés  em- 
ployés ou  des  résultats  obtenus,  11  me  serait  absolument  impossî* 
ble  de  le  résumer  à  mon  tour.  Je  me  bornerai  à  vous  signaler 
deux  ou  trois  faits  qui  nous  ont  été  révélés  par  M.  Le  Gouez,  et 
dont  le  rapprochement  nest  peut-être  pas  sans  lumières. 

Un  recensement  de  la  population  a  été  foit  en  1790  par  ordre 
de  l'Assemblée  nationale.  Ce  travail,  retrouvé  par  M.  Le  Gouez, 
n'avait  jamais  été  publié.  11  le  sera  bientôt  par  les  soins  du  mi- 
nistre des  travaux  publics.  Il  en  résulte  que  la  population  fran- 
çaise était  alors  beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croît  com- 
munément. La  plupart  des  bistoriens  ne  Tévaluent  qu'à  dix-huit 
ou  vingt  millions  d'âmes  ;  la  vérité  est  qu'elle  dépassait  vingt-sept 
millions. 
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On  Toit,  par  cette  décoayerte,  que  la  Fjance,  en  70  ans,  a  ga- 
gné enyîTon  neuf  millions  d'babitants,  et  non  pas  quinze  mil- 
lions, comme  on  se  plaisait  à  le  dire.  L'accroissement  de  la  popu- 
lation a  donc  suivi  chez  nous  une  marche  beaucoup  moins  rapide 
qoe  dans  les  Etats  voisins,  notamment  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. 

Cependant  il  parait  démontré,  d'après  les  calculs  de  la  statis- 
tique, que  la  vie  moyenne  de  1  homme  a  augmenté  en  France 
dans  des  proportions  assez  considérables.  On  a  le  droit  d'en  con- 
clure que  la  population  est  mieux  logée,  mieux  vêtue,  mieux 
nourrie,  peut-être  même  plus  morale  qu'elle  ne  Tétait  autrefois, 
et  qu  enfin  les  conditions  générales  du  son  existence  ont  été  sen- 
siblement améliorées. 

A  quoi  donc  attribuer  cette  infériorité  de  la  France  dans  la 
multiplication  de  l'espèce?  Voici  un  fait  qui,  en  mettant  le  mal 
plus  à  découvert,  en  donne  une  première  explication  :  Le  chiffre 
des  naissances,  qui  s'élève  sans  cesse  en  Russie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  va  diminuant  en  France  ;  il  tend  ici  de  plus  en 
plus  à  se  mettre  en  équilibre  avec  le  chiffre  des  décès  ;  dans 
vingt  on  vingt-cinq  ans,  si  cela  continue,  cet  équilibre  sera  at- 
teint, et  alors  la  population  restera  stationnaire  ;  mais  si,  dans 
ces  circonstances,  le  même  phénomène  continuait  à  se  produire^ 
on  verrait  bientôt  le  chiffre  des  décès  l'emporter  sur  celui  des 
naissances,  et  alors  l'équilibre  serait  rompu  et  l'on  marcherait 
vers  le  déclin. 

Reste  à  savoir  d'où  vient  parmi  nous  cette  diminution  crois- 
sante du  nombre  des  naissances.  Je  crois  que  M.  Le  Gouez  nous 
en  a  signalé  la  cause;  ce  n'est  peut-être  pas  la  seule,  mais  c'est 
probablement  la  plus  active.  On  a  relevé,  sur  les  registres  des 
mairies,  non-seulement  le  nombre  des  mariages,  mais  encore 
Tâge  des  noaveaux  mariés,  et  l'on  a  constaté,  par  la  comparaison 
de  plusieurs  périodes,  que  l'âge  moyen  nuptial,  qui  flotte  ailleurs 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  est  en  France,  et  dans  les  deux  sexes, 
plus  élevé,  et  s'élève  de  jour  en  jour.  En  d'autres  termes,  on  se 
narie,  mais  tard,  et  pour  un  nombre  croissant  d'individus  trop 
tard.  Dans  ces  conditions,  les  unions  sont  nécessairement  peu 
fécondes,  et  quelquefois  complètement  stériles. 

M.  Le  Gouez  n'a  pas  poussé  plus  lom  ses  investigations  sur  ce 
chapitre.  D  serait  pourtant  de  la  dernière  importance  de  savoir 
pourquoi,  en  France,  le  célibat  se  prolonge  plus  longtemps  que 
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d^^s  d'autres  pays,  et  depuis  quelques  années  tend  à  se  prolonger 
davantage.  Si  j'avais  à  résoudre  cette  délicate  question,  j'écarte- 
rais, d'abord,  comme  conjectures  en  Fair,  absolument  dénuées 
de  preuves  directes  et  concluantes,  toutes  les  allégations  relatives 
à  une  plus  grande  corruption  des  mœurs  publiques.  H  suffît  d'à* 
voir  voyagé  ou  d'être  un  peu  au  courant  des  publications  élrangé- 
re&«  pipur  avoir  la  pleine  certitude  que  la  somme  totale  des  désor- 
dres de  toute  nature  n'est  pas,  en  France,  plus  grande  que  dans 
les  pays  où.  le  flot  de  la  population  monte  sans  cesse.  L'avidité, 
le  jeu.,  l'ivrognerie,  la  paresse,  le  libertinage,  toutes  les  passions 
qui  peuvent  dégrader  l'homme,  sont,  pour  le  moins,  aussi  répan- 
dues en  Angleterre  que  de  ce  cété-ci  du  détroit.  La  misère  y  fait 
^core  plus  de  victimes.  Nous  pouvons  donc,  sans  baisser  les 
yeux,  nous  comparer  à  nos  rivaux  ;  nous  ne  sommes,  relative- 
ment &  eux,  ni  corrompus,  ni  dégénérés,  ni  énervés,  notre  race 
n'a  baissé  ni  dans  les  travaux  de  la  guerre,  ni  dans  les  travaux 
de  l'industrie,  ni  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Il  faut 
par  conséquent  chercher  ailleurs  que  dans  cette  prétendue  déca- 
dence morale  la  cause  encore  inconnue  du  fait  bizarre  que  nous 
venons  de  signaler,  savoir  :  la  prolongation  du  célibat,  et  par 
suite,  la  diminution  du  nombre  des  naissances.  Il  serait  bien 
possible  que  notre  constitution  civile  ne  fOt  pas  étrangère  à  la 
production  du  phénomène,  surtout  dans  la  classe  moyenne,  infi- 
niment plus  nombreuse  en  France  que  partout  ailleurs,  car  elle 
touche,  par  ses  sommets,  à  l'aristocratie  territoriale  et  financière, 
très-peu  nombreuse  et  très-mobile,  et  par  sa  base  à  la  classe 
absolument  indigente,  qui  est  aussi,  Dieu  merci  !  très-peu  nom- 
breuse. Les  riches  héritiers  se  marient  en  France,  pour  l'ordi- 
naire, aussi  vite  qu'en  Angleterre,  et  les  véritables  indigents 
tout  aussi  aisément  qu'en  Irlande.  Les  premiers  n'ont  pas  le 
souci  de  l'avenir  et  les  seconds  sont  accoutumés  et  même  rési- 
gnés à  la  misère  et  à  ses  luttes.  H  n'en  est  pas  de  même  dans 
cette  immense  classe  moyenne  qui  possède  une  partie  du  sol, 
presque  toutes  les  industries  et  professions  libérales,  mais  qui  a 
pourtant  aussi  sa  hiérarchie,  et  où,  par  une  loi  naturelle,  chacun 
tend  sans  cesse  à  s'élever  du  dernier  étage  au  premier.  Un  des 
plus  grands  obstacles  à  ce  mouvement  ascensionnel,  c'est  la  loi 
du  partage  qui,  à  la  mort  du  père,  fait  descendre  chaque  famille 
d'un  ou  plusieurs  échelons.  Le  père  avait  chevaux  ot  voiture  ;  ses 
enfants  iront  à  pied  ;  il  avait  cinq  cents  mille  francs  et  cinq  en- 


&DlB  ;  ebacun  de  ses  eofamts,  élevé  dans  lea  habitudes  de  la  plus 
grande  aisance,  n'apportera,  en  se  mariant,  dans  son  ménage 
qae  cent  mille  francs,  qui  se  diviseront  encore  après  sa  mort.  Le 
même  fait  se  reproduit,  sous  mille  formes,  dans  tous  les  rangs  de 
la  classe  moyenne.  Plus  la  famille  est  nombreuse,  plus  elle  est 
près  de  décheoir,  car  rien  ne  supplée  entièrement,  quant  à  la  fa- 
cilité des  alliances,  à  ce  déchet  des  fortunes.  Si  Ton  ne  peut,  par 
im  mariage,  remonter  à  peu  près  au  niveau  d'où  Ton  est  tombé, 
00  hésite,  on  attend,  on  cherche  à  s'élever  par  son  propre  travail 
à  une  situation  supérieure,  également  propice  aux  mariages 
d'ambition  et  aux  mariages  d'inclination.  La  division  des  patri- 
moines, qui  est  l'effet  d'uue  loi  naturelle  et  juste,  et  une  source 
d'éfflolatjou  infiniment  salutaire,  est,  en  même  temps,  il  faut  le 
reooonaitre,  une  cause  permanente  de  déclassement;  et  par  suite 
un  obstacle  puissante  Tassodation  conjugale,  au  temps  de  la  jeu- 
nesse. On  se  marie,  quand  on  s'est  fait  une  position  en  rapport 
avec  l'éducation  qu'on  a  reçue,  ou  quand  on  a  pour  toujours 
perdu  l'espoir  d'améliorer  celle  qu'on  a.  Je  ne  dis  pas  que  ceb 
soit  poBr  le  mieux;  mais  je  soutiens  qu'en  général  ce  n'est  pas  le 
goût  de  la  vie  solitaire,  ni  les  habitudes  licencieuses  qu'elle  favo- 
rise qui  prolongent  en  France,  dans  les  deux  sexes,  la  durée  du 
célibat.  Les  incertitudes  du  présent,  l'incertitude  plus  grande  en- 
core de  l'avenir,  la  crainte  de  ne  pouvoir  élever  ses  enfants  et  de 
décbeoir  avec  eux  de  plus  en  plus  d'une  manière  irrémédiable, 
TQÎlà,  ce  me  semble,  une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à  ces 
mariages  tardifs  dont  nous  a  parlé  M.  Le  Gouez  et  dont  on  ne  sau- 
rait nier,  d'ailleurs,  la  fâcheuse  influence. 

Mais  cette  cause,  que  j'indique  bien  superficiellement,  faute  de 
temps  pour  la  mettre  en  toute  sa  lumière,  cette  cause,  dîB-}e, 
n'est  pas  la  seule  qui  concoure  au  résultat  que  nous  déplorons. 
Oo  en  pourrait  s^^naler  d'autres.  U  en  est  une  surtout  qui  doit 
firapper  tous  les  yeux  :  c'est  la  permanence  d'une  armée  de  qua- 
tre oa  cinq  cents  mille  hommes  en  temps  de  paix.  On  les  prend  à 
TiBgt  ans,  et  on  ne  les  renvois  dans  leurs  foyers  qu'au  bout  de 
cinq,  six  ou  sept  ans,  et  jusques-là,  c'est  la  loi  elle-même  qui  les 
contraint  au  célibat.  Pauvres  pour  la  plupart,  ils  reviennent  dans 
leur  pays  sans  état  ou  désabitués  de  leur  état,  et  obligés  de  recom- 
meuœr,  en  quelque  sorte,  l'aïKprenlissage  de  la  vie  civile  ;  en 
npposant  que  la  plupart  d'entr'eux  se  marient,  ce  n'est  guère 
anmt  l'âge  de  trente,  trente-cinq  et  même  quarante  ans,  c'est-&- 
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dire  à  un  âge  où,  s'ils  fussent  restés  ches  eux,  ib  auraient  tous 
de  grandes  filles  au  lavoir  et  des  garçons  à  la  charme,  car  c'est 
dans  les  campagnes  qu'on  a  le  mieux  gardé  Thabitude  des  unions 
précoces,  les  enfants  y  étant  considérés  comme  la  richesse  du 
pauvre.  La  loi  de  recrutement  enlève  annuellement  près  de  cent 
mille  adultes  choisis  parmi  les  plus  vigoureux  rejetons  de  la  po- 
pulation agreste,  et  contribue,  par  conséquent,  dans  une  propor- 
tion notable,  au  retard  des  mariages,  à  la  diminution  des  nais- 
sances et  à  l'espèce  de  dépeuplement  dont  nous  sommes  mena- 
cés. 

En  temps  de  guerre,  c'est  bien  pis,  car  les  armées  sont  plus 
nombreuses  et  se  renouvellent  plus  souvent,  à  cause  de  la  né- 
cessité où  Ton  est  de  combler  les  vicies  faits  par  la  mort.  Tout  le 
monde  sait  quelle  profonde  atteinte  avaient  porté  à  la  race  fran- 
çaise les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire.  La  fleur  de  la 
jeunesse  avait  été,  pendant  vingt  ans,  moissonnée  sur  tous  les 
champs  de  bataille  ;  elle  avait  disparu  sans  laisser  d'héritiers.  Il 
fût  un  temps  où  le  mariage  n'était,  en  quelque  sorte,  permis  qu'à 
ceux  que  leurs  infirmités  ou  la  débilité  de  leur  constitution,  ou 
leur  âge  avancé  rendait  impropres  au  service  militaire,  n  en  ré- 
sulta, pendant  plus  de  vingt  ans,  une  suite  de  générations  moins 
saines  dans  l'ensemble  et  moins  robustes  que  les  anciennes.  Le 
niveau  de  la  taille  s'abaissa.  Ce  fait  commença  à  apparaître  en 
1813,  vingt  ans  après  la  levée  en  masse,  et  alla  s'aggravant  d'an- 
née en  année  sous  la  Restauration  et  longtemps  après  elle.  On 
avait  peine  à  composer  dans  les  légiments  des  compagnies  de 
grenadiers;  il  fallut,  pour  en  avoir,  abaisser  de  quelques  centi- 
mètres l'ancien  niveau  réglementaire;  et  pour  les  compagnies  du 
centre,  les  conseils  de  recrutement  étaient  effrayés  de  la  quan- 
tité  de  conscrits,  visiblement  exempts  pour  exiguïté  de  taille  ou 
autres  inaptitudes  naturelles.  Cet  état  de  choses  ne  commença  à 
s'améliorer  qu'en  1845,  c'est-à-dire  après  trente  ans  de  paix. 
L'amélioration,  depuis  lors,  ne  s'est  pas  arrêtée;  M.  de  Quatre- 
fiiges,  si  du  moins  je  l'ai  bien  compris,  en  a,  dans  une  discussion 
incidente,  donné  l'assurance  au  Congrès. 

YI 

DE  L'ABCHÉOLOGie. 

Les  séaùces  d'archéologie  ne  nous  ont  pas  apporté  de  lumières 
bien  nouvelles.  le  dois  pourtant  un  juste  éloge  aux  explications 
claires  et  simples  que  M.  de  Verneilh  nous  a  données  sur  l'émail- 
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Joie  antique.  Cet  art,  fort  ancien  dans  la  Gaole,  n'est  pas  d'ori- 
pie  italienne,  ni  grecque,  ni  orientale.  Il  aurait  été  trouYé,  d'a- 
près un  passage  de  Pbilosirate,  par  des  barbares,  babitants  des 
bofdsde  rOcéan.  11  s'agit  de  savoir  où.  L'Angleterre  et  l'Irlande 
possèdent  beaucoup  de  vieux  émaux  ;  la  France  en  possède  un 
peu  moins,  mais  elle  en  a  fait,  surtout  au  moyen-âge,  un  grand 
oHnroerce.  Limoges  et  Verdun  jouissaient  alors  d'une  réputation 
earopéenne  pour  ce  genre  de  fabrication.  On  a  trouvé  dernière* 
ment  dans  un  champ,  entre  Limoges  et  Angoulème,  mais  plus 
près  de  limoges,  un  vase  antique  admirablement  émaillé.  Il  est 
Trai  que  les  Anglais  en  ont  de  pareils;  cette  découverte  ne  tran- 
cbedonc  pas  définitivement  la  question  de  priorité. 

Je  dois  noter  aussi  une  communication  faite  au  Congrès  par  un 
sayant  russe.  On  aurait  découvert,  en  certaines  parties  de  la 
Russie,  des  idoles  enterrées  à  une  très-grande  profondeur,  et  qui 
semblent  remonter  aux  temps  ante-historiques.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  dans  cette  trouvaille,  c'est  que,  parmi  ces  idoles, 
les  unes  portent  le  type  slave  et  les  autres  le  type  tartare.  Il  en 
rfeulterait  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  de  ces  deux  races 
dans  l'empire  russe,  et  de  la  persistance  du  type  primitif  dans 
chaque  race. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  de  mentionner  la  découverte  asses 
récente  de  cités  lacustres  en  Dauphiné.  Le  lac  de  Paladru  et  plu- 
âeure  marais  de  l'Isère  conservent,  en  ce  genre,  des  dépôts  aussi 
prédeux  que  ceux  que  l'on  trouve  en  Suisse,  en  blande  et  dans 
la  Scandinavie. 

Pennettes-moi  de  noter,  seulement  pour  mémoire,  ce  qui  a  été 
dit  des  anciennes  tapisseries  et  des  monuments  en  briques. 

VII 

MS  GÉRÉSATIONS  SPONTANÉES. 

Nous  avions  entendu,  à  la  fin  d'une  séance,  M.  le  docteur  Au- 
Hwx,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  d'anatomie  artificielle.  Après 
a?oir  consacré  de  longues  et  laborieuses  années  à  la  reproduction 
très-détaillée  du  corps  bumain  et  de  plusieurs  espèces  animales, 
M.  le  Dr  Attzoux  a  voulu,  en  dernier  lieu,  appliquer  ses  procédés 
àTanatomie  végétale.  Il  nous  a  montré,  construite  dans  de  très- 
gnndes  dimensions,  une  fleur  épanouie  sur  sa  tige  avec  tout  son 
appareil  de  bourgeons,  de  feuilles  et  de  boutons.  Les  pétales,  les 


pifitih,  \w  feniUes,  leB  étamines,  chaque  oigane  extérieur  de  Im 
plante  peut  en  être  détaché  pour  être  examiné  dans  sa  teestore  et 
sa  forme,  comme  le  serait  sous  le  verre  grossissant  Torganede  la 
plante  vivante.  Les  organes  intérieurs  eux-mêmes  s'entr'ouvreDt, 
comme  sous  le  scalpel  de  Fanatomiste,  et  livrent  à  notre  curiosité 
les  mystères  les  plus  cachés  de  la  physiologie  végétale. 

En  cherchant  à  nous  démontrer  Vutilité  pratique  de  ces  pièces 
artificielles  pour  l'étude  de  la  botanique,  M.  le  D*  Auzoux  nous  a 
fait  avec  une  simplicité  charmante,  un  véritable  cours  de  phy- 
Biologie,  n  a,  comme  de  raison,  commencé  par  le  commence- 
ment, c'est-^-dire  par  la  graine,  qui  n'est  autre  chose  que  l'œuf 
végétal,  et  joue,  dans  le  développement  de  l'embryon,  exacte- 
ment le  môme  rôle.  M.  le  D^  Auzoux,  à  cette  occasion,  nous  a  fait 
sa  profsssion  de  foi;  il  ne  croit  pas,  pour  sa  part,  aux  générations 
spontanées  ;  il  croit  avec  M.  Pasteur  et  avec  presque  toute  T Aca- 
démie des  Sciences  que  tous  les  êtres  organisés,  sans  exception, 
obéissent  à  une  loi  identique  dans  son  principe,  quoiqu'elle  ap- 
paraisse sous  des  formes  variées,  reçoivent,  par  conséquent,  la 
vie  d'un  être  de  leur  espèce,  semblable  à  eux^  et  ne  peuvent  »e 
reproduire  que  par  la  fécondation  du  germe  contenu  dans  l'œuf 
ou  dans  la  graine. 

Je  n'ai  ni  l'envie  ni  le  droit  de  contredire  cette  opinion  ;  mais 
M.  Pouchet,  qui  est,  comme  vous  le  savez,  un  grand  chimiste,  se 
croit  autorisé  &  la  contredire.  11  prétend  avoir  vu  naître  des  ani- 
malcules et  certaines  végétations  rudimentaires  dans  des  milieux 
où,  selon  lui,  ne  pouvait  subsister  aucun  germe  antérieur.  Il  s'est 
livré,  pour  arriver  à  celle  démonstration,  aux  expériences  les 
plus  ingénieuses  et  les  plus  délicates;  je  ne  dis  pas  les  plus  con- 
cluantes, puisqu'il  est  vrai  qu'elles  n'ont  pas  convaincu  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Pouchet  a  cru  devoir  expo- 
ser au  Congrès  le  résultait  dQ  ses,  tpays^ux  ejt  T^^t  présent  du  dé- 
bat sur  cet  intéressant  et  très-grave  problème.  11  m'est  presque 
pénible  d'ajouter  pue  le  Congrès  n'a  prêté  à  ces  curieuses  expli- 
cations qu'une  attention  distraite  et  même  assez  peu  bienveil- 
lante. J'ai  môme  été  surpris  d'entendre  un  homme  aussi  versé 
dans  les  hautes  études  que  l'est  M.  le  comte  Foucher  de  Carheil  se 
faire  l'interprètre  presquepassionné  des  répugnances  de  l'assem- 
blée. M.  Foucher  de  Carheil  n'a  nullement  prouvé  que  les  expé- 
riences de  H.  Pouchet  étaient  mal  faites  et  qu'en  effet  il  existait 
des  germes  de  varions  et  autres  animalcules  partout  où  ces  aui- 


maleules  se  pnrodoiBe&t,  c'est-à-dire  là  où  Poril,  anné  des  plus 
pniasBiito  microscopes,  n'en  aperçoit  pas  la  moindre  trace,  et 
dans  des  substances  sonmises,  avant  l'apparition  de  ranimai* 
cote,  à  des  températures  excessives,  où  tout  ce  qu'on  connaît 
d'œnllB,  de  grains  et  de  gennes  quelconques  périrait  à  l'instant. 
C'est  par  des  arguments  â  priori  que  ce  satant  traducteur  de 
Leibnitx  a  cru  pouvoir  détruire,  non  pas  le  système  de  H.  Pou- 
ebet,  qui  n'en  a  pas,  mais  les  faits  qu'il  atteste,  et  qui,  en  tant 
que  fiiits,  et  sous  toutes  réserves  de  Teiactitude  des  observations, 
sont  quelque  cboee  de  plus  solide  et  de  moins  facile  à  ébranler 
qu'un  système.  L'orateur  a  prétendu  que  H.  Poucbet  s'était  trom- 
pé dans  ses  expériences,  premièrement  parce  que  l'Académie  des 
Sciences  n'était  pas  de  son  avis  ;  secondement  parce  que  l'idée 
d'an  vibrion  sans  père  ni  mère,  produit  spontané  du  travail  de 
bi  matière,  est  en  contradiction  avec  les  lois  universellement  ad- 
mises de  la  création;  troisièmement  enfln,  parce  que  la  seule 
supposition  de  ce  ^t  tend  à  ébranler  dans  ses  fondements  toute 
la  philosophie  spiritualiste. 

Toutes  ces  raisons,  je  l'avoue,  quoique  fort  applaudies  parle 
Gongièa,  n'ont  pas  fait  sur  moi  une  grande  impression.  L'Acadé- 
mie des  Sciences  ne  prétend  pas.  Dieu  merci!  à  l'infaillibilité. 
Elle  a  rejeté  jadis  comme  fausse,  illusoire  et  dangereuse,  la  doc- 
trine de  la  circulation  du  sang,  et  bien  d'autres  découvertes,  fon- 
dées sur  l'observation,  el  aujourd'hui  parfaitement  démontrées. 
Quant  aux  lois  de  la  nature,  les  connaissons^nous  bien,  et  dans 
leur  variété  infinie  et  dans  leur  impénétrable  unité  ?  Où  sont^ 
dles  écrites?  Qui  les  a  écrites?  L'horreur  du  vide,  l'immobilité 
de  la  terre,  etc.,  passaient,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  pour  des 
Ms  de  la  nature,  et  l'une  de  ces  lois  entr'autres,  celle  de  l'immo- 
bilité de  la  terre,  passait  pour  révélée.  Est-ce  que  ces  faits,  qui 
n'ont  pas  plié  devant  les  théologiens  et  les  savants  d'un  autre 
ftge,  devraient  plier  désormais  et  abdiquer  leur  puissance  devant 
une  Académie  ou  un  Congrès,  fante  de  trouver  place  dans  leur 
système  scientiftque  qui  ne  les  avait  pas  prévus?  Quant  à  la  phi- 
losophie spiritualiste,  dont  je  suis  très-grand  partisan,  il  m'est 
difficile  de  comprendre  en  quoi  elle  pourrait  être  menacée  par  la 
découverte  d'un  animalcule  sans  ancêtres.  Ce  n'est  pas,  ce  me 
semble,  sur  la  théorie  et  le  mode  des  générations  physiologiques 
qa'elle  repose  ;  c'est  sur  un  ensemble  de  i^énomteei  très-diffé- 
rents, et  particulièrement  sur  l'observation  interne,  et  c'est  sur- 


tout  dans  ce  dernier  domaine  qu'elle  est  inattaquable.  Je  sais 
bien  que  lea  générations  spontanées,  si  Texistence  en  étail  prou- 
vée, ne  sont  pas  des  générations,  mais  plutôt  de  véritables  créa* 
tiens.  Mais  qu'est-ce  que  cela  a  d'effrayant  pour  la  philosopbie 
spirltualiste?  Je  comprendrais,  à  la  rigueur,  qu'on  opposât  à  M. 
Pouchet  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  comme  oo  opposait 
autrefois  à  Galilée  le  Livre  des  juges.  Ce  genre  d'arguments,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  éprouvé,  n'est  pas  irrésistible  \  mais  il  part  d'es* 
prits  ordinairement  très-convaincus,  avec  qui  la  discussion  est 
mal  aisée,  car  la  science  doit  respecter  la  foi,  et  elle  n'a,  pour 
s'entendre  avec  ell?,  ni  les  mêmes  yeux,  ni  la  même  langue. 
Hais,  j'en  demande  pardon  à  H.  Foucher  de  Garheil,  et  je  le  prie 
de  croire  que  je  ne  suis  nullement  l'avocat  des  générations  spon- 
tanées ;  combattre,  au  nom  de  la  philosopbie  une  découverte 
scientifique  quelconque,  annoncée  par  un  vrai  savant,  après  de 
laborieuses  recherches,  cela  ne  me  parait  nullement  philosophi- 
que. Le  doute  est  légitime  jusqu'à  complète  vérification  des  faits 
signalés,  et  ce  doute,  je  le  partage;  la  nation  est  pour  le  moins 
imprudente. 

Voilà  tout  ce  que  j*avai3  àdire  sur  cette  question;  mais  je  te- 
naisàledire. 


J'ai  parcouru.  Messieurs,  un  peu  à  la  hâte  et  bien  légèrement, 
le  cercle  des  questions  qui  ont  occupé  le  Congrès,  pendant  la  ses- 
sion qui  vient  de  finir,  et  où  j'avais  l'honneur  de  vous  représen- 
ter. U  est  facile  de  voir,  par  le  simple  énoncé  de  ces  questicms, 
quelle  est,  ou  du  moins  quelle  a  été  cette  année  la  tendance  du 
Congrès.  Les  sciences  pratiques  et  productives  et  les  problèmes 
d'économie  sociale  ont  tenu  plus  de  place,  dans  ses  sollicitudes, 
que  la  science  pure,  la  philosoppie  pure,  l'art  pur,  l'histoire  et 
les  lettres.  Est-ce  là  une  véritable  image  de  ce  qui  se  passe  au 
sein  des  sociétés  savantes  dont  le  Congrès  est  l'expression?  Je 
n'en  sais  rien.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  à  mon  avis,  un  mauvais 
signe  que  ce  goût  croissant  pour  les  sciences,  je  ne  dis  pas  positi- 
ves, mais  utiles,  et  que  cette  préoccupation  ardente  des  intérêts 
matériels  et  moraux  qui  semblerait  animer  nos  Académies  dépar- 
tementales, ou  qui  animait  du  moins  leurs  délégués.  C'est  pres- 
que un  symptôme  de  vie  politique,  c'est-à-dire  du  désir  qu'é- 
prouveraient partout  les  hommes  éclairés  de  participer  d'une 


manière  plus  directe  soit  à  rftdministntîon  monidpile  ou  dépar- 
tementale, soit  aux  alEàires  généralea  du  paya.  ToutefoiSi  si  telle 
deyait  être  la  direction  à  imprimer  aux  futurs  congrès,  on  ferait 
bien  de  rayer  du  programioe  le»  qoestiooB  archéologiques,  com- 
me On  semble  en  ayoir  rayé  déjà  la  philosophie  et  l'histoire.  Les 
Académies  provinciales  se  rattacheront  alors  directement  à  TAca- 
démie  des  sciences  morales  et  politiques,  et  n'auront  plus  rien  à 
démêler  avec  tes  autres  classes  de  l'InstiUit.  Je  te  regretterais 
ponrmon  compte;  je  voudrais  que  les  auties  branches  du  savoir 
fassent  aussi  goûtéœ  en  province  que  parait  Fétre  la  science  agri- 
cole et  économique;  car  elles  sont  au  sommet  de  l'arbre,  et  il 
iinit  s'étever  encore  davantage  pour  y  atteindre. 


Itf 


Ihrocès-Terlml  de  la  séanM  Ûm  7  mal  1868. 


cultW0  :  Coaurnitim  des  oifeaix;  —  OomiM  agricole  de  StintpGeoesl. 
Section  d'industrie:  Fabrication  de  l'akool  ayec  le  gaz  d'édainiçe;  — 
Mémoire  sur  la  fabrication  des  canoos  de  fus  Is,  par  M.  Ronehard-Siaore* 
—  SectVon  der  sciences  :  SfalJstiqiM  dtt  d^pertemeiit  de  la  Lofra.  Cita-> 
legae  des  iiseetes  laotoUteetnes,  par  tf.  Fa^ar«|;  •*-  Moyen  do  eoffiger  la 
TeBdeordeayiiia,  ptr  le  doctonr  Espie.;  —  Météréolegie;  —  Qiialrième 
lègne  on  règne  homioal,  de  M.  Moqnin-Tandon  ;  —  Histoire  de  Tastrono- 
mle. — Section  des  lettres  :  Bssa^  sur  la  théocratie,  de  M.  Eugène  Flotard  ; 
compte-rendu  par  M.  Abrial.  —  Présentation  de  candidatures  nouvelles.  — * 
Admission  de  MM.  nnra-lhqiiler,  négodaoftàSata^EtiHMe;  In^nierfllB, 
négociant  à  Saint-Etienne;  Buisson  (Lucien),  mécanicien  à  Saint-Etienne. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  de  Saint-Genest,  vice- 
président  de  la  seilion  d'agriculture,  qui  préside  en  l'absence  du 
président  général  et  des  présidents  de  sections;  secrétaire,  M. 
Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Aubin,  Dorieu,  Hoitzer,  Jacod, 
Javelle,  Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Mourguet,  Perriolat, 
Rivolicr,  Roche,  de  Saint-Genest  et  Thirault. 

M.  Testenoire  et  M.  Àbrial,  absents,  se  sont  excusés. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  La  correspondance,  dépouillée  par  M.  le 
secrétaire  général,  comprend  - 

[•  Une  lettre  de  M.  Charles  de  Saint-Albaire,  vice-président  du 
comice  agricole  d'Aix,  en  Provence,  qui  demande  que  la  société 
veuille  bien  lui  faire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux  sur  la 
question  de  Tulilisation  des  engrais  versés  dans  les  égoùts  de 
Saint-Etienne,  question  dont  elle  avait  du  s'occuper  il  y  a  quel- 
ques années  sur  la  proposition  de  M.  Rousse.  Il  sera  répondu  à 
M.  de  Saint-Albaire  que  la  commission  nommée  pour  étudier  cette 
question  s'est  arrêtée  devant  la  presque  certitude  de  faire  un 
travail  qni  n'aboutirait  point. 

2o  Une  lettre  de  M.  Yarinard,  juge  de  paix,  à  Saint-Genest- 
Halifaux,  remerciant  la  société  de  son  adodssion  au  nombre  des 
membres  titulaires. 

30  Une  lettre  de  M.  Au$<uste  Gallet,  membre  correspondant, 
demandant  à  être  inscrit  au  nombre  des  abonnés  des  Annales. 

4«  Une  lettre  de  M.  Auchecome,  pharmacien,  àYvetot,  inven- 
teur d'un  réactif  pour  s'assurer  de  la  pureté  et  de  la  qualité  des 


luOes  cmarnUbi»^  demuidaftt  â  la  iocîéti  teQcât  ta  CMMumini- 
cations,  mémoires  et  pruduits  relatifs  à  Tindustrie  et  m  eommerce 
pmi  ftaUMr  eDsuite  sur  leur  iDénte«  R^oose  atOripatlve  sera 
fûte. 

5»  Uoe  drcolaire  de  la  sooiété  impériale  d'émuMîçi^  d?  TAiii, 
contenant  le  programme  d'im  prix  de  SOO  ît.  à  décerner,  en  dé- 
cembre 1863,  à  Fauteur  du  meiUear  travail  sur  l'expotitian  des 
mofftm  les  mMUurs pom propager  les  soeiit^s  deprévoffonce 
et  de  âeeaurs  wuUuels  dans  les  campagnes^  et  y  faire  parikiper 
hsfenmes  et  les  membres  de  la  famille. 

6»  UaQ>oirçu)airede  racadémiede  Stanislas,  à^ancy,  dooQ|iat 
le  programme  d'un  priie  de  SOO  fr..  à»  décerner  an;  pieiljkuj:  nié- 
moire  de  chimie  appliquée  ^ni(  arts,  à  l'iodusUie  ou  à  r^grjPtd- 
tore,  qui  lui  sera  adressé  dans  le  courant  de  Tannée  186$.. 

f  ravanz  â«s  Beotlons. 

Section  d'agriculture.  —  Séance  du  25  avril  1863;  président, 
M.  de  Saint^^est^  secréUdre,  H.  Jacod. 

Canservaiion  des  oiseaux.  —  H.  Roche  appelle  Fatlentioa  de 
l'assemblée  sur  i'imporUnce  de  UnUes  )^s  mesures  q^  oa^  pour 
bot  la  cooservitioQ  des  oiseaux,  agents  de  djestractiôp  iacoiitesr 
tablemenl  les  plus  efficaces  de  .tous,  viS'-à-vis  des  insectes 
qui  causent  tant  de  domm^es  à  ragricuUure.  Il  demande  donc 
,  qae  k  section  éra^e  de  nouveau  le  veau  de  voir  l'arrêté  préfec- 
toral prohibitif  de  la  destruction  des  nids  d'oiseaux,  renouvelé 
eette  année  avec  recommandation  expresse  au?;,  mailles  «t  gardes* 
champêtres  de  veiller  d'une  manière  toute  spéciale  à  son  exé- 
cution. 

Comtes  agricole  de  Samt-Gemsii.  ~  La,  question  de  Toppor- 
tmùié  de  l'achat  de  taureaux^  pour  mettre,  «n  vente  lors  du  pro-^ 
chain  comice,  est  discutée  entre  divers  membres,  et  définitive- 
ment tranchée  par  un  voie. 

La  section  décide  que  deux  taureaiux  ài  choisir  dans  les  races 
Sslers,  AyrsbireouDurham  sérsnt.aebetés.aox  fraiside  lasociété 
et  mis  en  vente  au  concours  de  Saînt-Genest. 

La  section  arrête  ensuite  les  divers  articles  du  projet  de  pro- 
gramme de  ce  concours. 

Après  la  lecture  du  procès^veitol  de  la  aectimi  d'agricolture, 
^M.  le  président  invite  TassemMée  à  vider  cette  ^luestio»  avant  de 
^paiBêr  aux  travaux  des*  autres  sections* 


U  donne  lecture  du  projet  d'affidie  et  de  programme  piéf«rè 
parla  BectioQ. 

Les  divers  articles  de  ce  progranmie  sont  adqrtéa  luceesaiTe- 
ment. 

Section  h'oidustrie.  —  Présidence  de  M.  Aubin,  préaident  de 
la  aedion  des  sciences;  secrétaire,  M.  Thiraolt. 

FahncatUm  de  l'alcool  avec  le  gaz  d'éclairage,~^U*  Tbiiault, 
ebargé  de  rendre  compte  des  publications  intéressant  les  travaux 
de  la  section,  n'a  troayé  4  signaler  qu'un  article  de  H.  Maflet  sur 
la  fabrication  de  l'alcool  à  Taide  du  gaz  d'éclairage  et  de  l'acide 
sulfurique,  par  M.  Cotelle  de  Saint-Quentin.  Il  résulte  de  cet 
article  que  si  le  problème  de  la  syntbése  de  Falcool  eslrésdu  au 
point  de  Tue  théorique,  U  est  loin  de  l'être  au  point  de  vue 
industriel. 

Fabrieaiion  des  canons  de  fusils.  —  M.  Ronchard-Siauve 
donne  lecture  de  la  première  partie  d'un  travail  fort  intéressant 
sur  cette  question. 

La  lecture  de  ce  mémoire  sera  continuée  à  la  séance  sui- 
vante. 

A  l'occasion  de  cette  lecture,  une  discussion  incidente  e^élève 
entre  divers  membres  sur  le  mérite  relatif  des  fusils  à  baguette  et 
des  fusils  Leftiucbeux. 

M.  Rivolier  se  prononce  bautement  sur  la  supériorité  de  ce 
dernier  fusil,  et  il  s'engage  à  apporter  à  la  prochaine  séance  im  ^ 
travail  sur  cette  question  qui  sera  mise  à  l'ordre  du  jour. 

Section  des  sciences.  —  Président,  M.  Aubin;  secrétaire, 
M.  Haussier. 

Statistique  du  département  de  la  Loire.  Insectes,  —  M. 
Pavarcq  donne  la  suite  de  ses  travaux  de  statistique  du  départe* 
ment  de  la  Loire,  en  ce  qui  concerne  les  insectes.  Il  donne  au- 
jourd'hui le  catalogue  des  lamellicomes. 

La  section  demande  l'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales. 
L'assemUée  générale  adopte  cette  insertion. 

MM.  Maurice,  Michalowski  et  Maussier  donnent  un  compte- 
rendu  des  diverses  publications  scientifiques  reçues  par  la 
société. 

Moyen  de  corriger  la  verdeur  des  vins.  —  Ce  moyen  est  une 
application  scientifique  due  au  docteur  Espie,  de  Bordeaux. 

Lorsque  dans  les  années  pluvieuses  et  frmdes  le  raisin  D'atteint 
pas  une  parUûte  maturité,  le  vin  qui  en  provient  acquiert  un  gouf 


âpre  et  de  verdeur  da  à  un  excàs  d'adde  tartrique  dont  il  8e 
débtiTaase  dilBcilement  et  qui  diminue  couBidérablement  saTaleur 
oommerdale.  Un  moyen  très  simide  pour  s'emparer  de  cet  excès 
d'adde  tartrique,  consiste  à  traiter  le  yin  par  le  tartrate  neutre 
de  potasse  (sel  Tégétal),  aYQc  lequel  il  forme  un  tartrate  adde  de 
potasse  (crâne  de  tartre),  qui,  eu  raison  de  son  peu  de  solubilité, 
se  àéçoee  très  promptement  dans  les  tonneaux. 

Pour  procéder  d'une  façon  contenable  et  ne  pas  s'exposer  à  des 
mécomptes,  il  importe  d'expérimenter  sur  un  litre  ou  fradicm 
de  litre  à  la  fois,  en  y  ajoutant  peu  à  peu  le  tartrate  neutre, 
agitant,  laissant  reposer  quelques  heures  et  goûter  afin  de 
s'assurer  si  l'excès  d'acide  a  bien  été  neutralisé.  Délklquant  alors 
d'un  poids  quelconque  la  quantité  de  sel  employé,  on  saura  à 
quoi  s'en  tenir  pour  traiter  une  pièce  de  cent  litres. 

Météréologie.  —  M.  Hicbalowski  appelle  l'attention  sur  l'in-  ^ 
térél  que  présentent  les  recherches  que  M.  Mathieu,  de  la  Drôme, 
se  fffopose  de  poursuivre  sur  la  météréologie.  Il  parait,  en  effet, 
dit-il,  bien  probable  que  de  la  comparaison  des  observations  mé- 
téiéoiogiqnes,  recueillies  en  divers  points  et  depuis  de  longues 
amiées,  il  sera  possible  de  tirer  des  indications  utiles,  relatives  à 
la  prévisions  des  phénomènes  météréologiques  futurs.  Du  reste^ 
l'expérience  du  passé  doit  apprendre  aux  savants  qu'ils  ne  doi* 
vent  pas  trop  se  h&ter  de  jeter  le  ridicule  ou  le  bl^e  sur  les 
idées  nouvelles,  encore  qu'elles  soient  en  opposition  avec  les  idées 
reçues. 

Histoire  naturelle.  Régne  hcminal.  —  Jusqu'à  ces  dernières 
années,  il  était  admis  en  histoire  naturelle  que  l'homme  devait 
être  classé  dans  le  règne  animal  dont  il  faisait  le  couronnement. 
M.  lfaquin«Tand(m  est  le  premier  qui,  faisant  ressortir  la  pro* 
fonde  différence  qui  sépare  l'homme  de  tous  les  animaux,  a  pro« 
posé  pour  lui  l'établissement  d'un  quatrième  régne,  différent  du 
règne  animal,  sous  le  nom  de  règne  homimU.  Au  moment  où  la 
mort  vient  de  frapper  prématurément  ce  naturaliste  distingué,  il 
est  bon  et  juste  de  rappeler  ce  titre  de  gloire. 

Histoire  de  l'astronomie.  —  M.  Maussier  résume  ainsi  diffé* 
rents  articles  du  Moniteur  sur  l'astronomie  au  XIX«  siècle.  M. 
Mlot,  auteur  de  ces  articles,  entreprend  démettre  tout  le  monde 
à  même  d'avoir  des  idées  justes  sur  les  créations  qui  parsèmen 
l'espace  infini. 

Sn  remontant  aux  temps  les  plus  reculés,  on  voit  l'astronomie 


flérieuBement  cultiyéei  servir  i  la  fixation  de  la  durée  de  Tannée 
et  à  rétablissement  des  cercles  dépendant  du  cours  de  la  hue  et 
de  celui  du  soleil. 

Bn  Bgypte,  la  science  reste  comme  un  dépôt  dans  des  mains 
qui  s'en  servent  pour  tromper  la  crédulité  du  peuple,  et  cette 
mstitution  moiscNigère  se  perpétue  d'âge  en  âge  et  ne  perd  sa 
prépondérance  qu'à  la  fin  du  XVI«  siècle. 

Toutefois^  durant  cette  bngue  suite  d'années,  PythagQre,  le 
premiar,  émet  les  premières  idées  justes  sur  l'organisation  de 
l'univers,  Hyparque  vient  ensuite  et  fixe  la  position  des  princi- 
pales étoiles;  Plotémée,  d'Alexandrie,  au  II«  siéde  de  notre  ère, 
nous  transmet  les  observations  d'Hyparque  et  fait  connaître  une 
des  inégalités  du  mouvement  de  la  lune.  Mais  après  ces  travaux, 
plus  rien  jusqu'au  XVI«  siècle. 

C'est  Copernic  qui  eût  là  gloire  de  ruiner  les  vieilles  idées  que 
l'orgueil  et  le  calcul  maintenaient  dans  leurs  étroites  limites;  il 
dota  définitivement  le  monde  savant  des  conceptions  pytbago- 
ridennes,  développées,  élargies  et  basées  sur  des  faits  incontes- 
tables. Dès  ce  moment,  la  terre  fut  simplement  une  planète 
comme  les  autres,  soumise  aux  mêmes  exigences  du  mouve- 
ment. 

Galillée  (1564-1644)  consolide  le  système  de  Copernic;  Kepler 
introduit  la  mécanique  dans  le  ciel,  et  l'astronomie  affectant  la 
forme  mathématique  est  fondée;  les  siècles  à  venir  n'auront  plus 
qu'à  appliquer  la  découverte  brillante  et  féconde  de  Newton. 
(1642-1727.) 

A  ce  moment,  les  découvertes  se  multiplient;  la  vitesse  de  la 
lumière,  la  forme  réelle  du  globe  terrestre  sont  déterminées,  et 
toutes  les  nouvelles  acquisitions  viennent  corroborer  le  système 
de  Copernic  et  appuier  la  théorie  de  Newton. 

La  part  de  Tinconna  est  encore  large.  Il  est  rationnel  de  croire 
que  l'histoire  de  la  naissance  de  notre  globe  etde  s<:m  développe- 
ment est  en  même  temps  celle  de  tous  les  soleils  et  de  toutes  les 
planètes  qui  peuplent  ou  qui  peupleront  à  l'avenir  l'espace  sans 
bornes  de  Tunivers.  Hais  notre  système  solaire,  au  milieu  des 
autres,  marche  vers  la  constellation  d'Hercule;  le  soleil  qui  nous 
éclaire  ira-t*il  augmenter  le  nombre  des  étoiles  de  cette  cons- 
tellation ou  bien  se  précipitera-il  sur  quelqu'une  d*entre  elles  ? 

Les  comètes  sont  encore  un  des  problèmes  à  résoudre  et  les 
astéroUse  qui  brûlent  en  si  grand  nombre  dans  notre  atmosphère 
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ont  mie  olfgine  encore  cachée;  tant  d'autres  phénomènes  éch^^ 
pent  à  la  sagacité  des  plus  audacieux. 

Mais  quelques-uns  des  problèmes  d'aujourd'hui  ne  resteront 
pas  toujours  des  problèmes  :  à  chaque  temps  sa  tâche. 

Segho!!  DBS  ARTS  ET  BELLES-LETTRES.  —  Président,  H.  Teste- 
BoireLafayette;  secrétaire, M.  Abrial. 

Essai  sur  la  théocratie,  par  M.  Eugène  Flotard.  —  M.  Abrial 
a  donné  lecture  d'un  compte-rendu  de  TouTrage  de  M.  Eugène 
Flotardj  intitulé  :  Essai  sur  la  thtocratie.  .  . 

La  section  à  runanhnité  décide  que  ee  traTsQ  sera  lu  en 
séance  générale. 

Présentation  de  candidatures.  —  MM.  lacod  et  Boche  pro- 
posent comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire,  IL  Ginot 
(laies),  agriculteur  à  Soulage,  commune  de  Lavalla. 

MM.  Javelle  et  Rivolli^  présentent  au  même  titre  M.  Gaucher, 
^ricaot  d'armes,  à  Saint -Etienne. 

Admission  de  nouveaux  membres.  —  Une  série  de  scrutins 
ouTerts  sur  les  candidatures  proposéies  dans  la  séance  précédente 
donnent  les  résultats  suivants  : 

Sont  admis  à  une  grande  majorité  comme  membres  titulaires  : 
MM.  Faure-Jacqnier,  négociant,  k  Sainl-Elienne; 
Jacquier  fils,  négociant,  à  Saint-Etienne; 
Boisson  (Lucien),  mécaniden,  à  SainttBttcnne. 

La  8^ce  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

Le  Secrétaire  généra^ 

E.-F.  BlAURIGB. 


PROGRAMME 

DU  CONCOURS  ET  COMICE  AGRICOLE 
Devant  se  tenir  à  Saint-Oenest-Halifaux,  les  l»  et  2  août  1863. 


PiiflMS  si^eialemeAi  mlTeetées  m«x  euitoiis  de  Safait- 
€}«iiMt-llalifm«K  et  d«  CShaaaboii. 

Pwar  Ui  espMtaiUms  rurales,  les  amélioralions  açria>les 
el  la  création  des  prairies. 

Deux  grandes  médailles  en  or. 

Quatre  médailles  en  vermeil  et  25  fir.  chaque. 

Quatre  médailles  en  argent  et  20  fr.  chaque. 

Serviteurs  et  servantes  de/ermes  exclusivemeni, 
ItfPrix  :  médaille  en  argent  et  50  fr. 
2e  Prix  :  —  et  40  fr. 

3»  Prix  :  —  et  30  fr. 

4e  Prix:  —  el30fr. 

5»  Prix:  —  et30fr. 

6e  Prix:  —  et20fr. 

Ouvriers  agricoles. 
!«*  Prix  :  médaille  en  argent  et  20  fr. 
2e  Prix  :  médaille  en  bronze  et  10  fr. 
3e  Prix:  —  etlOfr. 


PvlaiiM  mMéeiém  a«K  espouutte  de  tout  VarroAdlaaement 
de  ftalBt-Ettenne. 

Concours  de  labourage,  —  Charrues  de  tous  pags. 

le^Prix  :  50  fr.    I    3e  Prix  :  35  fr.    |    5*  Prix  :  20fr. 
2e  Prix  :  45  fr.    |    4*  Prix  :  30  fr.    | 

CoBeoars  d'mnlmaiu  reprodveteiir** 

ESPÈCE  BOVINE. 

Sans  distinction  de  races,  sauf  la  première  catégorie. 

l**  CATÉGORIE.  —  Taureaux  et  vaches  de  races  étrangères. 

1er  Prix  pour  les  taureaux  :  médaille  d'argent  et  50  fr. 

1er  Prix  pour  les  vaches  :    médaille  d'argent  et  50  fr. 
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)•  GiltGOBIB.  —  Jètmes  tamttmg  agit  de  ^  mois  au  phu. 
l«Prix:40fr.    I    2«Prix:30fr.    |    3*  Prix  :  25  fr. 

Taiureaux  âgés  de  plus  de  20  mais. 
l^PrixiSOfr.    I    2ePrix:40fr.    |    SePrixiSOfr. 

Génisses  jusçfi^à  12  mois. 
l«Prix:30fr.    I    2«Prix:25fr.    |    3» Prix:  20 fr. 

GéMues  depuis  12  mois. 

l«Piix:40fr.    I    2e  Prix:  30  fr.    |    3«  Prix  :  20  fr. 

Yachts  de  reproduction. 

KPrix  :  40  fr.         |         3«  Prix  :  30  fr. 

2«  Prix  :  35  fr.         |         4»  Prix  :  25  fr. 

Vaches  spécialement  marquées  laitières. 

l«Prix:40fr.    I    2«Prix:35fr.    |    3-Prix:30fr. 

Bnfi  de  traoaU;  prix  offerts  par  M.  le  baron  de  RochetaUlée. 

1«  Prix:  100  fr.         I         2ePrix:50fr. 

Prix  d^ensemble  pour  les  plus  belles  écuries  exposées. 

l«Prix:50fr.         I         2«Prix:40fr. 

ESPÈCE  OVINE. 

f'Prix:30fr.    I    2*Prix:25fr.    |    3*  Pnx  :  20  fr. 

(espèce  POBGINE. 

l*Prix:30fr.    I    2*  Prix:  25  fr.    |    3»  Prix  :  20  fr. 

COQS  ET  POULES. 

1«  Prix  :  médaille  de  vermeille  et  20  fr. 
2«  Prix  :  médaille  d'argent  et  10  fr. 

<^«Mm  êm  proAMlto  et  d'o«tlU  a^Heoles  et    hortâceit» 

Produits  agricoles  divers. 

l«»Prix  :  médaille  de  vermeille  et  25  fr. 
2«  Prix  :  médaille  d'argent  et  20  fr. 

Beurre  exposé  par  les  propriétaires  ou  fermiers. 

1«  Prix  :  25  fr.       I       2«  Prix  :  20  fr. 

Fromage  exposé  par  les  propriétaires  ou  fermiers. 

1«  Prix  :  25  fr.       I       2-  Prix  :  20  fr. 
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1^  Prix  :  médaille  de  Termeil  et  20  fir. 
2«  Prix  :  médaille  d'argeatet  10  fr. 

OutUi  apicoles  divers. 
l«r  Prix  :  médaille  de  venneil  et  20  fr. 
2*  Prix  :  médaille  d'argent  et  10  fr. 

Primes  afféetéM  mmx  «xposMito  da  »iwMiiti»  ««i  ne  •vmt  fM 
de  PaFreiidIflMmciii  de  0mlAt*Btleiuie. 

Trois  médailles  de  Termeil.  |  Quatre  médailles  d'argent. 

Nota.  —  La  société  d'agriculture  prévieat  MM.  les  exposant 
que  cette  année  elle  ne  nourrira  pas  les  animaux,  mais  elk 
tâchera  de  rendre  ce  service  facile. 


ORPBB  DU  JOUR  DE  U  TENUE  DU  COMICE. 

A  midi.  -  Ouverture  du  comice,  réception  des  maebines  el  im 
truments,  des  produits  agricoles  et  horticoles. 

A  2  heures.  —  Ck)ncours  de  labourage  à  la  charrue,  essai  d( 
mKehineSy  réception  des  animaux  qui  voudront  se  présenter! 
premier  jour. 

PlauuMlie  9  août. 

Jusqu'à  9  heures  du  matin.  -^  Réception  des  animaux. 

De  9  à  il  heures.  —  Visites  et  opérations  du  jury. 

A  il  heures.  —  Réunion  du  jury  dans  la  salle  des  délibération 

distributions  des  pancartes  indiquant  les  récompenses  o 

tenues. 
A  2  heures.  —  Tente  aux  enchères  publiques  de  deux  étalons 

l'espèce  bovine,  des  races  Durham  et  Salers,  achetés  par 

société. 
A  3  heures.  —  Séance  publique  et  solennelle  du  comice  pour 

distribution  des  récompenses  aux  exposants  du  conoours. 
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STATISTIODE  OU  DéPABTBVENT  DE  U  tOIRE. 


HISTOIRE  NATURELLE.  —  INSECTES. 


GÂTÂLOGDE 

Du  fjmdtiwwiics  trooTës  dans  le  déftartemeot  de  te  Loin. 
CiMsificatloii  de  M.  Mulsaiit. 

Pab  m.  FAVAAGQ. 


1*'  GROUPE.  —  LES  nSTALOGÉRINSS. 

1"  famille.  —  Lee  Copriem. 
1**  branche.  —  Les  Sisypbaires. 

Genre  Scearabœus.  Scarabée.  Linn. 

S.LaUeoUis.  linn. 
Génie  Gynmopleurus.  Gimnopleure.  Illig. 

G.  PUtdarvw.  Fab. 

G.  Flagellahés.  Fab. 
Genre  Siayphus.  Sisypbe.  Latr. 

S.  SchœffeH.  Linn. 

2-  bcanche.  —  Les  €a|irlaii«. 
Genre  CùprU.  Bousier.  Geoff. 

C.  Lunaris,  LiuD. 
Genre  Omtieellus.  Oniticelle.  Lepett.,  Serv.,  etc. 

0.  Flavipes.  Fab. 
Genre  Onthophagus.  Onthophage.  Latr. 

0.  Lemur.  Fab. 

0.  iVueAieomif.  Unn. 

0.  Practkomii.  Preyss. 

0.  CoBMbUa.  Herbst. 

0.  Focea.  Linn. 

0.  Taurui,  Linn. 

0.  Sehriiwi.  Linn. 
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Genre  Onthophagus  Fureatus.  Fab. 
0.  Ovatus.  Uxm. 

2"»  famille.  —  Les  Aphodient. 

l"  branche.  —  Les  Aphoâiaîreft. 

1*  nmeao.  —  Us  Aphodiates. 

Genre  Coloboptems.  Coloboptère.  MuIb. 

C.  Erraticus.  Linn. 
Genre  Coprimorphtu.  Coprimorpbe.  Mute. 

C.  Scrutator.  Herbst. 
Genre  Eupleurus.  Eupleure.  Mute. 

E.  Subterraneiùs,  Linn. 
Genre  Otophorus.  Olophore.  Mute. 

0.  Hœmorrhoidalis.  Linn. 
Genre  Teuchestes.  Teucheste.  Mute. 

T.  Fossor,  Linn. 
Genre  Aphodius.  Aphodie.  Illig. 

A.  Scybalarius.  Fab. 

A.  Fœtens.  Fab. 

A.  Fimetarius.  Linn. 

A,  Vemus.  Mute. 

A,  Aier.  De  Geer. 

A.  Granarius.  Linn. 

A.  Bimaculatus.  Fab. 

A,  Quadrimaculattts,  Linn. 

A.  Tristis.  Panz. 

A.  Pmllus.  Herbst. 

ii.  Sordidus.  Fab. 

ji.  Ztt$ren<.  Greutz. 

A.  Immundus.  Greutz. 

ii.  Merdarius.  Fab, 

A.  Inqudnatus,  Herbst. 

il.  Quadrigutiaius.  Herbst. 
Genre  i4ccro55t£5.  Accrosse.  Mute. 

Accrossus  dUcus.  Schmidt. 

A.  Rufipes.  Linn. 

A.  Luridw.  Fab. 
Genre  Melinopterus,  Mélinoplère.  Mute. 

M.  Prodromus,  Brabm. 

M.  Contaminaius.  Herbst. 


Genre  HeptaïUaciu.  Heptaulaque.  Muls. 
H.  Nivalis.  Muls. 
fi.  Testudifiarius.  Fab. 

3"*  rameaa.  —  Les  PtearoplMnlef. 

Genre  Oxytmus.  Oxyome.  De  Casteln. 

0.  Porcattu.  Fab, 
Genre  Rhyssemus.  Rhyssème.  Muls. 

R,  Asper.  Fab. 

3">«  famille.  —  Les  Trogidims. 

Genre  Trox.  Trox.  Fab. 
T.  PerkUus.  Scrib. 
r.  Hi$pidm.  Làicb. 

4BW  faûillle.  —  Les  Géotrupim. 
2"*  branche.  —  Les'  Géotnipaires. 

Genre  Ceraiaphyus.  Cératophje.  Fiscb. 

C.  Typhœus.  Linn. 
Genre  Geotrupes.  Géotrupe.  Latr. 

G.  Sterborarius.  Linn. 

6.  Bypocrita.  Scbneid. 

6.  Sylvaticus.  Panz. 

G.  Femo/û.  linn. 
Genre  Tharectes.  Tborecle.  Mute. 

T.  Lasvigatus.  Fab.  ^ 

5>B*  famille.  —  Les  Oryctésims. 
!*•  branche.  ^  Les  Orydésabes. 

Genre  Oryeie$.  Oryctès.  Latr. 
0.  Grypus.  lllig. 
0.  Naskomis.  Latr. 

7n«  famille.  —  Les  Mélolùnthint. 
!*•  branche.  —  Les  Mékdoiithal^. 
Genre  Mdolontha.  Hanneton.  Fab. 
M.  Fvllo.  Linn. 
.     M.Albida.  Dej. 
M.  VulgarU.  Fab, 
If.  Hippacastani.  Fab. 


Genre  Anoxia.  Anoxie.  De  Casteln. 

Anoxia  pilosa.  Fab. 
Génie  Rhizotrogus,  Rhizotrogue.  Latr. 

R.  Œsthnts.  OliY. 

R.  Thoraekus.  Dej. 

R.  Cicatrtcosus.  Huis. 

R.  Viciniu.  Dej. 
Genre  Amphimallus.  Amphimalle.  Latr. 

A.  Tropkui.  Schœnh. 

A»  SolsHtialii.  Lûm. 

A.  Rufescens.  Latr. 

A.  Marginatus.  Herbst. 

3"«  branche.  —  Lea  Anoualikias. 

Genre  Euchlora.  Eucblore.  Mac  Leay. 

E.  Juin.  Mac  Leay. 
Genre  AtUsophia.  Ânisopbie.  Lepelt. 

A.  Agrieola.  Herbst 

A.  Arvicola.  Fab. 
Genre  PhyUopertha.  PhOloperthe.  Kirby. 

P.  CampestrU,  Latr. 

P.  Horticola.  Lion. 

4»«  Ivancbe.  —  Us  H^Haim. 
Genre  Décernera.  Décamëre.  Mule. 

D.  PulverulerHa.  Fab. 
Genre  Hoplia.  Hoplie.  Illig. 

JST.  Argentea.  Pod. 

J7.  Cœrulea.  Drur. 

8b«  famille.  —  Les  C^^onieni. 
1*«  branche.  —  Les  Yalgoaires. 
Genre  Valgus.  Yalgue.  Scrib. 

F.  Bemiptems.  Linn. 

2««  branche.  —  Les  Trichiaires. 
Genre  Osmoderma.  Osmoderme.  Farg. 

0.  Eremita.  Scopol. 
Genre  Gnarimus.  Gnorime.  Farg. 

G.  Forûifrtfû.  Linn. 
G.  Ncbau.  Unn. 
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Genre  TneMus.  Trichie.  Fab. 
r.  Faeiatus.  linn. 
T.  Gallicu».  Dej. 

3-  brandie.  —  Lm  OéloBilIrw. 
Genre  Cetonia.  Cétoine.  Ulig. 
C.  Spechsissima.  ScopoU 
C.  Affinis.  Anderscb. 
C.  Metalliea,  Fab. 
-    C.  jEnea.  Anderscb. 
C.  Marmorata.  Fab. 
C.  >(tfra/a.  Linn. 

C.  Morio.  Fab. 

Genre  Oxythyrea.  Oxythyrée.  Muta. 

0.  StUHca.  Unn. 
Genre  rropinoto.  Tropinote.  Muta. 

T.  HirteUa.  linn. 

2b«  groupe.  —  LBS  PRIOCÉRIDES. 

1**  fonûlle.  —  Les  Lueanient. 
1"*  branche.  —  Les  Lacanaim. 

Genre  Lueanus,  Lucane.  ScopoL 

Z.  Cervus.  Linn. 
Genre  Dorcus.  Dorcus.  Mac  Leay. 

D.  Parallelipipedus.  Linn. 

2"*  branche.  —  Les  Platycéraires. 

Genre  Plaiycenu.  Platycère.  Geoff. 
F.  Carabaides. 

2»»  familles.  —  Les  Sinodèndriéns. 

Genre  Smoderulran.  Sinodendre.  Helw. 
S.  OyUndrieum. 
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Procès-Terbal  de  Im  séance  du  41  Jnln  186S. 

SoMMAiBB.  —  GorrespoDdanoe  :  Lettre  et  drcadaire  du  minMre  de  Tiiis- 
tnicUoD  poblique  :  Prix  proposés  anx  sociétés  savantes  des  départements. 
Travaux  des  sections  :  —  Section  d'agriculture.  ^  Section  dCindustrie: 
—  Mannscrit  de  1744  sur  la  fabrication  des  canons  de  fosii;  —Opportunité 
de  la  création,  à  Saint-Etienne,  d*une  grande  usine  pour  l'aiguisage  et  le 
forage  des  canons  ;  —  Législation  des  brevets  dlnvention;  —  Fusils  Le- 
faucheux;  leur  supérioté;  M.  Rivolier.  —  Section  des  sciences  :  —  Les 
léporides,  métis  du  lièvre  et  du  lapin;  —  Pompe  sans  limite  de  M.  Pni- 
dhomme  ;  —  Gazomoteur  de  M.  Beloo.  —  Lecture  de  mémoire:  —  Compte- 
rendu  de  Touvrage  de  M.  Eug.  Flottard,  intitulé  :  Essai  sur  la  théocratie^ 
par  H.  Abrial.  —  Comice  de  Sain1r<;enest-Malifaux  :  Prix  pour  les  boeofii 
de  travail  offert  par  M.  de  Rochetaillée.  —  Commission  pour  l'achat  de 
taureaux.  *  Présentation  de  candidatures  nouvelies.  —  Admission  de 
MM.  Ginet  (Jules),  agriculteur,  et  Gaucher,  fabricant  d'annes. 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  H.  Testenoire-Lafayette, 
Yice-président. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Âbrial,  Gbâteauneuf,  Fayarcq, 
Jacob,  Jalaberî,  Javelle,  Malescourt,  Maurice,  Maussier,  de  Martel, 
Mourguet,  Palluat  de  Besset,  Perriolat,  Rimaud,  Rivolier,  Roche, 
de  Rochetaillée,  Ronchard-Siauve,  Rousse,  de  Saint-Geuest, 
Testenoire,  Yarinard. 

MM.  Balay  (Francisque),  président,  Aubin  et  Jacod  écrivent  pour 
s'excuser  de  leur  absence. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  La  correspondance  comprend  : 

\^  Une  lettre  de  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  et  des  cultes  qui  informe  la  société  impériale  de  Saint- 
Etienne  qu'il  lui  est  attribué  une  allocation  de  300  fr«  M.  le 
président  s'est  empressé  d'adresser  à  M.  le  ministre  les  remer- 
ciements de  la  société. 

2o  Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  cultes  qui  informe  les  sociétés  savantes  que  la  distribution 
des  récompenses  qui  letur  seront  décernées  à  la  suite  du  concours 
de  1863  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  d'avril  1864.  II  fixera 
ultérieurement  et  aura  soin  de  faire  connaître  l'époque  précise 
de  cette  réunion  générale  et  le  nombre  de  séances  qui  deyront 
élre  consacrées  à  l'audition  des  mémoires  préparés  spécialement 
pour  cette  «circonstance  par  les  délégués  des  sociétés  savantes. 
Les  manuscrits  des  notices  et  mémoires  devront  être  transmis  au 
plus  tard  le  1  •>*  février  1864. 
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M.  le  ministre  rappelle  qu'aux  termes  de  sou  arrêté  du  9  aoit 
1862: 

Un  prix  de  1,500  francs  sera  décerné  eu  1864,  pour  le  con- 
cours de  1863,  au  meilleur  travail  adressé  par  une  société  sa- 
vante des  départements,  sur  un  texte  se  rapportant  au  droit 
coutumier  d'une  province,  d'une  commune  ou  d'une  seigneurie 
antérieurement  au  commencement  du  seizième  siècle.  Ce  travail 
pourra  porter  soit  sur  des  documents  inédits,  soit  sur  des  pièces 
déjà  imprimées  dont  la  publication  serait  incorrecte  ou  l'explica- 
tion insuffisante.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  ministère 
de  l'instruction  publique  avant  le  31  décembre  1863  ; 

Un  autre  jpnx  de  1500  francs  sera  décerné  en  1864,  pour  le 
concours  de  1863,  à  la  société  savante  des  départements  ou  de 
rÀlgérie  qui  aura  adresi^é  le  meilleur  travail  ayant  pour  objet  :  la 
monographie  d'un  monument  de  Vantiquité  ou  du  moyen-âge, 
compris  dans  les  limites  de  la  France  actuelle  ou  de  l'Algérie,  ou 
bien  une  description  raisonnée  de  fouilles  archéologiques  impor- 
tantes que  la  société  aurait  fait  exécuter  récemment  soit  en 
France  soit  en  Algérie. 

Enfin,  un  autre  prix  de  1500  francs  sera  décerné  en  1866, 
pour  le  concours  de  1865,  au  meilleur  cartulaire  ecclésiastique 
ou  civil  publié  par  une  société  savante  des  départements,  du  1er 
juillet  1862  au  21  décembre  1865. 

On  prendra  en  considération  non-seulement  le  choix  des 
documents  et  la  correction  des  textes;  mais  encore  les  intro- 
ductions et  les  notes  ^nt  les  éditeurs  croiront  devoir  les  accom- 
pagner. 

La  rédaction  des  tables  est  reconunandée  d'une  façon  toute 
spéciale  aux  sociétés.  Les  volumes  devront  être  déposes  au  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  avant  le  31  décembre  1865, 
terme  de  rigueur. 

3o  Uue  série  de  publications  adressées  par  les  sociétés  corres- 
pondantes est  déposée  sur  le  bureau. 

Travaux  des  Seotions. 

Section  d'agriculturb.  —  Président,  M.  Balay  (Francisque); 
secrétaire,  M.  Jacod. 

La  section  a  sanctionné  de  son  approbation  diverses  modifi- 
cations de  détails  au  programme  du  concours  de  Saint-Genest- 
Halifaux  proposées  par  H.  le  président,  et  elle  a  reconnu  urgente 


la  nomination  par  rassemblée  générale  d'une  commission  pour 
Tachât  des  taureaux  destinés  à  être  vendus  au  concours. 

Section  d'industwe.  —  Président,  M.  Auguste  Gerin  ;  secré- 
taire, M.  Thirault. 

Manuscrit  de  1744  sur  la  fabrication  des  canons.  —  M. 
Jalabert  aîné,  absent,  écrit  une  lettre  où  il  signale  re3dstence  de 
trois  manuscrits  anciens  sur  la  fabrication  des  canons.  Ces  ma- 
nuscrits, sans  noms  d'auteurs,  datant  de  1744,  lui  ont  été  com- 
muniqués par  le  bibliothécaire  de  la  Diana. 

n  pense  qu'il  serait  utile  de  confier  l'examen  de  ces  manus- 
crits à  M.  Ronchard-Sîauve  qui  y  trouTerait  peut-être  quelques 
renseignements  utiles  à  ajouter  à  son  mémoire  sur  û  fabri- 
cation des  canons. 

H.  Ronchard-Siauve  accepte  l'offire  qui  lui  est  faite.  Ce  membre 
donne  ensuite  lecture  de  la  deuxième  partie  de  son  mémoire  sur 
la  fabrication  des  canons.  Une  troisième  partie  est  ajournée  à  une 
séance  prochaine. 

Opportunité  de  la  création  d'une  grande  usine  pour  le 
forage  et  l'aiguisage  des  canons.  —  Après  la  lecture  de  son 
mémoire,  M.  Ronchard-Siauve  demande  à  développer  verbale- 
ment les  motifs  d'un  vœu  qu'il  émet  dans  son  mémoire,  relative- 
ment à  la  création  d'une  grande  usine  par  actions,  pour  les 
besoins  de  l'armurerie  stéphanoise.  Dans  l'état  actuel,  dit-il, 
presque  tout  l'usinage  des  canons  se  fait  par  de  petites  usines  qui 
n'ont  d'autres  moteurs  que  le  cours  capricieux  du  Furens  ;  il  en 
résulte  de  fréquents  chômages  par  manque  d'eau  et  par  suite  des 
presses  excessives  qui  font  hausser  extraordinairement  les  prix 
d'usinage;  de  là  des  variations  excessivement  grandes  et  fâcheu- 
ses dans  les  prix  de  revient  ;  avec  une  grande  usine  telle  que 
celle  dont  il  propose  rétablissement,  Tarquebuserie  de  Saint- 
Etienne  se  mettrait  définitivement  à  l'abri  de  ces  variations  qui 
apportent  toujours  une  f&cheuse  perturbation  dans  le  commerce 
des  armes. 

M.  Auguste  Gerin  répond  à  M.  Ronchard  que  le  vœu  qu'il  vient 
d'émettre  et  qui  parait  répondre  à  des  besoins  réels,  est  tout  à 
fait  en  dehors  de  l'action  de  la  société,  qu'il  ne  saurait  recevoir 
de  réalisation  que  par  l'initiative  de  l'industrie  privée.  Il  l'engage 
par  conséquent  à  soumettre  son  idée  aux  divers  fabricants  de 
Saint-Etienne  qui  ne  manqueront  pas  sans  doute  de  l'apprécier  et 
prêter  son  concours  à  sa  réalisation. 


LégiêUaion  des  brevets  d'invention.  —  M.  Auguste  Geria 
donne  lecture  d'un  article  de  M.  Michel  Chevalier  sur  cette  im- 
portante question.  L'auteur  cherche  à  démontrer  que  les  brevets 
d'invention  causent  de  grands  embarras  et  souvent  un  grand 
pr^udice  à  Findustrie  en  général,  dont  ils  entravent  lessor  et 
cela,  le  plus  souvent,  sans  aucun  profit  pour  les  vrais  inventeurs. 
Sans  formuler  de  conclusions  bien  explicites,  M.  Michel  Chevalier 
penche  évidemment  vers  le  principe  de  la  suppression  pure  et 
simple  des  brevets  d'invention. 

A  la  suite  de  celte  lecture,  une  discussion  s'engage  entre  les 
membres  présents  sur  la  question.  MM.  Michalowski,  Maurice, 
Bouzerand,  Thirault,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  et  l'oppor- 
tunité de  modifications  à  faire  subbr  à  la  législation  des  brevets 
d'invention,  dans  le  but  de  mieux  concilier  l'intérêt  général  de 
l'industrie  avec  celui  des  inventeurs,  combattent  énergiquement 
le  principe  de  l'abolition  pure  et  simple. 

La  gloire  est  un  des  mobiles  de  l'esprit  d'invention,  mais  le 
plus  puissant  c'est  à  coup  sûr  lintérét.  En  supprimant  l'appa^ 
d'un  brevet  sous  la  garantie  duquel  on  espère  faire  fortune,  ne 
supprimera-t-on  pas  un  des  plus  puissants  stimulants  de  l'esprit 
d'invention.  Dans  tous  les  cas,  il  est  évident  que  l'inventeur 
gardera  pour  lui  le  plus  souvent  son  invention,  s'il  peut  la  tenir 
secrète,  et  nous  serons,  ainsi  ramenés  aux  secrets  de  fabrique^ 
beaucoup  plus  préjudiciables  encore  à  l'industrie  que  les  brevets 
d'invention.  Car  si  le  brevet  assure  un  privilège  de  quelques 
années,  le  secret  peut  en  assurer  un  quelquefois  indéfini,  et  de 
plus,  il  peut  entraîner  la  perte  irrémédiable  de  précieuses  décou' 
vertes  dont  l'industrie,  grâce  à  la  législation  des  brevets,  est 
appelée  à  jouir  avec  certitude  au  bout  de  quelques  années 
d'attente*  Tels  sont  les  arguments  opposés  à  ceux  de  M.  Miche^ 
Chevalier. 

Fusih  Lefaucheux.  —  M.  Rivolier  fils  lit  une  note  sur  les 
avantages  du  fusil  se  chargeant  par  la  culasse  comparé  au  fusil 
à  baguette.  Suivant  lui,  le  fusil  Lefaucheux  a  la  supériorité  sous 
tous  les  rapports,  commodité  et  rapidité  plus  grande  pour 
charger  ou  décharger  l'arme,  sécurité  plus  grande  contre  les 
accidents  de  bris  par  explosion  en  ce  qu'il  rend  impossible  les 
dusses  charges,  causes  habituelles  de  ces  accidents,  enfin  péné- 
tration plus  grande  du  projectile  à  cause  de  la  combustion  plus 
complète  de  la  poudre  qui  s'enflamme  par  le  centre. 
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Les  seuls  inconyénients  qu'on  peut  reprocher  au  fusil  Lefau- 
cheux  dérivent  de  l'emploi  de  cartouches  dont  les  dimeusions  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  celles  des  chambres  de  l'arme,  et  cet 
emploi  de  mauyaises  cartouches  dérive  lui-même  de  la  variabilité 
des  dimensions  des  chambres  pour  le  même  calibre.  Il  serait  fort 
à  désirer  dans  Tintérét  des  chasseurs  comme  dans  celui  de  Tar- 
([uebuserie  qu'ime  règlemention  intervint  pour  fixer  les  dimen- 
sions normales  des  chambres. 

En  conséquence,  M.  Rivolier  fait  appel  au  concours  de  la 
section  d'industrie  pour  Paider  à  atteindre  ce  but. 

La  section  prenant  en  considération  la  proposition  de  M. 
Rivolier  nonmie  une  commission  de  huit  membres  pour  étudier 
la  question  et  préparer  un  rapport. 

Section  des  sciences,  r-  Président,  M.  Aubin;  secrétaire, 
M.  Haussier. 

Les  lépofidesj  métis  du  lièvre  et  du  lapin,  —  H.  Maurice 
donne  communication  d'un  article  du  Journal  d'agriculture 
pratique^  analyse  fort  intéressante  d'un  travail  de  M.  Broca,  dans 
lequel  ce  physiologiste  fait  connaître  une  nouvelle  race  d'ani- 
maux produite  par  Taccouplement  du  lièvre  et  de  la  lapine.  Ces  ani- 
maux auxquels  M.  Broca  a  donné  le  nom  de  léporides,  intermé- 
diaires pour  les  caractères  et  les  qualités  entre  les  deux  genres, 
constituent  un  véritable  genre  nouveau,  créé  de  toutes  pièces,  par 
M.  Roux,  président  de  la  société  d'agriculture  de  la  Charente,  et 
qui  jusqu'à  présent  parait  devoir  se  perpétuer  sans  altération  de 
ses  caractères.  M.  Roux  a  donné  toutes  les  explications  qui  lui 
ont  été  demandées  sur  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour 
atteindre  le  but  ;  mais  il  s'est  jusqu'à  présent  réservé  le  monopole 
de  son  produit.  Il  ne  livre  au  commerce  que  des  animaux  tués. 

Pompe  sans  limite  de  M.  Prudhomme.  —  Cette  pompe  d'un 
nouveau  système  repose  sur  une  ingénieuse  application  du  prin- 
cipe de  l'incompressibilité  et  de  la  mobilité  de  l'eau  à  la  trans- 
mission de  la  force.  En  interposant  entre  son  moteur  et  sa  pompe 
aspirante  une  colonne  d'eau,  l'inventeur  peut  agir  à  toute  dis- 
tance et  à  toute  profondeur,  en  supprimant  les  tringles,  les 
stations  et  tous  les  engins  coûteux.  A  priori  cette  pompe  paraît 
susceptible  d'une  application  avantageuse  à  lépuisement  des 
mines. 

Gazomoteur  de  M.  Bdou.  —  Cette  nouvelle  machine,  sur 
laquelle  M.  Roiisse  appelle  l'attention  de  la  section,  fonctionne 
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par  l'air  chaud  seul.  L'air  est  refoulé  par  une  pompe  dans  le 
foyer,  sur  le  combustible  et  les  gaz  dilatés  après  la  combustion 
soDt  introduits  dans  un  cylindre  moteur.  Un  gasomoteur  de  la 
force  de  80  chevaux  s'expérimente  en  ce  moment  à  la  papeterie 
deCosset. 

La  terre  avant  le  déluge ,  de  M,  Figuier,  —  M.  Haussier 
donne  lecture  d'un  compte-rendu  de  cette  nouvelle  publication, 
l'une  des  plus  intéressante  de  Thabile  vulgarisateur  des  coitnais- 
sances  scientifiques. 

La  section  désire  que  ce  compte-rendu  soit  inséré  dans  les 
AamaUê, 

La  section  des  lettres  n'a  pu  avoir  de  réunion. 

Lecture  de  mémoires.  —  Compte-rendu  de  l'ouvrage  de  Jf« 
Bug,  Flotard,  intitulé  :  «  Essai  sur  la  théocratie.  > 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président,  M.  Abrial  donne  lecture  de 
ce  compte-rendu  qui  est  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt. 

H.  le  président  en  propose  Tinsertion  dans  les  Annales  de  la 
société. 

H.  de  Saint-Genest  demande  si  l'insertion  d'un  compte-rendu 
dans  les  Annales  implique  de  la  part  de  la  société  une  recomman- 
dation de  l'ouvrage  ou  Tapprobalion  des  idées  de  l'auteur.  Dans 
ce  cas,  avant  de  voter  l'insertion  du  compte-rendu  qui  vient 
d'être  lu,  il  désirerait  prendre  une  connaissance  plus  approfondie 
de  l'ouvrage  de  M.  Flotard  qui  parait  conteuir  des  principes  et 
exposer  des  vues  qu'il  ne  saurait  partager. 

M.  le  président  répond  que  l'insertion  du  compte-rendu  d'un 
ouvrage  n'implique  ni  une  recommandation  de  cet  ouvrage  au 
public,  ni  une  approbation  des  idées  qui  y  sont  exposées,  non 
plus  que  de  celles  de  l'auteur  du  compte-rendu. 

Dans  le  cas  particulier  qui  se  présente,  M.  Abrial  n'a  fait  que 
remplir  avec  un  soin  digoe  d'éloge  une  tâche  qui  lui  a  été  confiée 
par  la  section  des  lettres,  tâche  qui  rentre  dans  un  plan  général 
de  travaux  que  cette  section  s'est  tracé. 

n  se  publie  chaque  année,  dans  la  localité  ou  ailleurs,  par  des 
auteurs  de  la  localité,  des  œuvres  littéraires^  artistiques,  philoso- 
phiques ou  scientifiques,  ayant  une  véritable  valeur,  mais  qui 
malheureusement  passent  le  plus  souvent  tout  à  fait  innap- 
perçues. 

La  section  des  arts  et  belles-lettres  a  pensé  avec  raison  qu'elle 
ne  saunât  mieux  employer  son  temps  et  ses  soins  qu'à  attirer 


l'attention  du  public  sur  ces  œuvres  par  le  moyen  de  compte- 
rendus.  Si  quelque  ouvrage  méritait  cet  honneur,  à  coup  sûr 
celui  de  M.  Flottard  est  du  nombre,  car  c'est  un  ouvrage  des  plos 
sérieux. 

Pour  calmer  les  scrupules  de  quelques  membres,  il  rappelle 
qu'il  est  de  règle  dans  toutes  les  sociétés  faisant  des  publications 
qn'on  laisse,  aux  auteurs  de  mémoires  insérés»  toute  la  responsa- 
bilité de  leurs  idées  ou  de  leurs  appréciations.  Au  surplus,  si  on 
le  désire,  on  peut  faire  accompagner  le  travail  de  M.  Âbrial  d'une 
note  rappelant  la  règle  générale. 

Après  cette  discussion,  l'insertion  dans  les  i4nmi/«5  du  compte- 
rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Flotard  est  voté  à  Tunanimité. 

Comice  de  Soint-^jenesUMalifaux.  Prix  offerts  par  M.  de 
Rocheiaillée,  et  nomination  d'une  commission  pour  l'achat  de 
taureaux. 

Avant  qu'on  procède,  suivant  Tordre  du  jour,  à  la  nomination 
d'une  commission  pour  l'achat  des  taureaux  qui  doivent  être 
vendus  au  concours  de  Saint-Genest-Malifaux,  H.  de  Rochetaillée 
demande  à  faire  une  observation  relative  au  programme.  Bn 
parcourant  les  divers  articles  de  ce  programme,  il  n'a  vu  aucun 
prix  affecté  aux  bœufe  de  travail.  Cela  lui  semble  une  lacune  tout- 
à-fait  regrettable  et  il  demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  re' 
venir  aujourd'hui  sur  cet  oubli,  si  c'en  est  un. 

Dans  ce  cas,  il  proposerait  de  mettre  deux  prix  pour  les  bœufs 
de  travail,  un  de  cent  francs  et  un  de  cinquante  francs.  Il  s'offre 
du  reste  à  faire  les  frais  de  ces  prix,  si  la  société  veut  l'agréer. 

M.  de  Saint-Genest  répond  que  la  ]acune  signalée  au  pro- 
gramme par  H.  de  Rochetaillée  n'est  pas  le  fait  d'un  oubli.  La 
commission  y  avait  parfaitement  songé;  seulement  elle  a  reculé 
devant  une  insuffisance  de  fonds.  Du  moment  que  H.  de 
Rochetaillée  s'ofllre  à  faire  les  frais  de  ces  prix,  il  n'y  a  aucune 
objection  à  faire  à  la  proposition,  et  la  société  ne  peut  qu'accepter 
son  offre  avec  empressement. 

La  proposition  et  l'offre  de  H.  de  Rochetaillée  sont  acceptées  à 
l'unanimité;  M.  le  président  lui  adresse  des  remerciements  au 
nom  de  la  société. 

Sur  la  proposition  de  H.  le  président,  HM.  de  Saint-Genest, 
Palluat  de  Resset  et  lacod  sont  nommés  membres  de  la  commission 
cha]:gée  de  l'achat  des  taureaux. 

Présentation  de  candidatures  nouvelles.  —  MM.  Ronchard- 
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Siuive  et  Maurice  piopoeent  comme  candidat  an  titre  de  membre 
titulaire,  M.  Mondon  (François),  mécanicien,  à  Saint-Etienne. 

Vote  sur  radmisêian  de  nouveaux  membres.  -^ 
M.  Ginot  (Jules),  agriculteur,  à  Soulage,  commune  de  lanlla, 

prés  Sainl-Chamond  ; 
Et  H.  Gaucher,  fabricant  d'armes,  à  Saint -Etienne; 

Sont  admis  à  une  grande  majorité,  et  au  scrutin  secret»  < 
membres  titulaires. 

La  séance  est  leyée  à  5  heures. 

Xs  9êcrét&ir9f 

I.-F.  HAimiei. 
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LA  TERRE  AYANT  LE  DÉLUGE 

De  m.  Louis  FIGUIER. 


La  géologie  est  une  science  récenle,  elle  nous  explique  les 
transformations  que  la  terre  a  subies  pour  arriver  de  son  état 
primitif  à  sa  situation  présente.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord, 
lorsque  l'on  examine  en  différents  points  du  globe  le  terrain  que 
nous  foulons,  c'est  Texistence  de  fossiles  ou  débris  de  coquilles, 
déplantes,  os,  etc.,  dans  quelques  terrains,  et  l'absence  dans 
d'autres  ;  la  présence  dans  certains  d'entre -eux  de  pierres  pré- 
cieuses, de  métaux,  etc.  ;  étudier  les  relations  qu'ont  entre-eux 
Ces  diverses  assises  est  au  rooius  cbose  utile,  car  de  cette  étude 
naissent  des  règles  qui  conduisent  le  mineur. 

Bn  1580,  Bernard  de  Palissy  a  la  gloire  de  reconnaître  et  de 
proclamer  le  premier  que  les /lierret/S^rur^es,  comme  on  appelait 
alors  les  restes  animaux  ou  végétaux,  étaient  les  restes,  transfor- 
més en  pierres^  d'êtres  organisés  qui  s*étaient  déposés  autrefoia 
et  conservés  au  fond  des  eaux  daus  les  lieux  mêmes  où  on  les 
trouve.  L'existence  de  coquilles  marines  sur  le  sommet  des 
montagnes  avait  aussi  frappé  les  anciens,  témoin  ces  vers  d'Ovide 
dans  ses  Métamorphoses.  (43  ans  avant  J.-G.) 

«  J'ai  vu  des  terres  formées  aux  dépens  de  la  mer,  et  des 
«  coquilles  marines  gisant  loin  de  toute  plage;  bien  plus  une 
«  vieille  ancre  marine  a  été  trouvée  au  sommet  d'une  monta- 
«  gne*  » 

Ce  n'est  pourtant  qu'au  XVIII«  siècle  que  l'on  a  commencé 
d'aborder  l'étude  des  fossiles.  Buffon,  le  premier  naturaliste  qui 
se  soit  occupé  de  leur  examen,  adopta  et  fit  revivre  les  idées  de 
Bmiard  de  Palissy  ;  Voltaire  accabla  de  laïas  et  de  ses  mordantes 
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cyttiqii68  Ift  doetriiie  êcièntifl<tue  de  lIQmtre  novatear.  Buffon  in- 
mtaitaTecraisoBBiir  rexfetencedeseoquinessor  les  sommets  des 
Alpes  pour  prouver  que  le  bassin  des  mers  anciennes  ayait  été 
souleré  par  des  cataclysmes  internes  de  notre  globe.  Voltaire 
prétendit  que  les  coqnilles  trouvées  dans  les  Alpes  et  les  Apen- 
nins avaient  été  kiasés  là  par  des  pèlerins  à  leur  retour  de  Rome  ; 
mais  le  philosophe  deFerney  jugea  bon  d'arrêter  une  discussidn 
où  il  n'aurait  pas  eu  le  plus  beau  rôle.  «  Je  ne  veux  jias, 
«  éerivit-il,  me  brouiller  avec  M*  Buffon  pour  des  coquilles.  » 
Gavier  ikit  remarquer  que  c'est  aux  fossiles  qu'est  due  l'élude  de  la 
croûte  terrestre  :  •  s'il  n'y  avait  que  des  terrains  sans  fossiles, 
dit  ce  grand  naturaliste,  personne  ne  pourrait  soutenir  que  ces 
terrains  n'ont  pas  été  formés  ensemble,  tandis  qu'ils  l'ont  été 
successivement  et  à  la  longue,  se  recouvrant  les  uns  les  autres.  » 
Les  fouilles,  en  effet,  nous  font  voir  les  races  se  succédant,  elles 
meurent  comme  meurent  les  individus,  et  en  se  succédant  elles 
se  perfectionnent;  des  polypiers,  des  assises  inférieures  et  pri- 
mitives, on  arrive  aux  mammifères,  puis  à  l'homme.  On  voit  aussi 
des  dislocations,  des  dénivellations  affecter  ces  assises,  des 
dialnes  de  montagnes  redresser  les  couches  en  surgissant,  de  là 
des  dénivellations  forcées  dans  le  niveau  des  eaux  qui  baignaient 
ces  anciens  rivages,  or  on  sait  que  Tapparition  du  mont  Arrara 
en  Arménie  coïncide  avec  le  déluge  asiatique  dont  parle  la  Genèse. 
Louis  XV  charge  Guétard,  puis  Monner  de  l'exploitation  de  nos 
lîdieeses  minérales,  l'illustre  Lavoisier  s'associe  à  cette  entreprise 
et  la  représentation  graphiqae  des  résultats  obtenus  dans  quel- 
ques provinces  du  nord  et  de  Test  de  la  France  est  publiée.  Mais 
ce  n'est  qu'après  que  le  coUaborateur  de  Guvier,  Alexandre 
Brongniart,  eût  fait  connaître  la  constitution  du  bassin  parisien, 
qu'en  1822  un  des  membres  de  la  famille  de  ce  dernier,  M. 
Coqueret  de  Montbres  et  un  des  savants  les  plus  distingués  de  la 
Belgique,  H.  d'OmaUus  d'Halloy,  donnèrent  une  première  carte 
géologique  de  la  France.  Les  grandes  masses  de  terrains  y  étaient 
esquissées  à  grands  traits  ;  bientôt  après  deux  ingénieurs  du  corps 
des  mines,  Dufrenoy  et  Elle  Beaumont,  commencèrent  sous  la 
direction  de  M.  Brochant  de  Villers  un  travail  gigantesque  qui 
fût  époque  dans  notre  histoire  scientifique.  Ils  entreprirent  un 
examen  approfondi  de  la  constitution  de  l'écorce  solide  du  globe 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  ils  donnèrent  en  1841 
une  carte  géologique  de  ce  grand  pays. 


Lm  détails  de  cette  carte  se  complètent  et  ae  reotifient  chacpie 
jour.  D'autres  régions  ont  donné  liea  en  même  temps  à  des 
travaux  analogues. 

Entrer  dans  les  détails  de  la  classification  des  terrains,  de 
rétude  des  fossiles  et  des  faits  connus  de  Tliisloire  de  la  terre 
serait  trop  long,  c'est  le  cas  de  lire  l'ouvrage  assez  précis  de  M. 
L.  Figuier.  Ce  livre  est  d'ailleurs  écrit  pour  tous,  loin  d'être  en 
opposition  avec  les  livres  saints,  la  géologie  nous  mcmtre  pour 
ainsi  dire  en  action  l'œuvre  de  Dieu,  et  cet  œuvre  nous  fait 
adorer  Tonvrier. 
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I   iiiiii  t    ■■ 

ÉTUDES  SUR  LA  THÉOCRATIE 

Par  M.  EuGÉiiB  FLOTTÀRD. 


Messieurs, 

Un  stéphanois  d'un  rare  mérite,  que  nous  avons  yu,  il  y  a  une 
doosaine  d'années,  juge  suppléant  au  tribunal  ciyil,  qui,  bientôt 
après,  par  un  sentiment  d'abnégation  filiale,  consentit  à  descen- 
dre de  son  siège  de  magistrat  pour  s'associer  au  commerce  de 
son  père,  négociant  notable  de  Saint-Etienne,  et  qui,  s'étant  au- 
jourd'hui retiré  des  affaires,  consacre  noblement  à  la  culture  des 
lettres  les  loisirs  que  lui  fait  une  grande  fortune,  M.  Bugéne 
Flotard  a  publié  en  1861  un  ouvrage  de  politique  pure  sous  ce 
titre  :  Etudes  sur  la  théocratie^  au  de  la  confusion  du  spirituel 
et  du  temporel  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes. 

Cet  ouvrage,  dont  la  section  des  lettres  m'a  confié  Thonneur  de 
vous  rendre  compte,  forme  un  volume  in-8o,  de  20&  pages, 
d'ailleurs  bien  remplies. 

M.  Flotard  commence  par  une  préface  où  son  premier  soin  est 
de  protester  contre  une  pensée  que  le  choix  du  sujet  et  TépoqUe 
de  sa  publication  devaient  naturellement  suggérer. 

«  Ces  études  ne  sont  nullement,  dit- il,  un  ouvrage  de  circons- 

•  tance  ou  de  polémique,  comme  pourrait  le  faire  penser  leur 

•  rapport  accidentel  avec  quelques-uns  des  événements  contem- 

•  porains  qui  passionnent  le  plus  l'opinion  publique. 

«  Ecrites  à  une  époque  où  les  questions  relatives  aux  rapports 

•  du  spirituel  et  du  temporel,  de  la  religion  et  de  la  politique, 

•  étaient  à  peu  près  étrangères  ou  indifférentes  à  la  généraUté 
«  du  public,  elles  forment  la  première  partie  d'un  travail  pure- 

(1)  Comme  l'article  bibliographique  de  M.  Abrial  touchait  à  la  politi- 
qae  dans  plusieurs  passages,  la  plus  grande  partie  a  dû  être  suppri- 
mée sur  la  demande  de  notre  impiimeur'qui  craignait  de  se  mettre  ea 
oontraTention  avec  la  loi  de  1852  sur  la  presse,  laquelle  assujettit  au  tim- 
bre tout  écrit  politique  ayant  moins  de  10  feuilles  d'Impression. 
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ment  spéculatif  oa  historique  sur  les  différents  modes  de  dvi- 
lisatioD,  sur  les  diverses  formes  de  constitution  des  sociétés. 
«  Ces  divers  modes  dérivent  des  facultés  de  F&me,  dont  ils  ne 
sont  que  des  réalisations,  des  représentations  successives  dans 
le  temps  et  dans  Thistoire.  Les  facultés  Imaginatives  et  les 
facultés  religieuses  sont  les  premières  à  entrer  en  jeu  ;  elles 
enfiintent  une  civilisation  ou  forme  sociale  qui  leur  correspond, 
et  qui  reçoit  le  nom  de  théoeraiié,  c'est-à-dire  de  gouvernement 
divin.  Nous  avons  dû  traiter  de  la  théocratie  au  début  même 
de  n3tre  travail,  puisqu'elle  est  la  forme  sociale  primitive. 
«  Une  série  d'études  sur  les  civilisations  artistique,  politique^ 
juridique,  mduetrielle^  savante  au  philosophique^  doit  suivre 
cette^  et  lui  servir  à  la  fois  d'éclaircissement  et  de  complémeot 
indispensable.  » 


L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 

Abordant,  dans  la  premi^  partie,  l'étude  de  la  nature  et  des 
principes  de  la  théocratie,  il  en  donne  d'abord  une  idée  générale, 
puis,  serrant  de  plus  prés  son  sujet,  il  définit  la  théocratie  et  la 
considère  successivement  dans  ses  rapports  avec  la  religion,  le 
sacerdoce,  les  pouvoirs  politiques,  la  justice,  la  science  et  les 
aiiies  branches  du  développement  social. 

•  • • •••> •• 

Après  quelques  considérations  complémentaires  de  l'idée  fon- 
damentale de  la  théocratie,  il  en  fait  voir,  dans  la  seconde  partie, 
l'origine  dans  certaines  nécessités  particulières  de  la  société,  aa 
moment  de  la  transition  de  la  vie  nomade  des  peuplades  de  pas  - 
teurs  et  de  chasseurs,  à  la  vie  agricole  et  sédentaire  ;  la  religion 
étant  seule  capable  de  réunir  en  corps  de  nation  les  tribus  isolées 
et  de  leur  imposer  une  éducation  nouvelle. 

Passant  ensuite  à  la  troisième  partie  relative  aux  institutions 
théocratiques,  il  arrive  aux  traditions  sur  lesquelles  la  théocratie 
base  son  origine  aux  principes  qu'elle  invoque,  aux  moyras,  aux 
instruments  qu'elle  met  en  œuvre,  aux  conséquences  générales 
auxquelles  elle  aboutit. 

Bnfin,  dans  une  quatrième  et  dernière  partie,  étudiant  la  déca- 
dence et  la  chute  de  la  théocratie,  il  en  trouve  la  cause  dans  ce 
fait,  qu'elle  est  une  forme,  un  mode  de  la  civilisation,  et  non  la 


cîTiliMtioD  même,  et  dans  le  vice  fondamental  de  cette  forme  de 
cîTiUflation,  vice  qui  lai  est  propta  et  d-oft  découlent  tous  les 
antres,  à  Bavoir,  l'exagération  du  (wincipe  d'aatorité. 

TeiteB  sont  les  prindpalea  idées  développées  dans  TeuTrage  de 
notre  compatriote.  Certes  !  od  n'en  peut  contester  l'importance. 
Q  est  bon  de  fouiller  ainsi  le  passé  pour  en  tirer  des  enseigne* 
ments  et  assurer  les  pas  des  nouveaux  éducateurs  que  réclament 
et  que  réclameront  encore  longtemps  tant  de  tribus  non  civilisées 
réparties  dans  les  nouveaux  continents. 

•  ••••••>•••••» ••• • 

A  part  ces  réserves,  il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  des  études  de 
notre  compatriote  sur  la  tbéocratie.  Son  style  simple  et  clair  per- 
met de  saisir  aisément  sa  pensée  qu'illuminent  sans  cesse  des 
exemples  nombreux,  lesquels  font  le  plus  grand  bonneur  à 
l'érudition  de  l'auteur.  On  pourrait  toutefois  regretter  que  les 
espresrions  ne  soient  pas  plus  précises.  Quand,  pour  apporter 
plus  de  clarté  dans  la  discussion,  il  présente  son  idée  sous  divers 
aspects,  il  facilite  peut-être  l'bomme  qui  étudie,  mais  il  fatigue 
l'attention  du  simple  curieux.  Pour  ce  dernier,  c'est-à-dire  pour 
la  plupart  des  lecteurs,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  rendre  inté- 
ressantes les  choses  les  plus  arides,  c'est  de  les  exprimer  sobre* 
ment  sous  une  forme  unique.  A  cet  effet,  il  faut  chercher  sdgneu- 
sement  la  meilleure,  et  s'y  tenir. 

Cela  sera  d'autant  plus  facile  à  M.  Flolard  qu'il  sait  mieux  sa 
langue,  et  qu'il  est  plus  habile  à  la  manier;  qu'il  me  soit  permis^ 
eo  terminant,  d'en  donner  la  preuve,  en  vous  citant  un  passage 
où  l'auteur  s'élève  peu  à  peu  aux  plus  hauts  sommets  de  la 
pensée;  vous  admirerez  sûrement  avec  moi  l'ampleur  du  style  et 
l'éloquence  entraînante  de  l'écrivain. 

Après  avoir  montré  la  France,  «  dans  le  cours  de  son  histoire, 
«  théocratique  au  moyen-Age,  comme  l'Inde  et  l'Egypte;  artisti- 
«  qoe  et  littéraire  avec  la  Renaissance  et  le  siècle  de  Louis  XIV, 
«  comme  la  Grèce  de  Périclès,  comme  l'Alexandrie  des  Ptolémées; 
«  politique,  juridique,  guerrière,  avec  nos  grandes  assemblées 
•  rérolutionnaires,  avec  l'Empire,  qui  place  à  la  fois  dans  sa  main 
«  h  glaive  de  César,  et  le  code,  plus  puissant  que  le  glaive  !  * 
n  continue  : 

•  Btde  nos  jonrS|  quel  spectacle  nous  oiEre  cette  riche  dvili- 
«  aation  française  «  si  imparfaite  encore,  et  cependant  la  plus 


«  merveilleuse  du  globe!  Reprenant  uu  à  un  tous  les  déments 
«  divers  qu'elle  a  développés  dtns  le  cours  de  quatorze  siècles, 
«  elle  les  fait  tourà  tour  prévaloir,  les  perfectionne,  les  modifie, 
«  les  épure,  les  transforme  dans  le  creuset  ardent  qu'échauffent 
«  les  idéea. modernes,  et,  sous  cette  forme  nouvelle,  les  répand, 
«  les  promulgue  dans  le  monde  entier  avec  une  prodigieuse  et 
«  presque  divine  faculté  de  vulgarisation,  plus  éblouissante  q:ic 
t  les  arts  de  la  Grèce,  plus  forte  que  les  armes  de  Rome,  et  corn* 
«  parable  au  rôle  miraculeux  de  la  Judée,  alors  qu'elle  donnait  à 
t  la  terre,  avec  des  croyances  nouvelles,  la  parole  de  vie  et  de 
«  vérité^  qui  renfermait  en  germe  non-seulement,  le  monde  mo- 

•  deme,  mais  encore  le  monde  à  venir  tel  qu'il  nous  est  donné 

•  de  le  pressentir  et  de  l'entrevoir.  » 

Que,  se  montrant  exclusivement  épris  de  La  science,  oubliant 
en  face  d'elle  ses  sentiments  particuliers,  et  planant  au-dessus 
des  événements  contemporains,  M.  Flotard  achève  son  œuvre  dans 
cet  esprit  purement  philosophique,  et  il  peut  compter  d'avance  sur, 
un  rang  éminent  parmi  les  écrivains  politiques  de  notre  pays. 


— cr^Â^^^ — 


«ÉiBt-BlSitari«,  bnp^  et  iih.  d«  t«  Tcittun  alaé  «t  C*. 
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ÂMÂLES  DE  LA  SOGIÉTB  IMPÉRIALE 

râfillCULTURE,  IIOHSTRIE,  $CIEICE8,  ARTS  ET  lELLES- LETTRES 

hi  ^<f srttmeitt  ït  U  tmt. 


Rrocè^verbal  de  U  séuce  du  8  Jalllei  1868. 


,  —  Gorrefpondaaoe.  —  Tbatadx  db  SBcnona  :  —  Section  iFagri-^ 
culture  :  —  Hôte  sur  remploi  da  snifate  d'ammomaque  en  agricaltare, 
par  M.  Yarinard;  —  Note  sur  la  rage»  par  M.  Yarioaid;  —  Marché  des 
denrées  alimentaires  de  la  place  Royale,  à  Saint-Elienne  ;  rœa  relatif  à 
Pbeare  de  sa  fermetare,  adopté;  M.  Point.  —  Section  d'industrie:  — 
Compte-renda  des  publications  industrielles;  discossion  à  cet  égard;  — 
Praiet  d'an  mosée  de  rnbans  à  Saint-Etienne;  —  Moteur  Lenoir;  insueeès  k 
Saint-Etiemie  ;  ^  Qrise  cotonnière  en  Angleterre.  —  Section  des  sciences  : 

—  Phénoinènes  électriques  développés  par  les  courroies  des  machines;  M. 
Loir;  —  note  sur  la  lampe  électrique  de  MM.  Dumas  et  Benott,  par  M.  Loir. 

—  Section  des  lettres  :  —  Mémoire  sur  les  histitutions  de  erédit,  par  M. 
Abrial;  —  Acrs  ins  l'assembi^.  —  Lecture  de  mémoires.  ^  Présentatioa 
de  candidatures  nouvelles.  —  Admission  de  M.  Mondon  (François). 

M.  Jalabert  aîné,  vice-président  de  la  section  d'industrie, 
occupe  le  fauteuil  de  la  présidence. 

L^  membres  présents  sont  MM.  Abrial,  Gaucher,  Guicbard, 
Jalabert  aîné,  Maurice,  Mourguet,  Perriolat,  Rimaud,  Rivoiier, 
Roche. 

Leprocès-Terbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Rossand,  membre  titulaire,  envoie  un 
manascrit  contenant  des  poésies  légères  dont  il  est  Fauteur.  Ren- 
voyé à  Texamen  de  la  section  des  lettres. 

MM.  Gaucher,  de  Saint-Etienne,  et  Ginot,  de  Lavalla,  accusent 
réception  de  l'avis  de  leur  admission  comme  membres  titulaires, 
et  remercient  la  société. 

Diverses  circulaires  et  publications  émanant  des  sociétés  corres- 
pondantes sont  déposées  sur  le  bureau. 

^Travaux  deai  Beotions. 

Section  d'agricclture.  —  Président,  H.  Francisque  Balay; 
secrétaire,  M.  Jacod. 
Note  sur  l'emploi  du  sulfate  d'ammoniaque  en  agriculture. 
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—  En  l'absence  de  Fauteur  M.  Yarluard,  H.  le  secrétaire  généra 
donne  lecture  de  ce  travail  dont  l'insertion  dans  les  Annales  de  la 
société  est  demandé  par  la  section. 

Note  sur  la  rage,  par  M.  Yarinard.  —  Cette  deuxième  note 
est  lue  encore  par  M.  le  secrétaire  général.  La  section  en  décide 
également  l'insertion  dans  les  Anndes.  après  retranchement  de 
quelques  passages. 

M.  Maurice  critique  la  proposition  faite  par  M.  Yarinard  dans 
sa  note  de  nommer  une  commission  pour  examiner  la  valeur  des 
remèdes  proposés  pour  la  rage,  commission  dont  les  médecins, 
d'après  l'opinion  de  l'autenr,  devraient  être  exclus.  C'est  à  peu 
près  comme  si,  pour  l'examen  d'une  question  de  jurisprudence, 
on  voulait  éliminer  les  jurisconsules. 

On  se  fait,  dit-il,  dans  le  public,  une  très  fausse  idée  de  la 
manière  de  raisonner  des  médecins.  On  s'imagine  qu'ils  repous- 
sent systématiquement  tout  remède,  du  moment  que  c'est  un 
remède  en  dehors  de  la  science  officielle.  Rien  n'est  plus  faux. 
Le  médecin  tient  avant  tout  à  guérir,  et  peu  lui  importe  la  nature 
et  l'origine  du  remède  pourvu  qu'il  atteigne  le  but.  Seulement, 
ses  connaissances  acquises,  son  habitude  d'observer,  ne  lui  per- 
mettent pas  ordinairement  de  partager  les  enthousiasmes  et  les 
illusions  des  esprits  moins  éclairés  ou  plus  crédules;  de  là  des 
accusations  très  mal  fondées  de  partialité. 

Marché  des  denrées  alimentaires  de  la  place  Royale.  —  Ce 
marché,  dit  M.  Point,  a  été  institué  pour  favoriser  les  transactions 
directes  entre  les  petits  producteurs  de  la  campagne  et  les  petits 
consommateurs  de  la  ville,  auxquels  il  est  exclusivement  réservé. 
C'est  la  réalisation  d'une  heureuse  et  bonne  pensée.  Malheureu- 
sement le  règlement  concernant  ce  marché  en  empêche  en 
grande  partie  les  bons  eiîets.  Le  marché  se  ferme  à  midi,  c'est-à- 
dire  justement  à  l'heure  où  les  ouvrières  peuvent  sortir  de  leurs 
ateliers  pour  faire  leurs  approvisionnements.  Il  résulte  de  là, 
le  plus  souvent,  que  producteurs  et  consommateurs,  ne  pouvant 
passe  mettre  en  rapport,  sont  obligés  de  passer  par  les  mains  des 
revendeuses  qui  leur  font  chèrement  payer  leurs  offices  de  sim- 
ples intermédiaires. 

Il  serait  fort  à  désirer  dans  l'intérêt  de  la  classe  pauvre  que 
l'administration  municipale  voulut  changer  cet  état  de  chose,  en 
retardant  la  fermeture  du  marché,  jusqu'à  une  heure  ou  deux  de 
l'après-midi. 
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M.  Point  demande  que  la  société  impériale  veuille  bien  expri. 
mer  à  M.  le  maire  le  vœu  de  cette  modification.  Tous  les  membres 
présents  appuient  fortement  la  proposition  de  M.  Point,  et  la 
section  décide  qu'il  y  sera  donné  suite  si  l'assemblée  générale 
partage  son  ayis. 

-  L'assemblée  générale,  consultée  après  la  lecture  de  ce  pas- 
sage da  procès* verbal,  approuve  la  propodtton  de  M.  Point,  et 
décide  qu'il  en  sera  écrit  en  son  nom  à  M.  le  maire  de  la  ville  de 
Saint-Btieime. 

—  La  section  d'agriculture  s'est  ensuite  occupée  de  diverses 
questions  de  détail,  relatives  au  prochain  concours  de  Saint* 
GeDest-lfalifaux,  et  a  donné  les  solutions  convenables. 

Section  d'industrie.  —  Président,  M.  Jalabert  aine;  secré- 
taire, M.  Thirault. 

Compte^endu  des  publications  industrielles*  —  Une  lettre  de 
M.  Gerin,  président,  par  laquelle  il  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance^  soulève  une  discussion  sur  la  manière  la  plus 
convenable  de  rendre  compte  à  la  section  des  publications  indus- 
trielles. La  majorité  conclut  avec  M.  Gerin  que  l'analyse  écrite 
doit  être  réservée  pour  des  travaux  exceptionnels;  qu'employée 
comme  méthode  générale  elle  imposerait  un  travail  qui  dépasserait 
les  forces  et  le  temps  dont  peuvent  disposer  les  membres  les  plus 
zélés;  que  le  signalement  des  articles  intéressants,  la  lecture  in 
extenso  de  quelques-uns,  l'analyse  verbale  de  quelques  autres, 
trop  longs  pour  être  lus^  doivent  être  adoptés  comme  règle 
générale. 

Projet  d'un  musée  de  rubans  à  Saint'Etienne.  —  H.  Auguste 
Larcber,  chargé  avec  M.  Auguste  Gerin  d'étudier  ce  projet,  écrit 
qu'une  question  préliminaire  de  Gnance  arrête  les  travaux  de  la; 
commission.  Une  somme  de  10  à  15,000  francs  est  indispensable 
poor  donner  suite  au  projet.  M.  Larcher  espère  pouvoir  trouver 
celle  somme;  mais  il  faut  encore  attendre  quelque  temps.  Il 
ansera  la  section  lorsque  cette  question  préliminaire  aura  reçu 
tme  solution. 

Moteur  Zenoir.  —  M.  Maurice  donne  lecture  d'un  article  de 
l'Avenir  commercial  sur  la  machine  Lenoir.  L'auteur  de  cet 
article  tend  à  prouver  que  ces  appareils^moteurs  sont  appelés  à 
rendre  de  grands  services  à  l'industrie.  M.Thiraultdit  àcepropos 
que  le  système  Lenoir  est,  pour  le  moment,  frappé  d'un  complet 
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diBcr^dlt  à  Saio^-BUemi^,  par  Buile  de  rinsuocis  des  efiaaîB  qui  en 
ont  ^té  faiu,  tant  à  la  ipanu£acture  d'iinnes  de  Saint-Etienne  qu'à 
rimprimerio  du  Courrier  de  Saint-Etienne.  Dans  l'un  et  l'autre 
établissement^  on  a  été  obligé  de  remplacer  le  moteur  Lenoir  par 
la  machine  à  yapeur  ordinaire* 

Çfiee  eet0miiére  e»  Angleterre.  —  U.  Iborioe  lit  encore  un 
0i4#  4p  MonUeur  Mmiriel^  ok  «ont  e^veeéa  ayec  détails  les 
iff^riUiefi  céMiltito  produits  par  la  crise  de  l'industrie  cotcmnîère 
en  Angleterre,  dans  les  districts  qui  sont  le  siège  de  cette  indualne. 

99mm  «ES  iOBHGES.  —  Président,  M.  Aubin  ;  secrétaire,  M* 
It^ttiVev^ 

Phénomènes  itecMques  développés  par  tes  eomroies  des 
mçu^nes.  —  If.  Loir  lit,  sur  ce  si^et,  une  no^i  pit  il  raconte  les 
faits  qu'Q  a  obserrés,  à  cet  égard,  dans  une  usin^  d^  $t-Etienne. 
La  production  de  l'électridté  était  si  abondante  que  l'idée  de 
Ptifiîber  industridlemenl  lui  est  venue.  Il  poursuit  ses  éludes  à 
œt  égard,  el  il  en  fera  Connaître  ultérieurement  les  résultats  à  la 
sociËtéf  ail  y  a  Ueu. 

Note  sur  la  Uxmfie  électrique  de  MM.  Dumas  et  Benott^  de 
Privm,  —  M.  Loir  lit  encore  une  note  où  il  décrit  cette  lampe  et 
^nd  cooipto  d'exp^ences  qui  ont  eu  Ueu,  sur  elle,  dans  une  mine 
4eSaiDt*EUeniie. 

La  aectioi]  décide  g\ie  cotte  note  sera  lue  en  séance  générale  et 
riosertiofi  dan^  les  Amales  proposée. 

Mtmn  tes  usrnun.  —  Président,  M.  Maurice,  secrétaire  gé- 
néral; secrétaire,  H.  AbriaL 

MêÊièoire  sur  Mr  mititutians  de  crédit,  par  H.  Abrial.  — 
Và^k&àrie  ce  traTail  donne  lecture  des  principaux  chapitres.  La 
itefibn  le  Juge  ^Bgne  d'être  inséré  dans  les  Annales^  après  sanc- 
tMH  dé  Fateëmblée  générale. 

Ajoimm  de  l*m— iiibl^> 

lecture  de  mémoires.  —  M.  Abrial  donne  lecture  des  priAci- 
paux  passages  du  mémoire  ci-dessus.  L'assemblée  en  vote  l'inser* 
tUn  âlins  les  Ànn&lès. 

In  l'abBenee  de  H.  Loir,  M.  Rimaud  donne  lecture  de  sa  note 
slir  la  lampe  électrique.  L'insertion  de  ce  travail  dans  les  Asmales 
eeléidemént  adoptée. 


PréMemiation  de  etmdidaiurês  noitvMei.  —  Sont  préseiités 
comme  candîdaUi  an  titre  de  membres  tkotaiM  : 

H.  Clusel,  médecin-TÔtérinaire,  à  SaiDt-Btien.ie,  par  MM. 
Jaood  et  Maurice,  secrétaire  général  ; 

H.  Nan,  ingéoieiir-dkeclear  des  mises  de  VillelMMif,  à  Satet- 
Btienne,  par  MM.  Micbalowski  et  Perriolat; 

H.  Chaley  fils,  armurier,  à  Saint-Btiemie,  par  MM.  Rivolier  et 
toeOe; 

M.  Goignet,  profseseor  de  langues,  à  Saint-Btieniie,  par  MM. 
Perriolat  et  Hooigaet-RoMn. 

Adwîisgion  d'un  nùuvetm  membre.  —  M.  Mondon  (Françoia), 
mécaniden,  à  Saint-Btienne,  présenté  dans  la  denière  séaaee, 
est  admis  à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 


E.-F.  Maurice. 
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Sommaire.  —  Gorrespondanoe.  —  Trataux  dbs  SEcnoNs  :  —  Section  d'agri- 
culture :  —  Comice  de  Saint-Geuest-BlaNfainc  ;  ~  Coors  d'agricolture  de 
M.  laood  àSamt-ChrifllO-eii-larrét;  ^  Diagneolic  deUngecha  le  chien, 
par  M.  H.  Bouley.  —  Section  d'industrie  :  Mémoire  sur  U  Cabrication  des 

.  canons  de  fosUs,  par  M.  Roncbard-Siauve;  —  Rapport  sur  quelques  amé- 
lioratioas  à  introduire  dans  l'épreuve  des  canons  de  fusils  à  Saint-Etienne; 

—  Revue  des  brevets  d'inventions;  M.  Jean- Baptiste  Rivolier Section 

des  seienees  :  —  Maladie  des  vers  à  soie;  M.  Peniolat  ;  —  Animaux  anté- 
diluviens conservés  dans  les  glaces  de  la  Sibérie.  —  Section  des  lettres  : 
^  Extrait  du  premier  registre  du  Bourbonnais,  de  1410  à  1S31;  M.  Chave- 
roodier;  — ACTB9  de  L'ASSEMBLéE. — ^Lecture de  mémoires;  M. Rivolier  J.*B.  et 
M.  Maurice;  -*  Compte-rendu  du  concours  et  comice  de  StrCenest-Malifanx 
et  du  Chambon,  par  M.  Maurice,  secrétaire  général  ;  —  Observations  de  M  • 
Francisque  Balay  sur  ce  concours.  ~~  Admission  de  MM.  Cluzel,  Nan,  dialey 
fils,  Coignet  (Claude-Marie). 

La  séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  Francisque  Balay, 
président. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Aubin,  Balay  (Francisque), 
Buisson,  Châleauneuf,  Durieu,  Favarcq,  Gaucher,  Javelle, 
Maurice,  Mondou,  Mourguet,  Perriolat,  Rivolier  fils,  Ronchard- 
Siauve. 

MM.  Testenoire-Lafayette  et  Chaverondier  se  font  excuser. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  M.  Mondon  (François),  accusant  réception  de 
l'avis  de  sa  nomination  comme  membre  titulaire; 

2°  Une  lettre  de  M.  le  Préfet,  accompagnant  renvoi  d'an 
paquet  de  Programmes  des  concours  d'animaux  de  boucherie 
devant  avoir  lieu  à  Lyon  le  16  mars  1864^  et  à  Poissy  le  23  mars 
1864; 

3»  Une  lettre  de  M.  Barrai,  secrétaire  de  )a  commission  du  mo- 
nument Gasparin,  réclamant  le  montant  de  la  souscription  delà 
société.  Renvoyée  au  trésorier  pour  faire  droit  ; 

4»  Diverses  circulaires  ou  publications  de  sociétés  correspon- 
dantes. 

O^ravaTix  des  Sections. 

Section  d'agriculture.  —  Séance  du  25  juillet;  président, 
M.  deSaint-Genest,  vice-préoident;  secrétaire,  M.  Jacod. 
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Comke  de  Samt-Crmest-Malifaux.  —  M.  le  président  iavite 
la  section  à  arrêter  les  dernières  mesures  relatives  à  Torganisation 
du  concours. 

Sur  sa  proposition,  la  section  décide  que  le  jury  d'examen  des 
animaux  exposés  sera  composé  de  MM.  Thevenon,  maire  de 
Praslon ,  Ghambon,  deSavigneux;  Fond,  maire  de  Saint-Romain- 
eD-Jarrét,  et  Gluzet,  vétérinaire,  à  Saint-Etienne. 

M.  Jacod  fait  connaître  les  démarches  faites  par  lui  pour 
l'acquisition  des  taureaux  destinés  à  être  vendus  au  comice.  Il  a 
acquis,  sauf  ratification  du  marché  par  la  société,  un  magnifique 
taureau  Durham,  âgé  de  20  mois,  nommé  Baltic  III,  né  dans  les 
étables  de  M.  Peyiieux,  de  Saint- Jean-de-Bournay.  La  section 
décide  que  ce  marché  sera  confirmé  par  une  lettre  écrite  par 
M.  le  secrétaire  général  au  nom  de  la  société. 

Diverses  questions  de  détails  d'organisation  reçoivent  une  solu- 
tion convenable. 

Cours  d'agriculture  à  Saint-Christô-en^ Jarret.  —  M.  Jacod 
demande  que  la  section  veuille  bien  nommer  une  commission 
d*examen  pour  les  élèves  de  son  cours  d'agriculture,  et  en 
même  temps  lui  accorder  trois  médailles  pour  récompenser  les 
plus  méritants. 

La  section  accorde  les  trois  médailles,  sauf  ratification  de 
l'assemblée  générale,  et  désigne  pour  composer  la  commission 
d'examen  MM.  Roche,  Omet,  Joassard,  Point  et  Jean-François 
Fond. 

*— L'assemblée  générale  consultée  sanctionne  la  concession  des 
trois  médailles  demandées  par  H.  Jacod. 

Diagnostic  de  la  rage  chez  le  chien.  —  M.  Maurice  donne 
lecture  d'un  article  de  U.  H.  Bouley,  professeur  à  l'école  vétéri- 
naire d'Alfort,  intitulé  :  Exposé  du  diagnostic  de  la  rage  chez 
Us  animaux  de  Véipéce  canine. 

Vu  l'extrême  intérêt  que  présente  cette  question  poor  tout  le 
monde,  M.  Maurice  se  propose  d'insérer  un  extrait  on  analyse 
de  cet  article  dans  les  Anncdes  de  la  société. 

Seoion  d'industrie.  —  Séance  du  23  juillet;  président,  M. 
Auguste  Gerin  ;  secrétaire,  M.  Maurice,  secrétaire  général. 

Mémoire  sur  la  fabrication  des  canons  de  fusils.  —  M.  Ron- 
diaid-Siauve  continue  la  lecture  d'une  partie  de  cet  important 
travail.  r 
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Rapport  sur  quelques  améliorations  à  introduire  dans 
l'épreuve  des  canons  de  fusils,  dSoint-E tienne.  —  Ce  Rapport, 
présenté  au  nom  d'une  commission  d'armuriers  nommée  dans  la 
séance  du  mois  de  mai,  est  lu  par  M.  Maurice,  secrétaire  général, 
qui  Ta  rédigé.  Le  rapport  et  les  conclusions  sont  adoptés  avec  une 
légère  modification,  portant  sur  l'idée  d'employer  des  balles 
cylindro-coniques  pour  l'épreuve  des  canons  Lefaucheux.  La  ma- 
jorité des  membres  de  la  section  désapprouve  cette  idée  qui  peut 
soulever  des  difficultés  d'application.  La  balle  cylindro-conique, 
comme  le  fait  observer  M.  Ronchard-Siauve,  employée  dans  ud 
canon  non  rayé,  peut  présenter  de  graves  inconvénients  ;  n'étant 
pas  guidée  par  des  rayures,  elle  peut  s'incliner  jusqu'à  se  mettre 
de  travers  et  opposer  ainsi  uue  résistance  suffisante  pour  faire 
éclater  les  meilleurs  canois.  Il  a  vu  une  balle  de  celte  espèce, 
armée  d'une  pointe  d'acier,  rayer,  affreusement,  l'intérieur  d'un 
canon  ordinaire  avec  lequel  on  l'avait  tirée. 

La  section  décide  que  le  Rapport  sera  lu  en  séance  générale  et, 
si  l'assemblée  l'approuve,  qu'il  sera  envoyé  à  la  Chambre  de  com- 
merce, au  nom  de  la  société. 

Revue  des  brevets  d'invention.  —  M.  J.-B.  Rivolier,  chargé  de 
prendre  connaissance  des  brevets  d'invention  relatifs  à  l'armu- 
rerie, publiés  dans  le  44nie  volume  de  la  Descriptiou^  en  signale 
deux  comme  intéressants  :  celui  de  M.  Coït,  de  Londres,  et  celui 
de  M.  Bain,  également  de  Londres.  (Voir  plus  loin  la  note  de 
M.  Rivolier), 

Section  des  sciences.  —  Séance  du  17  juillet;  président,  M. 
Aubin;  secrétaire,  M.  Maussier. 

Maladie  des  vers  à  soie.  —  M*  Perriolal  met  sous  les  yeux  de 
la  section  divers  échantillons  de  vers  à  soie,  les  uns  sains,  les 
autres  malades,  et  donne  sur  ces  deniers  des  détails  fort  inté- 
ressauts  ;  il  lit  sur  ce  sujet  une  Note  qui  sera  communiquée  à 
rassemblée  générale. 

Animaux  antédiluviens  conservés  dans  les  glaces.  —  Le 
Cosmos  du  10  juillet  dernier  contient  la  note  suivante  : 

«  Le  monde  scientifique  est  ému,  en  ce  moment,  par  une  dé* 
«  couverte  propre  à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  la  physiologie 
«  des  animaux  gigantesques  qui  habitaient  la  terre,  dans  les 
«  temps  primitifs.  Il  existe,  dans  les  hautes  régions  de  la  Sibérie, 
«  d'immenses  lits  de  glaces,  dans  lesquels  sont  conservés  non* 
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•  seuigment  les  squelettes,  mais  les  corps  mHka»^  poiirvi»  de 
«  tous  leurs  organes  à  peine  altérés,  des  grands  mammifères  et 
«  sauriens  dont  les  ossements  seuls  se  reirouyent  dans  les  for- 

•  mations  géologiques.  A  chaque  fonte  du  printemps,  des  cen- 
«  taines  de  ces  cadavres  sont  mis  à  nu,  et  leurs  débris,  exhumés 

•  de  leur  linceuil  préservateur,  sont  emportés  par  les  eaux  qui 
«  s'écoulent  au  hasard,  sans  que  les  gens  du  pays  s'en  oceupent 
i  antrement  que  pour  recueillir  l'ivoire  de  leurs  dents.  » 

Cette  découverte  peut  donner  lieu,  en  effet,  à  une  foule  d'ob- 
aenrations  intéressantes  sur  l'organisation  de  ces  animaux,  sur 
leur  mode  de  nourriture  et  leurs  mœurs.  Bt  elle  servira  peut- 
être  à  éclairdr  ce  fait  du  refroidissement  des  terres  de  la  Sibérie* 
Ce  refiroidissement  a-t-il  été  subit,  ainsi  que  beaucoup  de  circons- 
tances tendent  à  le  prouver?  Quelle  est  son  ancienneté  relative? 
On  trouvera  peut-être  là  aussi  une  des  causes  des  grandes  mi- 
grations vers  Touest,  en  Germanie  d'abord,  puis  en  Gaule,  des 
peuples  primitifs  du  centre  de  l'Asie  ! 

Sbctiom  DBS  LETTRES.  —  Séauco  du  10  juillet;  président,  M. 
Rimaud,  trésorier;  secrétaire,  H.  AbriaU 

Extrait  du  premier  registre  du  Bourbonnais  de  1 4 1 0  à  1 53 1  • 
—  M.  Ghaverondier  explique  en  quelques  mots  l'origine  et  la 
nature  du  travail  qu'il  met  sous  les  yeux  de  la  section.  M.  Gha- 
zaud,  son  collègue,  archiviste  du  département  de  l'Allier,  lui  a 
fait  connaître  un  registre,  trouvé  à  la  bibliothèque  impériale,  con- 
tenant l'inventaire  d'une  foule  de  Uties,  relatifs  à  l'administration 
du  Bourbonnais  et  du  Forez,  de  1410  à  1531^  par  les  ducs  de 
Bouriwns,  devenus  aussi  comtes  de  Forez. 

Ge  catalogue  est  excessivement  précieux  en  ce  qu'il  constate 
une  foule  de  faits  relatifs  à  l'histoire  locale  du  Bourbonnais  et  du 
Forez,  et  que  les  originaux  ont  été  détruits  dans  un  incradie  des 
archives  de  la  Ghambre  des  comptes  de  Paris  en  1737* 

La  présence  de  ce  registre  à  la  bibliothèque  impériale  s'expli- 
que par  la  réunion  à  la  couronne  de  France  du  Bourbonnais  et  du 
Forez,  en  153i.Gette  réunion,  conséquence  de  la  trahison  du  duc 
de  B(mri)on,  fut  suivie  du  transfert  à  Paris  de  tous  les  titres  con- 
cernant l'administration  de  ces  deux  provinces. 

M.  Ghaverondier  a  extrait  de  ce  registre  tout  ce  qui  est  relatif 
au  Forez,  il  donne  lecture  d'un  certain  nombre  dé  passages  qui 
donnent  à  la  section  la  conviction  que  la  publication  de  ces  docu- 
cuments  serait  très  utile  pour  l'histoire  locale. 
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En  coDfléqiMiice,  la  aection  décide  que  Finsertion  de  Tertrait 
de  M.  Ghaveroodier  dans  les  AwmUs  sera  demandée  par  elle  à  la 
prochaine  séance  générale. 

A.ote8  de  l'assexnblée. 

M.  le  secrélaire  général  explique  à  l'assemblée  que  depuis  la 
dernière  séance  de  la  seclion  des  lettres,  M»  Ghaverondier  a  cru 
devoir,  par  convenance,  £aire  connaître  à  M.  Gbazaud,  deMouUns, 
.la  décision  de  la  section,  pour  savoir  s'il  n'avait  aucune  Objection 
à  y  faire.  M.  Ghaxaudlui  a  répondu  qu'il  verrait  avec  peine 
scinder  ces  importants  documents;  il  désirerait  que  le  tout  fut 
publié  à  la  fois.  Or,  d'après  le  dire  de  M.  Ghaverondier,  les  autres 
documents  relatifs  au  Bourbonoais,  qui  ne  font  point  partie  de 
son  extrait  déjà  très  volumineux,  sont  d'un  volume  au  moins 
double.  Le  tout  formerait  la  matière  de  20  à  25  feuilles  d'im- 
pression. Ge  serait,  dit  M.  le  secrétabre  général,  une  dépense  que 
ne  comporterait  pas  l'état  actuel  des  finances  de  la  société. 

M.  Francisque  fialay  pense  qu'il  suffira  de  signaler  ces  impor- 
tants documents  à  la  société  de  la  Diana  pour  qu'elle  s'empresse 
de  les  faire  éditer.  Une  œuvre  de  cette  espèce  rentre  tout-à*fait 
dans  ses  attributions. 

La  majorité  des  membres  présents  donne  son  approbation  à 
l'idée  de  M.  Balay. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Rivolier  (Jean-Baptiste)  donne 
lecture  d'une  Note  sur  le  fusil  Lefaucheux.  Gette  Note  sera  insérée 
dans  les  Annales. 

M.  Maurice  donne  lecture  du  Rapport  sur  quelques  améliora- 
tions à  introduire  dans  l'épreuve  des  canons  de  fusils  de  Saint- 
£tienne>  mentionné  plus  haut. 

Le  Rapport  et  ses  conclusions  sont  adoptés,  et  il  est  décidé, 
conformément  à  la  demande  de  la  section  d'industrie,  qu'il  sera 
envoyé  àila  Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 

M.  RÎYoIidr  demande  que  Je  Rapport  soit  envoyé  en  même 
tempeetà  laGhambre  de  commerce,  et  au  général  Guyot,  pré- 
aidect  de  la  commission  chargée  de  préparer  le  projet  de  décret 
relatif  à  l'épreuve  des  armes. 

M.  Balay  et  M.  Maurice  font  observer  que  les  convenances 
exigent  que  l'on  adresse  d'abord  le  rapport  exclusivement  à  la 
Ghambre  de  commerce;  sauf  plus  tarda  aviser.  L'assemlilée  par- 
tage.cet  avis. 
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Compte-rendu  du  concours  et  comice  agricole  de  Saint- 
Genest'Malifaux  et  du  Chambon.  —  M.  Maurice  donne  lecture 
de  ce  compte-rendu  dont  Tinsertion  dans  les  Annales  de  la  société 
est  décidée. 

M.  Balay,  après  cette  lecture,  communique  à  l'assemblée  quel- 
ques-unes de  ses  impressions  personnelles  sur  le  concours  de 
Saint-Genesl-Malifaux. 

Tous  ceux  qui  ont  été  témoin,  comme  lui,  des  premiers 
concours  provoqués,  il  y  a  quelques  années,  par  le  comice 
particulier  du  canton,  fqndé  par  M.  de  Saint-Genest,  ont  été 
étonnés  des  progrès  réalisés  dans  le  pays,  sous  le  rapport  des 
qualités  de  la  race  bovine.  Les  vaches  bonnes  laitières  étaient 
nombreuses  à  l'exposilion  ;  on  voit  que  les  agriculteurs  du  canton 
connaissent  maintenant  les  signes  qui  les  caractérisent,  et  s* ils 
ne  peuvent  pas  les  produire,  ils  savent  au  moins  les  acheter. 

Bn  opérant  des  croisements  de  la  race  du  pays  avec  la  race 
normande,  au  moyeu  d'un  taureau  cotentin,  M.  de  Saint-Genest 
a  obtenu  des  produits  qui  donnent  déjà  de  belles  espérances. 
L'attention  et  ractivité  de  M.  de  Saint-Genest  se  sont  du  reste 
portées  sur  toutes  les  branches  de  l'agriculture,  et  les  produits 
qu'il  a  obtenus  de  ses  cultures  potagères  et  fourragères  ont  dé- 
montré à  tous  les  yeux  que  Ton  pouvait,  avec  des  soins  conve- 
nables, triompher  jusqu'à  un  certain  point  des  obstables  qu'oppose 
à  ce  genre  de  culture  l'inclémence  du  climat. 

En  un  mot,  le  dernier  concours  a  permis  de  constater  dans  le 
canton  de  Saint-Genest-Malifaux  des  progrès  dans  tous  les  sens, 
et  ces  progrès,  il  est  incontestable  qu'on  les  doit  à  M.  de  Saint- 
Genest,  l'opinion  des  agriculteurs  à  cet  égard  est  unanime.  Le 
compte-rendu,  en  insistant  sur  ce  point,  n'a  fait  que  rendre  justice 
à  qui  de  droit. 

Proposition  de  candidatures  nouvelles.  —  MM.  Maurice  et 
Duplain  proposent  comme  candidat  au  titre  de  membre  titulaire 
M.  le  docteur  Gordier,  de  Saint-Etienne. 

Admission  de  nouveaux  membres.  —  M.  le  président  invite 
l'assemblée  à  procéder  aux  scrutins  sur  l'admission  des  candidats 
proposés  dans  la  séance  précédente. 

Sont  admis  successivement  à  l'unanimité  ou  à  une  très  grande 
majorité  comme  membres  titulaires  : 


MM. 

Quiet,  médedn-TétérinaiFe,  à  Saint-Btieiioe; 
Nan,  iDgénieur-directeur  de^  miDes  de  Yillebeuf,  à  St-Btifliine; 
Cbaley  flh,  armurier,  àSaint-EtieDiie; 
Coignet  (Claude-Marie),  professeur  de  langues,  à  Saint-Btieone. 
La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demie. 

is  êêCfétoîfÉ  çénénif 

E.-F.  Maubicb. 


etirn-iEiH 

COMICE    AGRICOLE 

R  w  cneMM  AcnoHi 


Enexteation  d'iio  règlemtiil  établi  par  la  SocMM  iipp^* 
riale,  il  y  a  déjà  quelques  aonées,  les  caïUons  de  SainIrGe- 
aasi-lblifiux  el  du  Ghambon  étaianl  appaléa,  w  1863,  à 
recevoir  les  enconragementa  et  récompenaes  Bgnco\p$  que  la 
Société  diatribiie  chaque  année  à  deux  cantons  de  l'arron- 
dissement. Vous  aves  eu  à  décider,  Tannée  dernière,  quel 
lerait  celui  des  deq:^  cbefs-lieux  qui  serait  le  siège  du  premier 
coQcoun  des  deu^  cantons.  Plusieurs  d'entre  voui^  pensaient 
que  l'importance  relative  comme  population  et  richesse  des 
deux  cantens  et  surtout  des  deux  cîiefiB-lieux,  devait  faire 
accorder  la  primauté  au  Ghambon;  malheureusement  pour 
ce  cheMieu,  dans  la  séance  où  s'est  décidée  la  question, 
Saint^Genest-Valifoux  s'est  trouvé  représenté  par  un  très 
habile  avocat  qui  a  sp  plaider  si  adroitement  sa  cause,  qu'il 
a  fini  par  la  gagner.  11  a  tiré  ses  principaux  et  ses  plus  puis- 
sants arguments  des  raisons  mêmes  que  faisaient  valoir  s^ 
adveisaires  contre  lui.  Le  Chambon,  disait^il,  est  un  riche 
eantoQ  oùrinduitrie,  puissamment  développéOf  dpinine  tp^t 


136 

ce  qui  n'est  qa'agricole*  la  richesse  générale  y  rend  moins 
nécessaires  les  encouragements.  Saint-Genest-Halifaux,  au 
contraire,  est  pauvre;  il  n'a  pour  ainsi  dire  d'autre  industrie 
que  l'industrie  agricole  ;  il  est  donc  juste  d'y  encourager  Ta- 
griculture  plus  qu'au  Ghambon.  D'ailleurs  de  grands  et  loua- 
bles efforts  y  ont  déjà  été  faits  dans  ce  but  par  la  création 
d*uncotnfce  particulier  au  canton,  organisé  depuis  près  de 
huit  années.  Les  encouragements  de  la  Société  ne  sauraient 
mieux  s'adresser  et  venir  dans  un  moment  plus  opportun  ; 
M.  de  Saint-Oenest  s'engageait  d'ailleurs,  au  nom  de  son 
canton  et  comice  .particulier,  à  oenlribuer  dans  une  large 
mesure  aux  sacrifices  que  ferait  la  Société  pour  ce  concours 
agricole.  Telles  oolété  les  raisons  qui  ont  décidé  la  majorité 
à  donner  à  Saînt-Genest-Malifaux  la  priorité  sur  son  redou- 
table rivél.  Le  Ghambon,  du  reste  n'aura  rien  perdu  pour  at- 
tendre^ son  tour  arrivera  forcément  dans  quatre  ans. 

La  préférence  accordée  à  Saint-Genest-Ûailifaux  l'obligeait 
à  faire  beaucoup  pour  justifier  le  choix  de  la  Société. 

Aujourd'hui  que  le  concours  a  eu  lieu,  nous  devons  rendre 
justice  à  qui  de  droit. 

Saint-Genest-Malifaux  et  son  digne  représentant,  M.  de 
Saint-Geiiest,  ont  fait  les  choses  largement  et  convenable- 
ment, et  gréce  à  leurs  sacrifices  particuliers  ainsi  qu'à  leur 
zèle  à  provoquer  des  souscriptions,  la  Société  a  pu,  cette  an- 
née, distribuer  un  ohiffire  de  récompenses  qui  a  dépassé  de 
beaucoup  celui  des  années  antérieures. 

Conformément  au  programme,  le  comice  s'est  ouvert  le 
samedi  1^'août  à  l'hôtel-dc- ville  de  Saint-Genest-Malifaux, 
très  convenablement  décoré  pour  cette  fête  agricole  par  les 
soins  de  MH.  de  Saint-Genest,  Courbon,  greffier  de  la  justice 
de  paix,  et  Grégoire  de  Saint-Genest-Malifaux,  organisateurs 
de  la  fête,  auxquels  la  Société  impériale  adresse  ses  remer- 
ciements. 

Le  concours  de  labourage  a  fait  les  frais  de  cette  première 
journée.  Il  a  été,  sans  conteste,  un  des  plus  brittdntsqui  se 
soient  vus  dans  l'arrondissement,  depuis  longtemps.  Seize 
charrues  se  sont  présentées,  les  cinq  prix  affectés  à  ce  con- 
cours ont  été  vivementdisput^s,  et  le  jury  n'a  eu  à  regretter 
que  de  n'avoir  pas  eu  un  plus  grand  nombre  de  prix  à  dé- 
cerner pour  récompenser  tous  les  méritants. 


Le  lendemain  dimanche  2  aeùt^  la  fêle  a  contimié  par 
TouYerture  des  diverses  expontîons  d'animaux  et  de  pro^ 
duits  agricoles.  Une  vaste  3aUe  d'ombrage,  k  pmûmilé  de 
Ilidtel-de-ville,  mise  à  la  disposition  de  la  Société  pour  oette; 
exposition  par  M.  le  baron  de  Saint-Genest  présentait  on 
local  on  ne  peut  plus  convenable  et  parfaitement  approprié 
à  sa  destination  momentanée. 

Les  sujets  de  la  race  bovine  de  toutes  couleurs^  de  toutes 
nuanoeSy  blancs,  noirs,  jaunes,  roux  et  bigarrés,  diaposéB 
symétriquement  de  chaque  côté  d'une  longue  avenue  où 
pouvaient  circuler,  à  Tabri  des  rayons  brûlants  du  soleil, 
sans  danger  et  sans  encombrement,  les  nombi^eux  visiteurs 
accourus  de  tous  les  environs,  présentaient  un  tableau  ra- 
vissant et  vraiment  digne  d'être  reproduit  par  la  main  d'un 
artiste. 

L'exposition  des  vaches  était  surtout  remarquable  par  le 
nombre  et  la  beauté  de  ses  sujets.  A  cela  on  pouvait  juger 
dacaractèrespécial  et  dominant  de  Tinduslrie  agricole  du 
canton  qui  est  la  production  du  lait.  Situé  aux  portes  d'une 
ville  de  cent  mille  âmes,  Saintr-Crenest-Malifaux  est  parfaite- 
ment placé  pour  l'écoulement  de  toute  espèce  de  produits 
agricoles;  malheureusement  sa  grande  altitude  au^Jessus  de 
la  mer  Ta  doté  d'un  cUmat  froid  qui  y  limite  trop  la  fécon-^ 
dite  du  sol. 

Ce  n'est  qu'à  force  de  travail,  de  soin^  et  de  persévérance 
que  Tagriculteur  parvient  à  tirer  de  son  terrain  de  maigres 
céréales  et  de  pauvres  légumes. 

Ces  conditions  de  climat  ont  dû  naturellement  diriger  les 
efforts  des  agriculteurs.  Créer  des  prairieset  produire  du 
lait,  telle  était  la  voie  indiquée  comme  la  plus  avantageuse 
par  la  nature,  telle  est  celle  où  se  sont  engagés  avec  ardeur 
tous  les  agriculteurs  intelligents  du  canton^  à  la  tète  desquels, 
et  bien  en  avant  de  tous,  s'est  placé  par  Timportance  des  ser- 
vices rendus,  M.  le  baron  de  Saint-Genest.  Par  la  création 
d'un  comice,  par  ses  conseils,  ses  exhortations  et  surtout  ses 
exemples,  on  peut  dire  de  lui,  sans  exagération,  qu'il  est  en 
voie  d'opérer  une  véritable  transformation  dans  l'agricul- 
ture de  Saint-Genest-Malifaux.  L'impulsion  vers  le  progrès 
y  a  été  tf  es  fortement  donnée  et  la  Société  impériale  n'a 
rien  autre  chose  à  faire  qu'à  continuer  ce  qui  a  été.  si  heureu- 
sement commencé. 


En  éehoTi  de  l'espèce  boTine,  l'expcâtioiiy  comme  <«  pou- 
Yttl  s'y  attendre,  ne  présentait  rien  de  bien  important.  Nous 
devons  excepter  cependant  les  produits  agricoles  exposés 
par  Fun  de  nos  membres,  M.  Jacod,  de  8aint-Gbristéî-en- 
Jarrèt;  il  est  vrai  que  ces  produits  n'ont  pas  été  obtenus 
dans  le  canton,  siège  de  rexposition.  Ces  produits  consistant 
principalement  en  céréales  et  betteraves,  étaient  réellement 
d'une  beauté  digne  d*ètre  remarquée  par  le  jury,  et  elle  Ta 
été  d'autant  plus  que  le  climat  de  Saint-Christét-en- Jarret 
n'est  pas  non  plus  des  plus  favorisés,  puisque  l'altitude  de 
cette  localité,  au-dessus  de  la  mer»  n'est  rien  moins  que 
de  900  mètres. 

Le  jury,  pour  l'examen  des  animaux,  était  composé  de 
MM.  Thevenon,  maire  de  Praslon,  Ghambon,  de  Savigneux, 
près  Montbrison,  Fond,  maire  de  Saint-Romain-en-Jarret« 
tous  trois  agriculteurs  distingués,  et  de  M.  Gluset,  vétérinaire 
à  Saint-Etienne. 

En  choisissant  des  hommes  tels  que  ceux-ci,  dont  la  com- 
pétence est  parfaitement  notoire  et  hors  de  toute  discussion 
en  mèsM  temps  qu'ils  sont  complètement  étrangers  è  la  lo- 
calitéy  la  Société  a  voulu  mettre  l'inquirtialité  de  ses  déci- 
sions à  l'abri  de  toute  critique.  En  leur  adressant,  au  nom 
de  la  Sodélé,  les  justes  remerciments  qui  leur  sont  dus  pour 
leur  précieux  concours,  le  compte-rendu  doit  constater  à 
leur  hoimeur  que  t'i^nnion  publique  des  visiteurs  a  ratifié 
complètement  tous  leurs  jugements,  chacun  s'est  plu  à  pro- 
clamer hautement  la  parfaite  justesse  de  leurs  diverses  ap- 
préciations. 

A  deux  heures  a  eu  lieu,  suivant  le  programme,  la  vente 
pubUque  et  aux  enchères  de  deux  magnifiques  taureaux  des 
races  durham  et  salersJ  Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occa- 
sion, de  rendre  justice  à  l'infatigable  activité  déployée  par 
l'un  de  vos  membres,  M.  Jacod,  de  Saint-Ghristétren-JarréU 
C'est  grâce  à  ce  que  nous  pouvons  bien  appeler  son  dévoue- 
ment que  cette  partie  de  notre  programme  a  pu  se  réaliser. 
Longs  voyages  à  fure,  à  pied  comme  en  voiture,  de  nuit 
comme  de  jour,  rien  ne  l'a  arrêté,  et  pour  sauver  l'honneur 
du  programme  remis  entre  ses  mains,  il  n'a  point  reculé  de- 
vant des  fatigues  excessives.  L'admiration  excitée  parmi  les 
connMSSeorSy  par  la  vue  des  deux  beaux  étalons  dont,  grAce 
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à  ses  soins,  la  Société  a  pu  doter  le  canton  de  SainIrGenest-, 
Malifaux,  a  été  déjà  peur  M.  Jacôd  une  récompense  dont  les 
agriculteurs  animés  du  feu  sacré  comme  lui  savent  bien  sen- 
tir le  prix  ;  mais  il  est  juste  que  la  Société  impériale  y  ajoute 
id  l'expression  de  ses  remerclments  et  le  témoignage  public 
de  sa  haute  satisfaction. 

A  trois  heures  enfin,  dans  la  cour  de  l'Hôtel-de-Ville,  de- 
Tant  une  foule  immense,  a  commencé  la  cérémonie  de  la 
distribution  des  récompenses^  décernées  par  les  divers 
jurys. 

M.  Francisque  Balay,  président  de  la  Société  impériale,  a 
occupé  le  fauteuil  de  la  présidence  en  l'absence  de  M.  le 
Préfet,  qu'une  droonstance  imprévue  a  empêché  de  se  ren- 
dre à  rinvitation  et  aux  désirs  de  la  société.  M.  Terrât,  maire 
de  Saint-Genest-Haliiaux  ;  M.  le  curé  de  Saint-Genest-Mali- 
faux,  M.  Paure,  maire  de  Saint-Ëtienne  ;  M.  Varinard,  juge 
de  paix  du  canton;  M.  Ghaurain,  son  suppléant,  ain^i  que  la 
plupart  des  maires,  curés  et  notabilités  du  canton,  honoraient 
la  ôârémonie  de  leur  présence. 

Un  honneur  non  moinsgrand  fait  à  la  cérémonie,  et  à  coup 
sftr  son  plus  bel  ornement,  a  été  la  présence  d'un  cercle 
aussi  brillant  que  gracieux  de  jeunes  dames  et  de  jeunes 
fiUes  qui  ont  bien  voulu  se  rappeler  que  leur  présence  était 
le  complément  indispensable  de  toute  fête. 

La  Société  impériale  était  représentée  dans  cette  circons- 
tance, en  outre  de  son  président,  par  M*  de  Saint-Genest  et 
M.  Roche,  vice-présidents  de  la  section  d'agriculture;  M. 
Jacod,  secrétaire  de  la  même  section;  M.  Maurice,  secrétaire 
général;  H.  Rimaud,  trésorier,  enfin,  MM.  Fond,  maire  de 
Saint-Romain-en-Jarrêt;  de  RochetaiÙée;  Joseph  Palluatde 
Basset,  Varinard  et  Darieux. 

Avant  qu'on  procédât  à  la  proclamation  des  lauréats  du 
concours,  M.  le  baron  de  Saint^enest,  que  sa  haute  position 
et  son  influence  dans  le  canton  appelait  naturellement  à 
prendre  la  parole  dans  cette  circonstance,  a  adressé  au  public 
qui  l'entourait  une  allocution  pleine  d'à-propos  où  l'élévation 
des  pensées  s'alliait  heureusement  à  la  simplicité  du  langage 
que  réclamait  la  composition  de  la  majorité  de  son  audi- 
otire. 

Après  ayoir  exprimé  en  quelques  mots  bien  sentis  le 
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regret  éprouvé  par  tous  qu'un  empêchement  imprévu  eut 
privé  l'auditoire  d'entendre  dans  cette  circonstance  la  noble  et 
éloquente  parole  du  premier  magistrat  du  département,  re- 
gret éprouvé  par  M.  le  Préfet  lui-même  qui  sait  combien  les 
populations  agricoles  lui  sontsympathiques,  l'orateur,  se  pla- 
çant d'abord  au  point  de  vue  particulier  de  sa  position  de 
fondateur  et  président  de  l'ancien  comice  agricole  de  Saint- 
Genest,  exprime  tonte  la  satisfaction  qu'il  ressent,  avec  tous 
ses  concitoyens  du  canton,  de  voir  son  œuvre  primitive  ainsi 
agrandie  et  transformée  :  «  Maintenant,  dit-il,  grave  à  la 
«  Société  impériale  d'agriculture,  le  comice  actuel  n'est  plus 
«  seulement  le  petit  comice  d'un  petit  canton.  Son  réle  s'est 
«  agrandi  à  la  taille  de  la  Société  qui  l'a  pris  sous  son  patro- 
a  nage.  L'importance  des  récompenses  accordées  ne  se  sera 
«  pas  seulement  accrue  par  le  nombre  et  la  valeur  pécuniaire 
«  des  prix  distribués^  mais  encore  et  surtout  par  la  valeur 
«E  morale  que  ces  récompenses  empruntent  à  la  plus  haute 
«(  position  de  l'autorité  qui  les  aura  décernées.  » 

L'orateur  s'attache  ensuite  à  fiaire  ressentir  ce  que  pré- 
sentent de  beau,  d'utile  et  d'attrayant  les  fêtes  et  concours 
agricoles  tels  que  celui-ci;  luttes  pacifiques  et  vraiment  fra- 
ternelles qui  ne  mettent  en  jeu  que  de  bons  et  nobles  senti- 
ments, qui  donnent  occasion  au  mérite  personnnel  modeste 
de  se  produire  avec  éclat;  luttes  enfin  qui  donnent  lieu  à 
'des  triomphes  auxquels  chacun  peut  et  doit  applaudir  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  ne  laissent  jamais  après  eux  de 
regrets,  et  que  le  mérite  personnel  reconnu  est  seul  admis  à 
les  obtenir. 

Comparant  ensuite  l'industrie  à  l'agriculture,  sous  le  rap- 
port des  résultats  qu'elles  Jonnent  au  plus  grand  nombre  : 
c  Plusieurs  d'entre  vous,  dit-il,  se  laissant  séduire  par 
«  l'exemple  de  quelques  brillantes  exceptions,  seront  peut- 
«  être  tentés  d'abandonner  les  champs  pour  aller  chercher 
«  dans  les  travaux  de  l'industrie  des  chances  de  fortune 
«  plus  rapides.  Ceux-là  ne  regardent  que  le  beau  côté  de  la 
«  médaille  ;  qu'ils  veuillent  donc  aussi  en  regarder  le  re- 
«  vers  :  le  chômage  et  les  faillites.  Si  Ton  fait  quelquefois 
«  rapidement  fortune  dans  l'industrie,  bien  souvent^  hélas  I 
«  on  s'y  ruine.  Combien,  après  une  vie  agitée,  pleine  de 
«  soumis  et  d'ennuis  de  toutes  sortes  qui  usent  vite  les  for- 
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«  ces  de  rhomme,  arrivent,  dans  la  carrière  industrielle,  à 
c  une  vieillesse  anticipée»  sans  avoir  recueilli  autre  chose, 
c  en  définitive,  que  des  déceptions  et  la  misère.  Les  tra- 
c  vaui  de  ragriculture,  s'ils  ne  mènent  pas  à  une  fortune 
c  rapide,  ont  du  moins  cet  immense  avantage  qu'ils  mènent 
«  à  des  résultats  certains  et  à  Fabri  des  revers.  Qui  travaille 
c  la  terre  a  toujours  le  salaire  de  ses  peines  assuré,  sans 
c  compter  que  la  vie  que  Ton  mène  aux  champs  s*écoule 
c  toujours  au  milieu  du  calme  et  de  fa  tranquillité  de  l'es- 
c  prit,  avec  le  contentement  de  Téme  et  la  santé  du  corps, 
c  Aussi,  une  verte  et  heureuse  vieillesse  vient-elle  souvent 
«  la  couronner,  i» 

En  terminant^  l'orateur  exhorte  son  auditoire  à  entrer  plus 
nombreux,  pour  l'avenir,  dans  la  lice  des  concours  agricoles 
où  les  convie  la  Société  impériale  d'agriculture  ;  plus  nom- 
breux seront  les  méritants,  plus  nombreuses  aussi  seront  les 
récompenses  ;  la  Société  sera  toujours  heureuse  et  satisfaite 
d*avoir,  pour  un  tel  motif,  à  augmenter  encore  les  sacrifices 
qu'elle  fait  aujourd'hui. 

Après  ce  discours,  que  suit  une  explosion  de  bravos  et 
d'applaudissements,  M.  de  Saint-Genest,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  général  du  Comice,  donne  lecture  du  travail  ci- 
après  ,  résumé  des  délibérations  des  divers  jurys  du  con- 
cours. 

L'excellente  musique  de  Saint*Genis-Terrenoire,  conduite 
par  son  habile  chef,  M.  l'abbé  Poisat,  avait  bien  voulu  prê- 
ter h  la  fête  de  Saint-Genest  un  concours  dont  le  public  et 
surtout  la  Société  impériale  ont  su  apprécier  toute  la  valeur. 
M.  le  président  leur  a  adressé,  au  nom  de  tous,  des  félicita- 
tions et  des  remerciements  bien  mérités,  et  les  a  priés  d'ac- 
cepter, au  nom  de  la  Société,  une  médaille  de  vermeil,  à  ti- 
tre de  témoignage  de  sa  gratitude  et  de  souvenir  d'une  fête 
qu'ils  avaient  su  si  bien  compléter.  La  justice  et  la  reconnais- 
sance veulent  que  nous  mentionnions  également  ici  les  offres 
empressées  de  concours  faites,  dans  cette  circonstance,  parla 
musique  du  Ghambon  ;  la  Société  impériale  a  regretté  vive- 
ment que  des  engagements  antérieurs  ne  lui  aient  pas  per- 
mis d'accepter  ces  offres  obligeantes. 


CONCOURS  ET  COIICE  ACRICOLES 

DBS  CANTONS  DE  SAUNT-GENEST-llALIFAUX  ET  DU  CHAMBON 


PRIMES  ET  RÉCOMPENSES  AGRICOLES 

Diitribiéif  pir  li  Sidéti  wpériale,  i'AgriMUwe,  MuUie,  Scic&eo,  Arti  tl  BtHei-Uttrtf 

di  dépiriMiiat  4i  h  Uiri^ 

IPrlflMM»  apéelmtenieiit  alVoctécsa  muMr  caaton»  d« 
•alnt-G«ii«»t-Mallfkax  et  du  Cbambon. 


Exploitations  rurales^  améliorationê  agricoles  et  eréatùm 
de  prairies. 

'  Ptlme  d'honneur  :  Médaille  d*ork  M.  le  baron  DE  SAINT- 
OBNEST. 

|'»M.  te  baron  de  Saint-Genest  s'est  depuis  plusieurs  années 
constitué  Tinitiateur  et  le  promoteur  du  progrès  agricole 
'dâés  son  canton.  Si  le  concours  actuel  a  présenté  sur  ceux  * 
tfùi  l'avaient  {Wécédé  dans  le  canton  une  si  grande  supério- 
'rilé;  attestée  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  même  de  pouvoir 
liBih^  la  comparaison,  c'est  aux  conseils,  aux  exhortations  et 
surtout  aux  exemples  de  H.  le  baron  de  Saint<»Genest  qu'on 
la  doit;  le  Jury  se  platt  à  le  proclamer  en  se  rendant  ici  l'or- 
gaâiè  de  ropiuion  publique. 

'  '  M.  de  Saint-Genest  a  apporté  des  améliorations  dans  tou- 
tes les  parties  de  son  exploitation,  mais  il  en  a  surtout  apporté 
•dé  grandes  et  très  remarquables  à  ses  prairies.  Il  a  faitexé- 
Icoter  dans  une  immense  étendue  de  prairies  des  drainages 
faits  suivant  toutes  les  règles  de  l'art  agricole  et  dent  las  ré- 
sidtafai  ont  frappé  tous  les  yeux. 

Le  Jury  a  vu  encore  avec  satisfaction  que  M.  de  Saint- 
Genest  est  parvenu  à  triompher  dans  son  exploitation  de  la 
routine  du  pays  relativement  au  mode  de  plantation  des 
pommes  de  terre;  au  lieu  d'entasser,  en  quelque  sorte,  les 
uns  sur  les  autres  les  tubercules  reproducteurs,  comme  le 
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fontencoregénéralement  lesÀùliivateursda  canton, M.  de  St- 
Genesl  ie&  espace  convenablement  et  fait  passer  le  buttoir 
entre  chaque  raie  de  la  plantation . 

Enfin,  M.  de  Saint-Genest  est  parvenu  à  démontrer  à  tous 
les  yeux  qu'avec  une  bonne  culture  on  pouvait  jusqu'à  un 
certain  pmnt  triompher  de  Tinclémence  du  climat  et  produire 
des  légumes  et  des  fruits  tels  qu'on  en  n*avait  jamais  vus  à 
Saint^Genest  avant  lui.  En  luidécemant  la  prime  d'honneur, 
le  Jury  n'a  fait  que  sanctionner  le  jugement  de  l'opimon  pu- 
bliqne. 

Médaille  de  yermeiU  H.  COURBON-LÂFÂYE. 

M.  Gourbon-Lafaye  ne  s'est  mis  à  l'œuvre  des  améliora- 
tions agricoles  que  depuis  deux  années.  Dans  ce  court  espace 
de  temps,  il  a  pu  déjà  donner  la  mesure  de  ce  qu'il  est 
appdé  à  faire.  Il  a  réalisé  des  améliorations  de  prairies 
remarquables  ;  il  a  fait  des  créations  de  prairies  sans  irriga- 
tion, parfaitement  réussies*  Enfin  le  Jury  a  pressenti  en  lui 
on  digne  émule  du  lauréat  précédent. 

!•'  Prix  :  MédaiUe  de  vermeU  et  25  fn,  à  M.  ROUCHON 
(Jean-Saturnin),  à  Marihes. 

Ce  cultivateur  s'est  signalé  aux  yeux  du  Jury  par  la  créa- 
tion de  4  hectares  de  prés  et  des  améliorations  extraordinai- 
res dans  une  autre  prairie  de  trois  hectares.  En  1859  il  n'a- 
vait pu  récolter  sur  sa  propriété  que  3,600  kilogrammes  de 
foin,  en  4862  il  en  a  récolté  15,500  kilogrammes.  D'une  seule 
prairie  de  l'étendue  de  2  hectares  il  a  eu  le  courage  de  Mtiir 
jusqu'à  trois  cents  mètres  cubes  de  pierres.  En  somme,  les 
progrès  réalisés  par  Ronchon  dans  son  exploitation  ont  paru 
aux  y«ux  du  Jury  mériter  le  premier  prix. 

1*  Prix  :  Médaille  de  vermeil  el  25  francs,  à  H.  ÉPÂLLE 
(du  Rozet),  à  Marihes. 

Ce  cultivateur  a  créé  avec  beaucoup  de  succès^  une  prai- 
rie de  un  hectare  et  demi.  De  plus,  à  l'aide  d'un  drainage 
pratiqué  avec  intelligence  en  suivant  l'exemple  donné  par 
par  M.  de  St-6enest,  il  a  transformé  en  bonnes  prairies  six 
hectares  de  mauvais  paccages. 

3*  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  25  francs,  à  H.  6ÉAL 
(Antdne),  de  SaintrGenest-Malifaux. 

Béai  a  mérité  cette  distinction  en  améliorant  considérable- 
ment ses  anciennes  prairies  par  des  engrais  abondants  et  en 


en  créant  beanooup  de  nouvelles.  Ces  dernières  créations 
ont  laissé  quelque  chose  à  désirer  aux  yeux  du  Jury  sous  le 
rapport  de  l'exécution,  et  c'est  avec  l'espoir  que  ce  cultiva- 
teur voudra  bien  prendre  en  considération  pour  l'avenir  les 
observations  qui  lui  ont  été  faites  à  cet  égard,  que  le  Jury  lui 
a  décerné  le  troisième  prix. 

4*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  francs,  à  HONTEUX 
(Maurice),  de  Saint-Genest-Malifaux. 

Monteux  est  un  exemple  des  magnifiques  résultats  que 
peuvent  donner  les  travaux  agricoles  entrepris  et  conduits 
avec  intelligence  et  persévérance.  Avec  un  petit  capital  de 
6,000  francs,  débris  d'une  fortune  perdue  dans  l'industrie, 
il  a  acheté Jl  y  a  douze  ou  quatorze  ans  une  propriété  inculte 
qui  pouvait  à  peine  nourrir  deux  vaches.  A  force  de  travail, 
en  minant,  défonçant  les  terres,  créant  4  hectares  de  prai- 
rie, conduisant  les  eaux  pour  Firrigation,  il  a  tellement  trans- 
formé sa,  propriété  qu'aujourd'hui  elle  nourrit  parfaitement 
onze  vaches  et  un  cheval,  et  que  50,000  francs  ne  représen- 
teraient peut-être  pas  toute  sa  valeur. 

6*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  francs,  à  M.  6ARRALL0N, 
au  Rivet,  à  Marlhes. 

Ce  cultivateur  a  amélioré  d'une  manière  remarquable  une 
grande  étendue  de  prairies,  9  hectares  ;  par  suite,  sa  pro- 
priété qu'il  y  a  quelques  années  pouvait  à  peine  suHîre  à  l'en- 
tretien de  quatre  bétes  à  cornes  en  peut  nourrir  aujourd'hui 
largement  dix-huit.  11  a  construit  une  écurie  que  le  Jury 
peut  citer  comme  modèle  à  imiter.  Tout  y  est  parfaitement 
bien  disposé  pour  l'aréage  et  la  commodité. 

6*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  fr.  à  M.  RÉOCREUX,  h  la 
Fougère,  à  Saint-Romain-les-Atheux. 

Cet  agriculteur  s'est  signalé  à  l'attention  du  Jury  par  de 
grandesaméliorations  bien  commencées  :  défoncements  éner- 
giques, nivellements  de  terrains,  créations  de  prairies.  Si  le 
Jury  avait  quelque  recommandation  à  faire  à  Réocreux,  ce 
serait  de  modérer  l'ardeur  qui  le  pousse  à  entreprendre  tou- 
jours de  nouvelles  améliorations  avant  d'avoir  achevé  celles 
qui  sont  commencées.  Mieux  vaut  moins  entreprendre  et 
mieux  achever. 
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7«  Prix  :  Médaille  d'argenf  etSOfr.  à  H.  GUICHARD,  delà 
Sauvagnère,  au  Chambon. 

Des  défoDcements  énergiques  et  une  bonne  culture  ayant 
complètement  transformé  un  sol  aride  dont  une  partie  a  pu 
être  convertie  en  prairie  ;  telles  sont  les  améliorations  qui 
ont  valu  h  Guichard  la  distinction  du  Jury.  Cette  distinc- 
tion est  d'autant  mieux  justifiée  que  toutes  ces  améliorations 
n'ont  pu  être  exécutées  que  par  un  développement  vraiment 
prodigieux  d'ardeur  et  de  persévérance  au  travail. 

Guichard  travaille  dans  le  jour  comme  ouvrier  dans  les 
usines  métallurgiques  du  voisinage,  et  ce  n'est  qu'en  dehors 
de  ses  occupations  ordinaires  en  prenant  sur  le  temps  que 
les  autres  consacrent  au  repos  ou  au  sommeil  qu'il  a  pu  trou- 
ver le  moyen  d'exécuter  toutes  les  améliorations  agricoles 
indiquées  ci-dessus. 

Serviteur»  et  «ervantes  de  rermes  exclusi- 
vement. 

1''  Prix  :  Médaille  d'argent  et  80  fr.  à  TAMET,  Jean,  do- 
mestique depuis  19  ans  chez  M.  le  baron  de  Saint-Genest,  et 
avant  pendant  18  ans  chez  un  seul  maître. 

2«  Prix  :  Médaille  a'ai^ent  et  40  (r.  à  M"«BERTOIS,  Mar- 
guerite, domestique  depuis  18  ans  chez  M.  le  baron  de  Saint- 
Genest. 

3«  Prix  :  Médaille  d'argent  et  90  fr.  à  M"*  GHIRAT,  Marie- 
Anne,  domestique  depuis  39  ans  chez  M.  Drevet. 

4*  Prix  :  Médaille  d'argent  et  80  fr.  &  M"«  BACHELARD, 
Elizabeth,  domestique  depuis  20  ans  chez  M.  Bpalle,  à  Pey- 
bert. 

8«  Prix  :  Médaille  d'argent  et  30  fr.  à  M"«TÉRAT,  Louise, 
domestique  depuis  15  ans,  chez  M.  Chaurin,  à  Marlhes. 

e»  Prix  :  Médaille  d'argent  et  80  fr.  à  M"*  BRUAS,  Annette, 
domestique  depuis  27  ans  chez  M.  James,  notaire  à  Marlhes. 

Ouvrier»  ac^lcole». 

1»  Prix  :  Médaille  d'argent  et  20  fr.  à  M.  ROBERT,  de 
SaintpGenest-Malifaux,  maître-ouvrier  draineur. 
Plus  20  fr.  à  ses  ouvriers. 
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Prlmea  alTectées  aox  exposante  de  tout  l*arroa- 
*  dlfiaainent  de  Aalnt-Etlenne, 

Concours  de  labourage.  —  Charrues  de  tout  pays. 

l*'  Prix  :  50  fr.,  è  François  LARDON,  domestique  de  M.  le 
baron  de  Saint-Genest. 

2«  Prix  :  45  fr.,  à  BÉAL,  du  Petit-Ballet,  à  Saint-Genest- 
Malifaux. 

3*  Prix  :  35  fr.,  à  Dumas,  de  la  Goutte,  à  SaintrGenest- 
Malifaux. 

4*  Prix  :  80  fr.,  à  LARDON,  du  Grand-BaUet,  à  Saint- 
Genest-Malifaux. 

5*  Prix  :  20  fr»,  à  TÀRDY,  de  Graponne,  à  Saint-Genest- 
Mali&iux. 

Concours  d^animaux  rq^odueteurs. 

Kap^ce  boTtee» 

V  Oatégorie.  —  Races  étrangères  pures. 

Taureaux  de  tout  âge. 

i^'Prix  :  Médaflle  d*8if;aAt  et  50  fir*  à  H.  le  baron  de  RO- 
GHETAILLËE,  pour  un  taureau  suisse,  croisé  hollandais. 

Rappel  du  !•'  Prix  à  M.  ARNAUD,  de  Bourg-ArgenUl, 
pour  un  taureau  Ayr. 

roches  et  génisses  de  tout  âge. 

l^  Prix  :  MédaiUe  d'ai^ent  et  50  fr.  k  M.  RIOGREUX,  curé 
,  deSaint-Genis-Terrenoire^  pour  une  génisse  Ayr-Hollan- 
daise. 

2«  Catégorie,  sans  distinclion  de  race. 
Jeunes  taureattx  âgés  de  vingt  mois  au  fdus. 

1^'Prix  :  40  fr*y  npiji  adjugé. 

S«  Prix  :  80  fr.,  à  M.  MEUNIEI^,  du  Sape»  à  Saint-Genati. 
Malifaux,  pour  un  taureau  de  13  mois. 
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3-Prix  :  SS  fr.,  à  M-  V  DÂMIZET,  de  la  Croix  de  Garie, 
de  Saint-Genest-Halifaox,  pour  un  taureau  Agé  de  vingt 
meis. 

Taureauag  âgée  de  plia  de  vingt  malê. 

l^Prix  :  50fr.,  à  M.  le  baron  de  SAINT-6ENEST,  pour 
un  taureau  normand. 

S"  Prix  :  40  fr.,  à  M*  PETRET  (Biaise),  de  Yalbenolte, 
fermier  de  H.  de  Rochetaillée,  pour  un  taureau  Agé  de  trente- 
deux  mois. 

3*  Prix  :  30  fr*,  à  M.  BAUZIN,  de  SWean-Bonnefends*  pour 
un  taureau  Agé  de  deux  ans  et  demi. 

Géniues  Jusqu'à  dauste  nuHt* 

1"  Prix  :  30  fr.,  à  M.  le  baron  de  SÀINT-GENEST,  pour 
ans  génisse  Agée  de  einq  mois»  Salers-Normande. 

2*  Prix  :  25  fr.,  à  W^^  MÂSSARDIER,  de  Jonsieux,  pour 
une  génisse  Agée  de  onze  mois,  Salers. 

3>  Prix  :  20  fr.,  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
une  génisse  Agée  de  onze  mois,  Salers-Normande. 

GétUiset  au^desiuê  de  douze  moU. 

t«'Prix  :  40  fr.,  à  H.  ROCHE,  de  Saint-Etienne,  pour  une 
génisse  de  seize  mois,  CharoUaise. 

2*Prix  :30fr.,  à  M.  REYMOND,  de  Saint-Etienne,  pour 
une  génisse  de  quatorze  mois,  Salers. 

3*  Prix  :  20fr.,  à  M.  MOINE,  de  Jenzieux,  pour  une  gé- 
nisse de  seize  mois,  race  du  pays. 

4'  Prix  :  45  fr.,  à  H.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
une  génisse  de  deux  ans,  Bretonne-Normande. 

Mention  honorable  à  M.  GOURBON  (Benoit),  pour  une  gé- 
nisse de  dix-sept  mois,  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  le  baron  de  ROCHETAILLÉE, 
pour  LédOf  génisse  de  seize  mois,  Schwitz-Durham. 
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Fcckes  de  reprodvction. 

l"Prix  :  40  fr.,  à  M.  ROCHE,  de  Saini-Elienne,  pour  la 
Perle,  vache  Bressane. 

2*Prix  :35fr.,  à  M.  BÉÀL  (Antoine),  de  Saint-Genest- 
Halifaux,  pour  une  vache  Salers. 

3*  Prix  :  26  fr.,  à  M.  COURBON  (Benoit),  de  Saint-Genest- 
Halifaux,  pour  une  vache  Salers. 

4«  Prix  :  20  fr.  à  M.  RULLIÈRE  (Jean),  de  Jonzieux,  pour 
une  vache  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  REYMOND,  de  Saint-Etienne, 
pour  une  vache  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  le  baron  de  SÂINT-GENEST,  pour 
une  vache  Bretonne. 

Mention  honorable  à  M.  COURBON  (Benoit)',  pour  une 
vache  Salers. 

Mention  honorable  à  M.  BËÂL,  de  Saint-Genest^Malifaïux, 
pour  une  vache  Salers. 

Fa  chef  spécialement  marquées  laitières. 

1"  Prix  :  40fr.  à  M.  JACOB,  de  Valbenolte,  pour  une 
vache  Salers. 

2«  Prix  :  35  fr.  à  M.  ESCOFFIER  (Augustin),  de  Saint- 
Etienne,  pour  une  vache  de  3  ans  Salers-Schwitz. 

3«  Prix  :  30  fr.  à  M.  JACOD,  de  Saint-Christôt-en  Jarret, 
pour  une  vache  Nivernaise. 

Mention  honorable  à  M.  ETIENNE  (Antoine),  pour  deux 
vaches  Salers. 

Boeufs  de  travail. 

Prix  offerts  par  M.  le  baron  de  Rochetaillée. 

!•'  Prix  2  400  fr.  à  M,  Pierre  FAURE,  de  Saint-Jean-Bon- 
nefonds,  fermier  de  M.  de  Rochetaillée. 

^  Prix  :  60  fr.  à  M.  FORISSIER,  de  Méons,  à  Saint- 
Etienne. 
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l"Prix  :  50  fr.  à  M.  Benott  CODRBON,  de  la  Font-du-Ney, 
à  Saiût-Genest-Malifaux,  pour  sept  vaches  et  une  génisse  en 
très  bonnes  conditions. 

2*  Prix  :  40  fr.  à  M.  VALLET,  de  Saint-Genest-Malifaux, 
pour  six  vaches. 

Espèce  ovine. 

{•'  Prix  :  30  fr.  à  H.  le  baron  de  SAINT-ÔHNEST,  pour 
un  lot  de  cinq  brebis,  suitées,  de  race  anglaise.  ;  . 

2*  Prix  :  non  adjugé. 

»  Prix  :  20  fr.  à  M.  TEYSSI^  (Jean-Baptiste),  de  Mai- 
sonnette, pour  un  lot  de  cinq  brebis  avec  un  bélier  de  race 
améliorée. 

Espèce  porcine. 

!•'  Prix  :  30  fr.  à  M.  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour 
un  porc  de  race  New-Leicaster. 

2»  Prix  :  28  fr.  à  M,  le  baron  de  SAINT-GENEST,  pour  un 
lot  de  quatre  truies,  pleines,  de  raceNew-Lelcester. 

3*  Prix  :  20  fr.  à  M.  TAMET  (Antoine),  des  Scies-de- 
Pleney,  à  Saint-Genest-Malifaux,  pour  line  truie  de  race 
améliorée. 

Cîoqs  et  poule». 

l«'Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  20  fr.  à  M.  DELÉAGE, 
de  Saint-Etienne,  pour  une  collection  diverses  de  races  très 
belles. 

2»  Prix  :  Médaille  d'argent  et  lÔ  fr.  à  M.  ESGOFFIER,  Au- 
gustin,  de  Saint-Etienne,  pour  une  variété  particulière  de 
poule  dite  de  Barnabas,  obtenue  par  l'exposant  011"^^  multi- 
pliant, par  des  soins  intelligents  et  persévérants,  les  produits 
d'un  sujet  d'élite  delà  race  française  ;  cette  variété  de  Bar- 
nabas est  remarquable  par  la  grosseur  de  ses  <Ba%  dont  le 
poids  varie  de  8S  à  90  grammes.  Ëlto  esl  tvès  rustique^  très 
féconde  et  ne  couve  pas.  r,/.    !! 


i*'  Prix  :  Eédaille  de  vermeil  et  25  fr*  à  M.  JACOD/  de 
Saint-Ghris(4t-eii-Jarrèt  :  collection  de  céiéales  d'une  beauté 
remarquable,  comprenant  douze  espèces  de  blé  ou  froment 
et  deux  espèces  de  seigle  ;  et  en  outre,  légumineux  :  quatre 
espèces  de  betteraves  d'une  grosseur  extraordinaire  pour  la 
saison.  Les  produits  exposés  par  M.  Jacod  ont  d'autant  plus 
étonné  le  jury  qu'ils  ont  été  obtenus  dans  une  exploitation 
située  à  900  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Aussi  le 
jury  a-t-il  félicité  M.  Jacod  de  ses  succès  agricoles. 

»  Prix  :  MédaiUe  d*argen(  et  20  fr.  à  M.  PAULET,  du 
Chambon,  pour  ses  cultures  d'ailante. 

Beurre* 

l^Prix  :  25  fr.  à  Catherine  FRAISSE,  de  Saint-Genest- 
Malifàux. 

2"  Prix  :  20  fr.  à  Jean  COURBON,  de  Saint-Genest-Ma- 
lilaux. 

Promase* 

i"  Prix  :  25  fr.  à  H.  COURBON,  du  Sape,  à  Saint-Genest- 
Malifaux. 

2*  Prix  :  20  fr.  à  M.  GHALAYE,  de  St-Genest-Malifaux. 

PrcKlulta  bortlcole«« 

i*'  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  20  fr.  à  Jacques  LARDON, 
jardinier  de  M.  le  baron  de  Saint-Genest,  pour  une  collection 
de  fleurs  et  de  produits  potagers  remarquables  pour  la  lo- 
calité. 

2'  Prix:  Médaille  de  vermeil  à  M.  VALETTE,  de  Saint- 
Genest-Malifaux,  pour  bonne  exploitation  de  jardins  frui- 
tiers. 

Ovtlls  a^rloolea* 

!•'  Prix  :  Médaille  de  vermeil  et  20  fr.  à  M.  BARNIER^  de 
Firminy^  pour  une  collection  de  toutes  espèces  de  fers  d'ani- 
maux, très  bien  confectionnés. 


Mention  honorable  à  M.  ANTËRNEAU,  de  Bourg-Argental, 
poQT  exposition  de  deux  charrues  d'un  système  particulier. 

Objet»  divers* 

Médaille  de  yermeil  à  MM.  DURIEUX  et  G%  pour  leur 
exposition  d'engrdis  :  gualine  du  Japon,  poudre  d*os  et  os 
lolubles. 

Mention  honorable  et  10  fr.  à  M.  BOUBÉ,  de  Saint-Etienne, 
pour  objets  d'ornements  et  meubles  rustiques. 


STATISTIQUE  DE  L'EXPOSITION  DE  SAINT-GENEST. 


Espèce  bovine,  45  exposants 


9 


Taureaux  jusqu'à  21  mois 5  i 

Id.      au-dessus  de  20  mois 4 

Génisses  depuis  12  mois 9 

Id.     au-dessus  de  12  mois 18 

Vaches  de  reproduction 21 

Id.    marquées  laitières 25  , 

Bœufs  de  travail '  18 

Races  étrangères  pures  : 

Taureaux 2 

Génisses 3 

Vaches 1 


27 
46 


Total  de  l'espèce  bovine 106 

Bqpèce  ovine,  3  exposants 35 

Espèce  porcine,  3  exposants 8 

Espèce  gallme,  3  exposants 21 

Total  des  animaux 170 

Produits  et  objets  agricoles  et  horticoles,  12  exposants. 
Nombre  total  des  exposants  :  65. 
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NOTE 

SUR  LA 

LAMPE  ÉLECTRIQUE  DE  MM.  DUMAS  ET  BENOIT,  DE  1PWVAS, 


Une  commission  composée  de  M.  Dupont,  ingénieur  en  chef 
démines;  de  MM.  Mallard,  Meurgey  et  Famin,  ingénienrs ordi- 
naires de  mines;  de  M.  Loir,  inspecteur  des  lignes  télégraphiqui's, 
et  des  ingénieurs  d'un  grand  nombre  de  compagnies,  s'est  réu- 
nie le  7  avril  à  Saint-Etienne  pour  assister  aux  expériences 
d'éclairage  au  moyen  de  la  lampe  électrique  de  M.  Dumas,  ingé- 
nieur directeur  de  la  Compagnie  des  mines  de  fer  de  Privas,  et 
de  M.  Benoit,  pharmacien  de  la  même  ville. 

Cette  lampe,  présenté^  à  l'Académie  des  sciences  en  septem  • 
bre  1862,  a  reçu  depuis  lors  de  nombreux  perfectionnemenls 
destinés  à  la  rendre  tout-à-fait  pratique. 

Elle  se  compose  : 

lo  b'un  élément  de  pile  Bunsen  dosé  convenablement  de  ma- 
nière à  pouvoir  durer  douze  heures  consécutives  sans  affaiblis- 
sement sensible; 

2°  D'une  bobine  Ruhrakorff  à  marteau  trembleur; 

3o  D'un  tube  Geyssler  très-fin,  contourné  en  spirale,  d'un  pas 
à  peu  près  égal  à  un  centimètre  et  d'un  môme  diamètre. 

La  pile  et  la  bobine  sont  renfermés  dans  une  boite  en  bois  re- 
couverte de  cuir  qui  peut  être  portée  en  bandoulière  au  moyen 
d'une  courroie. 

Tout  est  disposé  d'une  manière  invariable  et  de  façon  que  le 
liquide  ne  puisse  atteindre  et  altérer  la  bobine;  une  petite  che- 
minée presque  capillaire  est  destinée  à  faciliter  l'écoulement  du 
gaz  à  l'extérieur. 

Le  tube  Geyssler  est  maintenu  dans  un  châssis  en  laiton  et 
au  moyen  de  conducteurs  mobiles  recouverts  de  caoutchouc, 
peut  éti^e,  à  volonté,  ou  porté  à  la  main  ou  accroché  au  sac. 
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L'ensemble  de  l'appareil  pèse  7  kilogrammes,  mais  on  espère 
pouvoir  réduire  encore  le  poids. 

De  tous  les  gaz  expérimentés  dans  les  tubes  Geyssler,  celui 
auquel  MM.  Dumas  et  Benoît  semblent  donner  la  préférence,  est 
rhydrogène  qui,  convenablement  raréfié,  donne  une  belle  lueur 
bleuâtre  lorsqu'il  est  traversé  par  rétincelle  électrique. 

Au  moyen  d'un  bouton  à  pas  de  vis,  qu'il  suffit  de  tourner  à 
Texlérieur  de  la  boite,  le  courant  de  la  pile  se  complète,  la  bo* 
bine  et  le  marteau  interrupteur  entrent  aussitôt  en  fonctions  et 
rélÎDcelle  d'induction  jaiïlit  entre  les  deux  réopbores  en  platine 
do  tube  qui  a  une  longueur  totale  de  30  centimètres  environ. 

La  propriété  de  Tétincelle  de  jaillir  dans  le  vide,  et  par  consé- 
quent quels  que  soient  les  gaz  constituant  l'atmosphère  dans  la* 
quelle  le  tube  est  plongé,  rend  cette  lampe  excessivement  pré- 
cieuse, dans  un  foule  de  circonstances  que  présente  l'exploitation 
des  mines  en  général ,  et  parliculièrcroent  colle  des  mines  de 
houille.  Un  homme  qui  en  sera  porteur  et  qui  sera  en  outré  muni 
d'un  appareil  respiratoire,  pourra  traverser  les  couches  les  plus 
délétères  de  gaz  acide  carbonique  ou  de  carbures  d'hydrogène, 
et  cela  sans  craindre  de  voir  sa  lampe  s'éteindre  ni  le  feu  se 
communiquer  au  grisou.  On  conçoit  dès-lors  combien  de  services 
est  appelée  à  rendre  l'invention  de  MM.  Dumas  et  Benoit. 

La  commission,  après  être  descendue  dans  l'intérieur  des  houil- 
lères de  Montieux,  s'est  attachée  à  constater  le  degré  de  visibilité 
que  pouvait  procurer  ce  nouveau  mode  d'éclairage.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  l'œil  s'habitue  à  cette  clarté  qui  tout  d'abord 
parait  cependant  très- faible,  et  Huit  par  distinguer  assez  nette- 
ment le  plafond  et  le  boisage  des  galeries. 

On  peut  lire  très-bien  les  degrés  et  demi-degrés  d'une  boussole 
de  petite  dimension,  et  en  tenant  la  lampe  à  une  distance  telle 
que  le  courant  ne  parait  pas  avoir  d'effet  sensible  sur  l'aiguille 
aimantée. 

Dans  un  cheminement  rapide,  on  peut  facilement  reconnaître 
les  couches  de  houille  et  de  schistes. 

Enfin,  en  faisant  placer  une  de  ces  lampes  électriques  à  une 
dislance  de  vingt  mètres  et  de  manière  qu'elle  ne  soit  pas  visible 
directement,  la  galerie  paraît  lumineuse  et  d'une  manière  bien 
aufGsante  pour  éclairer  la  marche  d'une  personne. 

L'appareil  Ruhmkorfifde  cette  lampe  peut  être  utilisé  aussi 
pour  l'inflammation  des  coups  de  mines,  chose  si  précieuse  dans 
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les  foaçages  de  puits  et  qui,  en  donnant  une  sécurité  absolue 
aux  ouvriers  mineurs,  au  moment  de  la  remonte,  permet  d'obte  * 
nir,  avec  la  même  (juantité  de  poudre,  des  effets  bien  plus  grands 
par  Texpiosion  simultanée  de  toutes  les  charges.  MM.  Dumas  et 
Benoit  ont  dû  modifier  les  mèches  employées  en  pareil  cas,  et  y 
ajouter  une  certaine  quantité  de  fulminate,  à  cause  de  la  petite 
dimension  de  leur  bobine  nécessaire  pour  ne  pas  augmenter  le 
poids  de  leur  lampe.  Ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  supprimer  le 
2°»  conducteur  principal,  entre  l'appareil  et  les  coups  de  mine, 
en  établissant  une  communication  convenable  avec  le  sol. 

La  commission,  après  avoir  constaté  ces  résultats,  a  manifesté 
le  désir  de  voir  la  lampe  Dumas  et  Benoit  adoptée  par  les  compa- 
gnies de  mines^  ^non  pour  une  exploitation  courante  et  régu- 
lière pour  laquelle  la  clarté  est  beaucoup  moindre  que  celle  des 
lampes  ordinaires,  mais  au  moins  pour  un  grand  nombre  de  cas 
où  les  gaz  qui  environnent  les  ouvriers  peuvent  compromettre 
leur  existence. 
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NOTE 
SUR  L'EMPLOI  DU  SULFATE  D'AMiMONlAQUE  COMME  ENGRAIS 

Par  M.  VABi:VABD. 


Vers  la  fîn  d'avril  dernier,  je  fis  répandre  séparément  du  sul- 
fate d'ammoaiaqae,  de  la  colombine  ot  du  tourteau  de  colza  sur 
une  avoine  de  printemps  en  végélalion.  Chacun  de  ces  engrais, 
préalablement  réduit  eu  poudre  fine  sous  une  meule  verticale  et 
mélangé  d'une  égale  quantité  de  cendres  de  bois  non  lessivées, 
Tut  répandu  à  la  dose  de  cent  kilogrammes  sur  quinte  ares  de 
terrain. 

Les  trois  parcelles  sur  lesquelles  j'ai  fait  ces  essais,  font  partie 
du  même  champ  et  sont  aussi  analogues  que  possible  sous  les 
rapports  de  l'exposition  et  de  la  composition  du  sol  et  du  sous- 
sol.  Mes  engrais  y  ont  été  répandus  par  le  même  ouvrier  et  le 
même  jour,  quelques  heures  avant  une  pluie  assez  abondante. 

Au  bout  de  quinze  jours  environ,  Tavoine  qui  avait  reçu  le 
salfate  d'ammoniaque,  prit  de  larges  feuilles  et  une  teinte  ver^ 
foncé;  depuis  ce  moment,  elle  a  prospéré  d'une  façon  si  remar. 
quable,  qu'on  la  distinguait  à  une  grande  distance  du  reste  du 
champ  d'avoine,  et  que  beaucoup  de  cultivateurs  venaient  lavoir 
par  curiosité. 

La  parcelle  fumée  avec  la  colombine  était  Mie  aussi,  mais 
Tavoine  n'y  avait  ni  la  hauteur,  ni  la  vigueur  de  celle  sur  laquelle 
avait  été  répandu  le  sulfate  d'ammoniaque. 

Quand  an  tourteau  de  colza,  il  n'a  produit  qu'un  effet  insigni. 
fiant.  Je  pense  que  cet  effet  pourrait  être  attribué  à  l'insuffisance 
de  la  quantité  employée  et  à  l'extrême  sécheresse  de  Tannée. 

Gomme  résultat  défmitif,  j'ai  obtenu  en  gerbes  et  en  grain  les 
quantités  suivantes  : 
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i\o  1.  Tourteau  de  Colza,  72  gerbes,  qui  ont  rendu  17  d.  dé- 
calilrcs; 

No  2.  Colombioe,  130  gerbes,  qui  ont  rendu  32  d.  décalitres; 

N»  3.  Sulfate  d'ammoniaque,  137  gerbes,  qui  ont  rendu  42  d. 
décalitres. 

La  paille  n'a  pas  élé  pesée  ;  c'est  une  omission  dont  je  me 
reconnais  coupable  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'elle  offrait  des 
différences  de  quantité  peut-ôlre  encore  plus  sensibles  que  pour 
le  grain  ;  car  la  paille  du  premier  lot  était  doublée  en  bauteur  per 
celle  du  deuxième  lot,  et  celle  du  troisième  lot  dépassait  celle 
dernière  d'au  moins  15  à  20  cenlimètres. 

Pour  établir  ma  comptabilité,  je  considère  comme  nul  l'effet 
produit  par  le  tourteau  de  colza,  et  je  prends  la  parcelle  n»  1 
pour  base  de  mon  calcul,  comme  si  elle  n'avait  reçu  aucun  en- 
grais. Le  no  i  a  produit  17  et  le  no  3  42.  J'ai  donc  obtenu,  au 
moyen  du  sulfate  d'ammoniaque,  un  excédant  de  recolle  de  25  d. 
décalitres,  ce  qui  me  donne,  en  argent,  37  fr.  50  c,  si  je  porte 
le  prix  moyen  de  l'avoine  à  1  fr.  50  le  d.  décalitre. 

M.  Genot,  fabricant  de  produits  chimiques,  à  Boanne  (Loire)i 
vend  le  sulfate  d'ammoniaque  30  fr.  les  100  kilogr.  Mon  excédant 
de  récolle  m'a  donc  donné  un  bénéfice  uet  de  7  fr,  50,  c'est-à- 
dire  de  50  fr.  par  hectare.  Je  dis  bénéfice  net,  car  les  frais  de 
transport,  de  broyage  et  d'épandage  sont  laidement  compensés 
par  l'excédant  de  paille.  Je  suppose,  en  outre,  que  l'effet  de  cet 
engrais  doit  encore  se  faire  sentir  la  deuxième  année;  mais  cette 
supposition,  j'en  conviens,  est  fondée  sur  des  observations  peu 
décisives,  et  j'attends  la  récolte  de  cette  année  pour  savoir  à  quoi 
m'en  tenir. 

J'ai  encore  employé  cet  engrais  sur  de  l'orge  et  des  prairies 
naturelles,  et  il  y  a  développé  une  grande  vigueur  de  végétation. 
Mais  j'ai  fait  ces  essais  sans  mélbode  et  je  ne  puis  qu'en  constater, 
par  conséquent,  l'effet  matériel,  mais  non  T'apprécier  au  point 
de  vue  économique. 

La  sulfate  d'ammoniaque  n'est  pas  un  engrai  nouveau  ;  on  en 
connaissait,  depuis  longtemps,  les  propriétés  fertilisantes  ;  mais 
il  était  coté,  dans  le  commerce,  à  45  ou  50  fr.  les  100  kilogr.,  et 
ce  prix  en  rendait  l'emploi  impossible  pour  les  récoltes  ordinaires, 
car  les  résultats,  si  beaux  qu'ils  eussent  été,  se  seraient  traduits 
par  des  pertes.  En  effet,  si  dans  l'expérience  que  je  cite,  100 
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kilogr.  m'ont  donné  un  bénéfice  net  de  7  fr.  50  au  piix  de  30  fr.  ; 
ils  m'auraient  donné  7  fr.  50  de  perte  à  45  fr.  et  12  fr.  50  c.  à 
50  fr. 

Ainsi,  sans  aYoir  précisément  fait  une  découverte,  M.  Genot, 
D'en  a  pas  moins  enrichi  l'agriculture  d'une  force  nouvelle,  puis- 
que, grâce  à  ses  excellents  procédés  de  fabrication,  il  a  rendu 
d'oD  emploi  usuel  et  fructueux  un  puisssant  engrais  dont  jusqu'ici 
les  résultats  auraient  été  ruineux  pour  les  cultivateurs. 


DU  CRÉDIT 

ET  DES    INSTITUTIONS    DE     CRÉDIT 

I 

DAK8  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LE  TRAVAIL  ET  LE  BIEN-ÊTRE  DES  CLASSES  PEU  AISÉES. 


INTRODUCTIOiN 

Une  des  parties  les  raoîns  explorées  du  domaine  de 
rEcoDomie  politique ,  c'est  sans  coDtrcdit  celle  du  crédit 
et  des  banques.  Aussi,  les  notions  auxquelles  la  science  est 
parvenue  sur  celte  matière  importante,  sont  le  plus  souvent 
vagues  et  incomplètes. 

ê 

Désireux,  pour  ma  part,  de  sortir  dé  l'état  d'incertitude 
daos  lequel  leur  étude  m^avait  laissé,  je  me  suis  livré  dans 
ce  buta  d'assez  nombreuses  recherches  Elles  n'ont  pas  été 
stériles.  Les  idées  que  je  me  fkisais  sur  la  nature  du  crédit 
sur  ses  causes  et  sur  ses  effets,  se  sont  précisées.  Le  crédit 
m'est  apparu  comme  une  faculté  personnelle  à  l'emprunteur. 
Loin  de  recevoir  cette  faculté  du  prêteur,  ce  dei^nier  la 
développe  en  sa  personne,  en  dehors  de  tout  emprunt,  par 
reflet  d'un  certain  nombre  de  qualités  morales  et  économi- 
ques propres  à  inspirer  confiance.  Elle  intervient,  d'ailleurs, 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  économique  pour  les  faciliter 
tous,  et  ces  actes  se  classant,  les  uns  à  l'égard  des  autres, 
d'après  leur  rapports  avec  la  formation  de  la  richesse,  avec 
la  répartition  de  la  richesse  formée  et  avec  son  échangé, 
il  CD  résulte  que  le  crédit  possède  trois  propriétés  distinctes, 
une  propriété  productive,  une  propriété  rémunératrice  et 
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une  propriété  spéciflcatrice.  —  D'où  j'aurais  été  en  droit  de 
conclure,  si  j'avais  eu  à  nroccuper  de  la  question  qui  est 
actuellement  à  Tordre  du  jour,  que  le  crédit  est,  au  premier 
chef,  un  capital. 

Eclairé  par  cette  connaissance  préliminaire,  j'ai  examiné 
d'un  œil  attentif  les  applications  diverses  dont  le  crédit  a 
été  l'objet,  et  les  résultats  de  ces  études  pratiques  n'ont  pas 
été  moins  importants  que  ceux  des  travaux  théoriques 
auxquels  je  m'étais  préalablement  livré.  J'ai  pu  constater 
ainsi  les  faits  suivants.  Dans  leur  état  actuel,  les  banques 
n'utilisent  qu'imparfaitement  les  diverses  propriétés  du 
crédit.  Elles  sacriQent  toutes  en  effet,  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète,  soit  la  rente  à  l'échange,  comme  les 
banques  de  circulatiou  dont  les  billets  ne  produisent  pas 
d'intérêt,  soit  au  contraire  l'échange  à  la  rente,  comme 
toutes  les  banques  de  placement  dont  les  titres  à  intérêt 
ne  peuvent  servir  d'instruments  d'échange.  11  manque  donc, 
dans  la  série  des  institutions  de  crédit,  une  institution  nou- 
velle dont  les  billets  réunissant  à  un  égal  et  suprême  degré 
les  avantages  rémunérateur  et  spéciflcateur.  seraient  en 
mémo  temps  monnaies  de  papier  et  titres  de  rente. 

Cherchant  ensuite  les  causes  de  cette  lacune,  j*ai  vu  qu'il 
fallait  l'attribuer  à  deux  préjugés  économiques.  On  croit 
en  effet  généralement  que  le  remboursement  en  espèces 
du  billet  de  banque  est  une  condition  de  sa  circulation,  et 
•sa  productivité,  une  gêne  périlleuse  ;  erreurs  regrettables, 
car  elles  s'opposent  à  l'application  des  mesures  qni  pour- 
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raient  aider  à  la  diffusion  rapide  da  bien-être  parmi  les 
masses,  et  sont  en  môme  lemps  la  cause  de  Taggravalion 
croissante  des  crises  commerciales,  depuis  le  commence- 
ment du  XIX*  siècle. 

J'avais  été  amené  à  ces  conclusions  par  la  logique  toute 
puissante  de  la  nature  des  choses.  Et  toutefois,  telle  était 
leur  opposition  avec  les  idées  dominantes  en  Economie 
politique,  que,  par  un  juste  sentiment  de  déOancc,  je  n'osai 
pas  les  divulguer,  avant  de  les  avoir  soumises  au  plus  sérieux 
contrôle.  Je  fis  plus  :  certain  que  mes  assertions  paraî- 
traient audacieuses  et  seraient  critiquées,  et  redoutant  que, 
si  une  observation  inattendue  venait  à  renverser  mon 
échafaudage,  je  fusse  entraîné  par  la  controverse  à  conlinucr 
par  amour  propre  la  lutte  où  je  me  serais  engagé  par  amour 
(le  la  vérité,  je  crus  sage  de  subir  cette  première  épreuve 
CD  gardant  Tincognito.  Je  me  ménageais  ainsi  une  retraite 
boDorable  en  cas  d'erreur  ;  et,  dans  le  cas  contraire,  j'étais 
autorisé  à  affronter  plus  hardiment  la  publicité. 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  l'autorité  économique 
ao  contrôle  de  laquelle  il  était  possible  de  soumettre  mes 
idées  sans  avoir  à  faire  connattre  ma  personne.  Ma  pensée 
se  porta  immédiatement  sur  Y  Académie  des  sciences  morales 
ci  poliiiques  qui  n'admet  dans  ses  concoura  que  des 
écrits  anonymes.  Précisément,  à  ce  moment  môme,  parmi 
les  suj2ls  toujours  si  vaiiés  que  propose  l'Académie,  s'en 
trouvait  un  qui,  sous  ce  titre  :  institutions  de  crédit  , 
était   tout  à  fait  approprié  au  but  que  je  poursuivais. 


i62 

Les  concurrents  y  devaient  en  effet  traiter  défi  moyens 
de  crédit  dans  leurs  rappœ'ts  avec  le  travail  et  le  bien- 
être  des  classes  peu  aisées  l\),  et  Ton  ne  peut  nier  qu'un 
sujet  pareil  ne  comportât  une  étude  générale  sur  le  crédit, 
ne  la  nécessitât  niôine  à  quelques  égards,  et  ne  pût, 
en  tous  cas,  s'accommoder  aisément  de  recherches  particu- 
lières sur  les  banques  actuelles  de  circulation. 

J'entrai  donc  en  lice,  et  je  présentai  à  Tlnstitut,  le  31 
décembre  1861  ,  un  mémoire  sur  la  question  mise  au 
concours.  Ce  travail  était  désigné  sous  l'épigraphe  Vœ  soli  / 
qui  me  semblait  doublement  juste,  et  parce  que  je  m'appli- 
quais à  y  réhabiliter  le  cautionnement,  lequel  suppose  la 
réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  personnes,  et  parce  que 
je  m'allcndais  à  voir  mes  opinions  emprunter  quelque 
faiblesse  à  leur  isolemiint.  il  a  été  inscrit  î\  TAcadémie  sous 


(l)  L'Académie  avait  imposô au xconciirre. Us  le  programme  suivant  : 

«  Des  moyeas  de  crédit  dans  leui^s  rapports  avec  le  travail  et  le 
«  bieu-ôtre  des  classes  peu  aisées. 

«  Retracer  et  faire  connaître  l'histoire  des  institutions  destinées  à 
«  (faciliter  rapplication  de  ces  moyens  de  crédit,  notamment  des  monts- 
«  do-piélé,  des  banques  d'Ecosse  et  des  bamiues  d'avances  de  Prusse 
«  (Vorschussbanken). 

«  Uecîiercber  ce  qu'a  produit  le  cautionnement  comme  moyen  de 
«  crédit,  examiner  si  ce  moyen  est  susceptible  d'applications  nou- 
«  velles,  et  signaler  los  causes  qui  peuvent  en  étendre  ou  en  restreindre 
«  Vu  sa  ce.  « 

L'A.cadcmic  s'en  était  tenue  d'abord  aux  deux  premiers  paragraphes  ; 
elle  a  ajouté  'e  dernier  à  la  suite  d'un  concours  resté  infructueux, 
afin  de  rendre  plus  distinct  le  but  que  les  concurrents  auraient  à  attein- 
dre. Voici  d'ailleurs  les  termes  mêmes  dans  lesquels  le  rapporteur  de 
l'Académie  a  expliqué  cette  addilion  : 

«  Ce  qui  rend  l'addition  de  ce  paragraphe  utile  et  désirable,  c'est  que 
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L'évëoemeDl  a  confirmé  la  justesse  de  mes  prévisioûs. 
L'appréciation  du  mémoire  n^  3  occupe  une  partie  importante 
du  rapport  que  M.  H.  Passy  a  fait  sur  le  concours,  le  3  jan- 
vier 1863.  Mais  cette  appréciation  n'est  le  plus  souvent 
qu*une  critique  dans  laquelle  le  rapporteur  de  TAcadémie 
frappe  surtout  les  conclusions  que  j'ai  formulées,  quant  à 
l'abolition  du  remboursement  en  espèces  du  billet  de  ban- 
que, et  à  sa  productivité. 

Voici  dans  quels  termes  M.  H.  Passy  s'est  exprimé  sur 
mon  travail  : 


«  Le  mémoire  qui,  sous  le  n**  3,  porte  celte  épigraphe  : 
Vœ  soli  »,  a  des  qualités  qui  le  recommandent  puissam- 
ment à  l'attention.  L'ordre  dans  lequel  les  matières  sont 
distribuées  est  excellent  ;  il  est  des  parties  du  sujet  qui  ont 
été  traitées  avec  habileté  et  profondeur  ;  partout  un  style 
ferme,  élégant  et  précis  rend  la  pensée  facile  à  saisir,   et 

la  plupart  des  concarrenls  paraissent  n'afoir  pas  saisi  sufûsamment 
la  pensée  même  de  l'Académie.  Au  lieu  de  s'attacher  principalement 
3  l'élude  des  moyens  de  crédit  à  la  portée  des  classes  peu  aisées  et 
des  arrangements  les  pins  propres  à  eu  étendre  et  à  en  faciliter  remploi, 
il  n'est  guère  parlé  que  des  institutions  de  crédit  à  l'usage  des  per- 
sonnes en  possession  de  valeurs  échangeables.  Les  banques  d'es- 
compte, les  établissements  qni,  en  permettant  la  réalisation  anticipée 
des  effets  de  commerce,  fournissent  à  ceux  qui  eu  disposent  les 
moyens  d'entamer  de  nouvelles  opérations  avant  la  rentrée  des  capi- 
taux qu'ils  ont  engagés  dans  celles  qui  n'ont  pas  atteint  encore  leur 
dernier  terme,  ont  absorbé  presque  toute  leur  attention.  Il  est  donc 
convenable  d'ajouter  un  nouveau  jalon  à  ceux  qui  n'ont  pas  suffi 
pour  indiquer  complètement  la  direction  à  imprimer  aux  recherches. 
«  D'un  autre  côté,  plus  on  examine  sur  quels  fondements  peut 
reposer  le  crédit  des  classes  qui  ne  jouissent  pas  des  avantages  de 
la  propriété,  plus  on  demeure  convaincu  qu'il  n'en  est  d'autres  que 
le  cautionnement.  Quelque  éprouvée  que  soit  la  probité  de  l'homme^ 
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là  même  où  elle  s*égare,  lui  prête  des  formes  auxquelles 
ne  manque  jamais  la  distinction. 
•  Comme  le  mémoire  dont  nous  venons  d'entretenir 
l'Académie,  celui-ci  commence  par  caractériser  et  définir 
le  crédit.  Voici  en  quels  termes  :  <•  Le  crédit,  dit-il,  est 
la  force  par  laquelle  on  obtient,  moyennant  certaini^  avan- 
tages réciproques,  la  jouissance  temporaire  des  capitaux 
d'aulrui.  »  Assurément  cette  définition  remporte  en  clarté 
sur  toutes  celles  que  Fauteur  a  passées  successivement 
en  revue  ;  mais  le  mot  force  est-il  bien  celui  qu'il  fallait 
choisir,  et  n'eût-il  pas  été  plus  simple  de  se  borner  à  dire 
du  crédit,  qu'il  est  la  faculté  d'obtenir  la  jouissance  tem- 
poraire des  capitaux  d'autrui  ? 
«  La  première  partie  du  mémoire  est  consacrée  aux  no- 
tions générales  et  contient  quatre  chapitres.  Si  le  dernier 
de  ces  chapitres,  relatif  aux  banques,  n'a  rien  de  bien 
neuf  ni  de  bien  saillant,  les  deux  qui  précèdent  sont  fort 
remarquables.  L'auteur,  en  commençant  par  constater  les 


«  qui  subsiste  uniquement  de  salaires,  quelque  désir  qu*on  lui  sache 
«  de  faire  honneur  à  ses  engagements,  ce  n'est  pas  assez  pour 
«  suppléer  comme  moyen  de  crédit  à  ce  qui  lui  manque  en  richesse 
«  susceptible  de  transfert  aux  mains  d'autrui.  Une  crise  commerciale 
a  peut  le  laisser  momentanément  sans  ouvrage,  la  maladie  peut  le 
«  condamner  à  Tinaclion,  la  mort  peut  le  frapper  avant  l'heure,  et  de 
«  là,  pour  lui*  l'impossibilité  habiluelle  d'obtenir  des  avances  dont  les 
«  éventualités  qui  pèsent  sur  son  avenir  rendent  malheureusement 
«  le  recouvrement  trop  incertain. 

•  Le  cautionnement,  outre  qu'il  certifie  la  moralité  de  l'emprunteur, 
«  a  l'avantage  constamment  efficace  d'atténuer  ou  d'annuler  les  cliances 
«  de  pertes  qui  intimident  le  préteur.  Au  débiteur  direct,  il  en  associe 
«  d'autres  qui  paieront  en  son  lieu  et  place  dans  le  cas  où  des  circons- 
«  tances  fâcheuses  viendraient  le  mettre  hors  d'état  de  faire  face  à  sou 
•  engagement  ;  et  il  est  assez  facile  de  calculer  la  proportion  suivant 
«  laquelle  diminue  l'étendue  des  risques  àUachés  aux  prêts,  à  mesure 
«  que  croit  le  nombre  de  ceux  qui  en  garantissent  le  remboursement. 
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effets  directe  du  crédit,  a  simplifié  sa  tâche,  et  il  lui  a 
été  facile  de  montrer  comment  le  crédit  opère  sur  la 
Tormation ,  la  répartition  et  réchange  des  richesses ,  et 
combien  est  puissante  et  féconde  l'action  qui  lui  appar- 
tient. 

•  Des  effets  Fauteur  est  remonté  aux  causes,  et  ces 
causes,  il  les  montre  dans  les  qualités  morales  et  écono- 
miques, dont  la  réunion  engendre  chez  la  personne  qui 
en  est  douée  la  faculté  d'inspirer  la  confiance.  Or,  ces 
qualités  ne  sont  autres  que  l'honnêteté,  la  fortune  et  le 
travail. 

«  Parmi  ces  causes,  il  n'en  est  pas  une,  dit-il,  qui,  à 
elle  seule,  suffise  pour  conférer  le  crédit;  mais  des  trois, 
la  plus  indispensable  et  même  la  plus  efficace,  c'est 
l'honnêteté.  Là  où  rhonnôtcté  manque ,  rien  ne  saurait 
inspirer  aux  prêteurs  la  confiance  dont  ils  ont  besoin  pour 
se  dessaisir  des  capitaux  dont  ils  disposent  ;  là,  au  con- 
traire, où  l'honnêteté  ne  donne  lieu  à  aucun  doute,  le 

Aussi,  le  cauUonnement  a-t-il  été  jusqa'ici  le  seul  moyen  de  crédit 
devenu  rëeUemeat  profitable  aux  classes  qui  ne  possèdent  ni  terres, 
ni  capitaux,  ni  marchandises.  Le  régime  admis  par  les  banques 
d'Ecosse,  le  succès  qui  depuis  quelques  années  accompagne  les 
œoTres  des  banques  d*ayances  de  la  Prusse,  en  fournissent  ample- 
ment la  preuve. 

•  Le  paragraphe  à  ajouter  au  programme,  réclame  Texamen  des 
causes  qui  peuvent  éteindre  ou  réduire  les  avantages  à  attendre  de 
l'emploi  du  cautionnement  comme  moyen  de  crédit.  G*est  que  les 
insUtutions  de  crédit  ne  sont  pas  également  fécondes  dans  tous  les 
pays,  et  qu'il  en  est  dont  le  succès  dépend  en  très-grande  partie 
d'occurrences  parmi  lesquelles  l'état  intellectuel  et  moral  des  popula- 
tions occupe  une  place  cx)nsidérable.  Il  y  a  là  tout  un  côté  de  la 
question  qui  a  trop  d'importance  pour  que  TÂcadémie  n'invite  pas 
les  concurrents  à  l'étudier  attentivement. 

«  H.  Passy.  » 
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préteur  se  moûtre  molos  exigeant  en  ce  qui  touche  les 
sûretés  attachées  à  la  richesse  ou  à  la  capacité  ioduslrielle 
de  Tempruijteur. 

«  Une  obscrvalion  de  Tauteur,  c'est  que  les  qualités 
morales  et  économiques  n'oporent  puissamment  que  là  où 
la  propriété  est  parvenue  à  un  certain  degré  de  consoli- 
dation, ce  qui  explique  pourquoi  il  est  des  pratiques  de 
crédit  qui  n'ont  apparu  qu'à  des  époques  avancées  de 
civilisation.  L'observation  est  juste,  mais  elle  demande 
à  être  complétée.  S'il  est  vrai  que  l'état  de  la  propriété 
réagit  sur  l'action  des  qualités  morales  et  économiques, 
il  ne  l'est  pas  moins  que  ces  qualités,  selon  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  développées,  décident  de  l'état  de  la  pro- 
priété. C'est  uniquement  parce  qu'elles  n'étaient  pas  alors 
assez  puissantes  pour  contenir  le  cours  subversif  des 
passions  égoïstes  et  cupides  que,  durant  de  longs  âges, 
la  propriélé  a  subi  des  violences  qui  l'ont  laissée  incer- 
taine et  précaire.  A  mesure  que,  grâce  aux  progrès  des 
lumières  sociales,  elles  ont  acquis  plus  de  vigueur  et 
d'ascendant,  la  propriélé  a  gagné  en  consistance  ainsi 
qu'en  solidité,  et  les  lois  sont  venues  lui  assurer  des  ga- 
ranties de  plus  en  plus  clTicaces. 
«  A  l'étude  des  causes,  l'auteur  à  joint  celle  des  moyens 
de  crédit.  Ces  moyens,  il  les  a  rangés  sous  quatre  chefs 
distincts  :  le  nantissement,  Thypothèque,  l'assurance  et 
le  cautionnement. 

a  Ainsi  que  le  demandait  le  programme,  l'auteur,  sans 
négliger  loxamen des  autres  moyens  de  crédit,  a  donné 
au  caulionnoment  large  place  dans  ses  recherches.  On  lui 
doit  une  remarque  d'une  certaine  importance.  C'est  que, 
dans  l'ordre  des  moyens  de  crédit,  le  cautionnement  a 
droit  au  premier  rang,  non  à  cause  de  l'étendue  des 
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œuvres  auxquelles  il  se  prête,  mais  en  vertu  de  la  ma- 
nière dont  il  fonctionne.  Comme  le  nantissement,  il  ne 
prive  pas  l'emprunteur  de  quelques-uns  de  ses  moyens 
de  travail  ou  de  bien-être;  comme  l'assurance,  il  ne  lui 
enlève  pas  une  part  des  fruits  de  son  activité  industrielle  ; 
comme  l'hypothèque,  il  n'exige  pas  de  lui  la  possession 
d'un  genre  spécial  de  valeurs.  C'est  le  mode  de  crédit 
qui  a  le  moins  d'inconvénients  pour  celui  qui  peut  en 
user,  et,  à  ce  titre,  la  supériorité  lui  appartient. 
«  Dans  la  deuxième  partie  du  mémoire  qu'il  qualifie 
d^'études  spéciales,  l'auteur  est  entré  dans  le  vif  de  la 
question.  Là,  il  e.xamine  quelle  est  la  situation  des  classes 
peu  aisées  relativement  au  crédit,  et  quelles  sont  les 
institutions  où  jusqu'ici  elles  ont  trouvé  l'assistance  que 
le  crédit  procure. 

•  Evidemment,  il  est  des  moyens  de  crédit  dont  l'usage 
est  sinon  impossible,  du  moins  fort  dilTicile  aux  classes 
qui  subsistent  principalement  de  salaires,  Ce  sont  ceux 
qui  résultent  de  la  faculté  de  mettre  aux  mains  des  prê- 
teurs des  valeurs  recouvrables  à  date  fixe  et  dont  la 
fortune  de  l'empruntenr  garantit  la  réalisation.  A  défaut 
de  ces  moyens  de  crédit,  restent  ceux  que  procurent  les 
établissements  de  prêts  sur  gage,  et  d'avances  sur  cau- 
tionnement. 

•  L'auteur  a  suivi  ces  divers  établissements  dans  leurs 
effets.  Des  monts-de-piété,  dont  il  a  critiqué  avec  raison 
le  régime  et  le  défaut  d'influence  moralisatrice,  il  a  passé 
aux  banques  d'Ecosse  dont  il  a  signalé  les  avantages,  tout 
en  montrant  ce  qu'elles  laissent  à  désirer  dans  l'intérêt 
des  classes  ouvrières  ;  puis  aux  banques  d'avances  de  la 
Prusse  qu'il  trouve  à  tous  égards  préférables,  mais  qui, 
cependant,  ne  lui  semblent  pas  aptes  à  remplir  dans 
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«  toute  retendue  nécessaire  la  mission  qu*elles  se  sont 
»  donnée,  la  mise  à  la  portée  des  artisans  et  des  ouvriers 
«  des  capitaux  dont  ils  ont  besoin  pour  imprimer  à  leurs 
«  labeurs  un  cours  plus  large  et  plus  fécond. 

«  Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  mépris  en  ce  qui  concerne 
«  ces  banques.  Les  détails  dans  lesquels  il  est  entré  au 
«  sujet  de  celle  de  Delitschz  attestent  qu'il  en  connaît  bien 
«  le  mode  d'organisation,  le  jeu,  la  manière  d'opérer;  mais 
«  il  n'a  disposé  que  d'une  partie  des  informations  qu'il 

•  aurait  pu  recueillir,  et  de  là  cbez  lui  une  certaine  incer- 

•  titude  à  l'égard  des  résultats  qu'il  faut  en  attendre. 

«  Au  fond ,  l'auteur  pense  que  si  ces  banques  peuvent 
«  maintenant  suffire  à  l'Allemagne,  la  France,  à  raison  des 
«  préventions  défavorables  qu'y  excite  le  cautionnement,  à 
«  raison  aussi  de  quelques  particularités  de  son  état  intel- 
«  lectuel  et  moral,  ne  pourrait  s'en  contenter,  et  que  les 
«  établissements  de  crédit  à  fonder  dans  l'intérêt  des  classes 

•  peu  aisées  de  notre  pays  auront  besoin,  s'ils  ne  sont  les 
«  banques  de  circulation  elles-mêmes,  de  trouver  auprès  de 
«  ces  banques  un  appui  ferme  et  continu. 

«  C'est  de  cette  idée  qu'il  est  parti  pour  rechercher  les 

•  voies  et  moyens  du  crédit  dont  il  serait  possible  d'assurer 
«  la  jouissance  aux  classes  qui  jusqu'ici  ne  l'ont  pas  obte- 
«  nue,  et  cette  idée  ne  lui  a  pas  porté  bonheur. 

«  Après  quelques  observations  sur  les  inconvénients  atta- 
«I  chés,  d'une  part,  au  défaut  de  liberté  des  banques ,  de 
«  l'autre,  à  la  limitation  factice  du  taux  de  l'intérêt,  il 
«  recherche  les  moyens  de  mettre  les  banques  de  circu- 
«  lation  eu  état  d'ajouter  aux  ressources  qu'elles  possèdent 
«  maintenant,  toutes  celles  que  demanderaient  les  services 
«  nouveaux  dont  il  pense  qu'elles  devraient  être  chargées. 

«  La  rémunération  des  dépôts  produirait  peu.  et  d'ail- 


169 

leurs,  elle  forcerait  les  banques  à  chercher  dans  des 
opérations  nouvelles  la  compensation  des  allocations  à 
faire  aux  déposants;  rabaissement  de  la  coupure  des 
billets,  oulre  qu*elle  n'opérerait  pas  largement,  aurait  le 
tort  de  laisser  subsister  les  causes  de  rinsuHisance  el  de 
Tirrégularité  des  ressources  ;  il  faut  des  mesures  plus 
radicales,  et  Tauteur  en  propose  deux  dont  le  succès  lui 
parait  devoir  être  certain.  L'une  consisterait  dans  Tabo- 
lition  du  droit  au  remboursement  dont  jouit  le  billet  de 
banque  ;  Vautre ,  dans  rattache  au  billet  d*un  intérêt  au 
proDl  du  porteur.  Grâce  à  ces  mesures,  il  croit  qu'il  serait 
facile  aux  banques  de  circulation  d'étendre  à  leur  gré  des 
éffli.ssions  affranchies  des  entraves  que  leur  impose  le 
montant  de  l'encaisse  métallique,  et  de  recueillir  toutes 
les  sommes  qui,  Taute  d'emploi  actuel,  dorment  oisives 
dans  les  caisses  des  capitalistes. 
«  Au  dire  de  l'auteur,  ce  n'a  pas  été  sans  des  doutes  et 
des  hésitations  qu'il  en  est  venu  à  admettre  des  combi- 
naisons auxquelles  il  reconnaît  que  manque  le  contrôle  de 
l'expérience.  Ce  dont  il  est  permis  de  s'étonner,  c'est  qu'il 
ait  songé  un  seul  instant  à  en  proposer  de  telles.  Comment 
après  avoir,  dans  le  cours  de  son  travail,  défini  la  monnaie 
de  crédit,  un  instrument  d'échange  aux  mentions  duquel 
correspond  une  valeur  équivalente  sûrement  réalisable, 
a-t-il  pu  supposer  que,  dépouillé  de  la  qualité  qui  seule  en 
constitue  la  valeur,  la  convertibilité  en  monnaie  métallique 
à  la  volonté  du  porteur,  le  billet  de  banque  demeurerait 
négociable.  Ici  l'erreur  est  complète,  et  l'obligation  im- 
posée aux  banques  de  recevoir  leurs  propres  billets  en 
paiement  de  ce  qui  leur  serait  dû,  n'en  atténue  nullement 
la  gravité, 
fc  Sous  quelque  forme  que  se  montre  la  monnaie  de  crédit, 
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«  elle  n'est  admise  dans  la  circulation  qu'à  la  condition 
«  d'être,  comme  les  choses  à  l'échange  desquelles  elle  sert 
«  d'intermédiaire,  douée  elle-même  de  valeur  échangeable, 
«  et  celte  valeur,  elle  ne  saurail  l'emprunter  qu'à  la  cerli- 
«  tude  où  sont  les  porteurs  d'en  obtenir  en  tout  l^raps  le 
0  remboursement  en  numéraire.  Affaiblissez  cette  certitude, 
«  le  billet  de  banque  subira  une  inévitable  dépréciation  ; 
«  anéantissez-la,  le  billet  de  banque,  de  monnaie  de  papier 
«  qn'il  était,  se  transformera  en  papier-monnaie,  et,  faute 
«  d'équivalent  réalisable  auquel  il  correspondra,  ne  trouvera 
0  plus  de  preneurs. 

«  On  a  vu  le  billet  de  banque  se  soutenir  sous  le  régime 
•  du  cours  forcé,  et  de  là  sont  nées  dans  quelques  esprils 
«  des  illusions  dont  l'auteur  n'a  pas  su  se  préserver.  Ce  qui, 
«  en  pareils  cas,  a  conservé  au  billet  de  banque  sa  valeur 
«  échangeable,  c'est  d'abord  parce  qu'on  savait  qu'il  ne 
«  s'agissait  que  d'une  mesure  passagère,  uniquement  des- 
«  tinée  à  laisser  à  des  établissements  privilégiés  le  temps 
»  d'attendre  l'échéance  d'effets  dont  la  réalisation  devait 
«  permettre  à  ces  établissements  de  remplir  tout  entiers 
«  leurs  engagements  envers  le  public;  ensuite  parce  que 
«  l'Etat,  en  décrétant  le  cours  forcé,  prenait  à  sa  charge  les 
«  conséquences  de  sa  décision ,  et  de  plus,  en  acceptant  le 
«  billet  de  banque  en  paiement  des  sommes  dues  par  les 
«  contribuables,  lui  assurait  un  emploi  de  nature  à  en  arrêter 
«.  momentanément  la  dépréciation. 

«  De  quelque  manière  que  soient  réglées  leurs  émissions, 
«  de  quelque  liberté,  de  quelque  protection  qu'elles  puis- 
«  sent  jouir,  les  banques  ne  sauraient  remplir  leur  mission, 
«  si  on  les  affranchissait  de  l'obligation  de  rembourser  à 
«  vue  ou  à  date  certaine  le  papier  qu'elles  jettent  dans  la 
«  circulation.  Non-seulement  ce  n'est  qu'à  cette  obligation 
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qa'elles  doivent  la  coafiance  qu^iDspire  ce  papier,  mais 
encore  la  conservation  des  encaisses,  sans  lesquelles  il 
leur  serait  impossible  de  donner  satisfaction  à  des  intérêts 
dont  les   moindres  souffrances  entraînent  dMmmeoses 
dommages  publics.  Il  n*y  a  qu*une  sorte  de  valeur  qui 
ait  cours  sur  tous  les  marcbés  du  monde,  c'est  la  monnaie 
métallique.  Or,  plus  les  Etats  avancent  en  civilisation, 
plus  s'étendent  et  se  multiplient  leurs  échanges  avec 
Tétranger,  et  plus  il  importe  que  le  commerce  trouve 
toujours  la  monnaie  métallique  à  sa  disposition-  Si,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  la  différence  entre  la  masse 
des  importations  et  celle  des  exportations  ne  lui  laisse  à 
solder  que  de  faibles  appoints,  il  n'en  est  plus  ainsi  toutes 
les  fois  que  rinsuffisance  des  récoltes  vient  l'appeler  à 
chercher  au  dehors  les  moyens  de  subsistance  qui  man- 
quent à  rintérieur.  Dans  ce  cas,  c'est  en  or  ou  en  argent 
qu'il  a  à  payer  des  achats  à  la  fois  considérables  et  hors 
du  mouvement  habituel  des  affaires  ;  et  si  les  banques, 
libres  de  refuser  le  remboursement  de  leurs  billets,  ces- 
saient d'être  le  réservoir  où  il  vient  puiser  dans  la  mesure 
des  besoins  du  moment,  l'impuissance  pour  lui  d'acquitter 
ses  engagements,  sous  la  seule  forme  qui  en  détermine 
l'acceptation,  entraînerait  des  crises  de  la  plus  déplorable 
portée. 

€  Quant  à  attacher  aux  billets  de  banque  un  intérêt  au 
profit  des  porteurs,  cette  idée,  mise  en  avant  il  y  a  long- 
temps déjà  par  un  financier  italien,  n'a  rien  qui  puisse 
en  recommander  l'application  par  les  banques. 
«  11  existe,  presque  partout  en  Europe,  des  titres  h  la  fois 
productifs  d'intérêt  et  remboursables  à  des  époques  con- 
venues. Ce  sont  ceux  qui,  sous  le  nom  de  bons  du  Trésor 
ou  d'obligations,  sont  émis  les  uns  au  nom  de  l'Etat,  les 
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autres  au  nom  de  sociétés  iodustrielles  ou  commerciales. 
Ce  qui  les  fait  accepter,  c'est,  outre  le  taux  de  Hntérêt 
qu'ils  servent,  la  certitude  qu'ils  seront  remboursés  à  jour 
fixe.  Mais  ces  titres,  il  faut  le  remarquer,  ne  figurent  que 
comme  valeurs  de  portefeuille ,  et  n'entrent  pas  dans  la 
circulation  monétaire.  Ce  qu'ils  représentent,  ce  sont  des 
capitaux  empruntés  et  devant  faire  retour  aux  prêteurs  à 
des  dates  plus  ou  moins  éloignées. 
«  Mais  les  banques,  dans  l'ordre  régulier,  n'empruntent 
pas  à  terme.  Cest  avec  le  capital  fourni  par  leurs  action- 
naires qu'elles  travaillent,  et  elles  ne  doivent  pas  émettre 
un  seul  billet  dont  elles  n'aient  préalablement  encaissé 
la  contre-valeur  sous  forme  de  dépôt  ou  d'effets  de  com- 
merce admis  à  l'escompte.  Supposez  qu'elles  affectent  un 
intérêt  quelconque  aux  billets  qu'elles  mettent  en  circu- 
lation, force  leur  sera  de  s'arranger  de  manière  à  recou- 
vrer le  montant  de  cet  intérêt,  et  alors  de  deux  choses 
l'une  :  ou  elles  élèveront  le  droit  de  garde  des  dépôts  et 
le  taux  de  l'escompte,  et  dans  ce  cas,  elles  mettront  leurs 
services  à  trop  haut  prix  pour  conserver  leur  clientèle,  ou 
elles  chercheront  dans  des  entreprises  et  des  spéculations 
qui  ne  sont  nullement  de  leur  ressort  une  nouvelle  source 
de  bénéfices,  et,  dans  ce  cas,  les  risques  qui,  nécessaire- 
ment, pèseront  sur  leurs  affaires,  ne  tarderont  pas  à  tuer 
la  confiance  qui  seule  assure  l'acceptation  du  papier 
qu'elles  émettent. 

«  Remboursement  des  billets  et  encaisses  qui  en  tout 
temps  permettent  ce  remboursement,  limitation  du  chiflVe 
des  émissions  au  montant  des  valeurs  qu'elles  ont  reçues 
en  échange  de  leurs  billets,  voilà  les  conditions  imposées 
aux  banques  par  la  nature  même  des  services  dont  elles 
sechar^nt,  et  ces  conditions,  elles  ne  sauraient  s'en 
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•  alTraDchir  sans  finir  par  succomber  sous  des  chocs  aux- 
-  quels  il  leur  serait  impossible  de  résister. 

«  Il  est  vraiment  à  regretter  que  Tauteur  du  mémoire 

•  û""  3  se  soit  laissé  fasciuer  par  des  illusions  auxquelles,  à 
«  en  juger  par  les  deux  premières  parties  de  son  travail,  il 

•  semblait  devoir  être  peu  accessible.  Ces  deux  parties,  en 

•  effet,  sont,  quant  au  fond,  d'une  valeur  très  grande, 
«  quant  à  la  forme,  de  la  plus  rare  distinction.  Si  dans  la 
■  troisième,  l'économiste  s'est  égaré,  l'écrivain,  l'homme 

•  de  lettres  n'a  pas  cessé  un  instant  d'être  à  la  hauteur  de 
«  sa  tâche.  » 

Je  reconnais  la  justesse  de  la  plupart  des  critiques  con- 
tenues  dans  ce  rapport,  et  je  me  suis  empressé  d'en  faire 
mon  profit. 

C'est  à  tort  que  j'avais  employé  dans  ma  définition  du 
crédit,  le  mot  force.  Dne  force  est  en  etfèt  une  faculté  active. 
Or,  le  crédit  peut  être  considéré  à  la  fois  activement  et  passi- 
vement, dans  ses  effets  et  dans  ses  causes,  comme  force  et 
comme  capacité.  Ma  définition  qui  se  bornait  à  le  montrer 
^s  un  de  ses  aspects  était  dès  lors  vicieuse.  Je  Tai  rectifiée 
CD  y  remplaçant  le  mot  particnlier  auquel  je  m'en  étais  tenu, 
par  l'expression  générique  de  faculté  que  le  rapporteur  de 
l'Académie  m'a  désignée. 

J'avais  omis,  dans  le  chapitre  des  banques,  d'apprécier 
les  institutions  de  crédit  an  point  de  vue  des  données  théo- 
riques antérieurement  acquises.    Cette  lacune  importante 
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idolaîl  ce  chapitre  au  milieu  des  autres,  et  lui  enlevait  une 
partie  de  son  intérêt.  Je  me  suis  elTorcé  de  la  combler. 

Je  m*élais  enfin  bomô  à  démontrer  que  le  développement 
du  crédit  est  subordonné  à  la  consolidation  de  la  i)ropriété. 
L'observation  était  incomplète.  11  restait  à  démontrer  Tin- 
fluence  que  les  qualités  morales  et  économiques  constitu- 
tives (lu  crédit  exercent  à  leur  tour  sur  Tétat  de  la  propriété. 
L'éminent  rapporteur  de  l'Académie  m'a  rendu  cette  tâche 
facile.  Je  n'ai  eu ,  pour  la  remplir,  qu'à  enrichir  mon 
observation  primitive  du  passage  de  son  rapport  où  il  a 
mis  ce  fait  en  relief. 

Restent  les  idées  qui  ne  m'ont  pas  porté  bonheur,  comme 
dit  M.  H.  Passy.  Ce  sont  précisément  celles  que  je  tenais  à 
soumettre  à  l'Académie.  La  suppression  du  droit  au  rem- 
boufaeflaeat  (d)ligatoire  du  billet  de  banque  et  l'attache  à  ce 
billet  d'un  intérêt  au  profit  du  porteur  présenteraient,  aux 
yeux  de  M.  H.  Passy,  les  plus  graves  inconvénients.  La  pre- 
mière de  CCS  mesures  aurait  en  effet  pour  résultat  de  faire 
succomber  les  banques  sous  des  chocs  auxquels  il  leur  serait 
impossible  de  résister;  la  deuxième,  de  les  exposer  à  des 
risques  qui  ne  tarderaient  pas  à  tuer  la  confiance  qui  seule 
assure  l'acceptation  des  billets  qu'elles  émettent.  M.  H.  Passy  | 
les  repousse  donc  énergiquement;  il  s'étonne  que  j'aie  pu  I 
songer  un  seul  instant  à  les  proposer.  | 

La  critique  est  vive  ;  mais  l'ayant  provoquée  de  bonne  foi, 
peur  mon  édification  personnelle,  et  en  me  réservant  le 
bénéfice  de  l'incognito,  je  m'étais  placé  dans  de  bonnes 
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conditions  poar  l*accepter  et  revenir  sur  mes  errcars,  dans 
le  cas  où  elles  Di*eussent  été  démontrées.  J*ajoule  que  ce 
retour  m'eut  été,  en  cette  circonstance,  â*autant  moins 
pénible  que  ma  bonne  fortune  m*a  fait  avoir  pour  rappor- 
teur, un  bomme  pour  qui  je  m'honore  de  professer  la 
plus  profonde  estime,  et  dont  jo  suis  en  général  disposé  i 
partager  les  opinions,  uniquement  parce  qu'elles  sont 
siennes.  Mais,  loin  d*ébranler  mes  convictions,  les  critiques 
de  M.  H.  Passy  m*ont  donné  Toccasion  de  les  fortîDer,  car 
elles  m*ont  obligé  à  faire  de  nouvelles  recherches  qui  ont 
confirmé  Texactitude  de  mes  premières  conclusions. 

Je  n'entends  pas  exposer  ici  de  nouveau  les  raisonnements 
dont  j'ai  déroulé  la  série  dans  le  cours  de  mon  mémoire  ; 
le  lecteur  les  y  retrouvera,  puisque  je  me  détermine  &  en 
faire  la  publication.  Qu'il  me  soit  du  moins  permis,  en  abor- 
dant aussi  rapidement  que  possible  les  principales  objections 
qui  me  sont  faites,  de  montrer  comment  aucune  d'elles  n'a 
la  portée  que  l'honorable  rapporteur  de  l'Académie  leur 
i^ribue. 

M.  U.  Passy  s'occupe  d*abord  de  la  suppression  du  droit 
au  remboursement  obligatoire  du  billet  de  banque. 
Suivant  lui,  «  sous  quelque  forme  que  se  montre  la  mon- 

•  naie  du  crédit,  elle  n'est  admise  dans  la  circulation  qu'à 

•  la  condition  d'être,  comme  les  choses  &  Tégard  desquelles 
■  elle  sert  d'intermédiaire,  douée  elle-même  de  valeur 
-  échangeable.  ^  Jusque  là,  il  a  raison.  Mais  il  ajoute  : 
«  et  cette  valeur,  la  monnaie  de  crédit  ne  saurait  l'em- 
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«  pruDier  qu  a  la  certitude  où  sont  les  porteurs  d'eu  obtenir 
«  en  tout  temps  le  remboursement  en  numéraire.  >  C'est 
ici  que,  malgré  ma  bonne  volonté,  mon  opinion  commence 
à  difTérer  de  la  sienne. 

Certes  !  s'il  était  vrai  que  la  valeur  et  la  convertibilité  du 
billet  de  banque  sont  indissolublement  liées,  il  ne  serait  pas 
douteux  que  la  suppression  de  l'une  n'entraînât  l'anéantisse- 
ment de  l'autre.  Mais  je  suis  loin  de  reconnaître  l'existence 
d*une  union  pareilUe. 

La  valeur  du  billet  de  banque  lient  en  orTet  à  deux  causes, 
à  sa  convertibilité  sans  doute,  mais  encore  à  l'emploi  qui  iui 
est  sans  cesse  ouvert  dans  les  paiements  des  effets  en 
échange  desquels  il  a  été  livré.  Or,  ces  causes  de  valeur  du 
billet  de  banque  ne  sont  ni  Tune  ni  l'autre  indispensables; 
elles  font  au  contraire  double  emploi,  en  sorte  que  si  le 
billet  de  banque  trouve  des  preneurs,  ce  peut  être  tout  aussi 
bien  à  raison  des  moyens  de  libération  qu'il  leur  assure, 
qu'en  vue  des  espèces  métalliques  qu'il  peut  leur  procurer. 

J'aiSrmedonc,  sur  la  foi  de  la  théorie,  que  chacune  de 
ces  causes  de  circulation  du  billet  de  banque  a  une  égale 
efficacité.  Je  fais  plus,  je  le  prouve  au  moyen  des  expé- 
riences réitérées  de  l'Angleterre,  de  la  Franœ  et  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  dont  les  banques  ont  les  unes  el  les  autres 
suspendu  leuis  paiements  en  espèces,  sans  dépréciation  de 
leurs  billets. 

Ces  expériences  sont  décisives.  Sans  doute  M.  H.  Passy  eu 
conteste  l'autorité  ;  mais  les  deux  raisons  qu'il  présente  à 
l'appui  de  son  sentiment  ne  sont  ni  l'une  ni  lautre  con- 
cluantes. 
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•  Si  on  a  va,  dit-il  d'abord,  le  billet  de  banqne  se  sou- 
«  tenir  sous  le  régime  du  cours  Torcé,  c'est  parce  qu*on 

•  savait  qu'il  ne  s*agissait  que  d'une  mesure  passagén) 
«  uniquement  destinée  à  laisser  à  des  établissements  privi- 
■  légiés  le  temps  d'attendre  l'échéance  d'effets  dont  la 
«  réalisation  devait  permettre  à  ces  établissements  de  rera- 
i  plir  tout  entiers  leurs  engagements  envers  le  public.  • 
J'écarte  purement  et  simplement  cette  raison.  Non  que  je 
veuille  chicaner  Thonorable  rapporteur  de  TAcadémie  sur 
la  qualiflcalion  de  passagère  qu'il  donne  à  une  mesure  qui 
s'est  prolongée,  en  France,  pendant  plus  de  deux  ans  (I)  en 
Angleterre ,  pendant  plus  de  vingt  (2);  mais  parce  qu'en 
supposant  aux  banques  de  circulation  dispensées  de  rembour- 
sement obligatoire,  des  droits  à  la  conOance  publique  pareils 
à  ceux  que  pouvaient  revendiquer  les  banques  d'Angleterre, 
de  France  et  des  Etats-Unis,  il  est  permis  d'en  attendre  les 
mêmes  efTets. 

La  deuxième  raison  que  le  rapporteur  de  l'Académie 
oppose  aux  exemples  que  j'ai  invoqués  n'est  que  spécieuse. 

•  Si  en  pareils  cas,  dit-il,  le  billet  de  banque  a  conservé  sa 
«  valeur  échangeable,  c'est  parce  que  l'Etat,  en  décrétant 

•  le  cours  forcé,  prenait  à  sa  charge  les  conséquences  de  sa 
-  décision,  et  de  plus,  en  acceptant  le  billet  de  banque  en 

•  paiement  des  sommes  dues  par  les  contribuables ,  leur 
«  assurait  un  emploi  de  nature  à  en  arrêter  momentanément 
«  la  dépréciation.  » 


(1)  Da  6  mars  184S  au  13  août  t850. 

(2)  De  1797  à  1819. 
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On  ne  peut  contester  que  cette  raison  ne  s'applique  aux 
deux  exemples  de  TAngleterre  et  de  la  France,  les  seuls  que 
j-avais  d'ailleurs  invoqués  dans  le  travail  soumis  à  TAcadé- 
mie.  En  effet,  en  Angleterre  et  en  France,  TEtat  a  pris  Tini- 
tiative  du  cours  forcé,  en  donnant  au  billet  de  banque  le 
caractère  de  mormaie  légale.  Si  donc  il  n'avait  pas  été  fait 
d'autres  expériences  que  celles  de  1797  et  de  1848,  réduit 
aux  enseignements  de  la  théorie ,  j'aurais  tort  de  persister, 
quant  à  présent ,  dans  la  pensée  de  supprimer  le  droit  au 
remboursement  du  billet  de  banque  ;  car  pour  appuyer  cette 
réforme  sur  le  concours  actif  de  l'Etat,  il  n'y  faut  pas  songer, 
l'Etat  faisant  payer  généralement  trop  cher  de  pareils  ser- 
vices. 

Mais  aujourd'hui  qu*à  ces  exemples  j'ai  ajouté  celui  que 
fournit  Texpérience  des  Etats-Unis  d'Amérique  en  1857, 
l'argumentation  de  M.  H.  Passy  perd  toute  sa  force.  Loin,  en 
effet,  d'avoir  été  soutenues  au  moyen  de  certaines  disposi- 
tions légales  favorables,  pendant  la  suspension  de  leurs 
paiements ,  les  banques  de  New-York  ont  dû  au  contraire, 
sous  la  pression  du  commerce,  violer  les  lois  de  leur  Etat. 
Qu'en  conclure  ?  sinon  que  la  fermeté  du  cours  du  billet  de 
banque,  en  cas  d'abolition  du  droit  au  remboursement  en 
nuniéraire,  ne  dépend  pas  de  l'appui  du  pouvoir  public, 
mais  tient  à  la  fois  aux  qualités  des  banques  qui  appliquent 
cette  mesure  et  aux  besoins  de  la  circulation;  et  que,  dès 
lors,  pour  réussir  dans  des  tentatives  semblables,  les  banques 
n'auront  qu'à  développer  en  elles  les  qualités  qui  ont  fait 
réussir  leura  aînées,  et  à  se  renfermer  dans  les  limites  des 
besoins  publics. 
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C'est  pourquoi,  j'en  reviens  de  plus  fort  h  la  thèse  que 
j'ai  soutenue  devant  TAcadémie  et  que  je  résume  dans  la 
proposition  suivante  :  La  valeur  équivalente  sûrement 
réalisable ,  qui  doit  correspcyndre  aux  meniAom  de  la 
monnaie  de  crédit^  peut  aiMSsi  bien  consister  en  bonnes 
créances  qu'en  numéraire. 

Il  est  vrai  que  les  banques  de  circulation,  quand  elles 
seront  libres  de  refuser  le  remboursement  de  leurs  billets 
en  espèces,  cesseront  d'être  le  réservoir  où  le  commerce 
va  puiser,  en  cas  de  disette,  dans  la  mesure  des  besoins 
du  moment,  For  et  l'argent  nécessaires  pour  solder  les  ap- 
points des  importations  sur  les  eiportations.  Mais  que  le 
rapporteur  de  l'Académie  se  rassure  !  Les  métaux  précieux, 
pour  cesser  d'être  entassés  dans  les  caves  de  la  banque, 
ne  seront  pas  anéantis ,  et  le  commerce  s'en  procurera 
d'autant  plus  facilement ,  afin  de  solder  l'appoint  de  ses 
achats  de  grains  à  l'étranger,  qu'ils  seront  entre  ses  mains. 

Quant  aux  crises  commerciales  que  redoute  si  fort  M.  H. 
Passy,  je  me  réserve  de  lui  démontrer,  par  l'histoire  de 
celles  qui  ont  sévi  sur  le  monde  civQisé  depuis  le  commen- 
cement du  XIX'  siècle,  que  les  nécessités  auxquelles  le 
remboursement  obligatoire  en  numéraire  des  billets  de 
banque  assujettit  les  banques  de  circulation,  loin  d'en  con- 
jurer l'explosion,  en  ont  fait  surgir  quelques  unes  et  ont 
aggravé  presque  toutes  les  autres.  Mais  cette  thèse  sera 
lobjet  d'un  ouvrage  spécial. 
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L'idée  d'attacher  au  billet  de  banque  un  intérêt  au 
proQt  du  porteur  est,  à  son  tour,  prise  à  partie  par  Témi* 
nent  académicien.  A  son  avis,  cette  idée  mise  en  avant, 
il  y  a  long-temps  déjà,  par  un  financier  italien,  n'a  rien  qui 
puisse  en  recommander  l'application  par  les  banques. 

Que  ce  desideratum  soit  ancien  déjà,  cela  ne  nous 
surprend  pas.  Tout  esprit  droit  en  devait  naturellement  con* 
cevoir  la  pensée,  du  moment  où  l'analyse  a  fait  découvrir 
qu'un  billet  de  banque  n'est  pas  autre  chose  qu'un  titre 
de  créance  occupant  dans  les  mains  de  son  porteur  la  place 
de  capitaux  productifs  d'un  revenu.  Seulement,  il  restait  et 
il  reste  encore  une  difficulté  :  il  s'agit  en  effet  de  trouver 
le  moyen  de  concilier  le  service  de  l'intérêt,  qui  modifie 
journellement  la  valeur  du  titre,  avec  les  autres  conditions 
auxquelles  est  subordonné  le  rôle  de  monnaie  attaché  au 
billet  de  banque,  et  particulièrement  avec  la  nécessité  de 
maintenir  le  taux  courant  de  ce  billet  dans  un  état  de  fixité 
absolue.  Cette  difficulté  est  grave  ;  c'est  parce  qu'elle  n'a 
pas  été  résolue,  dans  les  bons  du  Trésor  et  dans  les  obliga- 
tions industrielles  ou  commerciales,  que  ces  titres  ne  figu- 
rent que  comme  valeurs  de  portefeuille,  et  n'entrent  pas 
dans  la  circulation  monétaire.  Ils  pèchent  tous ,  en  efiet, 
soit  au  point  de  vue  des  variations  qu'en  subit  journelle- 
ment la  valeur,  soit  à  raison  de  la  détermination  précise^ de 
leurs  échéances.  Toutefois,  le  problème  n'a  rien  d'insoluble, 
et  je  dois  même  ajouter  que  les  frères  Pereire  en  ont  fait 
avancer  beaucoup  la  solution,  quand  ils  ont  eu,  en  1830, 
l'idée  du  bon  au  porteur  productif  d'intérêt  à  raison  d'un 
centime  par  jour  pour  cent  francs, 
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Nais  que  la  pensée  d'attacher  un  intérêt  au  billet  de 
banque  n'ait  rien  qui  puisse  en  recommander  Tapplication, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  accepter. 

Sans  doute ,  au  poiut  de  vue  des  banques  actuelles  de 
circulation ,  dans  la  position  exceptionnellement  lucrative 
que  leur  assure  le  privilège  dont  elles  sont  généralement 
investies»  on  a  cent  bonnes  raisons  de  repousser  une  pa- 
reille mesure.  Elle  présente,  en  effet,  à  ce  point  de  vue 
particulier,  le  grave  inconvénient  d'imposer  à  ces  établis- 
sements diverses  nécessités  dont  leur  régime  actuel  les 
dispense.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  les  banques  de 
circulation  seraient  dès-lors  contraintes  à  la  fois  de  multi- 
plier leurs  services  et  de  réduire  leurs  proDts,  et  que  par 
suite  elles  devraient  se  livrer  à  des  efforts  considérables  et 
s'exposer  à  certains  risques,  afin  de  suppléer  aux  béné- 
fices que  leur  procure  aujourd'hui  sans  peine  leur  mono- 
pole. Aussi,  dans  ma  pensée,  ce  progrès  est-il  subordonné 
à  un  autre  progrès  plus  essentiel  encore,  celui  de  la  liberté 
en  matière  de  banques. 

Mais,  à  tous  les  autres  points  de  vue,  que  de  meilleures 
raisons  à  présenter  pour  soutenir  l'addition  d'un  intérêt  au 
billet  de  banque  I  Cette  addition  serait  d'abord  morale  et 
équitable,  car  il  est  juste  que  la  banque  qui  se  sert  de  ca- 
pitaux étrangers  tienne  compte  à  leur  propriétaire  d'une 
partie  du  revenu  qu'elle  en  tire.  Elle  serait,  en  second  lieu, 
utile  et  profitable  à  la  société  dont  elle  encouragerait  le 
travail  et  l'économie,  en  coopérant  à  féconder  toutes  les 
épargnes.  Elle  est  enfin  nécessaire  aux  capitalistes  et  aux 
emprunteurs,  lesquels  sont  également  intéressés  à  ce  qu'au- 


183 

cuoe  portion  des  capitaux  disponibles  n'échappe  i  Taclion 
des  banques  qui  en  régularisent  remploi.  Gela  suffit,  ce 
semble,  pour  qu'une  mesure  dont  les  résultats  sont  si  effi- 
caces, ait  droit  d*étre  considérée  comme  recommandable. 

En  vain  parle-t-on  du  haut  prix  auquel  les  banques  se- 
raient alors  forcées  de  mettre  leurs  services.  Débarrassées 
des  soins  onéreux  qu'entraîne  aujourd'hui  le  soutien  de 
rencaisse  métallique,  réduites  à  leurs  seuls  frais  d'adroi* 
nistration  qui,  répartis  sur  un  nombre  infini  d'opérations, 
seraient  peu  lourds  pour  chacune  d'elles,  les  banques  n'au- 
raient au  contraire  à  grossir  que  d'un  droit  de  commission 
léger  et  invariable  le  taux  de  rmtérét  servi  par  elles  aux 
porteurs  de  leurs  billets. 

Et  quant  aux  entreprises  et  aux  spéculations  où  l'on  mon- 
tre les  banques  cherchant  alors  un  supplément  de  dange- 
reux profits,  c'est  une  vaine  menace.  Pour  s'eu  convaincre, 
il  suffit  de  se  demander  si  à  présent  la  Banque  de  France 
pourrait  dissiper  ainsi  les  capitaux  de  ses  actionnaires.  Une 
réponse  négative  n'est  pas  douteuse.  Mais,  dès- lors,  il  y 
aurait  un  moyen  bien  simple  d'écarter  toute  crainte  à  cet 
endroit,  ce  serait  de  subordonner  l'établissement  des  nou- 
velles banques  à  des  garanties  analogues  à  celles  dont  le 
fonctionnement  prolongé  de  la  Banque  de  France  a  si  pé- 
remptoirement démontré  l'efficacité. 

Tels  sont  les  motifs  pour  lesquels  je  persiste  à  penser, 
qu'il  y  aurait  d'heureux  résultats  à  retirer  de  l'essai  que 
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tenterait  une  banque  sérieuse,  de  supprimer  le  droit  au  rem- 
boursemeot  en  numéraire  du  billet  de  banque  et  de  le 
rendre  productif  d*intérét.  Il  a  fallu  que  ces  motifs  fussent 
à  mes  yeux  bien  graves  et  bien  décisifs  pour  me  déterminer 
à  résister  à  Tautorité  du  premier  corps  scientifique  de  la 
France,  c'est-à-dire  du  monde,  représenté  par  l'un  de  ses 
membres  les  plus  éminents.  Ce  n'est  pas  de  ma  part  un 
puéril  orgueil.  J'obéis  à  des  convictions  profondes  qui  résul- 
tent d'une  étude  attentive  du  crédit  et  des  banques.  Sont- 
elles  justes  et  légitimes?  C'est  ce  dont  le  lecteur  pourra 
juger,  car  je  lui  soumets  à  la  fois,  comme  c'était  mon  de- 
voir, et  le  mémoire  que  j'ai  présenté  à  l'Académie,  et  la 
critique  par  laquelle  il  y  a  été  répondu.  N'importe  l'accueil 
qui  sera  fait  à  cette  publication,  je  me  tiendrai  pour  satis- 
fait ,  pour  peu  qu'elle  aide  &  résoudre  les  problèmes  im- 
portants qui  y  sont  abordés.  J'ose  affirmer  en  effet  que  la 
continuation  des  progrès  économiques  de  la  société  dépend 
en  partie  de  leur  solution. 

Saint-Etienne,  le  30  octobre  1863. 

P. -P.  ABRIAL. 


PREMIERE  PARTIE 


NOTIONS    GÉNÉRALES 


CHAPITRE  V\ 


DÉFINITION   DU  CRÉDIT. 

Le  crédit  est  la  faculté  par  laquelle  on  obtient  la 
jouissaoce  temporaire  des  capitaux  d'autrui,  moyennant 
certains  avantages  réciproques. 

Le  crédit  n*est  donc  pas,  aiusi  qu'on  le  considère  parfois 
en  Économie  politique,  un  accident,  un  fait,  —  le  fait  de 
prêter  ou  d'emprunter  des  capitaux.  —  Ce  sont  là  des  mani- 
festations du  crédit,  et  non  le  crédit  même. 

Le  crédit  n'est  pas  non  plus  la  confiance ,  comme  le  défi- 
nissent Mac-Culloch  (1),  et  après  lui  M.  Ambroise  Clément, 
dans  un  article  remarquable  du  Journal  des  Economistes 
(2),  et  comme  l'admet  à  quelques  égards  H.  Coquelin,  dans 
l'article  Crédit  du  Dictionnaire  de  V Economie  politique  (3). 
Ces  mots  confiance  et  crédit,  quoique  corrélatifs,  expriment 
deax  idées  tout-à-fait  différentes.  Quand  un  fabricant  de 
draps  consent  à  atermoyer  le  paiement  de  la  pièce  d'étofié 
qu  il  vend  à  un  tailleur,  le  fabricant  vendeur  a  de  la  con- 
fiance ,  mais  c'est  le  tailleur  qui  a  du  crédit.  11  y  a  donc 
entre  ces  mots  une  diflérence  analogue  à  celle  que  présen- 
tent les  qualifications  de  prêteur  et  d'emprunteur. 

:i)  Pi  incipes  d'Economie  politique,  ] re  partie,  chap.  HL 
'2;  Journal  des  Economistes,  année  1848,  tome  21,  page  170. 
<3;  DMtonnaire  de  V Economie  politique^  y  Crédit. 
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Le  crédit  se  rencontrant  ainsi  en  la  personne  de  Tem- 
prunteur,  on  doit  le  considérer  comme  une  sorte  d'ap- 
titude à  contracter  des  emprunts  et  à  obtenir  des  prêts. 
Toutefois,  ce  mot  aptitude  ne  suffit  pas.  Il  laisse  supposer 
que  dans  les  opérations  de  crédit  le  capitaliste  conserve  une 
entière  liberté.  Cela  n'est  pas  exact.  I/homme  qui  a  des 
capitaux  disponibles  peut  fort  bien  ne  pas  les  prêter,  si  la 
défiance  remporte ,  ou  se  tromper  dans  sa  confiance ,  s'il 
raccorde  légèrement  ;  mais  il  n'est  pas  libre  de  prêter  au 
hasard.  Supposons  en  effet  un  capitaliste  sage  et  éclairé,  et 
demandons-nous  s'il  se  confiera  au  premier  venu.  Ne  mon- 
trera-t-il  pas,  au  contraire,  cerlaines  préférences?  N'offrira- 
t-il  pas  ses  capitaux  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre?  Et  si  nous 
voyons  de  nombreux  capitalistes  diriger  simultanément  leurs 
offres  de  capitaux  vers  la  même  pereonne,  ne  serons-nous 
pas  forcés  de  reconnaîlre  qu'il  y  a  en  celle-ci,  non  pas  seu- 
lement une  aptitude  à  emprunter,  mais  véritablement  une 
faculté  particulière  qui  lui  donne  le  pouvoir  d'attirer  à  elle 
les  capitaux,  de- préférence  à  toute  autre  qui  ne  réunit  pas 
les  mêmes  conditions  favorables  ? 

Le  crédit  est  donc  une  faculté  ;  or,  quelle  est  la  nature 
de  cette  faculté  ? 

Convient-il  d'admettre  avec  M.  Coquelin  qu'elle  dérive 
de  la  confiance?  Non  pas,  car  il  faudrait  alors  considérer 
comme  acte  de  crédit  toute  preuve  de  confiance,  —  ou 
morale,  comme  une  consultation,  — ou  matérielle,  comme 
un  dépôt. 

Dérive-t-eile  du  moins  du  genre  particulier  de  confiance  que 
réclame  l'opération  du  prêt,  c'est  à -dire  de  la  confiance 
que  le  capitaliste  témoigne  à  Temprunteur  en  lui  prêtant  ? 
Pas  davantage  ;  sinon,  le  crédit  d'un  emprunteur  ne  pourrait 
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jamais  avoir  une  existence  antérieure  ou  étrangère  à  celle 
de  l'opération  même.  Il  naîtrait  avec  le  prêt,  coexisterait 
avec  lui,  grandirait  en  même  temps  que  les  sommes  prê- 
tées, et  s'éteindrait  le  jour  du  remboursement.  Or,  n'est- 
on  pas,  eu  y  réfléchissant,  forcé  de  reconnaître  que  telle 
personne  a  du  crédit,  indépendamment  des  eniprunts  qu'elle 
pourrait  contracter,  et  sans  qu'on  lui  ait  rien  prêté  ?  que 
telle  autre  en  manque,  nonobstant  les  prêts  qu'on  a  pu  lui 
consentir,  et  précisément  parce  qu'elle  est  obérée  ? 

Cette  erreur  est  toutefois  générale  ;  elle  a  pour  cause  une 
locution  vicieuse  :  faire  crédit,  laquelle  a  d'ailleurs  égaré 
d'autres  économistes  non  moins  distingués  que  M.  Goquelin. 
C  est  ainsi  que  Mac-Culloch  ajoute  à  sa  déflnition  :  •  On  dit 

•  de  celui  qui  prête  qu'il  fait  crédit ,  et  de  celui  qui  eni- 
"  prunte  qu'il  obtient  du  crédit.  »  (1).  C'est  ainsi  encore 
que  John  Stuart-Mill  définit  lo  crédit  :  «   La  permission 

•  d'user  du  capital  d'autrui,  »  (2),  définition  qui  implique 
que  le  prêteur  donne  le  crédit,  et  que  l'emprunteur 
Tobtient. 

En  somme,  le  crédita  une  existence  indépendante  de 
l'acte  qui  le  manifeste  et  du  capitaliste  sur  lequel  il 
s'exerce.  Souvent  oisif  et  toujours  antérieur  à  l'acte  de 
crédit,  il  agit  entre  les  personnes,  comme  la  force  d'attrac- 
tioa  entre  les  corps ,  en  sollicitant  le  capitaliste  à  remettre 
ses  fonds  disponibles  à  la  personne  qui  en  est  douée;  et, 
comme  cette  force,  il  y  parvient  à  la  condition  de  dominer 
les  forces  contraires  qui  lui  font  résistance. 

Il  était  important  d'insister  sur  ce  premier  caractère  du 


ft)  Principes  d^ Economie  politique t  locodiato. 

{%  Principes  d'Economie  politique^  Uy.  UI,  ch.  XI,  {  I. 
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crédit,   lequel  est  généralement  méconnu.  Les  autres  sont 
acceptés  au  contraire  par  tous  les  économistes. 

Le  crédit  suppose  une  remise  temporaire  de  capitaux. 
La  condition  d'un  remboursement  ultérieur  au  terme 
convenu  est,  en  effet,  de  Vesscnce  du  contrat  de  crédit.  Si 
le  dessaisissement  du  capitaliste  était  définitif,  il  y  aurait 
donation,  vente,  etc.;  il  n'y  aurait  pas  prêt. 

L'emprunteur  acquiert  le  droit  d'user  des  capitaux  d'autrui 
comme  s'ils  étaient  siens.  Si  en  effet  les  capitaux  remis  de- 
vaient rester  inertes  et  stériles  entre  les  matns  de  la  per- 
sonne qui  les  reçoit ,  ces  capitaux  seraient  non  pas  prêtés, 
mais  déposés. 

L'emprunteur  doit  enfin  assurer  au  capitaliste  certains 
avantages,  de  manière  à  établir  entre  eux  un  échange 
de  services;  sinon  il  y  aurait  abandon  de  jouissance  et 
non  prêt. 

On  peut  toutefois  élever  sur  ce  point  quelques  doutes.  — 
L'avantage  est  évident  quand  le  prêteur  sert  un  intérêt.  11 
apparaît  moins  quand  le  capitaliste  se  dessaisit  de  ses 
capitaux  contre  des  titres  à  ordre  ou  au  porteur.  Néanmoins 
on  cesse  de  douter  lorsque,  examinant  ces  titres,  on  voit 
que  les  facilités  de  transmission  dont  ils  sont  doués  les  ren- 
dent propres  à  faciliter  la  réalisation  immédiate  d'une  valeur 
égale  au  montant  des  capitaux  prêtés,  et  à  transformer  ainsi 
le  prêt  originaire  en  un  échange.  On  pourrait  se  demander 
enfin  quel  avantage  se  propose  le  détaillant  qui  vend  à 
crédit,  sans  stipuler  d'intérêt,  ni  exiger  d'effets  de  com- 
merce. Mais  quelques  réflexions  démontrent  bientôt  que,  si 
le  détaillant  ne  stipule  pas  d'intérêts,  c'est  parce  que,  dans 
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la  prévoyance  du  délai  de  paicmcût  qui  lui  serait  imposé,  il 
a  eu  soin  de  grossir  proportionnellement  le  prix  de  sa  vente, 
eu  sorte  que  les  intérêts  sont  compris  dans  le  prix  stipulé. 
Si ,  après  Téchéance  du  terme  prévu ,  il  continue  à  ne  pas 
les  exiger,  c'est  à  cause  de  certaines  considérations  qui  le 
déterminent  à  en  faire  l'abandon.  Mais  la  preuve  que  cet 
abmdon  est  purement  facultatif  et  que  la  concession  d'un 
avantage  quelconque  est  considéré  partout  comme  un  élé- 
ment essentiel  de  l'acte  de  crédit,  c'est  que,  pour  faire 
courir  des  intérêts  à  son  profit ,  le  vendeur  non  payé  n'a 
qu'à  en  former  judiciairement  la  demande. 

Ayant  subi  en  cela  le  sort  de  toutes  les  choses  qu'on  veut 
déOnir  avant  de  les  avoir  suffisamment  analysées,  le  crédit 
a  reçu  les  définitions  les  plus  diverses.  Il  en  est  que  nous 
ne  saurions  passer  ici  sous  silence. 

Une  définition  très  répandue ,  très  répétée,  est  celle-ci  : 
«  Le  crédit  est  une  anticipation  de  l'avenir.  » 

Cette  définition  est  exacte  à  quelques  égards.  L'homme 
qui  emprunte  acquiert  la  disposition  immédiate  de  K^apitaux 
qu'une  lente  économie  n'aurait  pu  lui  procurer  qu'au  bout 
d'un  certain  temps.  Elle  ne  le  dispense  pas  néanmoins  de  cette 
économie.  11  devra  la  pratiquer  pour  rembourser ^ndis  que, 
privé  de  crédit,  il  l'aurait  pratiquée  pour  acquérir.  L'em- 
prunteur ne  fait  donc  qu'avancer  sa  jouissance ,  anticiper 
l'avenir. 

Cette  anticipation  devient  plus  remarquable  encore, 
quand  on  considère  l'intérêt  que  l'emprunteur  s'oblige  de 
servir  à  son  prêteur.  Non-seulement  il  avance  sa  jouissance, 
mais  il  en  escompte,  en  quelque  sorte,  les  avantages  futurs, 
CQ  promettant  au  prêteur,  en  outre  du  remboursement  du 
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principal ,  le  paiement  périodique  de  sommes  qu'il  ne  doit 
retirer  qu'éventuellement  de  l'emploi  des  capitaux  prêtés. 
Toutefois,  est-ce  ^  dire  que  le  crédit  soit  cette  antici- 
pation même  ?  S'il  en  était  vraiment  ainsi ,  tout  acte  dans 
lequel  on  découvrirait  une  anticipation  pareille  devrait  cons- 
tituer un  acte  de  crédit,  et  il  faudrait  ranger  dans  cette 
classe  les  avances  de  l'industriel  qui  fonde  une  usine  avec 
ses  propres  capitaux,  en  vue  de  profits  à  venir,  et  celles  de 
nos  pères  qui  ont  défriché  péniblement  les  champs  qu'ils 
nous  ont  légués ,  en  vue  des  récoltes  que  nous  y  faisons 
aujourd'hui.  On  recule  devant  ces  conséquences.  C'est  qu'en 
effet  le  crédit  est  étranger  à  des  anticipations  de  cette 
nature.  Ces  mots  anticipatian  de  ravenir^  justes  comme 
indication  d'un  des  résultais  du  crédit,  deviennent  donc 
faux,  dès  qu'on  veut  en  faire  la  définition  même  de  cette 
faculté. 

La  définition  du  crédit  proposée  par  M.  Cieszkowski  dans 
son  traité  philosophique  du  crédit  et  de  la  circulation  est 
également  sujette  à  critique:  «  C'est,  dit-il,  la  métamor- 
«  phose  des  capitaux  stables  ou  engagés  en  capitaux  cir- 
«  culants  ou  dégagés,  c'est-à-dire  le  moyen  qui  rend  dis- 
«  ponibles  et  circulables  des  capitaux  qui  ne  TéUiient  point, 
«  et  leur  permet ,  par  conséquent ,  de  se  porter  partout  où 
«  leur  besoin  se  fait  sentir.  » 

Si  le  crédit  produit  de  pareils  effets,  et  s'il  ne  produit 
que  ces  effets,  c'ost  un  point  très  controversablo.  Dans 
tous  les  cas,  il  no  serait  pas  seul  à  les  produire.  Qn'un 
homme  vende  sa  maison  pour  soutenir  son  commerce,  ou 
son  champ  pour  se  procurer  de?  semences,  cet  homme  aura 
certainement  métamorphosé  ses  capitaux  stables  ou  engagés 
en  capitaux  circulants  ou  dégagés,  pour  les  porter  là  où  le 
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besoin  s*en  faisait  sentir.  Aura-t-il ,  par  cela  seul ,  accompli 
des  actes  de  crédit?  Evidemment  non.  La  définition  de 
M.  Cieszkowski  doit  donc  être  repoussée  comme  insuffi- 
sante. 

Le  crédit  n'est  pas  non  plus  la  spéculation^  avec  laquelle 
tant  de  gens  semblent  prendre  à  t&che  de  le  confondre. 
11  y  a  spéculation  dans  le  fait  d'acheter,  —  réellement  ou 
fictivement,  peu  importe,  —  pour  les  revendre  ensuite,  des 
marcbandises  dont  le  prix  est  variable ,  en  vue  du  bénéfice 
qu'on  suppose  devoir  résulter  de  la  différence  à  survenir 
entre  le  prix  d'achat  et  le  prix  de  revente.  La  spéculation 
peut  s'exercer  sur  toute  espèce  de  marchandises,  et  notam- 
ment sur  des  titres  de  crédit  mis  en  vente.  Elle  peut  être 
atdée  par  l'emploi  du  crédit ,  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes 
les  fois  que  le  paiement  du  prix  de  l'achat  ou  de  celui  de 
la  revente  est  atermoyé  pour  faciliter  les  opérations.  Mais 
elle  n'est  pas  le  crédit,  lequel  lui  sera  même  tout-à-fait 
étranger,  quelqu'en  soit  l'objet,  titres  de  créance  ou  autres 
marchandises,  si  les  opérations  d'achat  et  de  revente 
s'accomplissent  au  comptant. 

Considérés  dans  leur  ensemble ,  les  actes  de  crédit  s'ap- 
pellent em/?run«  ou  pf^^,  selon  la  personne,  emprunteuse 
ou  prêteuse,  au  point  de  vue  particulier  de  laquelle  on  les 
considère.  Mais ,  dans  la  pratique ,  les  opérations  de  prêt  et 
d'emprunt  prennent  difliérents  noms,  suivant  leur  objet 
spécial.  Hles  ne  conservent  leurs  noms  génériques  que 
lorsqu'elles  ont  pour  objet  une  somme  d'argent.  Quand  cet 
objet  est  un  jmmeuble,  l'emprunt  et  le  prêt  qui  lui  est  corré- 
latif, se  désignent  par  le  mot  de  ba\l\  le  prêteur  se  nomme 
bailleur,  propriétaire,  etc.;  l'emprunteur,  prenexiA\  loca- 
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taire,  fermier,  etc.  Dans  un  atelier,  l'acte  de  crédit  est  un 
engagement'^  remprunleiir  est  le  patron;  le  prêteur,  un 
commis.  Dans  un  chantier,  renirepreneur  embauche  des 
ouvriers.  Parfois  l'emprunteur  et  le  prêteur  se  confondent 
dans  une  môme  personne,  comme  dans  la  société,  où  chaque 
associé  est  à  la  fois  préteur  et  emprunteur  de  son  co-associé. 

Convient-il  de  ranger  aussi,  dans  la  catégorie  des  contrats 
de  crédit,  le  mandat,  ainsi  que  le  fait  M.  Courcelle-Seneuil 
dans  son  traité  théorique  et  pratique  d'économie  politique? 
(1).  Nous  ne  le  pensons  pas,  même  loi*sque  le  mandant  juge 
à  propos  de  cooQer  des  capitaux  ;\  son  mandataire,  à  moins 
que  ce  dernier  n'agisse  dans  son  intérêt  personnel,  auquel 
cas  il  y  a  société,  prêt,  etc.,  mais  non  mandat.  Ce  n'est  pas 
que  le  mandataire  n'ait  su  inspirer  conûance  au  mandant,  car 
si  ce  dernier  lui  remet  l'administration  de  capitaux,  la  direc- 
tion d'une  iaffaire,  ou  l'accomplissement  d'une  opération, 
c'est  qu'évidemment  il  a  foi  en  lui.  Mais  ce  genre  de  con- 
fiance est  étranger  au  crédit,  qui  suppose  que  l'emprunteur 
conserve  son  individualité.  Qu'on  remarque  en  effet  que  le 
mandataire  n'est  qu'un  instrument,  intelligent  sans  doute, 
mais  un  instrument,  rien  de  plus.  C'est  une  machine  vivante 
dont  les  facultés  actives  et  passives  sont  venues  accPLîtrc 
celle  du  mandant.  En  vain  ce  dernier  aurait  jugé  à  propos 
d'accoupler  à  la  personne  du  mandataire  certains  capitaux 
pour  augmenter  sa  puissance ,  il  ne  ferait  pas  plus  acte  de 
crédit  que  si,  ayant  une  machine,  il  venait  à  y  ajouter  un 
rouage  pour  en  accroître  les  services.  Le  mandant  qui  remet 
des  fonds  à  un  mandataire  n'est  donc  pas  un  prêteur,  et 
l'on  essayerait  à  tort  d'assimiler  le  mandataire  à  un  emprun- 

(I)  T.  I.  p.  279. 
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teur.  Il  y  a  plus  :  c*cst  que,  si  une  assimilation  était  possible, 
il  faudrait  en  renverser  les  termes.  Le  mandataire  serait, 
contrairement  à  la  pensée  de  M.  Courcelle-Seneuil,  un  pré- 
teur; et  le  mandant,  un  emprunteur.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  le  mandat  est  salarié,  supposition  qui  est  souvent  une 
réalité,  nonobstant  la  présomption  contraire  de  Tarticle 
1986  du  code  Napoléon.  Dans  ce  cas,  en  effet,  la  personne 
du  mandataire  est  considérée  comme  un  capital  que  le  man- 
dant emprunte  pour  la  gestion  do  ses  propres  affaires,  et 
qu'il  rémunère  selon  les  règles  admises  en  matière  de  crédit. 
Mais  ce  salaire,  dont  les  dispositions  légales  font  une  excep- 
tion, ne  saurait  changer  la  nature  du  contrat  de  mandat  qui, 
nonobstant  le  degré  de  confiance  qu'il  suppose,  est  en  règle 
générale  étranger  au  crédit. 

Quelque  subtile  que  puisse  paraître  cette  discussion,  nous 
croyons  devoir  la  maintenir,  car  il  nous  semble  que  l'idée 
de  crédit  doit  y  gagner  quelque  chose  en  netteté  et  en  pré- 
cision. 

Les  actes  de  crédit  aident  tantôt  à  produire ,  tantôt  à 
consommer.  Sera-t-il,  en  conséquence,  nécessaire  d'éfbdier 
le  crédit  au  double  point  de  vue  de  la  production  et  de  la 
consommation?  Non,  car  ces  deux  fonctions  sont  corréla- 
tives, se  supposent  Tune  Tautre,  et  ne  peuvent  être  isolées 
qu  abslraclivemenl.  Comprendrait-on  en  effet  qu'on  put  pro- 
duire sinon  pour  consommer,  et  qu'on  put  consommer  sans 
avoir  produit?  Peu  importe  que  la  production  d'un  individu 
soit  plus  ou  moins  féconde  ;  laconsommaticm  d'un  autre,  plus 
ou  moins  grande.  La  société  prise  en  masse  destine  à  sa 
consommation  tout  ce  qu'elle  produit,  et  ne  peut  consom- 
mer que  ce  qu'elle  a  produit.  Cela  nous  suffit  pour  nous 
pcnneltre  de  remonter  à  la  production  comme  à  la  condition 
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essentielle  du  soutien  de  la  vie  sociale.  Nous  ne  nous  occu- 
perons donc  du  crédit  que  relativement  à  la  production  de 
la  richesse,  certain  d'avance  que  si  notre  œuvre  est  com- 
plète, ce  qui  restera  à  dire  de  cette  faculté,  au  point  de  vue 
de  la  consommation,  ne  saurait  présenter  qu'une  médiocre 
importance. 


CHAPITRE  IL 


EFFETS  DU  CREDIT. 

Le  crédit  n'est  pas  essentiel  à  la  production  de  la  richesse. 
S*il  aide  fréquemment  aux  fonctions  de  la  vie  économique, 
plus  souvent  encore  il  leur  reste  étranger.  La  société  aurait 
dédaigné  de  recourir  à  cette  faculté ,  ou  jugé  à  propos  d'en 
proscrire  l'emploi,  qu'elle  n'aurait  pas  pour  cela  compromis 
son  existence.  Ses  destinées  seraient  sans  doute  moins  bril- 
lantes; elle  n'en  suivrait  pas  moins  le  cours  de  ses  destinées. 

C'est  qu'en  effet  le  crédit  n'est  qu'un  élément  accessoire  de 
la  production,  une  faculté  simplement  complémentaire.  Il 
est  utile  sans  doute,  mais  son  utilité  ne  se  révèle  qu'au 
moment  où  l'on  veut  donner  à  sa  production  ou  à  sa  con- 
sommation une  extension  supérieure  à  celle  que  compor- 
terait l'usage  strict  des  capitaux  dont  on  a  la  propriété 
personnelle.  Cette  faculté  n'en  a  pas  moins  une  grande  im- 
portance. Elle  est,  en  quelque  sorte,  un  ressort  nouveau  qui, 
pour  n'être  pas  indispensable  au  fonctionnement  de  la  ma- 
chine sociale ,  ne  laisse  pas  d'en  élever  considérablement  la 
puissance,  et  de  faciliter  le  jeu  de  tous  ses  rouages.  A  l'usage 
de  la  propriété  purement  pereonnelle  dans  les  travaux  du 
producteur,  elle  ajoute  l'usage  de  la  propriété  d'autrui ,  élar- 
gissant ainsi  la  base  de  l'édiflce  économique,  et  faisant],  à 
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proprement  parler,  passer  la  société  d'une  phase  dans  une 
autre  qui  lui  est  supérieure. 

Comme  la  propriété  qui  caractérise  la  première  phase  de 
la  vie  sociale,  le  crédit  n'est  indifférent  à  aucun  des  phéno- 
mènes économiques.  Il  s'applique  à  chacun  d'eux  pour  les 
faciliter  tous.  Comment  se  fait  cette  application  ?  quels  en 
sont  les  résultats?  Ce  sont  des  points  sur  lesquels  il  importe 
d'apporter  la  lumière. 

Remarquons,  à  cet  effet,  que  les  phénomènes  économi- 
ques sont  de  trois  genres  composés ,  le  premier,  des  phé- 
nomènes relatifs  à  la  formation  de  la  richesse  ;  le  second , 
des  phénomènes  relatifs  à  sa  répartition  ;  et  le  troisième , 
des  phénomènes  relatifs  à  son  échange.  Ce  classement  tri- 
parti n'est  pas  encore  consacré  par  la  science;  il  ne  saurait 
toutefois  être  sérieusement  contesté.  Une  chose  est  fabri- 
quer de  la  richesse  ;  autre  chose ,  recevoir  une  certaine 
quote-part  du  produit  nouveau  à  la  formation  duquel  on  a 
coopéré  ;  autre  chose  encore,  troquer  valeur  contre 
valeur.  Des  phénomènes  si  essentiellement  différents  ne 
sauraient  ôlre  confondus.  C'est  surtout  dans  la  recherche  des 
effets  du  crédit  qu'il  convient  de  les  mahitenir  séparés. 

PREMIER  GENRE  DE  PilÉXOMÈNES  ÉCONOMIQUES. 
Formotlon  de  la  richesse. 

Pour  former  de  la  richesse,  il  faut  des  capitaux,  c'est-à- 
dire  des  choses  matérielles  et  immatérielles  douées  de  facultés 
actives  ou  forces,  et  de  facultés  passives  ou  capacités,  que  le 
travailleur  féconde  en  les  mettant  en  relation  les  unes  avec 
les  autres.  Certains  modes  do  relation  supposent  même  que 
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le  travailleur  agit  sur  une  grande  masse  de  capitaux ,  tels 
sont  ceux  que  signalent  la  division  du  travail  et  remploi 
des  agents  naturels  gratuits.  Si  les  travailleurs  ne  pouvaient 
jamais  user  que  des  seuls  capitaux  sur  lesquels  ils  ont  des 
droits  de  propriété  personnelle,  la  médiocrité  habituelle  de 
la  fortune  des  particuliers  rendant  impossible  la  réunion 
dans  les  mêmes  mains  d'une  somme  considérable  d'instru- 
ments et  de  matières  premières,  la  puissance  productive 
de  la  société  serait  très  restreinte.  Ou  peut  en  juger 
par  le  spectacle  que  nous  offrent  les  contrées  où  le  crédit 
ne  peut  se  développer,  comme  TOrient.  Les  industries  agri- 
coles et  manufacturières  y  restent  dans  un  état  primitif  et 
comme  rudimentaire.  Beaucoup  d'artisans,  peu  d'entrepre- 
neurs, point  de  grandes  cultures.  Â  part  certains  particuliers 
qui  doivent  à  une  position  exceptionnelle,  et  trop  souvent  à 
des  exactions,  une  fortune  qui  leur  permet  de  faire  arriver 
jusqu'à  leur  personne  les  produits  des  pays  réellement 
civilisés ,  on  y  manque  de  bien-être.  La  sagesse  suprême 
consiste  à  y  restreindre  ses  désirs,  faute  de  moyens  de  les 
satisfaire. 

Cette  pénurie  des  contrées  privées  de  crédit  contraste 
naturellement  avec  l'abondance  de  toutes  choses  dans  la* 
quelle  vivent  les  populations  des  contrées  où  l'on  peut 
s'abandonner  à  la  conflance.  Le  travail  y  suit  un  cours 
régulier.  Les  moyens  de  productfon  se  généralisant  de  plus 
en  plus,  les  produits  eux-mêmes  se  multiplient  sans  cesse 
et  fout  pénétrer  de  plus  en  plus  profondément  le  bien-être 
matériel.  Tout,  en  un  mot,  y  révèle  la  puissance  et  la 
fécondité  du  crédit.  Sans  lui ,  l'activité  industrieuse  dont  il 
est  r&me  s'éteindrait^  faute  d'aliments.  11  y  a  plus,  sans  la 
connaissance  des  ressources  qu'il  est  capable  de  procurer, 
il  est  de  nombreux  travaux  dont  on  n*aurait  même  pu 
concevoir  la  pensée. 
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Est-ce  à  dire  que  le  crédit  venant  en  aide  à  la  pénurie 
sociale,  multiplie  les  capitaux  ?  Non ,  sans  doute  ;  le 
travail  seul  a  cette  puissance.  Tout  ce  dont  le  crédit  est 
capable ,  c'est  de  déplacer  les  capitaux ,  de  les  réunir  dans 
les  mômes  mains,  d'augmenter  ainsi  la  fécondité  du  travail, 
et  de  lui  donner  lieu  de  fournir  à  l'épargne  plus  d'éléments. 
C'est  bien  assez  sans  y  ajouter  on  ne  sait  quelles  propriétés 
magiques,  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  tromper 
les  esprits  simples,  et  de  les  détourner  des  voies  vérita- 
bles de  la  richesse  qui  sont  le  travail  et  l'économie. 

On  attribue  souvent  à  l'association  l'heureuse  influence 
du  crédit  sur  la  formation  de  la  richesse.  On  oublie  que  si 
l'association  a  pour  effet  de  transformer  des  faiblesses  indi- 
viduelles en  une  force  collective ,  c'est  au  crédit  qu'elle  en 
est  redevable.  C'est  en  effet  parce  que  les  individualités  qui 
la  composent  s'inspirent  réciproquement  confiance,  que 
Tassociation  existe.  L'association  n'est  donc  qu'une  des 
formes  nombreuses  sous  lesquelles  se  manifeste  le  crédit 
môme ,  et  l'on  a  tort  de  restreindre  à  cette  forme  particu- 
lière des  applaudissements  auxquels  a  droit  de  préférence  le 
crédit  qui  la  soutient,  et  sans  lequel  elle  disparaîtrait. — Cette 
observation  est  importante.  Elle  fait  voir  l'erreur  dans 
laquelle  tombent  ces  gens  qui  s'imaginent  pouvoir  répandre 
le  bien-ôtre  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  en  se  bor- 
nant à  y  organiser  des  associations.  Elle  démontre  aux 
penseurs  qu'exalte  l'amour  du  bien  public ,  qu'ils  doivent 
subordonner  leurs  conceptions  à  l'amélioration  du  milieu 
social  que  réclame  le  crédit,  et  au  développement  des 
qualités  constitutives  de  celte  force.  Cette  œuvre  une  fois 
accomplie,  l'esprit  d'industrie  s'exerçant  librement  saura 
bientôt  découvrir  les  combinaisons  préférables. 
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DBUXlèllB  GBNRE  DB  PHÉNOMÈNES  ÉCONOMIQUES. 
RéiMrtItlon  de  la  rleb^sae. 

Répartir  la  richesse,  c'est  distribuer  entre  chacun  des 
ayants-droit  le  produit  d'un  travail  commun.  On  comprend* 
qu'il  puisse  y  avoir  communauté  d'efforts  saus  intervention 
du  crédit ,  si  plusieurs  producteurs  se  réunissent  pour 
apporter  leur  contingent  à  un  même  ouvrage,  en  se  gardant 
d'ailleurs  d'aliéner  leur  personnalité  et  de  rien  confier  à 
leurs  co*produc!eurs.  On  comprend  également  que,  le  pro- 
duit achevé,  les  producteurs  puissent  s'en  répartir  entre  eux 
la  valeur,  proportionnellement  à  la  coopération  morale  et 
matérielle  de  chacun  d'eux.  Toutefois,  la  communauté  de 
travail  supposant,  à  défaut  de  l'appui  du  crédit,  l'action  person- 
nelle de  chacun  des  travailleurs ,  et  les  phénomènes  de 
répartition  un  fractionnement  réel  et  immédiat  du  produit 
formé  en  commun,  il  est  difficile  d'admettre  que  des  phé- 
nomènes économiques  relatifs  à  la  répartition  de  la  richesse 
poissent  se  présenter  fréquemment  en  dehors  de  Taction 
du  crédit,  à  c^use  des  obstacles  que  rencontre  alors  la 
réunion  de  ces  conditions  diverses. 

Ces  difficultés  disparaissent  quand  le  crédit  vient  fournir 
son  concours  aux  travailleurs.  Le  capitaliste  qui  ne  peut  ou 
ne  veut  s'employer  activement  à  l'œuvre  commune,  se 
borne  à  prêter  sa  personne  ou  ses  capitaux.  L'entrepreneur 
qui  dirige  le  travail  fait  alors  le  produit  sien,  et  donne  en- 
suite à  ses  collaborateurs  personnels  ou  impersonnels,  une 
part  du  produit  en  nature,  ou  bien  une  part  de  sa  valeur  » 
ou  même  une  somme  déterminée  à  l'avance,  abstraction 
faite  du  résultat  plus  ou  moins  fructueux  du  travail  à  accom- 


plir.  Ainsi,  grâce  au  crédit,  pour  collaborer  à  un  ouvrage 
et  obtenir  une  part  du  produit,  il  n*cst  pas  indispensable  d  y 
employer  sa  personne;  il  suffit  d'avoir  un  capital  et  de  le 
prêter.  Le  crédit  se  trouve  donc  doué  d'une  propriété  qu'on 
peut  wpi^levrémimératrice,  car  elle  procure  au  capitaliste  qui 
consent  à  laisser  employer  ses  capitaux  dans  la  production, 
une  sorte  de  rémunération.  Cet  eiïet  du  crédit  est  d'une 
grande  importance.  C'est  par  lui  que  l'usage  de  cette  faculté 
assure  au  savant  les  loisirs  nécessaires  pour  apprendre  la 
nature  des  choses,  cette  source  de  tout  progrès;  —  à 
l'artiste  ceux  que  réclame  le  culte  du  beau,  cette  source  de 
toute  volupté  ;  —  à  la  femme,  à  l'enfant ,  au  vieillard ,  à 
l'infirme,  les  moyens  de  pourvoira  leurs  besoins  sans  enta- 
mer leur  capital  et  sans  s'exposer  plus  tard  à  la  misère. 

La  rémunération  que  procure  le  crédit  affecte  différentes 
formes  qui  peuvent  être  ramenées  au  dividende  et  à  la 
rente.  Le  capitaliste  qui,  décidé  à  subir  les  chances  diverses 
de  la  production,  se  contente  d'une  quote-part  proportion- 
nelle du  produit  formé  ou  de  son  estimation,  perçoit  un 
dividende.  Tels  sont  l'associé  commanditaire,  le  commis 
intéressé,  le  bailleur  à  colonage,  etc. 

Quand,  au  contraire,  le  capitaliste  touche  une  somme 
déterminée,  indépendante  des  éventualités  de  la  production 
et  simplement  proportionnelle  au  temps  pour  lequel  il  se 
dessaisit  de  l'usage  de  ses  capitaux,  la  rémunération  prend 
le  nom  de  rente.  Telles  sont  celles  que  perçoivent  le  prêteur 
à  intérêt,  le  bailleur  à  ferme,  etc. 

La  rente  la  plus  remarquable  est  sans  contredit  l'intérêt, 
non  parce  que  ce  genre  de  rente  diffère  des  autres  dans  ses 
causes  ou  dans  ses  effets,  mais  à  cause  des  limitations  dont 
son  taux  a  été  généralement  l'objet  jusqu'à  présent.   La 
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force  des  choses  plus  puissante  que  les  préjugés  les  plus 
vivaces,  ramène  peu  à  peu  les  peuples  à  la  liberté  en  cette 
matière. 

La  légitimité  de  la  rémunération  qu'assure  aux  capitaux 
l'usage  du  crédit  a  été  vivement  contestée,  il  y  a  quelques 
années.  De  cette  idée  d'Adam  Smith  et  des  économistes  en  gé- 
néral que  toute  richesse  vient  du  travail,  certains  socialistes 
ont  conclu  que  toute  rémunération  autre  que  le  salaire  est 
illégitime.  Leur  erreur  a  pour  cause  Fidée  fausse  qu'ils  se 
font  du  travail.  Entendant  par  ce  mot  l'action  des  seuls 
capitaux  inhérents  à  la  personne  du  producteur,  tandis  qu'il 
exprime  en  réalité  l'action  de  tous  les  capitaux  personnels 
ou  impersonnels  qui  coopèrent  à  Tœuvre  productive,  ils  sont 
forcement  amenés  à  cette  conclusion,  logique  à  la  forme, 
erronée  au  fond,  qu'en  dehors  du  salaire,  c'est-à-dire  de  la 
rémunération  de  la  personne,  il  ne  peut  y  avoir  d'attribution 
qu'à  titre  de  remboursement,  à  peine  de  vol.  Pour  renverser 
cette  argumentation ,  il  suffit  de  rectiOer  l'idée  fausse  qui 
en  forme  les  prémisses ,  et  Ton  voit  alors  que  le  salaire, 
quelque  légitime  qu'il  soit,  ne  Test  pas  davantage  que  le 
dividende  servi  à  l'actionnaire,  ni  que  l'intérêt  touché  par  le 
prêteur. 

TBOISIÈME  GENRE  DE  PHÉNOMÈNES  ÉœNOMIQUES. 
Eebanise  de  la  richesse. 

Le  travailleur  a  formé  de  la  richesse  ;  le  voilà  définitive- 
ment nanti  d'une  somme  déterminée  de  valeurs  Son  œuvre 
n'est  pas  encore  accomplie,  car  il  faut  en  outre,  pour  satis- 
feire  ses  besoins  multiples,  qu'il  trouve  le  moyen  de  con- 
vertir à  l'occasion  les  valeurs  qu'il  a  en  sa  possession,  en 
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valeurs  différentes  propres  d  la  satisfaction  de  ses  besoins  du 
moment.  II  y  parvient  au  moyeu  de  rechange. 

Les  échanges  primitiFs  avaient  lieu  par  simple  troc.  Puis 
on  a  inventé  la  vente  qui  se  compose  de  deux  trocs  suc- 
cessirs,  Tun  de  la  valeur  à  échanger  contre  une  marchandise 
intermédiaire  destinée,  en  raison  de  ses  qualités  spéciales, 
à  servir  d'instrument  d'échange,  Taulre,  de  la  marchandise 
intermédiaire  contre  Tobjet  convoité.  Cette  marchandise 
intermédiaire  destinée  à  servir  d'instrument  dans  les  échan- 
ges, c'est  la  monnaie. 

Le  simple  troc  et  la  vente  peuvent  évidemment  s'accom- 
plir sans  Taide  du  crédit.  Mais  pour  troquer  sans  recourir  à 
cette  force,  il  faut  que  les  contractants  aient  à  leur  dispo- 
sition immédiate  des  valeurs  égales  et  réciproquement  d'une 
égale  convenance.  Ces  conditions  sont  rarement  remplies  au 
moment  précis  où  naissent  les  besoins  à  satisfaire.  Les 
besoins  eux-mêmes  sont  loin  d'être  toujours  réciproquement 
contemporains.  L'usage  du  crédit  écarte  ces  obstacles  en 
introduisant  dans  le  troc  un  élément  nouveau,  le  terme. 
Celui  des  échangistes  à  qui  ce  terme  est  accordé  a  le  temps 
de  préparer  la  livraison  qui  doit  compléter  le  troc  commencé 
par  la  livraison  de  l'autre.  Tous  deux  en  profitent,  même 
celui  des  échangistes  qui  reste  créancier,  car  il  s'assure 
ainsi  à  lui-même  un  échange  qui  pourrait  rencontrer  des 
difficultés  le  jour  où  il  aurait  à  satisfaire  ses  propres 
besoins. 

L'usage  du  crédit  facilitant  le  troc,  la  vente  elle-même 
s'en  trouve  facilitée,  par  cela  même  qu'elle  se  compose  de 
deux  trocs  successifs. 
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Tels  sont  les  premiers  effets  de  Tapplication  du  crédit  aux 
échanges.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  crédit  permet  encore 
d'améliorer  la  monnaie  sur  laquelle  pivotent  les  deux  trocs 
qui  composent  la  vente,  en  sorte  que  tous  les  éléments  de  la 
vente,  trocs  successifs  et  marchandée  intermédiaire,  sont 
neureusement  modifiés  par  rinlervention  de  cette  faculté. 

Pour  faire  comprendre  Taction  du  crédit  sur  la  monnaie, 
il  est  bon  de  rappeler  que,  tant  que  le  crédit  lui  reste 
étranger,  la  monnaie  ne  peut  consister  qu'en  une  marchan- 
dise d'une  taleur  équivalente  à  celle  des  objets  à  échanger. 
Aussi,  la  définit-on  généralement,  un  instrument  d'é- 
change qui  par  lui-même  est  un  équivalent.  Le  choix  de 
la  marchandise  destinée  à  servir  de  monnaie  a  varié  selon 
les  lieux  et  les  temps.  11  a  fini  par  se  lîxer  sur  Tor,  l'argent 
et  le  cuivre.  De  là  vient  qu'on  nomme  la  monnaie  ainsi 
composée,  monnaie  métalliqve.  Or,  la  monnaie  métallique 
participant  à  tous  les   inconvénients  des  métaux  qui  la 
composent  est,  comme  eux,  lourde,  encombrante,  insuffi- 
sante et   coûteuse.   Ces   inconvénients    graves   qui  sont 
surtout  ressentis  dans  la  pratique  journalière  des  affairas, 
le  crédit  permet  de  les  corriger  tous.  11  suffit  pour  cela  de 
remplacer  les  métaux  précieux  par  les  titres  de  créance 
qui  servent  à  constater  les  préls  effectués,  après  les  avoir 
rendus  facilement  transmissibles  on  les  faisant  à  ordre  ou 
au  porteur.  Le  prêt  se  convertit  ainsi  en  une  vente  à  terme 
de  la  marchandise  à  échanger  contre  le  titre  de  créance  ; 
ce   titre  lui-même  devient  la  marchandise  intermédiaire 
avec  laquelle  on  achète  une  autre  valeur,  ce  qui  achève 
réchange.  Les  titres  de  créance  sont  donc  à  leur  tour  des 
instruments  d*échange,   mais  des  instruments  qui,  à  la 
différence  de  la   monnaie  métallique,  sont  légers  et  peu 
encombrants,   se  multiplient  presque  indéfinitivement,  et 
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n'enlèvent  presque  rien  à  Taction  da  travail  de  rhoronie. 
Seulement,  tandis  que  la  monnaie  métallique  est  un  instru- 
ment d'échange  qui  par  lui-même  est  un  équivalent,  la 
monnaie  du  crédit  ou  la  montmie  de  papier,  comme  on 
l'appelle  souvent,  est  un  instrument  d'échange  aux  men- 
tions  duquel  correspond  une  valeur  équivalente. 

11  y  a  lieu  toutefois  d'ajouter  un  caractère  à  cette  défini- 
tion pour  la  rendre  complète.  Tous  les  titres  de  créance 
aisément  transmissibles  sont  sans  àonXe  de  la  monnaie  ; 
mais,  évidemment,  cette  monnaie  ne  peut  servir  que  si  la 
créance  est  sûre.  De  la  monnaie  de  papier  qui  représen- 
terait des  créances  irréalisables  ou  fausses,  ne  serait, 
comme  ces  créances,  que  de  la  mauvaise  ou  de  la  fausse 
monnaie.  La  monnaie  de  crédit  doit  donc  être  définie; 
un  instrument  d!échange  aux  mentions  duquel  œrres^ 
pond  une  valeur  équivalente  siïrement  réalisable. 

Après  cela,  la  monnaie  est  plus  ou  moins  bonne,  suivant 
les  facilités  qu'en  offre  le  remboursement.  Des  titres  de 
créance  payables  dans  une  grande  ville  formeront  des 
instruments  d'échange  préférables  à  d'autres  titres  payables 
dans  des  localités  écartées.  Des  titres  remboursables  dans 
un  délai  moral  convenable  ou  à  vue  vaudront  mieux,  en 
tant  que  monnaie,  que  d'autres  titres  à  échéance  reculée, 
11  est  facile  à  l'emprunteur  de  choisir,  au  milieu  des  nom- 
breuses combinaisons  dont  les  stipulations  des  titres  de  crédit 
peuvent  être  l'objet,  celles  qui  sont  les  plus  propres  à 
satisfaire  à  la  fois  à  son  intérêt  et  aux  visées  de  son  prêteur. 

La  monnaie  du  crédit  se  compose  de  billets  ou  obliga- 
tions  et  de  lettres  de  change.  Les  billets  ou  obligations 
sout  souscrits  par  le  débiteur  au  profit  du  créancier  ;  les 
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lettres  de  change  sont  tirées  par  le  créancier  sur  son  débi- 
teur. Les  billets  et  les  lettres  de  change  sont  payables  an 
porteur  ou  à  l'ordre  du  porteur,  à  échéance  déterminée  ou 
à  vue,  ou  encore  à  un  certain  délai  de  vue.  Le  genre  de 
monnaie  de  crédit  le  plus  remarquable  est  le  billet  de  banque 
qui  est  payable  en  espèces  au  porteur  et  à  vue.  II  est,  eu 
France,  l'objet  du  monopole  de  la  Banque  de  France. 

Les  facilités  que  Tusage  du  crédit  assure  aux  échangea, 
aident  singulièrement  au  bien-être  de  l'homme,  en  rendant 
les  moyens  de  consommation  plus  accessibles.  Toutefois, 
certains  économistes  et  des  plus  distingués  regrettent  ce 
résultat,  et  dans  leur  préoccupation  exclusive  des  iucon- 
vénients  qu'if  peut  entraîner,  considèrent  le  crédit  comme 
une  faculté  moins  utile  encore  au  point  de  vue  de  Taiipui 
qu'elle  assure  à  la  production  de  la  richesse,  qu'elle  n'est 
dangereuse  sous  le  rapport  des  facilités  qu'elle  procure  à 
sa  consommation.  Ces  économistes  oublient  que  le  crédit  ne 
favorise  pas  seulement  les  consommations  improductives; 
—  qu'il  vient  surtout  en  aide  aux  consommations  repro- 
ductives; —  et  qu'au  surplus,  si  l'opinion  assez  commune 
dans  les  régions  gouvernementales  qu'il  est  bon  d'encou- 
rager les  consommations,  pèche  par  son  exagération,  elle 
repose  sur  une  idée  fondamentale  juste,  à  savoir  qu'un 
certain  degré  de  consommation  est  nécessaire  au  soutien  du 
travail  et  de  la  production. 

Tels  sont  les  effets  du  crédit.  Il  favorise  la  formation  de 
la  richesse,  —  assure  aux  capitalistes  une  rémunération,  — 
et  rend  de  plus  complète  la  satisfaction  des  besoins  de 
riiomme.  Comment  s'étonner,  après  cela,  de  la  fécondité 
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de  la  production  et  de  Textension  continue  du  bien  être, 
dans  les  contrées  où  Ton  sait  retirer  de  cette  faculté  les 
services  qu^elle  est  capable  de  rendre  ! 

Hais  comment  développer  en  soi  cette  faculté?  C*est 
ce  que  la  recherche  des  causes  du  crédit  va  nous  ap- 
prendre. 


CHAPITRE  III. 


CAUSES  ET  MOYENS  DU  CRÉDIT. 

Les  catLses  du  crédit  sont  les  qualités  morales  et  écono- 
miques dont  la  réunion  fait  naitre  en  la  personne  qui  en  e^t 
douée  la  faculté  d*inspirer  conflance.  Il  importe  de  ne  pas 
les  confondre  avec  les  cames  des  actes  de  crédit,  c'est-à-dire 
avec  les  motifs  qui  déterminent  l'emprunteur  et  le  préleur 
à  se  livrer  à  des  actes  de  crédit.  Les  causes  des  actes  de 
crédit  sont,  en  ce  qui  touche  Temprunteur,  le  besoin  d'aider 
ù,  sa  production  ou  à  sa  consommation  ;  en  ce  qni  touche 
le  préteur,  le  désir  de  se  procurer  une  rémunération  ou  de 
s'assurer  certaines  facilités  d'échange.  Les  causes  du  crédit 
sont,  au  contraire,  rhonnéteté,  la  fortune  et  le  travail. 

Vhonnéteté  est  la  première  et  la  plus  importante  des 
causes  du  crédit.  En  vain,  en  effet,  jouirait-on  de  la  fortune 
la  plus  considérable  et  la  plus  solide,  en  vain  serait-on  doué 
au  plus  haut  degré  d'intelligence,  d'ordre  et  d'activité,  on 
ne  pourrait  inspirer  conflance  si,  à  ces  dons  heureux,  on  ne 
joignait  un  don  plus  précieux  encore,  celui  d'une  conscience 
droite.  Comment  un  capitaliste  pourrait -il  se  décider  à 
abandonner  à  autrui  l'usage  de  ses  capitaux,  s'il  avait  lieu 
de  craindre  que  son  emprunteur  n'eût  pris  des  mesures 
secrètes  pour  dissimuler  son  avoir,  et  se  soustraire  à 
Taccomplissement  des  obligations  qui  dérivent  de  son  em- 
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prunt?  C'est  bien  assez  de  s'exposer  à  ces  éventualités 
fatales  dont  nul  n'est  exempt,  mais  qui  étant,  somme  toute, 
assez  rares,  ne  peuvent  balancer  la  force  que  l'emprunteur 
connu  pour  être  fidèle  à  sa  parole,  et  rigide  observateur 
de  son  devoir,  puise  dans  son  honnôlctc'î  môme. 

Toutefois,  l'honnêteté  serait  insuffisante  pour  donner  du 
crédit.  C'est  sans  doute  une  qualité  essentielle  et  fondamen- 
tale, sans  laquelle  seraient  vains  les  efforts  auxquels  on 
pourrait  se  livrer  pour  iuspirer  confiance  ;  mais  elle-même 
serait  inutile  sans  certaines  qualités  purement  économiques 
propres  à  rassurer  le  capitaliste  sur  son  remboursement. 
Ces  qualités  sont,  premièrement,  la  fortiuie  qui  garantit 
la  re|)résentation  de  la  valeur  prêtée,  et  secondement,  le 
travail  qui  en  assure  la  conservation  ou  la  reproduction. 
La  bonne  volonté  du  plus  honnête  homme  du  monde  serait 
en  eflet  impuissante  pour  lui  permettre  de  rembourser  à 
l'échéance  le  montant  de  ses  emprunts,  si  n'ayant  aucune 
fortune,  il  vivait  néanmoins  d'une  vie  oisive  et  stérile.  Ces 
qualités  ont  du  reste  des  effets  pareils.  H  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  deux  hommes,  l'un  riche  mais  oisif,  l'autre  pauvre 
mais  laborieux  et  intelligent,  toutes  choses  égales  d  ailleurs, 
soient  doués  à  des  degrés  divers  de  la  force  constitutive 
du  crédit.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  l'égale  facilité 
que  trouvent  à  emprunter  riionm^edu  monde  et  Tenlrepre- 
neur,  malgré  la  différence  de  leurs  conditions,  pas  plus  que 
le  fils  de  famille  et  le  pionnier  américain,  malgré  les  hasards 
de  leura  existences.  Mais,  évidemment,  tout  honnêto  homme 
qui  réunit  en  lui  fortune  et  travail  doit  jouir  d'un  crédit 
supérieur  au  leur,  et  c'est  la  juste  récompense  dlune  fortune 
(îu'unc  vie  laborieuse  fait  supposer  noblement  acquise*. 

Ajoutons    que    ces   qualités  morales    et  économiques 
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seraient  elles  même  sans  résultat  utile  pour  les  personnes 
qui  en  seraient  douées,  si  la  propriété,  ce  fondement  essentiel 
de  la  société  économique,  n'était  parvenue  à  un  certain 
degré  de  consolidation.  Comment  en  effet  un  capitaliste 
prudent  pourrait-il  se  décider  à  céder  à  autrui  l'usage  de 
ses  capitaux,  s'il  n'était  convaincu  qu'en  cas  de  refus  de 
remboursement,  des  lois  prévoyantes  et  sages  lui  prêteront 
un  appui  efficace?  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
pratiques  du  crédit  sont  toujours  contemporaines  d'un  état 
avancé  de  civilisation.  On  ne  trouve  aucune  trace  de  cette 
faculté  dans  les  tribus  sauvages.  Les  traces  en  sont  fugitives 
chez  les  peuples  barbares.  Elles  deviennent  plus  apparentes 
à  mesure  que  la  civilisation  gagne  du  terrain.  Elles  s'effa- 
cent au  contraire  quand  une  nation  recule  vers  la  barbarie. 
1^  crédit  a  fleuri  i\  Athènes  et  à  Rome,  et  c'est  à  peine  si, 
après  les  invasions  successives  des  peuples  du  Nord,  on  en 
peut  saisir  de  loin  en  loin  quelques  rares  manifestations. 
Quand  plus  tard  la  situation  s'est  régularisée,  les  contrées 
où  le  crédit  a  commencé  à  se  montrer  sont  précisément 
celles  qui  se  sont  signalées  par  leurs  premiers  progrès  en 
sécurité,  en  liberté  et  en  égalité,  l'Italie,  les  puissances 
Anséatiques,  la  France;  et  aujourd'hui  celles  où  cette  force 
a  acquis  les  plus  grands  développements  sont  aussi  les 
plus  civilisées,  la  France,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis,  la 
Belgique,  TAllemagne,  l'Italie,  etc 

L'influence  du  crédit  sur  la  propriété  et  celle  de  la  pro* 
priélé  sur  le  crédit  sont  d'ailleurs  réciproques.  «  S'il  est 

•  vrai,  —  comme  le  dit  si  justement  M.  H.  Passy  dans  le 
«  rapport  qu'il  a  fait  à  l'Académie  des  sciences  morales  et 
«  politiques,  le  3  janvier  1863, —  s'il  est  vrai  que  l'état 

•  de  la  propriété  réagit  sur  laction  des  qualités  morales 
«  et  économiques,  il  ne  l'est  pas  moins  que  ces  qualités , 
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«  selon  qu*elles  sont  plus  oo  moins  développées,  dëci* 

«  dent  de  Tétat  de  la  propriété.  C*est  uniquement  parce 

«  qu*elles  n'étaient  pas  assez  puissantes  pour  contenir  le 

•  cours  subversif  des  passions  égoïstes  et  cupides  que , 

a  durant  de  longs  âges ,  la  propriété  a  subi  des  violences 

«  qui  Font  laissée  incertaine  ou  précaire.  A  mesure  que, 

«  grâce  au  progrès  des  lumières  sociales,  elles  ont  acquis 

«  plus  de  vigueur  et  d'ascendant,  la  propriété  a  gagné  en 

«  consistance  ainsi  qu'en  solidité,  et  les  lois  sont  venues 

a  lui  assurer  des  garanties  de  plus  en  plus  eCQcaces.  •» 

Il  arrive  fréquemment  que  le  crédit  d'un  emprunteur 
est  insurOsant,  soit  parce  que  le  milieu  social  est  imparfait, 
soit  parce  que  les  qualités  morales  et  économiques  consti- 
tutives du  crédit  laissent  à  désirer  ou  ne  sont  pas  connues, 
ce  qui  revient  au  même.  Faudra-t-il  que  cet  emprunteur 
renonce  à  la  satisfaction  des  besoins  en  vue  desquels  il  se 
proposait  de  faire  appel  aux  capitaux  d'autrui  ?  Non,  pourvu 
qu'il  puisse  recourir  à  une  nouvelle  catégorie  d'éléments 
de  décision  simplement  accessoires,  puissants  néanmoins, 
que  nous  appellerons  avec  l'Académie  moyens  du  crédit. 

Il  convient  d'entendre  par  cette  dénomination  moyens  du 
crédit,  les  expédions  divers  à  l'aide  desquels  l'emprunteur 
fait  naître  dans  l'esprit  du  capitaliste  un  certain  sentiment  de 
sécurité  qui  supplée  à  la  conQance  que  sa  personne  ne  peut 
lui  inspirer.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  causes  du  crédit 
et  les  moyens  du  crédit^  que  les  causes  du  crédit  donnent 
à  celui  qui  les  réunit  une  force  personnelle  sufQsante  pour 
obtenir  la  remise  des  capitaux  sollicités ,  tandis  que 
l'usage  des  moyens  du  crédit  fait  supposer  qu'à  l'égard  de 
tout  ou  partie  de  ces  capitaux,  l'emprunteur  est  l'objet 
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d*UDe  certaine  déflance,  dans  le  présent  ou  dans  l'avenir. 
Sans  doute  le  résultat  final,  soit  de  la  réunion  des  causes 
du  crédit,  soit  de  remploi  des  moyens  du  crédit,  est  le 
même,  à  savoir  le  prêt  d'nne  certaine  somme  de  capitaux  ; 
mais  les  voies  suivies  pour  atteindre  ce  but  commun  sont 
essentiellement  différentes. 

11  y  a  quatre  espèces  de  moyens  du  crédit  :  1^  le  nan- 
tissement j  —  2*  V hypothèque,  —  3"*  Vassurc^ace,  —  et  4"* 
le  cautionnement 


Le  Tiantàssement  di  été  défini  par  le  législateur  dans  les 
articles  2071  et  2072  du  code  Napoléon.  Nous  pouvons  lui 
emprunter  sa  définition  qui  est  très  exacte  :  «  Le  nanlisse- 

•  ment  est  un  contrat  par  lequel  un  débiteur  remet  une 

•  cbose  à  son  créancier  pour  sûreté  de  sa  dette.  Le  nan- 
«  tissement  d*une  cbose  mobilière  s^appelle  gage\  celui 

•  d'une  cbose  immobilière  s'appelle  antichrèse.  » 

Le  nantissement  présente  certains  avantages  incontes- 
tables. L'objet  mobilier  ou  immobilier  donné  à  titre  de  gage 
ou  d'antichrèse  ayant  le  plus  souvent  une  valeur  supérieure 
au  montant  de  la  somme  prêtée,  la  sécurité  du  prêteur  est 
entière.  De  plus,  s'il  faut  être  propriétaire  foncier  pour 
emprunter  sur  anticbrèso ,  il  suffit  de  posséder  quelques 
objets  mobiliers  pour  emprunter  sur  gage,  en  sorte  qu'il  est 
peu  de  personnes  tellement  dépourvues  de  toute  fortune  qui 
ne  puissent  à  L'occasion  recourir  à  ce  moyen  du  crédit. 
Enfin,  par  cela  même  que  la  personne  n'est  d'aucune  considé- 
ration dans  l'application  du  nantissement,  il  est  accessible  à 
tout  le  monde  et  notamment  aux  inconnus  qui  ne  pourraient 
obtenir  d'avances  les  jours  de  gêne,  si  l'on  devait  toujours  se 
recommander  personnellement  dans  ses  emprunts. 
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Hais  le  nantissement  fait  payer  chèrement  ces  avantages. 
Il  présente  en  effet  IMnconvénient  grave  de  dessaisir  Tem- 
pruntcur  et  de  le  priver  des  services  qu'il  relirait  antérieu- 
rement de  la  jouissance  des  objets  engagés.  Si  du  moins  le 
capitaliste  prêteur  pouvait  employer  à  son  proQt  ces  objets  ! 
mais  non;  le  préteur  n'étant  qu'un  dépositaire  n'a  pas  le 
droit  de  se  servir  des  valeurs  données  eu  nantissement ,  du 
moins  quand  elles  sont  mobilières,  en  sorte  que  ce  moyen 
du  crédit  condamne  une  partie  des  richesses  sociales  à  une 
stérilité  complète.  En  outre,  les  soins  que  le  préteur  donne 
à  la  chose  pour  la  conserver  intacte  ne  sauraient  être 
gratuits.  De  là  des  frais  de  garde  qui,  s'ajoutant  à  l'intérêt 
stipulé  et  au  dessaisissement  de  l'emprunteur,  alourdissent 
singulièrement  les  conditions  de  l'emprunt.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  gage  présente  un  autre  inconvénient  plus  grave 
encore  à  nos  yeux  que  les  précédents.  11  n'a  aucune  in- 
fluence moralisatrice  sur  l'emprunteur.  Que  ce  dernier  soit 
économe  ou  prodigue,  honnête  ou  fripon,  peu  importe  au 
créancier  nanti  d'un  gage  suffisant!  Aussi,  a-t-on  pu  remar- 
quer que  si  l'égalité  venait  à  se  perdre  sur  la  terre,  on  la 
retrouverait  dans  l'antichambre  du  préleur  sur  gage,  où 
voyageur  surpris  dans  ses  calculs,  ouvrier  malade,  fille 
perdue,  voleur  et  volé,  tous  sont  égaux. 

L'antichrèse  ou  nantissement  immobilier  présente  un  peu 
moins  d'inconvénients,  mais  en  cela  seulement  que  les  fruits 
de  l'immeuble  donné  ou  nantissement  profitent  à  l'emprun- 
teur dont  ils  diminuent  la  dette.  Mais  outre  que  l'antichrèse 
n'est  supérieure  au  gage  que  sur  ce  point,  cette  différence 
même  perd  de  son  importance,  en  ce  que  les  fruits  de  l'im- 
meuble sont  perçus  par  le  prêteur  qui,  devant  les  imputer 
annuellement  sur  le  montant  de  sa  créance,  ne  saurait  être 
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intéressé  à  en  augmenter  la  somme,  et  en  ce  que  Temprun- 
teur  ne  jouissant  pas  de  son  fonds,  ne  peut  faire  tourner  à 
son  amélioration  le  capital  emprunté.  Le  gage  et  Tantichrëse 
ne  peuvent  donc  guère  former  qu'une  sorte  de  pis-aller  parmi 
les  moyens  du  crédit ,  et  il  convient  de  n'y  recourir  que 
dans  certains  cas  extrêmes  où  des  moyens  supérieurs  font 
défaut. 

Vhypothèque  a  été  également  définie  par  le  législateur 
français  dans  Tarticle  21 14  du  code  Napoléon  :  «  C'est,  dit- 

•  il ,  un  droit  réel  sur  les  immeubles  affectés  à  Tacquitte- 

•  ment  d'une  obligation.  Elle  est  de  sa  nature  indivisible 

•  et  subsiste  en  entier  sur  tous  les  immeubles  affectés,  sur 
«  chacun  et  sur  chaque  portion  de  ces  immeubles.  Elle  les 
«  suit  en  quelques  mains  qu'ils  passent.  »  Ajoutons  que  le 
débiteur  conserve  la  jouissance  de  l'immeuble  hypothéqué, 
point  important,  car  il  caractérise  l'hypothèque  et  la  rend 
supérieure  à  l'antichrèse.  Le  propriétaire  peut  en  effet 
apporter  à  la  perception  des  fruits  de  son  héritage  tous  les 
soins  que  lui  conseillera  son  intérêt,  et  même,  en  employant 
utilement  sur  son  fonds  les  capitaux  empruntés,  s'assurer  un 
supplément  de  production  propre  à  compenser  l'intérêt  qu'il 
sert  à  son  prêteur. 

Hais  l'hypothèque  présente,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lisation  de  l'emprunteur,  les  mômes  inconvénients  que  le 
nantissement.  Les  qualités  morales  et  économiques  du  pro- 
priétaire n'ont  aucune  influence  sur  la  détermination  du 
capitaliste.  En  outre  de  cet  inconvénient  grave,  l'hypothèque 
est  un  moyen  du  crédit  très  coûteux,  en  raison  des  frais  aux- 
quels il  oblige  l'emprunteur  qui  y  a  recours.  Enflu,  l'hypo- 
thèque présente  le  désavantage  de  n'être  acccessible  qu'à 
ceux  des  emprunteurs  qui  sont  propriétaires  d'immeubles. 
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cherché  —  le  moyen  d'étendre  Tapplication  de  cet  expédient 
jusqu'aux  effets  mobiliers  ou  du  moins  jusqu'à  certains 
genres  d'effets  mobiliers  faciles  à  immobiliser,  comme 
des  métiers  à  tisser,  des  machines  à  vapeur,  etc.  Cependant 
le  besoin  s'en  fait  parfois  sentir ,  surtout  depuis  le  déve- 
loppement de  la  fortune  mobilière,  et  le  problème  n'a  rien 
d'insoluble.  L'hypothèque  n'en  est  pas  moins  préférable  à 
Tantichrèse,  et  ce  qui  le  démontrerait  au  besoin,  c'est  le 
nombre  incomparablement  plus  considérable  des  obligations 
hypothécaires  que  celui  des  contrats  d'antichrèse. 

Vassurance  est  un  contrat  par  lequel  une  personne  prend 
à  sa  charge,  moyennant  la  perception  d'un  droit  déterminé, 
les  risques  d'une  opération  ou  d'une  affaire.  Appliquée  au 
prêt,  l'assurance  sert  à  indemniser  éventuellement  le  préleur 
du  défaut  de  remboursement  de  la  valeur  prêtée.  Elle 
s'exerce  au  moyen  de  la  perception  d'une  prime  dont  le 
taux  est  variable  selon  l'étendue  des  risques  courus.  Cette 
prime  se  dissimule  le  plus  souvent,  et  il  faut  recourir  à 
l'analyse  pour  la  découvrir.  On  a  calculé  néanmoins  qu'elle 
comprend  dans  l'intérêt  tout  ce  qui  dépasse  3  p.  7o  >  parce 
que  les  banquiers  auprès  desquels  il  est  constant  qu'on  ne 
court  aucun  risque,  ne  servent  que  ce  taux  à  leurs  clients. 
Toutefois  ce  calcul  ne  peut  être  qu'approximatif,  à  raison 
des  variations  de  l'offre  et  de  la  demande  des  capitaux, 
lesquelles  doivent  inévitablement  réagir  sur  le  taux  de  l'in- 
térêt. 

Le  moyen  du  crédit  que  constitue  l'assurance  présente 
deux  avantages.  Le  premier  est  de  se  proportionner  exacte- 
ment aux  risques  courus  par  le  prêteur.  Il  suffirait  pour  cela 
de  suivre  dans  ses  diverses  graduations  une  échelle  de 
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0  p.  */o  à  100  p.  ''/o.  Le  second  avantage  de  ce  moyen  da 
crédit  est  d*avoir  une  puissance  moralisatrice  qui  manque  au 
nantissement  Qt  à  l*hypothëque.  Par  cela  même  en  effet  que  le 
taux  de  k  prime  s*abaiss3  d'autant  plus  que  Temprunteur 
réunit  à  un  plus  haut  degré  les  qualités  constitutives  du 
crédit,  Tusage  de  ce  moyen  tend,  par  ses  inconvénients 
même,  à  pousser  l'emprunteur  sur  la  voie  des  améliorations 
individuelles.  Toutefois,  nous  aurions  peine  à  croire,  avec 
d'assez  nombreux  pen^urs,  que  l'idée  d'assurance  format 
jamais  la  base  unique  du  crédit  et  de  ses  applications.  La 
prime  d^assurance  ne  peut  dépasser  un  certain  taux  sans 
devenir  ruineuse.  D'ailleurs,  comme  l'assurance  absorbe  une 
partie  des  profits  du  travailleur,  il  importe  de  n'en  user 
qu'avec  discrétion.  On  peut  s'en  aider  pour  compenser  dans 
une  certaine  mesure  l'insuffisance  des  autres  moyens  du 
crédit;  on  ne  pourrait  sans  danger  se  borner  à  ce  moyen. 
Donc,  bien  que  supérieure  au  nantissement  et  à  l'hypothè- 
que, l'assurance  ne  saurait  satisfaire  pleinement  un  esprit 
scientifiquement  exigeant,  faute  de  remplir  les  conditions 
que  semble  devoir  réunir  un  moyen  du  crédit  vraiment 
parfait. 

Le  cautionnement,  —  dernier  moyen  du  crédit  dont  il 
nous  reste  à  parler,  —  a  été  également  défini  dans  nos  codes. 
C'est— pour  rentrer  dans  les  termes  de  l'article  201 1  du  code 
Napoléon, — l'acte  par  lequel  une  personne  se  soumet  envers 
le  créancier  à  satisfaire  à  l'obligation  du  débiteur,  si  ce 
dernier  n'y  satisfait  pas  lui-même.  En  d'autres  termes,  le 
cautionnement  est  l'acte  par  lequel  un  tiers  pourvu  de  crédit 
joint  son  obligation  à  celle  de  l'emprunteur,  pour  suppléer 
aiinsi,  par  son  crédit  personnel ,  à  la  faiblesse  du  crédit  de 
ce  dernier.  Le  cautionnement  est  généralement  gratuit, 
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mais  la  gratuité  n'est  pas  de  son  essence,  et  rien  n'empêche 
que  la  caution  ne  subordoone  son  engagement  personnel  au 
paiement  d'une  prime. 

Ce  moyen  du  crédit  ne  présente,  au  point  de  vue  de  l'em- 
prunteur, que  des  avantages.  Il  ne  le  dessaisit  d'aucuo  des 
éléments  de  son  travail  et  de  son  bien-être,  comme  le  nan- 
tissement. Il  ne  le  prive  pas  d'une  partie  des  produits  de 
son  travail,  comme  la  prime  d'assurance.  11  ne  suppose  pas 
dans  l'emprunteur,  comme  l'hypothèque ,  la  possession  d'un 
geore  spécial  de  valeurs.  Enfin,  mieux  qu'aucun  autre 
moyen  du  crédit,  il  est  essentiellement  moralisateur.  Le  cau- 
tionnement suppose  en  effet  que  l'emprunteur  réunit  à  un 
certain  degré  les  qualités  morales  et  économiques  consti- 
tutives du  crédit,  mais  que  les  circonstances  ne  lui  permet- 
tant pas  de  les  faire  apprécier  par  le  capitaliste,  il  est  forcé 
de  recourir  à  l'aide  d'un  tiers  mieux  accrédité  auprès  de  ce 
dernier.  Evidemment  toute  personne  qui  voudra  qu'un  tiers 
s'oblige  ainsi  pour  lui ,  s'eflbrcera  de  devenir  de  plus  en 
plus  honnête,  économe  et  laborieux,  car  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'il  parviendra  à  inspirer  la  confiance  néces- 
saire pour  se  faire  rendre  un  tel  service. 

Le  cautionnement  présente  également,  —  ainsi  que  le  re- 
marque si  justement  M.  H.  Passy  dans  son  premier  rapport 
dont  nous  croyons  devoir  reproduire  les  termes,  —  «  l'avan- 
«  tage  constamment  efficace  d'atténuer  ou  d'annuler  les 
«  chances  de  perte  qui  intimident  le  prêteur.  Au  débiteur 
«  direct  il  en  associe  d'autres  qui  paieront  en  son  lieu  et 
«  place,  dans  le  cas  où  des  circonstances  fâcheuses  vien- 
«  draient  le  mettre  hors  d'état  de  faire  face  à  son  engage- 
«  ment,  et  il  est  assez  facile  de  calculer  la  proportion  suivant 
«  laquelle  diminue  l'étendue  aes  risques  attachés  au  prêt. 
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«  à  mesure  que  croit  le  nombre  de  ceux  qui  eu  garauliasent 
•  le  remboursement.  » 

Malheureusement»  le  cautionnement  ne  présente,  au  point 
de  vue  de  la  caution,  que  des  inconvénients.  11  com* 
promet  à  la  fois  sa  fortune  et  son  repos  dans  des  opéra- 
tions qui  ne  lui  profitent  pas;  sa  fortune,  car  elle  devra 
remplir  elle-même  rengagement  du  débiteur,  s  il  ne  s'ac- 
quitte pas  envers  le  créancier;  son  repos,  car  cette  éven- 
toalilé  menaçante  ne  lui  permettra  pas  de  vivre  tranquille 
auprès  du  débiteur  principal,  pour  peu  que  ce  dernier  se 
montre  iusouciant.  Aussi,  ne  sommes  nous  pas  surpris 
des  préventions  qu'inspire  ce  moyen  du  crédit  daps 
notre  pays  où  on  le  considère  généralement  comme 
une  générosité  imprudente  qu'il  faut  contenir  et  modé- 
rer. On  aurait  mémo  droit  de  s'étonner  qu'un  emprunteur 
put  trouver  une  caution ,  s'il  n'était  constant  que  les 
rapports  multipliés  des  hommes  en  société  les  mettent  fré- 
quemment dans  le  cas  d'être  personnellement  intéressés  k 
voiries  autres  obtenir  certaines  avances  dont  lisent  chance 
de  profiter  au  moins  indirectement  dans  leurs  travaux, 
d'autant  plus  que  ce  service  est  le  plus  souvent  rendu  à 
titre  de  réciprocité.  Si  donc  l'on  se  propose  d'étendre  l'appli- 
cation de  ce  moyen  du  crédit,  il  sera  nécessaire  de  vérifier 
auparavant  dans  quelles  conditions  se  trouve  l'emprunteur 
à  cet  égard,  et  au  besoin  de  multiplier  ses  relations,  afin  de 
loi  faciliter  ainsi  la  réalisation  du  cautionnement  auquel  on 
aura  jugé  à  propos  de  subordonner  ses  emprunts. 

Tels  sont  les  divers  moyens  du  crédit  auxquels  les  em- 
prunteurs peuvent  recourir,  quand  ils  ne  sont  pas  capables 
d'inspirer  personnellement  assez  de  confiance  pour  obtenir 
des  capitaux;  tels  en  sont  aussi  les  avantages  et  les  incon- 
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vénienls.  Il  est  facile  à  présent  de  les  classer  dans  Tordre 
que  leur  assigne  leur  importance  respective.  Au  premier 
rang  viendra  le  cauiionnemeni ;  au  second,  Yassttrance; 
au  troisième,  Yhypothèqve;  et  au  dernier  rang,  le  nantis- 
se^neni. 

Nous  ne  perdrons  pas  cet  ordre  de  vue,  car  il  doit  nous 
servir  dans  l'appréciation  du  degré  d*intérèt  que  présentent 
les  hommes  ou  les  institutions  qui  se  sont  proposés  de 
faciliter  Tapplication  spéciale  de  Tun  de  ces  moyens  de 
crédit. 

Il  existe  en  eflfet  certaines  industries  exercées  par  des 
particuliers  ou  des  compagnies  qui  ont  pour  fonction  de  faci- 
liter, d'étendre  et  de  régulariser  l'action  du  crédit.  Sans 
elles,  les  services  que  l'on  retirerait  de  cette  faculté  seraient 
généralement  médiocres.  Gomme  il  est  rare  que  le  capita- 
liste et  l'emprunteur  se  rencontrent  au  moment  précis  où  ils 
ont,  celui-ci  besoin  de  capitaux,  celui-là  des  capitaux  dis- 
ponibles, aucun  d'eux  ne  pourrait  pourvoir  régulièrement  à 
sa  production  et  à  sa  consommation.  En  outre,  les  grandes 
opérations  productives  réclamant  le  plus  souvent  l'action 
d'un  crédit  puissant  et  notoire,  à  la  jouissance  duquel  peu 
d'individus  peuvent  aspirer,  elles  seraient  en  général  im- 
possibles. De  ce  manque  d'industries  propres  à  faciliter 
l'action  du  crédit  il  résulterait  que  l'épargne  privée  d'encou- 
ragement se  ralentirait,  que  l'esprit  d'entreprise  ne  pouvant 
compter  sur  un  certain  couraiit  d'avances  n'oserait  prendre 
essor,  et  qu'on  ne  pourrait  exécuter  de  grands  travaux.  En 
conséquence  tout  languirait,  et  Ton  pourrait  dès  lors  se 
demander,  non  sans  raison,  avec  les  pessimistes  en  cette 
matière,  si  les  excitations  données  à  la  consommation  par 
le  crédit  ne  sont  pas  en  effet  plus  dangereuses  que  n'est  utile 
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lappoi  trompeur  qu'il  offre  à  la  production.  Mais  c*est  là 
une  pure  hypothèse.  Les  industries  propres  à  aider  à  Taction 
du  crédit  n'ont  jamais  manqué  dans  la  société  où  elles  ont 
suivi,  dans  leurs  développements,  les  progrès  économiques 
du  moment  ;  ces  industries,  ce  sont  les  banques. 

Qa'esl-ce  donc  que  les  banques?  Comment  ce  sont  elles 
formées?  Comment  fonctionnent-elles?  C*est  ce  que  nous 
allons  rechercher  dans  le  chapitre  suivant. 


CHAPITRE  IV. 


LES  BANQUES. 

Le  mot  banque  est  une  expression  générique  qui  sort  à 
désigner  les  industries  dont  les  Tonctions  professionnelles 
consistent  &  emprunter  et  à  prêter.  On  peut  douter 
qo*à  la  différence  des  autres  industriels,  les  banquier^ne 
se  bornent  pas  à  seconder,  au  moyen  d'actes  de  crédit, 
leurs  travaux  professionnels,  mais  font,  de  Taccomplisse- 
meot  d'actes  de  crédit ,  l'objet  même  de  ces  travaux. 

Le  champ  des  opérations  des  banques  qui  était  primiti- 
vement fort  restreint,  s'est  étendu  peu  à  pou,  par  l'effet 
de  progrès  corrélatifs  à  ceux  de  la  vie  économique. 

A  Forigine,  et  lorsque  les  banques  étaient  encore  (dans 
leur  état  rudimeotaire,  les  seuls  services  rendus  par  elles 
consistaient  à  protéger  les  biens  des  particuliers  cx)ntre  les 
atteintes  du  pillage  matériel  d'abord ,  et  plus  tard  des  spo- 
liations légales.  —  Pour  les  garantir  du  pillage,  les  banquiers 
se  faisaient  dépositaires  des  valeurs  précieuses  appartenant 
i  leurs  concitoyens,  s'engageant,  moyennant  la  perception 
d'un  droit  de  garde,  à  les  représenter  à  réquisition.  Ils  y 
rios^aient  d'autant  mieux  que  leur  maison  était  comme 
QQ  centre  de  ralliement  autour  duquel  on  se  groupait  le  jour 
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du  péril.  —  Quant  aux  spoliations  légales,  elles  résultaient 
des  Calsificalions  de  la  monnaie  métallique.  Or,  les  banquiers 
parvenaient  à  en  éloigner  de  leurs  clients  les  effets  ruineux, 
au  moyen  d'un  expédient  très  simple.  Ils  ramenaient  les 
espèces  déposées  en  leurs  mains  à  un  titre  et  à  un  poids 
convenus ,  et  s'engageaient  à  effectuer  sur  le  même  pied 
leurs  remboursements,  nonobstant  les  variations  que  pour- 
rait subir  la  monnaie  courante. — Cette  monnaie  au  titre  pure- 
ment conventionnel,  dont  Tusage  s'est  perpétué  jusqu'à 
présent  dans  quelques  banques,  et  notamment  dans  celles 
de  Hambourg,  est  bien  connue  sous  le  nom  de  monnaie  de 
compte,  argent  ou  ma/rc  de  banque.  Ces  banques  primitives 
s'appellent,  du  nom  de  l'opération  qui  Tait  la  base  de  leurs 
services,  hanq%ies  de  dépôt. 

Les  banques  de  dépôt  sont  très  anciennes.  Elles  ôtaient 
en  usage  dans  l'antiquité.  Elles  reprirent  faveur  au  moyen- 
âge.  Mais  la  sécurité  matérielle  et  morale  dont  nous  jouis- 
sons maintenant ,  l'ordre  qui  règne  dans  les  contrées  civi- 
lisées, Tabandon  dëflnitivement  accompli  par  les  gouverne- 
ments de  leurs  pratiques  falsificatrices,  tout  a  contribué  à 
diminuer  leur  importance.  11  existe  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  de  banques  de  dépôt.  Telles  sont,  en  France, 
la  banque  de  France,  le  crédit  mobilier,  le  crédit  foncier,  le 
comptoir  d'escompte,  les  banques  particulières  d'escompte, 
etc.;  mais  leurs  opérations  de  dépôt  vérllablc,  légitimant  la 
perception  d'un  droit  de  garde,  n'ont  pour  objet  que  des 
valeurs  non-monnayées  ni  monnayables,  et  elles  sont  rares. 
Quantauxvalems  monnayées  ou  monnayables,  leur  remise 
ne  constitue  plus  un  dépôl,  bien  qu'on  continue  à  la  qua- 
lifier ainsi  par  habitude.  Elle  forme  un  véritable  prêt,  car  les 
banques  ne  les  conservent  plus  intactes  et  r&^pectées,  mais 
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en  disposent,  celles-ci  pour  aider  à  leurs  avances  et  escomp- 
tes, cclIes-la  pour  constituer  leur  encaisse  métallique,  etc. 
Aussi,  ces  établissements,  loin  d'exiger  le  paiement  de 
droiLs  de  garde,  à  raison  de  la  conservation  de  ce  genre 
de  valeurs,  servent  au  contraire  le  plus  souvent  un  intérêt 
à  leurs  déposants. 

L  amoindrissement  que  les  banques  out  subi  dans  leurs 
opérations  primitives  purement  conservatrices  do  la  richesse, 
a  été  amplement  réparé  par  Taccroissement  des  opérations 
productives,  au  moyen  desquelles  ces  établissements  se  sont 
ellorcés  de  regagner  d'un  côté  le  terrain  que  les  progrès 
économiques  leur  faisaient  perdre  de  Tautre. 

11  est  probable  que  les  premières  innovations  ont  eu  pour 
but  de  faciliter  les  transmissions  de  propriété  des  valeurs 
tlép(^es  d'une  personne  à  une  autre.  Les  banques  y  sont 
parvenues  en  substituant  à  la  livraison  réelle  et  efTective  de 
la  valeur  transmise,  celle  d'une  simple  assignation  sur  le 
banquier  dépositaire,  qui  la  mentionnait  ensuite  sur  ses  re- 
gistres. —  Ce  genre  d'opération  se  pratique  encore  fréquem- 
ment sous  le  nom  de  virement  de  "parties. 

inventés  pour  faciliter  les  paiements  entre  concitoyens,  les 
virements  se  sont  étendus  peu  a  peu,  d'abord  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville  habitée  par  le  banquier,  puis  même  hors 
des  limites  de  sa  province.  Ils  ont  dès  lors  servi  à  effectuer 
de  place  en  place  les  paiements  et  recouvrements,  et  réduit 
par  leurs  combinaisons  le  transport  du  numéraire  à  celui  que 
nécessitaient  les  derniers  appoints.  Telle  paraît  être  l'ori- 
gine du  c/îan/;c  dont  l'extension  des  relations  commerciales 
a  tant  accru  l'importance,  et  qui,  donnant  son  nom  à  ces 
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banques  d'un  nouveau  genre,  les  a  fait  appeler  banques  de 
chomge. 

Ce  doit  être  alors  ou  peu  après  que  les  banques  ont 
commencé  i  utiliser  les  valeurs  qui  leur  était  confiées,  et 
que,  transformant  en  prêts  lucratifs  les  dépôts  onéreux 
qu'elles  recevaient  au[)aravaut,  elles  en  ont  fait  l'objet 
d'avayxces  au  profit  de  leurs  clients  ;  —  d'où  ces  banques 
ont  été  dites  banques  d'avances. 

Ces  pi'emières  niodificatious  des  opérations  des  banques 
remontent  à  une  époque  fort  éloignée.  Le  banquier  Parion, 
contre  le  fils  de  qui  plaida  Démosthènes  pour  Phormîon, 
employait  ainsi  les  fonds  de  sa  banque,  car  il  avait  prélevé 
sur  ses  dépôts  onze  talents  et  les  avait  prêtés  à  intérêt.  Nous 
ne  saurions  toutefois  admettre  la  thèse  soutenue  par  M.  de 
Koutorga  (l),  d'après  laquelle  les  opérations  des  banques 
grecques  auraient  été  aussi  étendues  qu'elles  le  sont  de  nos 
jours,  et  la  civilisation  athénienne  aurait  vu  surgir  en  son 
sein,  sous  riufiuencc  de  causes  identiques  a  celles  qui  ont 
agi  dans  ces  derniers  siècles,  des  inslitutions  semblables  à 
celles  dont  nous  jouissons  aclueliomcnt.  Rien  ne  nous  paraît 
moins  certiiin,  par  exemple,  qu'une  pratique  habituollo  du 
billet  à  ord/re  et  de  la  lettre  de  change.  Or,  ce  premier  pro- 
grès était  nécessaire  pour  que  les  banques  pussent  s'élever 
au-dessus  de  Xavance  et  du  change  et  parvenir  jusqu'à 
Yescompte  qui  forme  réchelon  immédiatement  supérieur. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  banques  de  dépôt 
modernes  pratiquent  plus  communément  encore  que  leurs 

(1)  Essai  historique  sw  les  trapézites  ou  banquiers  d* Athènes. 
f'Sôanccs  et  travaux  de  rAcadèmio  des  st-knces  morales  c!  poUtiqucs. 
Année  1859,  page  2*21.; 
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alDées  de  la  civilisation  athénienne,  le  change  et  le  prêt,  et 
c'est  ce  qui  explique  la  déconvenue  des  années  françaises 
quand,  ayant  pénétré  à  Amsterdam  dont  la  banque  passait 
pour  la  plus  riche  du  monde,  elles  n'y  trouvèrent  que  des 
litres  de  créance  sans  valeur  pour  elles. 

Les  opérations  de  change  ne  purent  s'étendre  beaucoup, 
tant  que  les  relations  entre  pays  voisins  furent  peu  déve- 
loppées, comme  sous  la  civilisation  grecque,  ou  se  montrè- 
rent plutôt  guerrières  que  commerciales,  comme  durant  le 
cours  de  la  domination  romaine.  Mais  au  moyen-àge,  les 
rapports  commerciaux  s'étant  multipliés  entre  la  France  et 
l'Italie,  et  l'usage  du  billet  à  ordre  et  de  la  lettre  de  change 
s'élant  répandu  après  leur  invention  ou  leur  renouvellement, 
soit  par  les  Lombards  qui  faisaient  alors  le  commerce  d'ar- 
gent ,  soit  par  les  juifs  persécutés,  soit  par  les  négociants 
lyonnais,  on  ne  sait  !  les  banquiere  se  chargèrent  de  recou- 
vrer à  leur  échéance  le  montant  de  ce  nouveau  genre  de 
titres. 

Puis,  faisant  encore  un  pas  en  avant,  afln  d'utiliser  les 
sunïmes  dont  les  dépôts  leur  assuraient  la  disposition,  ils 
oITrirent  aux  porteurs  de  ces  titres  d'en  anticiper  l'éché- 
ance. C'était  les  aider  dans  leur  production  et  leur  consom- 
mation. Un  refus  n'était  donc  pas  possible  et  les  établisse- 
ments de  crédit  se  trouvèrent  ainsi  avoir  ajouté  un  progrès 
nouveau  à  ceux  qu'ils  avaient  déjà  réalisés  depuis  leur 
origine.  —  Ces  nouvelles  opérations  furent  désignées  par  le 
mot  (ï escompte,  parce  que  les  banques  s'indemnisaient  de 
Imlérôt  de  leurs  avances  et  de  leur  droit  de  commission  en 
en  prélevant  le  montant  sur  celui  de  la  lettre  de  change, 
ex  computo.  C'est  ainsi  que  ces  banques  nouvelles  ont  été 
elles-mêmes  appelées  banques  d'escompte. 
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Les  relations  commerciales  et  industrielles  ayant  continué 
à  s'étendre  et  à  se  multiplier,  le  besoin  d*instruments 
d'échange  se  fit  de  plus  en  plus  sentir.  Sous  son  influence, 
survint  enfin,  en  matière  de  crédit,  un  dernier  progrès  plus 
important  peut-être  qu'aucun  des  précédents,  —  celui  du 
billet  de  banque. 

Comment  ce  progrès  s'est-il  accompli?  A-t-il  eu  lieu 
simplement  par  Tefict  de  la  mise  en  circulation  de  cer" 
tificats  de  dépôts  remboursables  au  porteur?  Est-il  le  résultat, 
comme  on  aime  ci  le  conter,  d'une  tentative  en  quelque  sorte 
désespéréo  d'une  banque  désireuse  de  satisfaire  des  de- 
mandes-d'escompte,  après  épuisement  de  son  numéraire? 
Nul  ne  le  sait.  On  ignore  même  l'époque  à  laquelle  remon- 
teraient les  premières  émissions  ;  et  l'on  ne  peut,  ni  affirmer 
avec  certitude  qu'elles  sont  antérieures  à  la  fondation  de  la 
Banque  d'Angleterre,  ni  admettre  sans  hésitation,  avec  M. 
Stephen  Colwell  (1),  qu'elles  ont  été  faites  par  cette  banque 
elle-même,  à  la  suggestion  de  quelque  financier  ou  ban- 
quier aussi  hardi  qu'ingénieux. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  leur  apparition 
dans  la  circulation,  les  billets  payables  en  espèces  au  porteur 
et  à  vue,  ou  billets  de  banque,  furent,  en  raison  de  leurs 
commodités  particulières,  l'objet  de  préférences  telles  que 
la  monnaie  métallique  afilua  bientôt  dans  les  caisses  de  la 
banque  qui  avait  eu  la  lx)nne  fortune  de  celte  heureuse 
conception,  et  dont  Texcniple  encourageant  ne  tarda  pas  à 
être  suivi. 

Dans  leur  timidité,  les  banques  se  gardaient  à  l'origine 

(1)  Journal  des  économistes.  iNuraéro  de  juiUet  1860,  p.  64.  Nous 
dcTons  ajouter  que  M.  Slcphcii  Colwell  ne  signale  pas  l'autorilé  sur 
laqucUc  il  s'appuie  pour  trancher  ce  point  controversé. 


339 

d'émettre  plus  de  billets  qu'elles  n'avaient  en  caisse  de 
valeurs  métalliques.  Mais  peu  à  peu  elles  ont  pris  de  la 
hardiesse,  et  une  longue  expérience  leur  ayant  démontré 
que  les  demandes  de  remboursement  ne  pouvaient  se  for- 
muler en  quantité  considérable,  à  raison  des  besoins  de  la 
circulation,  et  qu'en  conséquence  il  leur  était  permis  de  se 
mettre  à  découvert  sans  courir  de  risques,  nonobstant  l'exi- 
gibilité immédiat^  des  billets  émis,  pourvu  qu'il  leur  restât 
en  caisse  des  espèces  métalliques  en  quantité  proportionnée 
avec  l'émission ,  les  banques  n'ont  plus  craint  d'user  des 
ressources  nouvelles  que  cette  invention  leur  procurait.  Elles 
en  ont  proHlé  pour  admettre  à  l'escompte,  lequel  était 
auparavant  restreint  aux  effets  de  commerce,  des  titres  de 
crédit  qui  jusqu'alors  en  étaient  écartés ,  à  cause  de  leur 
origine  purement  civile  ou  des  inconvénients  que  présentait 
leur  échéance  lointaine  ou  indéterminée.  C'est  ainsi  que 
les  banques  ont  pu  escompter  les  rentes  consolidées  et  cer- 
taines espèces  d'obligations,  en  prenant  soin  d'en  faciliter 
la  vente  et  de  leur  préparer  ainsi  d'avance  une  sorte  d'exi- 
gibilité artiflcielle.  —  Ces  banques  émettant  des  billets  de 
banques  et  leurs  émissions  aidant  à  la  circulation  de  la 
richesse,  on  les  a  nommées,  d'après  ce  double  caractère, 
indifféremment  banques  crémission  ou  banques  de  circu- 
latian. 

La  banque  de  circulation  la  plus  anciennement  fondée 
est  la  Banque  d'Angleterre;  elle  remonte  à  l'année  1694; 
c  est  une  banque  privilégiée.  L'Ecosse  a  suivi  de  très  près 
l'exemple  de  l'Angleterre  ;  mais,  après  avoir  débuté  par  le 
privilège,  elle  en  est  revenue  à  la  liberté  et  s'en  est  bien 
trouvée.  En  France  nous  avons,  au  contraire ,  abandonné 
la  liberté  pour  le  privilège.  Notre  principale  banque  pri- 
vilégiée de  circulation  est  la  Banque  de  France;  elle  vient. 
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comme  împorlance,  après  la  Banque  d'Angleterre,  qui 
occupe  le  premier  rang. 

Les  banques  de  circulation  constituent  le  dernier  terme 
des  progrès  accomplis  jusqu'à  ce  jour  en  matière  de  crédit. 
Nous  devons  toutefois,  pour  compléter  cet  exposé,  signaler 
certains  établissements  de  crédit  qui  se  sont  fondés  à  côlé 
des  banques  d'escompte,  en  vue  de  besoins  particuliers  que 
celles-ci  ne  pouvaient  satisfaire.  Tels  sont  —  les  monts  de 
piété  qui  prêtent  sur  gage  ou  nantissement  mobilier,  et  qui 
ont  été  créés  sous  l'inspiration  d'une  idée  de  charité ,  à 
Pérouse,  en  1462;  —  les  banques  hypothécaires,  dont  fait 
partie  le  crédit  foncier  de  France,  lesquelles  prêtent  sur 
garanties  immobilières ,  et  dont  le  premier  essai  fut  pratiqué 
en  Silésie  vers  1770,  après  la  guerre  de  sept  ans,  pour 
venir  en  aide  aux  propriétaires  territoriaux  que  les  maux 
de  la  guerre  et  le  vil  prix  des  denrées  avaient  plongés 
dans  la  détresse  ;  —  les  banques  d^avances  (Vorschuss- 
Bankcn)  ou  banques  populaires  (yo\ks-BdLuken) .  qui  con- 
tinuent de  s'organiser  eu  Prusse  depuis  1848,  pour  assurer 
des  avances  aux  classes  peu  aisées  de  cette  contrée;  — 
enfin  les  hautes  banques  dont  la  société  générale  de  crédit 
mobilier  est  l'expression  la  plus  élevée,  et  qui  se  bornent 
à  rapprocher,  par  leur  médiation ,  les  capitalistes  prêteurs 
de  certaines  catégories  particulières  d'emprunteurs. 

En  résumé  :  les  opérations  auxquels  les  banques  se  livrent 
par  suite  des  progrès  successifs  dont  elles  ont  été  l'objet,  en 
font  aujourd'hui  des  baiiques  de  dépôt ,  des  banques  de 
change,  des  barujues  d'avances,  des  banques  d'escompte^ 
des  banques  de  circulation,  et  des  hautes  banques.  —  Leurs 
opérations  diverses  peuvent  d'ailleurs  se  cumuler  et  se  eu- 
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muient  en  eflel  presque  toujoars,  à  Texceptioa  des  opérations 
de  circulation,  à  cause  du  privilège  qui  en  est  Tobjet  au 
profit  de  certaines  institutions.  En  sorte  que  les  banques 
d'escompte  sont  à  la  fois  le  plus  souvent  des  banques 
d'avances,  de  change,  et  de  dépôt  ;  et  les  banques  de  cir- 
culation, des  banques  de  dépôt ,  de  change,  d'avances,  et 
d'escompte. 

Quand  on  considère  d*un  point  de  vue  général  les  banques 
daos  leurs  rapports  avec  leurs  clients  divers,  on  voit  qu^elles 
sont  appelées  à  remplir  à  la  fois  deux  rôles  complëtemenl 
différents,  celui  d^emprunleur  avec  les  capitalistes  et  celui 
de  prêteur  avec  les  autres  clients.  G^est  en  efTet  à  un  emprunt 
que  se  réduisent  les  opérations  des  banques  avec  le  capita- 
liste, soit  qu*elles  ouvrent  leurs  caisses  à  ses  dépôts,  soit 
qu'elles  lancent  dans  la  circulation  des  billets  de  banque, 
soit  qu'elles  se  bornent  à  renforcer  par  radjonction  de  leurs 
garanties  personnelles  le  crédit  des  emprunteurs,  car  ces 
différents  actes  tendent  également  à  établir  entre  les  banques 
et  les  capitalistes  des  rapports  de  débiteur  à  créancier. 
^  D*autre  part,  c*est  à  un  prêt  que  doivent  être  ramenées 
toutes  les  opérations  des  banques  avec  leurs  autres  clients, 
soit  qu'elles  leur  fassent  des  avances  directes  et  person- 
nelles, soit  qu'elles  leur  livrent  au  lieu  d'espèces  des  billets 
de  banque ,  soit  enfin  qu'elles  se  portent  leurs  cautions 
auprès  des  capitalistes,  parce  que  ces  diverses  opérations 
peuvent  également  avoir  pour  résultat  d'établir  entre  eux 
el  leurs  clients  des  relations  de  créancier  à  débiteur. 

11  est  dès  lors  facile  de  préciser  les  conditions  que  les 
banques  doivent  remplir  et  celles  qu'elles  ont  lieu  de  stipuler, 
dans  leurs  rapports  avec  leurs  divers  clients ,  pour  peu 
qu'on  se  souvienne  des  causes  et  des  effets  du  crédit. 
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Rt  d*ahorâ,  par  là  même  que  les  banquiers  sont  néccssai 
rement  forcés  d'emprunter,  leur  premier  soin  doit  être  de 
réunir  en  leur  personne  Tensemble  des  qualités  morales  et 
économiques  capables  d'assurer  à  cette  faculté  tout  son 
développement,  honnêteté,  fortune ,  et  travail.  —  Ils 
doivent  même  réunir  ces  qualités  à  un  degré  d'autant 
plus  élevé,  qu'ils  auront  lieu  de  tirer  de  leur  crédit 
plus  de  services.  Il  est  évident  qu'ils  ne  pourraient  exercer 
largement  leurs  fonctions ,  s'ils  manquaient ,  —  nous  ne 
disons  pas  â'honnêteté,  car  ils  manqueraient  aussi  de  crédit, 
—  mais  encore  de  fortune  personnelle  ou  d'activité  labo- 
rieuse. 

Tout  banquier  doit  donc  être  pourvu  d'un  crédit  puissant 
et  notoire.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  crédit  va  disposer  sans  doute 
les  capitalistes  à  lui  confier  leurs  capitaux  disponibles;  il 
s'agit  maintenant  de  les  déterminer  à  s'en  dessaisir  en  sa 
faveur.  Le  banquier  y  parvient  en  leur  assurant  la  jouissance 
des  avantages  que  le  crédit  comporte  à  leur  profit  et  nous 
avons  vu  qu'ils  consistent  :  1®  en  une  rémunération,  et  2"*  en 
des  facilités  d'échange. 

En  conséquence,  les  banques  servent  en  général  un  intérêt 
à  leurs  créanciers,  et  s'il  en  est  quelques-unes,  qui,  par 
exception,  comme  la  Banque  de  France,  se  dispensent  de  rem- 
plir ce  soin,  elles  ne  réussissent  à  conjurer  les  inconvénients 
attachés  à  cette  omission,  que  sous  le  bénéfice  des  faveurs 
gouvernementales,  de  leur  solidité  exceptionnelle»  des  be- 
soins de  la  circulation  et  de  la  recommandation  que  vaut, 
dans  le  monde  de  la  finance,  la  qualité  de  déposant  de  ces 
institutions. 

Quant  à  des  facilités  d'échange ,  il  n'est  aucune  banque 
qui  n'en  offre  plus  ou  moins,  se  prêtant  à  cet  effet  à  tous  les 
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virements  de  parties  qui  leur  sont  demandés,  délivrant  dans 
ce  but  à  leurs  créanciers  des  bons  payables  à  ordre  et  même 
au  porteur,  et  s'appliquant  en  outre  à  assurer  aux  capitalistes 
auxquels  elles  font  appel  les  plus  grandes  facilités  pour  ren- 
trer dans  leurs  capitaux  Aussi,  quand  elles  ne  peuvent,  à 
raison  de  la  nature  de  leurs  opérations,  comme  les  banques 
hypothécaires,  s'engager  envers  leurs  prêteurs  à  effectuer 
leur  remboursement  à  une  époque  dont  la  détermination 
leur  soit  abandonnée,  elles  font  du  moins  en  sorte  qu'ils 
puissent  facilement  trouver  des  cessionnaires,  en  s'efforçant 
d'ouvrir  devant  leurs  pas  les  portes  de  la  bourse^  ce  marché 
général  des  titres  de  crédit*. 

D'ailleurs,  pour  mieux  assurer  l'efficacité  des  avantages 
propres  à  agir  sur  la  détermination  du  capitaliste,  les 
banques  ont  soin  de  les  combiner,  autant  que  le  leur  per- 
mettent l'étendue  de  leurs  moyens  d'action,  le  genre  parti- 
culier de  leurs  opérations  et  leur  intérêt  personnel.  —  Les 
banques  de  circulation  dont  les  billets ,  non  plus  que  les 
dépôts,  ne  sont  pas  productifs  d'intérêts  et  qui  sont  dès  lors 
forcées  d'épuiser  leurs  autres  moyens  d'action,  s'obligent  à 
rembourser  au  porteur  et  à  réquisition,  sur  de  nombreux 
points  du  territoire,  en  espèces  métalliques,  le  montant  des 
sommes  dont  elles  sont  débitrices. — Les  banques  qui  servent 
un  intérêt  aux  capitalistes  prêteurs,  en  haussent  ou  en  abais- 
sent le  taux,  selon  l'étendue  des  autres  avantages  qu'elles 
leur  procurent.  —  Quant  aux  facilités  de  remboursement 
et  d'échange,  ces  avantages  sont  eux-mêmes  combinés,  eu 
égard  aux  besoins  particuliers  des  diverses  catégories  de 
capitalistes  que  les  banques  %)nt  en  vue,  et  dont  les  uns 
tiennent  surtout  à  avoir  sans  cosse  leurs  capitaux  à  leur 
disposition  ;  les  autres,  à  retirer  des  leurs  un  revenu  ;  d'au- 
tres, à  s'en  faire  des  instruments  pour  leurs  échanges. 
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Pour  agir  aussi  fortement  que  possible  sur  la  détermination 
du  capitaliste,  les  banques  devraient  lui  assurer  la  jouissance 
pleine  et  entière  de  tous  les  avantages  qu*un  débiteur  peut 
faire  à  son  créancier.  En  conséquence,  il  faudrait  que  les 
titres  qu*elles  lui  offrent  fussent  aptes  à  la  fois  à  être  lancés 
dans  la  circulation  comme  monnaie ,  et  à  être  conservés  en 
por^feuille  comme  placement.  Certes  !  les  titres  des  banques 
sont  encore  loin  d'atteindre  à  ce  degré  de  perrection.  Elles 
s'efTorçeut  bien  de  réunir  dans  certains  titres  à  une  rémunéra- 
tion certaines  facilités  d'échange;  mais  elles  ne  sont  pas 
encore  parvenues  à  y  concilier  ces  deux  avantages,  de  telle 
façon  qu'un  même  titre  fût  en  même  temps  un  bon  place- 
ment comme  l'obligation  à  intérêt,  et  une  bonne  monnaie 
comme  le  billet  de  banque.  Il  y  aurait  donc  lieu  d'^youter 
à  cet  égard  aux  progrès  dont  la  série  vient  d'être  exposée, 
un  progrès  nouveau  et  non  moins  important  qu'aucun  des 
précédents.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  s'accomplisse  dès 
que  les  gouvernements,  renonçant  à  la  réglementation  et 
au  privilège  en  matière  de  crédit,  étendront  enfin  au  profit 
des  banques  le  régime  de  liberté  qui  a  produit  de  si 
beureux  résultats  dans  les  autres  industries. 

La  situation  particulière  des  banques  vis-à-vis  de  leurs 
clients  emprunteurs  n'est  pas  moins  facile  à  préciser  que 
celles  de  ces  établissements  en  face  de  leurs  clients  prê- 
teurs. 

La  première  préoccupation  des  banques ,  comme  créan- 
cières éventuelles  de  leurs  clients  emprunteurs,  doit  être  de 
mesurer  le  degré  de  confiance  dont  ils  sont  dignes,  afin  de 
régler  sur  l'étendue  de  ce  crédit  le  montant  des  avances 
qu'il  convient  de  leur  consentir.  —  C'est  qu'en  efitet  le  crédit 
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de  tout  particulier  emprunteur  est  borné,  soit  qu'il  n'ait  pu 
développer  en  lui  qu'une  partie  des  qualités  constitutives  de 
celte  faculté,  soit  que  Tobscurité  plus  on  moins  complète  de 
son  existence,  s'ajoutant  à  la  cause  de  faiblesse  précédente, 
ooe  certaine  dose  d'attention  devienne  en  outre  nécessaire 
pour  constater  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de  se  mettre 
à  découvert  avec  lui,  sans  s'exposer  à  aucune  perte. 

D'autre  part,  il  convient  de  vérifier  l'étendue  des  garan- 
ties auxquelles  il  est  opportun  de  subordonner  les  avances 
à  réaliser.  L'homme,  en  effet,  est  trop  changeant  pour 
inspirer  une  confiance  prolongée.  Aussi ,  les  banques  qui 
se  livrent  à  des  prêts  sur  la  seule  garantie  que  leur  présente 
la  personne  de  l'emprunteur,  sont  rares.  Le  plus  souvent 
elles  subordonnent  leurs  services  à  la  constitution  de  l'un 
des  moyens  de  crédit  que  nous  avons  signalés,  gage,  hypo- 
thèque, assurance  ou  cautionnement. 

Pour  ne  laisser  sans  satisfaction  aucun  des  besoins  d'avan- 
ces qu'on  peut  légitimement  éprouver,  il  serait  nécessaire 
que  dans  chaque  contrée,  il  y  eut  un  ensemble  de  banques 
tel  qu'aucun  moyen  de  crédit  n'y  fut  négligé.  Mais  si,  consi- 
dérées en  bloc,  sans  faire  acception  de  nationalité ,  les  insti- 
tutions de  crédit  embrassent  tous  les  moyens  de  crédit , 
s'appuyant,  —  les  unes  sur  le  gage,  comme  les  monts-de- 
piété;  —  les  autres  sur  l'hypothèque,  comme  le  crédit 
foncier;  —  d'aiitnîs  sur  le  cautionnement,  comme  les 
banques  populaires ,  —  et  toutes  plus  ou  moins  sur  l'assu- 
rance, —  il  n'est  aucun  pays  qui  puisse  se  flatter  de  possé- 
der en  son  seia  des  banques  assez  variées  pour  s'accom- 
moder à  tous  les  moyens  de  crédit  de  l'emprunteur. 

Ed  France  notamment,  bien  que  nous  ne  manquions,  —  ni 
àebanques  d'escompte  qui,  le  plus  souvent,  exigent  que  le 
papier  admis  à  l'escompte  soit  revêtu,  comme  manifes- 

8 


236 

talion  d'anc  opération  sérieuse,  de  deux  signatures,  en  sorte 
que  le  souscripteur  est  cautionné  par  l'accepteur  ou  l'en- 
dosseur, —  ni  de  banques  de  circulation  ,  qui  n'admettent 
que  des  papiers  portant  trois  signatures ,  en  sorte  que  le 
signataire  du  titre  est  escorté  par  deux  cautions,  —  il  faut 
reconnaître  que  la  série  de  nos  banques  présente,  entr'autres 
lacunes,  celle  d*institutions  consentant  des  prêts  sur  cau- 
tionnement direct  et  personnel.  Hais  il  y  a  lieu  d'espérer 
que  les  exemples  de  l'Ecosse  et  de  la  Prusse  portant  leurs 
fruits ,  cette  lacune  ne  tardera  pas  longtemps  à  être  com- 
blée. 

Quelqu'insuffisantes  que  soient  encore  les  institutions  de 
crédit  actuelles,  considérées  dans  leurs  rapports  avec  les 
capitalistes  prêteurs  et  avec  les  particuliers  emprunteurs, 
elles  ne  laissent  pas  de  rendre  à  la  production  les  plus  émi- 
nents  services.  Telles  qu'elles  sont,  elles  facilitent,  étendent 
et  régularisent  dans  une  mesure  considérable,  —  non  les 
autres  commerces,  comme  le  soutient  M.  CourcelleSeneuil 
(1),  car  de  quelle  importance  seraient  les  banques  pour  le 
commerçant  qui  vendrait  argent  comptant  les  produits 
d'une  industrie  au  soutien  de  laquelle  suffiraient  ses  res- 
sources personnelles?  —  mais  simplement  l'usage  du  crédit 
dans  les  autres  commerces.  C'est  donc  à  bon  droit  que  M. 
Coquelin  affirme  que  les  banquiers  sont  les  agents  du  crédit 
dont  ils  facilitent  l'usage  et  favorisent  l'essor  (2);  mais 
quand  cet  économiste  éminent  ajoute  que  l'intervention  des 
banques  est  nécessaire  pour  assurer  la  circulation  des  pro- 


(1)  Traité  théorique  et  pratique  des  opérations  de  banque.  Préface, 
page  11. 

(2)  Du  Crédit  et  des  Banques,  {*•  édition,  page  71. 
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daits  et  l'emploi  des  capitaux  dormants  (I),  il  commet  une 
erreur.  Si  les  banquiers  cessaient  d'i^jtervenir  dans  les  actes 
de  crédit,  les  produits  ne  cesseraient  pas  de  circuler,  et  les 
capitaux  de  trouver  des  emplois  productifs;  l'emploi  de 
ceax-ci  et  la  circulation  des  autres  perdraient  seulement  une 
partie  de  sa  régularité. 

La  connaissance  que  nous  venons  d'acquérir  du  crédit  et 
des  banques,  bien  que  trop  sommaire  peut-être  en  raison  de 
la  nouveauté  des  définitions,  est  néanmoins  sufBsante  pour 
Dons  permettre  de  saisir  corps  à  corps,  dans  les  parties  sui- 
vantes de  cet  ouvrage,  le  problème  particulier  qui  en  est 
Tobjet,  celui  des  instUutions  de  crédit  dans  leurs  rapports 
avec  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aisées.  Nous 
passons  donc  aux  études  spéciales  sur  lesquelles  doit  reposer 
sasolation. 


(1)  IHi Crédit  et  des  Banquet,  Sédition,  page  152. 


DEUXIEME  PARTIE 


ÉTUDES    SPÉCIALES 


CHAPITRE  1". 


CRÉDIT  DES  CLASSES  PEU  AISÉES. 

Les  classes  peu  aisées  peuvent  sans  doute,  comme  les  au- 
tres classes  de  la  société,  —  jouir  d'un  certain  crédit  per- 
sonnel ;  —  suppléer  par  des  moyens  supplémentaires  à  l'in- 
suffisance des  qualités  constitutives  de  leur  crédit,  —  et 
prendre  part  aux  avantages  que  procure  l'usage  de  cette 
faculté.  Elles  se  ressentent  toutefois  de  l'infériorité  de  leur 
condition  sociale.  — 11  est  des  effets  du  crédit  auxquels  il  ne 
leur  est  pas  possible  de  prétendre  ;  —  quelques  causes  de 
crédit  leur  font  défaut  ;  —  et  dans  les  défaillances  de  leur 
crédit  personnel,  il  y  a  des  moyens  réparateurs  auxquels 
elles  s*eirorceraient  vainement  de  recourir.  En  conséquence, 
des  nombreuses  opérations  auxquelles  se  livrent  les  banques, 
il  n'en  est  qu'une  médiocre  partie  qui  profitent  à  l'ouvrier,  à 
l'artisan,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  vivent  de  salaires. 

Il  importe  d'éclairer  ces  divers  points,  pour  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  services  que  les  institutions  de  crédit 
rendent  aujourd'hui  aux  classes  peu  aisées^  et  pour  ne  pas 
nous  égarer  dans  la  recherche  des  voies  à  suivre  et  des 
moyens  à  employer,  afin  d'étendre  et  de  généraliser  de  plus 
en  plus  ces  services. 

Le  premier  effet  du  crédit,  par  là  môme  qu'il  consiste  à 


procurer  aux  emprunteurs  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin 
dans  leur  production  et  leur  consommation,  intéresse  sur- 
tout les  classes  peu  aisées,  il  leur  permet  en  effet  d'échapper 
en  quelque  sorte  à  leur  infériorité  économique,  dont  le  man- 
que de  capitaux  est  précisément  cause.  C'est  ainsi  que  dans 
les  pays  avancés  sur  la  voie  du  crédit,  comme  l'Ecosse,  les 
degrés  de  la  fortune  s'abaissent,  le  bien-être  se  généralise 
et  les  conditions  sociales  tendent  à  se  rapprocher.  Au  con- 
traire, dans  les  contrées  arriérées,  conmie  TOrient,  le  pau- 
vre et  le  riche  sont  séparés  par  un  abîme  qui  se  creuse  de 
plus  en  plus,  car  tandis  que  le  pauvre  reste  comme  engourdi 
dans  sa  misère  native,  le  riche  voit  sans  cesse  augmenter  sa 
fortune,  par  le  seul  fait  de  la  puissance  rauUiplicatrice  de  ses 
capitaux.  Aussi,  les  classes  peu  aisées  sont-elles  essentielle- 
ment emprunteuses. 

Mais  le  deuxième  effet  du  crédit,  lequel  consiste  à  assurer 
au  préteur  une  rémunération,  est  étranger  aux  classes  peu 
aisées,  par  la  raison  que  les  pei-sonnes  sans  fortune  emprun- 
tent et  ne  prêtent  pas.  11  leur  est  toutefois  permis  de  se  féli- 
citer de  ce  qu'une  rémunération  est  l'avantage  qui  déter- 
mine le  plus  généralement  les  capitalistes  à  se  dessaisir  en 
faveur  d'autrui  de  l'usage  de  leurs  capitaux,  car  c'est  celui 
que  les  classes  peu  aisées  ont  le  moins  de  peine  à  réaliser. 
Pour  ofirir  des  titres  à  ordre,  il  faut,  —  ou  en  avoir  reçu,  ce 
qui  suppose  des  avances  auxquelles  les  ouvrière  et  les  arti- 
sans ne  peuvent  se  livrer,  sinon  dans  des  limites  restreintes, 
—  ou  en  avoir  fait  soi-même,  ce  qui  suppose  un  crédit  con- 
sidérable dont  rexislenco  est  incompatible  avec  l'état  de 
gêne  et  d'obscurité  dans  lequel  vivent  les  gens  peu  aisés. 
11  suflit,  au  conlraire,  pour  servir  une  rémunération,  d'em- 
ployer productivemeiit  les  capitaux  prêtés.  Si  donc  l'eniprun- 
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teur  pauvre  a  soin  de  travailler ,  il  lui  devient  facile  de 
gagner  et  de  servir  les  intérêts  stipulés  par  le  préteur. 

II  convient  néanmoios  de  ne  pas  exagérer  cette  proposi- 
tion, au  point  d'aflirmer  que  le  service  d^une  rémunération 
est  d'autant  plus  facile  que  Temprunteur  est  moins  aisé , 
comme  certaines  gens  n*ont  pas  craiut  do  le  soutenir,  pour 
justifier  les  prêts  usuraires  qui  se  font  sur  les  marchés  à  la 
petite  semaine.  Sans  doute,  si  Ton  compare,  au  point  de  vue 
des  capitaux  employés,  les  profits  réalisés  par  certains  dé- 
taillants des  halles,  avec  ceux  dont  se  contente  le  haut  com- 
merce, on  arrive  à  des  résultats  qui  peuvent  surprendre  ; 
mais  c'est  parce  qu'on  oublie  certains  éléments  d'apprécia- 
tion. Qu'on  s^ouIjq  au  montant  des  capitaux  employés  ceux 
que  représentent  Tintelligence  pratique  et  les  forces  corpo- 
relles des  travailleurs,  et  les  résultats  que  Ton  obtiendra 
démontreront  sûrement  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
les  profits  retirés  par  les  uns  et  les  autres  de  leurs  capitaux 
monétaires  sont  à  peu  près  égaux. 

Quant  au  troisième  eUet  du  crédit,  dès  que  les  échanges 
dans  lesquels  intervient  cette  faculté  sont  subordonnés  au 
concours  d'un  préteur  et  d'un  emprunteur,  —  c'est-à-dire, 
d'une  première  personne  qui  cède  certaines  valeurs  déter- 
minées à  la  charge  de  lui  restituer  d'autres  valeurs  équiva- 
lentes mais  d'un  genre  difiérent,  et  d'une  seconde  personne 
qui  reçoit  les  premières  valeurs  et  s'oblige  à  livrer  à  l'époque 
convenue  les  valeurs  équivalentes,  —  cet  efi^et  du  crédit  in- 
téresse également  toutes  les  classes  de  la  société,  les  clas- 
ses riches  comme  prêteuses  et  emprunteuses,  les  classes  peu 
aisées^  comme  emprunteuses  seulement.  Celles-ci  profitent 
donc  de  l'effet  spécificateur  du  crédit,  soit  qu'elles  troquent, 
soit  qu'elles  achètent,  quand  elles  troquent  à  terme  et  n'a- 
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chëteDt  pas  au  complaDt.  Elles  en  proOtent  encore  d*une 
autre  manière,  en  ce  que  le  crédit  améliore  les  instruments 
d'échange  auxquels  il  s'applique.  Or,  il  est  à  remarquer  que 
les  améliorations  en  sont  particulièrement  proOtables  aux 
classes  peu  aisées,  car  elles  leur  permettent  d'appliquer  à  la 
formation  de  la  richesse  les  métaux  précieux  dont  se  com- 
pose la  monnaie  métallique.  Moindres  en  effet  sont  leurs 
ressources,  moins  il  leur  est  possible  d'en  laisser  de  stériles. 
Le  riche  peut  créer  dans  son  fonds  de  superbes  avenues,  — 
pour  appliquer  ici  la  fameuse  comparaison  d'Adam  Smith  ; 
—  le  pauvre  a  au  contraire  grand  intérêt  à  suspendre,  en 
quelque  sorte,  son  chemin  dans  les  airs,  afin  d'employer 
tout  son  terrain  en  gras  pâturages  et  en  bonnes  terres  à 
blé. 

Les  classes  peu  aisées  sont  donc  privées  des  avantages 
que  la  répartition  de  la  richesse  emprunte  au  crédit,  parce 
qu'ils  sont  spéciaux  aux  préteurs,  et  que  les  classes  peu 
aisées  sont  toujours  emprunteuses.  Elles  peuvent  seulement 
proOter  de  ceux  que  le  crédit  procure  dans  la  formation  de 
la  richesse,  en  ce  qu'ils  sont  propres  aux  emprunteurs,  et  de 
ceux  que  présente  son  application  â  l'échange,  en  ce  qu'ils 
sont  communs  aux  préteurs  et  aux  emprunteurs. 

Néanmoins  ces  classes  ne  laissent  pas  de  retirer  du  crédit 
des  services  importants,  et  à  ce  titre  on  pourrait  désirer 
qu'elles  pussent  aisément  développer  en  leurs  personnes 
cette  faculté;  mais  précisément  il  n'en  est  rien,  et  l'infé- 
riorité de  leur  condition  économique  ne  se  montre  pas 
moins  dans  l'examen  des  causes  du  crédit,  que  dans  l'étude 
de  ses  effets. 

Ainsi,  à  la  différence  des  classes  riches  de  la  société  qui 


peuvent  réunir  honnêteté^  fortune  et  travail,  et  par  là  dou- 
per  à  leur  crédit  une  extension  considérable,  les  classes 
peu  aisées  en  sont  seulement  réduites  à  deux  de  ces  qua- 
lités, Vhonnéteté  et  le  travail.  Cela  suffit  sans  doute  pour 
leur  permettre  d'inspirer  confiance.  11  n*en  est  pas  moins 
vrai  que  le  crédit  des  classes  peu  aisées  ne  peut  jamais  par- 
venir au  degré  de  puissance  auquel  est  capable  d'atteindre 
celui  de  l'homme  riche  qui,  vivant  honorablement,  utilise 
en  outre  activement  ses  facultés. 

Le  crédit  des  gens  peu  aisés  n'est  pas  seulement  moins 
puissant  que  celui  des  gens  riche»,  il  est  aussi  plus  grave- 
ment atteint  par  l'altération  des  éléments  qui  le  constituent, 
car  les  gens  peu  aisés  ne  peuvent  suppléer  à  une  vie  labo- 
rieuse par  des  garanties  pécuniaires.  Les  éléments  du  crédit 
auxquels  les  gens  peu  aisés  en  sont  réduits,  sont  eu  outre 
moins  appréciés,  à  cause  de  l'état  d'obscurité  dans  lequel  ils 
vivent  le  plus  souvent.  Enfin  le  crédit  des  classes  peu  aisées 
fôit  plus  exposé  à  rencontrer  des  résistances  insurmontables 
dans  l'esprit  de  défiance  qu'il  est  éminemment  propre  à 
exciter.  On  ne  connaît  pas  les  révoltes  intérieures  de  l'hom- 
me qui  manque  de  fortune.  On  peut  mal  aisément  décider 
si  sa  bonne  conduite  apparente  n'est  pas  le  résultat  d'une 
impuissance  matérielle,  et  son  activité  laborieuse,  l'efTet  de 
la  nécessité.  11  est  pennis  de  redouter  que  le  chômage,  la 
maladie,  des  charges  trop  lourdes,  ne  rendent  sa  bonne 
volonté  inutile.  11  résulte  de  cette  situation  que  l'homme 
peu  fortuné  est ,  plus  fréquemment  que  le  riche ,  forcé , 
pour  corriger  l'insuffisance  accidentelle  de  son  crédit  ou 
remédier  à  la  défiance  dont  il  est  souvent  victime,  de  recou- 
rir, dans  ses  besoins  d'avances ,  à  des  moyens  de  crédit 
supplémentaires. 

Mais  sur  ce  point,  comme  sur  les  autres,  l'homme  peu 
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aisé  a  lieu  de  regrcUer  son  iarériorité  économique.  Do 
même  qu*ii  ne  profite  que  de  certains  eOels  du  crédit  et 
qu'il  ne  peut  réunir  que  deux  des  éléments  de  cette  force, 
de  môme  il  ne  lui  est  possible  de  recourir  qu'à  quelques  uns 
des  moyens  de  crédit  signalés  précédemment. 

11  est,  d'abord,  privé  des  services  que  rendent  aux  classes 
supérieures  V hypothèque  ai  Y antichrèse.  Ce  n'est  pas  néan- 
moins que  tout  propriétaire  d'une  partie  du  sol  doive 
nécessairement  être  classé  parmi  les  gens  aisés.  On  peut 
posséder  un  coin  de  terre  et  être  pauvre  ;  on  peut  jouir 
d'un  domaine  patrimonial  et  n'en  être  pas  plus  riche,  s'il 
est  grevé  d'hypothéqués.  En  effet  ces  propriétaires  ne  pour- 
raient emprunter,  ni  sur  hypothèque,  ni  sur  antichrèse, 
môme  en  considération  de  la  partie  de  leurs  immeubles 
restée  libre,  à  cause  des  frais  auxquels  donne  lieu  la  consti- 
tution du  prêt,  et  ceux  qu'entraînerait  la  vente  par  expro- 
priation forcée  de  Timmeuble  affecté.  Or,  un  prêteur  avisé 
doit  toujours  prévoir  l'éventualité  d'une  poursuite  judiciaire 
coûteuse.  —  Tels  sont  en  effet  les  vices  de  noire  législation 
judiciaire  que  tout  recours  à  la  justice  est  malheureusement 
ruineux  pour  celui  qui  en  est  l'objet.  C'est  à.  tel  point  que, 
pour  le  dire  en  passant ,  il  faut  renoncer  à  tout  progrès 
sérieux  des  classes  peu  aisées,  tant  que  la  gratuité  de  la 
justice  ne  sera  qu  une  promesse  vaine  de  nos  constitutions , 
et  que  nous  n'aurons  pas  résolument  abandonné  la  source 
empoisonnée  de  revenus  que  forme  pour  le  trésor  public  la 
détresse  môme  de  l'emprunteur.  Il  y  faut  renoncer ,  non 
seulement  au  point  de  vue  restreint  de  l'hypothèque  et 
de  l'autichrèse,  parce  que  la  cherté  de  ces  moyens  de  crédit 
les  rend  inaccessibles  aux  emprunteurs  'peu  aisés ,  mais 
encore  à  un  point  de  vue  général,  parce  que  tout  ralentisse- 
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ment  de  rhomme  peu  aisé  dans  son  ascension  vers  une 
position  meilleure  attirant  sur  lui  des  frais  dont  la  charge  Ta 
bientôt  écrasé,  se  convertit  presque  fatalement  aujourd'hui 
en  une  ruine  complète  et  définitive. 

Les  classes  peu  aisées  sont  également  privées,  mais  cette 
fois  en  tant  qu'empruuteuses,  et  coûame  tous  les  emprun- 
teurs riches  et  pauvres,  de  l'usage  d'un  autre  moyen  de 
crédit,  Vassurance.  La  limitation  du  taux  de  Tintérét  dans 
notre  législation  ne  permet  en  effet  d'appliquer  ce  moyen 
que  dans  d'étroites  limites. 

Hais  serions-nous  revenus  pleinement  à  la  liberté  en  cette 
matière,  —  aurions-nous  renoncé  même  à  l'intérêt  légal, 
bien  que  les  réformateurs  s'accordent  à  en  accepter  le 
maintien,  ne  comprenant  pas  que  toute  fixation  anticipée 
du  montant  des  dommages  causés  par  le  retard  dans  la 
restitution  doit  nécessairement  gêner  le  prêteur,  et  l'em- 
pêcher de  faire  de  l'assurance  une  large  application ,  — 
il  n'en  resterait  pas  moins  des  préventions  séculaires  qui, 
de  longtempst  ne  permettront  pas  de  grossir  le  taux  de 
Tintérôt,  par  l'addition  d'une  prime  réellement  proportion- 
nelle aux  risques  courus  auprès  de  l'emprunteur. 

Vassurance,  l'hypothèque  et  Vantichrèse  se  trouvant 
ainsi  écartées,  il  ne  reste,  comme  moyens  de  crédit  accessi- 
bles aux  classes  peu  aisées,  que  le  gage  et  le  cautionnement. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  l'avantage  essentiel  du 
gage,  à  savoir,  la  facilité  de  son  accès,  ne  soit  d'une  com- 
modité toute  particulière  pour  les  classes  peu  aisées,  en 
raison  du  rang  infime  qui  est  assigné  à  leurs  membres  dans 
la  hiérarchie  sociale. 
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Mais  si  ravantage  de  ce  moyen  de  crédit  grandit  quand 
on  le  considère  au  point  de  vue  de  Tinlérêt  de  ces  classes, 
il  en  est  malheureusement  de  même  de  ses  inconvénients. 
Le  dessaisissement  qu'entraîne  la  constitution  d'un  gage 
mobilier  a  peu  d'inconvénients  pour  Thomme  riche  qui  y  a 
recours  sous  le  coup  de  circonstances  accidentelles,  les 
objets  quMl  donne  en  nantissement  étant  pour  lui  d'une 
utilité  secondaire ,  comme  des  diamants ,  des  bijoux ,  de 
l'argenterie.  L'ouvrier  qui  emprunte  sur  gage  n'ayant  au 
contraire  à  sa  disposition  que  des  choses  d'une  nécessité  jour- 
nalière, des  objets  de  literie,  des  vêtements,  des  outils,  elc, 
il  faut  que,  dans  ses  emprunts  sur  gage,  il  se  résigne  au 
sacrifice,  —  ou  de  son  bien-être  qu'altère  et  détruit  parfois 
la  privation  de  ces  objets,  —  ou  de  son  travail  que  cette  pri- 
vation alourdit  toujours,  et  que  fréquemment  elle  stérilise. 
En  outre,  le  défaut  de  puissance  moralisatrice  de  ce  moyen 
de  crédit  ftoppe  surtout  les  classes  peu  aisées,  à  raison  de 
leur  position  particulière.  L'homme  riche  qui  coudoie  par 
hasard,  dans  l'antichambre  d'un  préteur  sur  gage,  des  gens 
mal  famés,  en  rougit  et  s'isole  ;  la  honte  4e  préserve  de 
l'avilissement.  L'ouvrier  même  le  plus  honnête  que  des 
besoins  journaliers  en  temps  de  chômage  et  de  maladie 
mêlent  à  cette  mauvaise  compagnie,  s'y  sent  moins  déplacé  ; 
il  surmonte  plus  aisément  ses  répugnances,  cause  avec  les 
personnes  qu'il  rencontre,  et  établit  parfois  avec  elles  des 
liaisons  qui  se  cimentent  ensuite  au  cabaret  ;  peu  à  peu  la 
contagion  du  mauvais  exemple  finit  trop  souvent  par  l'assi- 
miler aux  voisins  dont  la  seule  approche  lui  était  d'abord 
pénible. 

Combien  le  cautionnement  est  préférable  pour  les  classes 
peu  aisées,  au  double  point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'éco- 
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mie  politique  !  Il  rend  les  mômes  services  que  le  gage  ;  il 
peut  sauvegarder  aussi  complètement  que  lui  les  droits  du 
prêteur;  et,  mieux  que  ce  moyen  de  crédit,  il  respecte  les 
éléments  du  bien-être  et  les  instruments  du  travail  de  Tem- 
pruDteur;  mieux  que  lui  surtout,  il  tend  à  moi^liser  ce 
dernier,  car  outre  qu'à  défaut  de  conduite  le  travailleur  le 
plus  actif  ne  pourrait  trouver  des  personnes  disposées  à 
joindre  leur  obligation  à  la  sienne,  il  le  met  en  relation 
avec  des  gens  dont  le  crédit  même  démontre  Tbonnêteté. 

Ces  moyens  de  crédit  conservent  donc,  au  point  de  vue 
des  classes  peu  aisées,  Tordre  que  leur  a  fait  assigner  leur 
étude  précédente,  au  point  de  vue  général  de  la  société. 
Au  premier  rang  se  place  le  cautionnement.  Après  ce  moyen 
du  crédit,  bien  loin  derrière  lui,  vient  le  gage.  Plus  les 
institutions  respectent  cet  ordre  dans  rapplication  qu'elles 
font  de  ces  moyens,  meilleures  elles  sont.  Nous  avons  ainsi 
un  critérium  propre  à  nous  permettre  de  décider  qu'elles 
sont  les  institutions  de  crédit  préférables  sous  le  rapport 
du  travail,  du  bien-être  et  de  la  moralisation  des  classes 
peu  aisées. 

Or,  quelles  peuvent  être  ces  institutions  ? 

Evidemment  les  banques  qui  se  proposent  d'aider  les 
classes  peu  aisées  dans  Tusage  et  le  développement  de  leur 
crédit  restreint  et  incomplet,  ne  sauraient  être  aussi  nom- 
breuses et  aussi  variées  que  celles  qui  sont  appelées  à 
seconder  Tactiou  du  crédit  des  classes  supérieures. 

Les  gens  qui  vivent  de  salaires  n'ayant  le  plus  souvent  que 
de  petites  économies,  n'ont  besoin  de  banques  de  dépôt 
que  si  elles  veulent  bien  se  prêter  au  rôle  pénible  de  caisses 
d'épargne. 


L'ouvrier  n*ayant  pas  de  paiements  ni  de  recouvrements 
à  faire  de  place  en  place,  et  ne  recevant  jamais  d'effets  de 
commerce  en  paiement  de  son  salaire ,  n'a  que  faire  de 
banques  de  change  qui  suppléent  par  leurs  relations  multi- 
ples aux  transports  réels  et  effectifs  de  la  monnaie  métallique. 

Le  môme  motif  empêche  qu'il  ait  lieu  de  recourir  à  des 
banques  d'escompte  qui,  «  en  permettant  la  réalisation 
«  anticipée  des  effets  de  commerce  fournissent  à  ceux  qui 
«  en  disposent  les  moyens  d'entamer  de  nouvelles  opérations 
«  avant  la  rentrée  des  capitaux  qu'ils  ont  engagés  dans 
«  celles  qui  n'ont  pas  atteint  encore  leur  dernier  terme  (1  ).  » 

En  outre,  n'ayant  jamais  qu'un  médiocre  crédit  les  gens 
peu  aisés  ne  peuvent  obtenir  les  capitaux  deç  banques 
d^avances  sur  leur  crédit  personnel,  alors  que  déjà  ces 
institutions  répugnent  à  les  prêter  aux  personnes  dont  la 
position  de  fortune  offre  toute  garantie. 

Réduites  dès  lors  à  s'appuyer,  dans  leurs  relations 
avec  les  banques,  sur  certains  moyens  du  crédit,  elles  ne 
peuvent  néanmoins  frapper  à  la  porte  des  banques  hypothé- 
caires,  mais  seulement  à  celles  des  maisons  de  prêt  su/r  gage 
ou  sur  cautionnement. 

Enfin,  ayant  généralement  besoin  de  capitaux  à  longs 
termes,  les  classes  peu  aisées  ne  peuvent  profiter  des 
services  des  banques  qui,  dans  leurs  opérations,  exigent  de 
leurs  clients  la  promesse  d'un  prochain  remboursement. 

Ainsi,  les  classes  peu  aisées  continuant  à  subir  dans  leurs 
rapports  avec  les  banques  les  conséquences  de  leur  infériorité 
économique,  n'ont  besoin,  comme  prêteuses,  que  de  caisses 


(i)  Premier  rapport  de  M.  H.  Passy  à  rÂcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques. 
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d'épargne  y  et  ne  peuvent,  comme  emprunteuses,  que 
s'adresser  aux  banques  qui  prêtent  sur  gage  ou  sur  caution-^ 
nement,  et  en  général  à  longue  échéance. 

Les  classes  peu  aisées  de  notre  pays  trouvent  sans  doute 
en  France  des  caisses  d'épargne  et  à  cet  égard  leurs  besoins, 
comme  prêteuses,  sont  pleinement  satisfaits. 

Mais  elles  n'y  rencontrent,  comme  emprunteuses,  que  des 
maisons  de  prêt  sur  gage  ou  monts-^e^été.  La  France  ne 
possède  pas  en  eflet  de  banques  de  prêt  sur  cautionnement. 
Pourtant  cette  forme  de  prétest  praticable.  Elle  est  même 
pratiquée  dans  quelques  contrées  voisines,  uotamment  en 
Ecosse  par  les  banques  de  circulation,  et  en  Allemagne  par 
les  banques  d'avances  de  Prusse  (  Vorschuss-Banken  )  ou 
banques  populaires  (Volks-Banken).  Ne  serait-il  pas  possible 
de  doter  notre  pays  d'institutions  pareilles  ?  —  Pour  résou- 
dre cette  question,  il  convient  de  connaître  les  services  que 
rendent  aux  classes  peu  aisées  de  notre  pays  les  raonts-de- 
piété  et  à  celles  de  TEcosse  et  de  TÂllemagnc  les  banques  de 
circulation  et  les  banques  d'avances.  L'étude  de  ces  diverses 
institutions  formera  Tobjet  des  chapitres  suivants. 


CHAPITRE  IL 


LES  MONTS-DE-PIÉTÉ. 

La  création  des  monts-de-piété  remonte  à  Tannée  1462. 
Elle  est  l'œuvre  du  moine  récollet  Barnabe  de  Terni,  qui, 
préchant  à  Pérouse  contre  les  usuriers  et  les  juifâ,  émit 
l'idée  de  fonder,  au  moyen  d'une  quête ,  un  établissement 
de  cliarité  destiné  à  prêter  sur  gage  de  petites, sommes  sans 
intérêts.  Celte  idée  fat  accueillie  avec  empressement,  et  Ton 
fonda  sur  cette  base  une  maison  qui ,  tirant  sa  dénomination 
tout  à  la  fois  du  sentiment  pieux  qui  l'avait  fait  instituer  et 
des  monts,  caisses  publiques  de  prêt  à  intérêt,  fut  appelée 
mant-de-piété. 

Encouragées  par  le  succès  du  mont-de-piété  de  Pérouse, 
beaucoup  d'autres  villes,  Orvieto,  Viterbe,  Savonne,  Man- 
toue,  adoptèrent  cette  nouvelle  institution  que  consacra 
bientôt  la  sanction  pontiflcale. 

L'ordre  des  Récollets  qui  patronnait  l'institution  des 
monts-de-piété  dont  un  de  ses  membres  avait  eu  l'idée, 
se  livra  avec  ardeur  à  la  propagande  de  ces  établissements 
et  parvint  à  passionner  pour  eux  les  populations. 

Ce  fut  toutefois  au  prix  de  luttes  pénibles ,  notamment 
contre  un  ordre  rival ,  celui  des  Dominicains,  qui  accusait 
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Tordre  des  RecoUels  de  favoriser  Tusure.  Pour  y  mettre  un 
terme,  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  décision  du  concile  de 
Latran  qui,  sous  Léon  X,  en  1517,  déclara  les  monts-de- 
piété  méritoires  et  di^ies  d*éioges,  sous  la  seule  condition 
que  le  droit,  modique  du  reste,  que  l'on  percevait  sur  le 
prêt  de  sommes  considérables,  ne  servit  qu'à  couvrir  les 
frais  d'administration. 

Les  monts-de-piété  furent  longtemps  spéciaux  à  l'Italie. 
Enfin,  en  1618,  —  c'est-à-dire,  156  ans  seulement  après  la 
fonç^tioa  du  mont-de-piété  de  Pérouse,  —  la  Flandre  suivit 
l'Italie  sur  cette  voie,  mais  en  modifiant  profondément  l'œu- 
vre de  Barnabe  de  Terni. 


Les  monts-de-piété  italiens  étaient  des  institutions  de 
bienfaisance,  faisant  appel  à  la  charité  publique  et  privée 
pour  se  procurer  des  capitaux ,  prêtant  sans  intérêts  les 
petites  sommes ,  et  ne  percevant  sur  les  grosses  sommes 
qu'un  droit  modique.  Ainsi,  le  mont-de-piété  de  Rome  qui 
parvint  à  un  haut  degré  de  splendeur,  et  dont  l'organisation 
fut  souvent  prise  pour  modèle  9  faisait  des  prêts  gratuits 
jusqu'à  30  écus,  et  ne  percevait,  quand  la  somme  prêtée 
était  plus  élevée,  quç  2  p.  7o • 

Çq,  Fl^ndf e ,  les  monts-de-piété  devinrent  de  véritables 
banques ,  empruntant  d'abord ,  prêtant  ensuite ,  et  prêtant 
même  à  un  taux  considérablCi  sans  quoi  elles  n'auraient  pu 
recouvrer  le  montant  de  l'intérêt  servi  par  elles  à  leurs  prê- 
teurs, ni  rentrer  dans  les  frais  de  leur  administration.  Tel 
fut  l'esprit  dans  lequel  Wenceslas  Kobergber  organisa,  en 
1618,  le  mont-de-piëté  de  Bruxelles.  Le  même  esprit  se 
retroqve  dans  l'organisation  des  autres  monts  que  Kobergber 
établit,  encore,  de  1,620  à  1633»  à  Anvei^,  à  Matines,  à  Gand, 


256 

à  Arras,  à  Tournay,  à  Mons,  à  ValeDcienoes,  à  Cambrai,  A 
Douai,  à  Namur,  à  Courtray  et  à  Bergues.  Forcé  de  servir  ft 
ses  prêteurs  un  intérêt  qui  D*allail  pas  à  moins  de  6  et  1/4 
p.  7t«  DODobstant.Ia  concession  de  certains  privilèges  des- 
tinés à  en  abais^r  le  taux ,  le  niont-dc-piété  de  Bruxelles 
prétait  sur  gage  moyennant  un  droit  qui,  de  15  p.  Vo^l^ori- 
gine,  s'abaissa  d'abord  &  13,  puis  &  12,  €t  enfin  même  à  10 
p.  7<i*  mais  ne  descendit  jamais  assez  pour  franchir  cette 
dernière  limite. 

n  est  toutefois  certains  monts  flamands  qui  deviurcnt, 
dans  quelque  mesure,  établissements  de  bienfaisance,  no- 
tamment le  mont-de-piété  de  Gand,  dont,  grâce  à  la  muni- 
ficence de  Tévéque  Antoine  Tricste,  les  prêts  étaient  gratuits 
quand  Tempruoteur  pauvre  apportait  lui-même  son  gage  et 
que  la  somme  empruntée  ne  dépassait  pas  six  florins.  Notons 
aussi  quelques  établissements  purement  charitables ,  ceux 
d'Ipres,  de  Bruges,  de  Lille,  etc.  Mais  ce  n*était  là  que  des 
dérogations  accidentelles  au  système  général,  lesquelles 
n*ont  jamais  eu  d*ailleurs  qu*une  médiocre  importance. 

Le  système  flamand  des  monls-de-piété  s^étendit  peu  à 
peu  dans  le  pays  de  Ljége  et  le  comté  de  Looz.  11  pénétra 
aussi  en  Hollande»  mais  en  y  perdant  la  seule  chose  qui 
restât  du  caractère  de  bienfaisance,  en  vue  duquel  Tltalie 
avait  inauguré  ces  institutions,  à  savoir  leur  qualification  de 
mont-de-piélé,  et  en  afiichant  à  leur  frontispice  ce  qu*elles 
étaient  en  réalité,  des  lianques  de  prêt  sur  gage.  C*est  ainsi 
que  furent  organisées  les  maisons  de  prêts  d'Amsterdam,  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg,  d'Ulm  et  de  Hambourg. 

La  France  a  suivi,  —  mais  de  loin,  —  les  exemples  de 
ritalie  et  des  Pays-Bas.  En  vain  Louis  XUl  rendit  une  ordon- 
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nance  relative  à  la  création  de  monts-de-piété,  en  1 636  ;  en 
vain  encore  des  lettres  patentes  furent  délivrées  la  première 
année  du  règne  de  Louis  XIV,  sous  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche, pour  établir  des  monts-de-piété  à  Paris  et  dans  58 
autres  villes;  aucun  établissement  de  cette  nature  ne  fut  alors 
fondé  et  Ton  se  borna  à  réglementer  le  prêt  sur  gage,  par  l'or- 
donnance du  commerce  régistréc  en  parlement  le  23  mars 
1670.  C'est  plus  d'un  siècle  après,  et  la  première  année  du 
ministère  de  Necker,  qu'on  constitua  enfm,  par  lettres 
patentes  du  9  décembre  1777,  un  mont-de-piété  à  Paris. 

Les  événements  qui  suivirent  rétablissement  de  ce  mont- 
de-piété  nuisirent  à  son  succès.  Dès  Tannée  1789,  il  com- 
mença à  décliner  faute  de  capitaux.  Les  opérations  languirent 
les  années  suivantes,  et  finirent  par  s'arrêter  en  l'an  IV. 

Toutefois ,  on  ne  tarda  pas  d  faire  quelques  efforts  pour 
remettre  le  mont-de-piélé  de  Paris  en  activité.  Le  21  plu- 
viû$;e,  an  Y,  l'administration  centrale  du  déparlement  de 
la  Seine  arrêta  qu'il  serait ,  comme  toutes  les  autres  pro- 
priétés des  hospices,  administré  par  la  commission  de  cinq 
membres  nommés  en  exécution  de  l'article  premier  de  la 
loi  du  16  vendémiaire  an  V,  sous  la  surveillance  du  bureau 
central ,  et  qu'en  conséquence  la  commission  des  hospices 
présenterait  incessamment  au  déparlement  ses  vues  sur  la 
restauration  de  cet  établissement.  Le  2  ventôse  suivant,  la 
commission  présenta  un  projet  qui  fut  adopté,  le  17,  par 
délibération  de  l'administration  centrale  du  département. 
Les  bureaux  de  mont-de-piété  furent  ouverts  de  nouveau 
le  premier  thermidor  an  V. 

A  celte  époque ,  des  maisons  particulières  exerçaient  le 
prêt  sur  gage  à  côté  du  mont-de-piélé  de  Paris,  dont  les 
opérations  n'avaient  pas  de  caractère  privilégié.  Vers  Tan  X, 
on  songea  à  faire  du  prêt  sur  nanlissoraent  l'objet  d'un  pri- 
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vilégc  qai  fat  accordé,  deux  ans  après,  par  une  loi  du  16 
pluviôse  an  XII.  Cette  loi  et  un  décret  impérial  du  24  messi- 
dor de  la  même  année  contiennent  encore  aujourd'hui  les 
éléments  principaux  de  l'organisation  des  monts-de-piété. 
Depuis  lors,  le  nombre  de  ces  institutions  est  allé  crois- 
sant daus  notre  pays.  Objet  de  la  Taveur  particulière  des 
gouvernements  qui  se  sont  succédés  en  France,  ayant 
pour  eux  l'opinion  publique  éclairée  ou  non,  ces  établisse- 
ments se  sont  implantés  sur  notre  sol  et  ils  ont  largement 
occupé  Tatlention  de  nos  législateurs.  Aussi,  les  documents 
abondent  en  cette  matière,  et  il  est  peu  de  ville  importante 
qui  ne  se  flatte  de  posséder  actuellement  son  mont-de-piété. 

Les  monts-de-piété  français  participent  à  la  fois  des  deux 
systèmes  italien  et  flamand.  Comme  les  monts  italiens,  ce 
sont  des  établissements  de  bienfaisance  ;  comme  les  monts 
flamands,  ce  sont  des  banques  de  prêt  sur  gage.  Ce  double 
caractère  des  monts  français  permet  diflicilement  d*cn  faire 
une  exposition  collective.  Ils  reposent  sans  doute  sur  les 
mêmes  principes,  mais  ils  difi*érent  tous  plus  ou  moins  les 
uns  des  autres ,  suivant  que  leurs  fondateurs  ont  plus  ou 
moins  incliné  vers  Tidée  de  banque  ou  vers  Vidée  de  bien- 
faisance. Ne  pouvant  signaler  toutes  leurs  diflérences  dont  le 
fastidieux  détail  serait  d'ailleurs  indifl'érent  à  Tobjet  de  cet 
ouvrage,  nous  nous  rattacherons,  dans  cette  étude  générale, 
aux  pratiques  du  mont-de-piélé  de  Paris  que  son  importance 
exceptionnelle  recommande,  et  qui  a  au  surplus  servi  le  plus 
souvent  de  modèle,  lors  de  la  fondation  des  autres  établisse- 
ments de  même  nature. 

Considérés  d'un  point  de  vue  général,  les  monts-de-piété 
français  sont  des  banques  de  prêt  sur  gage  déclarées  établis- 
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sements  de  bienfaisance  (article  2  de  la  loi  du  8  mars  i  851), 
jouissant  du  privilège  du  prôt  sur  gage  (article  1"  du  décret 
du  16  pluviôse  an  XII),  pourvues  de  dotations,  et  instituées 
au  proût  des  pauvres,  à  qui  doivent  revenir  tous  les  proOls 
de  leurs  opérations. 

Leurs  ressources  ont  deux  origines,  et  fornaent  ainsi  deux 
catégories  bien  distinctes. 

Les  ressources  de  la  première  catégorie  se  composent  — 
des  Tonds  disponibles  sur  les  dotations  des  monts-de-piété  qui 
.  comprennent  les  biens  meubles  et  immeubles  affectés  à  leur 
fondation,  et  ceux  dont  ils  sont  ou  deviennent  propriétaires 
notamment  par  dons  ou  legs  ;  —  des  bénéfices  ou  bonis 
constatés  par  les  inventaires  annuels  et  capitalisés  de  ma- 
nière à  permettre  de  couvrir  le.i  frais  généraux,  et  d'abaisser 
Tinlérôt  au  taux  légal  de  5  pour  7o  »  —  et  enfin  des  sub- 
ventions. 

Les  ressources  de  la  deuxième  catégorie  ont  ponr  origine 
les  emprunts  et  les  cautionnements  en  numéraire  des  em- 
ployés. —  Ces  cautionnements  ne  rapportent  aujourd'hui  au 
mont-de-piété  de  Paris  qu'environ  350,000 francs;  ils  peu- 
vent être  néanmoins,  en  raison  de  leur  permanence,  de  quel- 
que utilité  dans  les  moments  difficiles.  —  Les  emprunts  sont 
plus  productifs.  Ils  procurent  aclnclloment  au  monl-de-piété 
de  Paris  en  moyenne  31  millions  sur  bons  a  ordre  ou  au 
porteur,  remboursables  à  un  an  de  date  avec  intérêts.  1^ 
taux  de  Tintérôt  varie  selon  le  degré  d'abondance  dos  capi- 
taux. C'est  ainsi  qu'en  1 852  II  a  passé  de  '4  p.  Voà  3  1/2,  puis 
à  3  pour  7o.  11  est  maintenant  de  4  pour  Yo . 

Le  mont-dc-piétê  do  Paris  ne  prête  pas  à  moins  que  Tcm- 
pruntcur  ne  fasse  connaître  sa  personne  et  son  domicile,  ou 
ne  se  fasse  assister  d'un  repondant  connu  et  domicilié.  Dans 
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le  cas  de  prêt  sur  marchandises  neuves,  l'emprunteur  doit 
josliOer  de  sa  patente  et,  en  outre,  de  son  passeport,  s'il  est 
étranger  ;  il  doit  aussi  être  assisté  d'un  répondant  exerçant 
à  Paris  la  môme  profession. 

Les  effets  mobiliers  donnés  en  gage  sont  appréciés  par  des 
commissaires-priseurs  attachés  à  rétablissement,  lesquels 
estiment  la  valeur  des  objets  moyennant  un  droit  déterminé, 
et  sont  responsables,  en  cas  de  vente  à  un  prix  inférieur  au 
laux^e  l'estimation.  On  procède  ensuite  au  règlement  de  la 
somme  à  prêter  sur  la  valeur  desdits  objets.  Le  prêt  ne  peut 
dépasser  les  quatre-cinquièmes  de  la  valeur  au  poids  des 
nantissements  eu  vaisselle  ou  bijoux  en  or  et  en  argent,  et 
les  deux  tiers  de  l'estimation  de  tous  les  autres  effets.  On 
délivre  à  l'emprunteur  une  reconnaissance  au  porteur  con- 
tenant la  désignation  du  nantissement,  la  date  et  le  montant 
du  prêt,  et  on  dresse  un  acte  de  dépôt  du  nantissement, 
lequel  acte  est  signé  par  le  dépositaire  ou  son  répondant,  à 
moins  que  les  effets  n'aient  été  estimés  moins  de  24  francs. 
Les  effets  engagés  restent  déposés  dans  les  magasins  de 
rétablissement. 

Le  mont-dc-piété  consent  ses  prêts  pour  un  an ,  mais 
Temprunteur  a  la  faculié  de  dégager  ses  effets  avant  le 
terme,  ou  de  renouveler  leur  engagement  à  l'échéance  du 
terme,  en  soumettant  l'objet  à  une  nouvelle  appréciation  et 
en  acquittant  les  droits. 

A  défaut  de  renouvellement  dans  le  délai  convenu,  les 
effets  donnés  en  gage  sont  vendus  aux  enchères  publiques 
par  les  commissaires-priseurs  attachés  à  rétablissement. 
Ces  effets  peuvent  aussi,  quand  ils  ne  consistent  pas  en  mar- 
chandises neuves,  être  vendus  à  la  requête  des  déposants 
avant  le  terme  fixé  sur  la  reconnaissance,  mais  seulement 
après  un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jour  du  dépôt. 
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L'excédant  OU  boni-reslant  net  du  prix  de  la  vente,  après 
rentier  acquittement  de  la  somme  due  au  mont-de-piété  est 
remis  au  déposant  sur  sa  demande.  A  défaut  de  réclamation 
dans  le  délai  de  trois  ans,  il  est  prescrit  au  profit  de  l'éta- 
blissement. 

Quant  aux  droits  acquittés  par  lemprunteur,  ils  se  com- 
posent :  1^  de  Tintérêt  des  sommes  prêtées,  et  2*"  des  frais 
d'appréciation,  de  dépôt  et  autres  frais  généraux.  Le  taux 
en  est  réglé  tous  les  six  mois  par.  le  conseil  d'administration, 
sauf  confirmation  du  niinistre.  Ces  droits  se  calculent  par 
demi  mois  ;  la  quinzaine  commencée  est  due  en  entier, 

11  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  droits  un  supplément  de  2  p.  **/o 
sur  le  montant  des  engagements  et  celui  des  renouvelle- 
ments, et  de  1  p.  7o  î^ur  le  montant  des  dégagements  et  celui 
des  bonis  perçus,  quand  l'emprunteur  a  recours  à  l'un  des 
1 8  commissionnaires  au  mont-de-piélé  répandus  dans  les 
divers  quartiers  de  Paris  pour  faciliter  ses  emprunts. 

Le  taux  moyen  de  l'intérêt  perçu  annuellement  des  em- 
prunteurs varie,  d'un  mont-de-piété  à  l'autre,  de  1  à  18 
p.  7o  •  A  Paris,  il  est,  depuis  1830,  de  9  p.  7o-  Qu'on  ajoute 
à  ce  taux  1/2  p.  7o  pour  droits  de  prisée,  et  l'on  arrive  à  une 
moyenne  de  9  et  1/2  p.  7oi  non  compris  les  droits  d'enga- 
gement et  de  dégagement  des  commissionnaires,  droit  que 
l'on  a  calculé  devoir  représenter  à  Paris,  à  raison  de  2  p.  7 
sur  les  engagements  cl  de  1  p.  Vo  sur  les  dégagements  : 

12  p.  76  1  si  le  prêt  est  de  trois  mois. 
1 8  p.  7o  »  si  le  prêt  est  de  deux  mois. 
36  p.  7o>  si  le  prétest  d'un  mois. 

Et  1 66  p.  7o  »  si  le  prêt  est'  d'une  semaine. 

On  ne  peut,  —  nonobstant  l'exagération  de  ces  derniers 
frais,  dont  le  montant  n'a  pas  été,  en  1862,  moindre  de 
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339,744  fr.  94,  mais  qui  sont  d*ailleurs  facultatifs  et  que 
l'emprunteur  peut  éviter  en  s'adressant  directement  aux 
monts-de-piélé  ou  à  Tun  des  bureaux  auxiliaires,  —  on  ne 
peut,  disons-nous,  nier  que  cette  organisation  ne  réunisse 
tous  les  avantages  que  comportent  les  maisons  de  prêt  sur 
gage  comme  banques ,  et  même  quelques-uns  de  ceux 
qu'elles  seraient  capables  d'assurer  comme  établissements 
de  bienfaisance. 

Elle  sauvegarde  également  les  intérêts  de  rétablissement 
préteur  et  du  particulier  emprunteur  :  —  de  rétablissement, 
en  garantissant  dans  tous  les  cas  le  remboursement  de  ses 
avances; -*de  l'emprunteur,  en  facilitant  la  réalisation  du 
gage  et  lui  assurant  la  perception  du  boni-restant.  De  plus, 
grâce  à  leur  privilège  d'une  part,  et  à  leur  renonciation  à  tout 
profit  personnel  d'autre  part,  les  monls-de-piété  parviennent 
à  réduire  le  montant  des  droits  servis  par  l'emprunteur  à 
un  taux  auquel  ne  pourraient  arriver  les  b^mques  libres 
qui  ne  sauraient  être  complètement  désintéressées ,  et  ne 
peuvent  dans  tous  les  cas  répartir  leurs  frais  entre  un  aussi 
grand  nombre  d'opérations.  Aussi,  la  moyenne  du  taux  des 
droits  en  France  est  de  8  à  10  p.  7o»  tandis  que  sous  le 
régime  de  la  liberté,  il  s'élève  selon  le  montant  de  la  somme 
prêtée; — en  Angleterre,  de  48  à  18  p.  7o  pour  les  prêts  d'un 
mois,  et  de  48  à  1 5  p.  7o  pour  les  prêts  d'une  année  ;  —  en 
Irlande,  de  144  à  28  p.  7o  pour  les  prêts  d'un  mois,  et  de 
56  à  25  p.  7o  pour  les  prêts  d'une  année  ;  — aux  Etats-Unis, 
à  25  p.  7^  pour  les  prêts  d'une  année  inférieurs  à  25  dollars. 
11  faut  toutefois  reconnaître  qu'aux  Etats-Unis,  pour  les  prêts 
supérieurs  à  25  dollars,  le  taux  de  l'intérêt  descend  à  7 

p.7o.  (i). 

(1)  Voir  dans  Touvragc  de  M.  A.  Blaizc,  sur  les  raonts-de-piété ,  les 
tableaux  du  torae  I,  pages  442  et  446,  et  l'arrôté  de  la  municipalité  de 
Sew-York  du  23  octobre  1833,  art.  8,  p.  467. 
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Néanmoins,  cela  ne  suffit  pas  à  certaines  personnes.  Pre- 
nant leurs  modèles  en  Italie,  elles  regrettent  que  les  monls- 
de-piëté  français  ne  soient  pas  des  établissements  de  pure 
bienfaisance,  parvenant,  au  moyen  de  subventions  et  dota- 
tions plus  considérables,  à  prêter  sans  intérêt  de  petites  som- 
mes, et  s'appltqoant  à  rendre  leur  abord  de  plus  en  plus 
facile,  par  rétablissement  de  bureaux  auxiliaires  nombreux 
et  convenablement  distribués.  C'est  de  cette  idée  qu*on  est 
parti  pour  créer  à  Paris  deux  succursales  an  mont-de-piété, 
et  élever  jusqu'à  vingt  le  nombre  de  ses  bureaux  auxiliaires. 
Mais  on  fait  observer,  non  sans  quelque  raison,  que  des 
établissements  qui  subordonnent  leurs  secours  au  dessaisse- 
ment  d'une  valeur  supérieure  au  montant  des  avances,  affi- 
chent une  bienfaisance  menteuse  ;  que  la  charité,  si  tant  est 
qu'on  veuille  la  faire,  doit  être  complète,  et  ne  pas  retirer 
d'une  main  plus  qu'elle  ne  donne  de  l'autre;  que  d'ailleurs 
les  monts-de-piété  s'ouvrent  à  tout  le  monde,  digne  ou  indi- 
gne, riche  ou  pauvre,  et  qu'une  cbarilé  banale  qui  consiste 
à  ouvrir  la  main  en  fermant  les  yeux,  n'est  plus  digne  de  ce 
nom,  et  ne  mérite  que  celui  de  prodigalité. 

Faudrait-il  donc  réformer  l'organisation  des  monts-de- 
piété  français,  rejeter  tout  ce  que  ces  établissements  em- 
pruntent à  l'idée  italienne  de  bienfaisance ,  retirer  leurs 
dotations  et  subventions,  et  rendre,  dans  notre  pays,  le 
prêt  sur  gage  à  la  liberté  et  au  droit  commun? 

Tel  serait  sûrement  notre  avis,  si  nous  avions  en  France, 
à  côté  des  mocts-dc-piétô,  des  institutions  propres  à  venir 
eu  aide  h  l'ouvrier  honnête,  quand  son  travail  ne  peut 
suffire  à  la  satisfaction  do  ses  besoins;  si,  par  exemple, 
des  établissements  charitables  consentaient  à  lui  faire  des 
avances  avec  ou  sans  intérêt,  sans  autre  garantie  que  celle 
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de  soQ  hoaneur,  aa  risque  de  perdre  capital  et  intérêts 
lesquels  ne  pourraient  jamais  être  Tobjet  d'une  adion  }udi* 
claire;  ou  si  des  banques  lui  prêtaient  sur  son  petit  crédit 
personnel  ou  sur  cautionnement.  L'ouvrier  honnête  étant 
alors  di^osé  de  recourir  aux  monts-de-piélé,  ces  établis- 
semeots  ne  seraient  plus  fréquentés  que  par  des  gens  mal- 
iamës  ou  inconnus,  et  de  telles  gens  étant  capables  de  payer 
à  leur  prix  les  services  qu'on  leur  rend ,  il  n'y  aurait  au- 
cun inconvénient  à  supprimer  le  privilège  et  les  dotations 
dont  le»  moBts-de-piëté  sont  l'objet  dans  notre  pays.  — 
Mais  de  pareilles  institutions  manquent  à  la  société  fran- 
çaise. Que  la  maladie  ou  le  chômage,  —  deux  fléaux,  — 
s'abattent  sur  l'ouvrier,  il  ne  lui  reste  que  le  secours  hu- 
miliant de  l'aumône  ou  Tappui  coûteux  du  mont-de-piélé. 
Ou  est  dèS'^lors  disposé  à  se  montrer  facile  dans  le  choix 
des  moyens  destinés  à  alléger  le  fardeau  des  avances  sur 
nantissement,  et  puisque  le  privilège,  les  subventions  et 
les  dotations  permettent  de  réduire  le  taux  des  droits  per- 
çus, on  ne  se  sent  pas  la  force  de  les  repousser.  Tant  mieux 
pour  les  gens  indignes  de  pareilles  faveurs  qui  en  parta- 
gent le  bénéfice  ! 

Toutefois  9  pour  assurer  certains  avantages  auxquels  ne 
pourraient  aspirer  les  banques  libres  de  prêts  sur  gage, 
les  monts-de-piété  n'échappent  à  aucun  des  inconvénients 
propres  au  moyen  de  crédit  qui  forme  la  base  de  leurs 
opérations.  Ne  faisant  dans  leurs  prêts  aucune  acception 
de  personne,  ils  ne  contiennent  aucun  excitant  au  travail 
et  à  rbonnêteté.  Subordonnant  leurs  services  à  un  dessai- 
sissement doublement  onéreux,  et  par  les  frais  de  garde 
auxquels  il  soumet,  et  par  la  privation  de  jouissance  qu'il 
impose,  ils  peuvent  sans  doute  fournir  un  secours  passager 
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dans  ua  chômage  et  une  maladie  ;  ils  ne  pourraient  secon- 
der les  efforts  de  Partisan  qui  voudrait  étendre  ses  travaux 
et  s*élever  de  quelques  degrés  sur  Téchelle  des  industries. 

Les  monts-de-piété,  nonobstant  les  efforts  tentés  pour 
améliorer  leurs  services,  sont  donc  des  institutions  de  crédit 
d*une  médiocre  importance,  et  la  partie  honnête  de  la  po- 
pulation peu  aisée  de  la  France  dont  ces  institutions  for- 
ment Tunique  ressource  en  dehors  de  Taumône,  peut  donc 
s'y  considérer,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  déshéritée. 

La  position  des  mêmes  classes  ou  du  moins  des  couches 
supérieures  de  ces  classes  est  meilleure  en  Ecosse.  Il  n'y 
existe  cependant  pas  de  mont-de-piété,  et  même  certaines 
maisons  de  prêt  sur  gage,  notamment  celle  de  Glascow, 
y  ont  acquis  une  triste  célébrité.  Mais  les  banques  libres 
qui  sont  Thonneur  de  cette  contrée  consentent  à  Touvrier 
qui  fait  ses  preuves  en  honnêteté  et  en  travail,  des  prêts 
sur  cautionnement ,  et  par  le  moyen  de  ces  avances  qui, 
—  à  la  différence  de  celles  des  monts-de-piété,  —  sont  peu 
coûteuses,  se  prolongent  sans  altérer  le  travail  ni  le  bien- 
être  des  emprunteurs,  et  sont  souverainement  moralisatri- 
ces, Faident  à  passer  sans  trop  de  difficultés  du  rang  des 
salariés  au  rang  supérieur  d'entrepreneur  d'industrie. 

En  France,  ce  passage  n'a  lieu  que  si  un  hasard  heureux 
amène  l'ouvrier  honnête  et  laborieux  sur  les  pas  d'un  capi- 
taliste intelligent  et  généreux  ;  en  Ecosse,  ce  hasard  passe 
en  quelque  sorte  à  l'état  de  règle,  grâce  aux  banques  libres 
qui  le  généralisent.  —  Etudions  donc  ces  banques  et  voyons 
les  services  qu'elles  rendent  spécialement  aux  classes  peu 
aisées  qui  nous  occupent. 


CHAPITRE  III. 


LES  BANQUES  d'ÉCOSSE. 

L'Ecosse  n'a  pas  de  monts-de-piété.  L'industrie  du  prêt 
sur  gage  y  est  pratiquée  par  des  particuliers.  Les  uns  sont 
munis  de  licences  ;  ce  sont  les  paivu-brokers  qui  exercent 
leur  industrie  sous  la  surveillance  active  et  incessante  de  la 
police  et  la  pression  de  règlements  sévères.  D'autres  agissent 
clandestinement  ;  tels  sont  à  Glascow,  les  wee-pavms  qui 
semblent  devoir  leur  succès  aux  imperfections  de  la  législa- 
tion qui  régit  les  patun-brokers. 

Mais  l'Ecosse  possède  des  banques  de  circulation  libres, 
et  ce  sont  ces  banques  qui  rendent  aux  classes  peu  aisées 
les  senrices  que  nous  allons  signaler  dans  ce  chapitre. 

On  n'a  que  des  données  incertaines  sur  l'état  dans 
lequel  se  trouvaient  à  l'origine  les  institutions  de  crédit 
en  Ecosse.  On  suppose  que  les  chefs  des  monastères  étaient 
les  banquiers  du  pays.  Eux  seuls  avaient  assez  d'intelli- 
gence et  de  fortune  pour  remplir  cette  fonction  sociale. 
Plus  tard,  certains  orfèvres  d'Edimbourg  tentèrent  quelques 
opérations  de  banque,  mais  des  opérations  toutes  primitives, 
consistant  en  prêts  d'argent  avec  ou  sans  garantie.  Il  ne 
paraît  pas  du  moins  qu'ils  émissent  aucune  espèce  de  billets. 
Du  reste ,  la  position  de  l'Ecosse,  médiocre  sous  tous  les 


366 

rapports ,  était  peu  faite  pour  encourager  les  entreprises. 
L'industrie  de  celte  contrée  semble  en  effet  s'être  élevée 
rarement  à  cette  époque  au  delà  des  besoins  domestiques. 
Les  relations  de  toute  nature  même  avec  TAngleterre  étaient 
si  restreintes  que,  d'après  ce  qu'on  rapporte,  le  courrier 
de  Londres  à  Edimbourg  n'arriva  un  jour  qu'avec  une 
seule  lettre.  La  pauvreté  du  pays  était,  au  surplus,  prover- 
biale. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  premiers  pas  de  l'Ecosse  sur  la 
voie  du  crédit,  eu  1695,  un  an  après  l'organisation  de  la 
Banque  d'Angleterre,  et  avant  môme  qu'il  fut  possible  d'en 
apprécier  les  résultats  pratiques,  John  Holland,  encouragé 
par  un  de  ses  amis,  dressait  pour  l'Ecosse  un  projet  de 
banque  de  circulation  qui,  à  l'honneur  du  pays,  fut  l'objet 
d'un  accueil  immédiat  et  empressé.  Un  établissement  se 
fonda  sur  ce  projet,  et  le  Parlement  Ecossais  lui  ayant 
accordé  pour  20  ans  le  privilège  des  opérations  de  banque, 
il  put  bientôt  fonctionner  sous  le  nom  de  Banque  d'Ecosse. 
Les  billets  émis  étaient  d'abord  de  100,  50,  20,  10  et  5 
livres  sterling;  les  coupons  en  furent  ensuite  abaissés  à 
une  livre  sterling,  durant  le  cours  de  l'année  1704. 

Le  succès  de  la  Banque  d'Ecosse  fut  complet.  Law  l'esti- 
mait plus  sûre  que  la  Banque  d'Angleterre,  en  ce  qu'elle 
faisait  la  plus  forte  partie  de  ses  avances  sur  garanties 
hypothécaires ;. plus  populaire  aussi,  en  ce  qu'elle  avait 
réussi  à  introduire  dans  tous  les  paiements  l'usage  de  ses 
billets,  dont  les  coupures  inférieures  étaient  éminemment 
commodes  dans  la  pratique  habituelle  du  commerce. 

La  Banque  d'Ecosse  ayant  négligé  de  faire  renouveler 
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son  privilège,  sans  cloute  par  un  excès  de  conQance  dans 
la  position  c[tt*ellc  s'était  acquise ,  une  nouvelle  banque 
s'établit,  à  côté  d'elle,  en  1727,  en  yerin  à' une  charte  Royale 
sous  le  nom  de  Banque  Royale,  En  vain  la  Banque  d'Ecosse 
s'efforça,  au  nom  de  Tinlérôt  public  qu'on  invoque  tou- 
jours en  pareille  occurrence,  de  détruire  sa  rivale  ;  celle-ci 
tint  bon ,  soutint  la  lutte  avec  énergie ,  et  parvint  à  la 
terminer,  en  demandant  tout  à  coup  à  la  Banque  d'Ecosse 
le  remboursement  d'un  grand  nombre  de  billets  et  en  la 
forçant  ainsi  à  suspendre  ses  paiements. 

Une  autre  société,  la  Compagnie  Linière  (The  Bristish 
linen  company)  qui  s'était  également  fondée  en  vertu 
(l'une  charte,  en  1746,  pour  manuracturer  le  lin,  estimant 
qu'elle  serait  plus  utile  à  Tindustrie  en  se  bornant  à  régula- 
riser l'exploitation  de  ce  produit ,  se  convertit  en  maison 
de  banque  en  l'année  1763. 

D'autres  banques  suivirent  les  exemples  de  la  Banque 
Royale  et  de  la  Compagnie  Linière  et  s'établirent  successi- 
vement à  Edimbourg,  à  Aberdeen,  à  Glascow,  etc.  Mais 
à  la  différence  des  précédentes  dont  les  sociétés  sont  incor^ 
porées,  c'est-à-dire  organisées  dans  une  forme  qui  se 
rapproche  de  celles  de  nos  sociétés  anonymes  par  actions, 
la  responsabilité  de  chaque  associé  étant  limitée  au  paiement 
de  sa  mise,  —  ces  banques  nouvelles  furent  soumises  aux 
règles  du  droit  commun  de  l'Angleterre,  et  constituées  partout 
en  Sociétés  à  fonds  joints  (joint  Stock  banks),  les  associés 
en  étant  indéfiniment  responsables. 

A  côlé  des  banques  principales,  fonctionnent  en  très  grand 
nombre  des  succursales  répandues  sur  toute  la  surface  de 
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TEcosse.  La  Compagnie  Linière  dont  le  siège  était  &  Edim. 
bourg,  a  établi  les  premières.  La  Banque  d*Ecosse  et  la 
Banque  Royale  qui  auparavant  avaient  en  vain  essayé  d'en 
fonder,  encouragées  par  l'heureux  succès  de  la  Compagnie 
Linière,  firent  de  nouveaux  efforts  et  réussirent.  Les  nou- 
velles banques  suivirent  les  traces  de  leurs  devancières, 
il  n'y  eut  bientôt  aucune  banque  sans  succursale. 

En  1826,  la  Banque  d'Ecosse  avait  19  succursales.  La 
Banque  Royale  n'eu  avait  qu'une,  à  raison  d'un  accord 
survenu  entre  elle  et  la  Banque  d'Ecosse ,  d'après  lequel 
la  Banque  Royale  s'était  réservé  de  desservir  Glascow  seule- 
ment, et  la  Banque  d'Ecosse,  toutes  les  villes  secondaires. 
Mais  la  Compagnie  Linière  en  avait  34  ;  la  Banque  Nationale, 
37  ;  et  la  Banque  commerciale,  40  ;  etc.  Certaines  succursa- 
les ont  acquis  aujourd'hui  de  tels  développements,  que 
leurs  opérations  surpassent  celles  de  la  banque-mère  qui 
les  a  fondées.  On  dit  môme  que  certaines  banques-mères 
d'Edimbourg  ne  se  soutiendraient  qu'à  l'aide  de  leurs 
succursales. 

Le  nombre  des  banques  d'Ecosse  s'est  élevé  rapidement. 
En  1825,  il  y  avait  167  banques  dont  133  étaient  succur- 
sales. La  population  de  l'Ecosse  étant  alors  de  2,200,000 
habitants,  il  y  avait  une  banque  pour  13,173  habitants. 
Le  nombre  des  banques  s'est  élevé  en  1855,  à  environ 
380,  sur  lesquelles  345  étaient  succursales. 

En  1859,  les  banques-mères  de  circulation  étaient  au 
nombre  de  1 5.  En  voici  la  nomenclature  : 

La  Banque  d'Ecosse,  fondée  en  1695; 

La  Banque  Royale,  fondée  en  !727  ; 

La  Compagnie  Linière  (Brîtish  linen  company),  fondée 
en  1746; 
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La  Banque  du  Commerce,  fondée  en  1810  ; 
Nationale,  fondée  en  1825  ; 
de  rCnion  et  d'Aberdeen,  fondée  en  1829; 
d'Aberdeen  (ville  et  comté) ,  fondée  en  1825  ; 
du  Nord  de  TEcosse,  fondée  en  1836  ; 
de  Dundee,  fondée  en  1777  ; 
de  FEst,  fondée  en  1838;. 
de  Clidesdale,  fondée  en  1838  ; 
de  Glascow,  fondée  en  1839; 
Calédonienne,  fondée  en  1839; 
de  Penh,  fondée  en  1766; 
Centrale,  fondée  en  1834; 


Longtemps  les  banques  d'Ecosse  ont  joui  d'une  liberté 
presque  entière.  Elles  furent,  à  la  vérité,  en  1826,  à  Tocca- 
sion  de  la  crise  qui  sévit  alors  en  Angleterre,  menacées  par 
le  Parlement  qu'effrayaient  les  petites  coupures  des  billets 
de  banque  écossais.  Toutefois,  après  enquêtes  et  débats 
nombreui,  rien  ne  fut  changé. 

Elles  furent  moins  heureuses  en  1845,  et  ne  purent  éviter 
le  contre-coup  des  modifications  que  Robert  Peel  apporta 
dans lorganisation  des  banques  anglaises. 

On  ne  peut  plus  établir  de  nouvelles  banques  de  circu- 
lation. Les  banques  anciennes  ne  peuvent  elles-mêmes 
dépasser  dans  leurs  émissions  le  montant  de  la  circulation 
moyenne  de  l'exercice  annuel  expiré  le  l*'  mai  1845,  à 
moins  d'avoir  en  caisse  une  somme  de  métaux  précieux 
égale  à  l'excédant  de  la  circulation  de  papier.  Comme  garan- 
tie du  maintien  des  émissions  dans  les  limites  légales,  toute 
banque  est  assujettie,  depuis  le  6  décembre  1845,  à  l'obli- 
gation de  déclarer  chaque  semaine  à  l'administration  du 
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timbre,  le  montant  des  billets  en  circulation  et  do  rencaisse 
métallique. 

Cette  réglementation  n'a  pas  porté  bonheur  aux  banques 
écossaises.  Elles  pouvaient  se  flatter,  en  1826,  de  n'avoir 
eu  entr'elles  toutes,  durant  un  siècle  entier,  que  pour  trente 
six  mille  livres  sterling  de  faillites.  En  1857,  douze  ans 
seulement  après  la  réforme  de  Robert  Peel,  les  b  nques 
écossaises  avaient  lien  de  constater  parmi  elles,  la  chute 
de  la  Borough  Bank  de  Liverpool,  et  la  suspension  de 
paiement  de  deux  autres  banques,  la  Western  Bank  de 
Liverpool,  et  la  banque  delà  Cité  de  Glascow. 

Les  banques  d'Ecosse  sont  des  banques  de  circulation, 
c'est-à-dire  des  banques  qui  prêtent  à  leurs  clients  non 
des  espèces  métalliques,  mais  leur  crédit. 

Elles  réalisent  ce  prêt,  comme  toutes  les  banques  de 
circulation,  en  émettant  des  billets  de  banque,  c'est-à-dire 
des  billets  au  porteur,  remboursables  à  présentation  en 
espèces.  Elles  n'offrent  ainsi  aux  capitalistes,  pour  les  déter- 
miner à  se  dessaisir  de  leurs  capitaux,  que  des  facilités 
d'écbange  ;  leurs  billets  de  banque  ne  rapportent  en  effet 
aucun  intérêt. 

Ce  n'est  pas  qu'elles  n'aient  tenté  d'en  modifler  sous  ce 
rapport  les  stipulations.  Ainsi,  elles  ont  essayé  d'émettre 
des  billets  payables,  au  choix  du  porteur,  à  vue  sans  intérêt 
ou  à  six  mois  de  la  date  de  l'émission  avec  un  intérêt 
déterminé.  Mais  un  acte  du  Parlement,  de  l'année  1765,  a 
prohibé  la  mise  en  circulation  de  ce  genre  de  titres.  Depuis 
lors,  les  banques  d'Ecosse  n'émettent  plus  que  des  billets 
semblables  à  ceux  qui  émanent  de  toutes  les  autres  banques 
de  circulation,  et  notamment  de  la  Banque  de  France. 


271 

Elles  sont  néanmoiDs  parvenues  à  établir  leur  supériorité 
sur  toutes  les  banques  de  circulation. 

Le  premier  moyen  auquel  elles  ont  eu  recours  pour 
augmenter  l'étendue  de  leur  action  a  été  d^abaisser  les 
coupures  de  leurs  billets.  —  Les  billets  de  moins  de  cinq 
livres  sterling  qui,  depuis  1 826,  sont  la  moindre  coupure  des 
billets  de  banque  en  Angleterre,  représentent  dans  la  circu- 
lation écossaise  une  somme  environ  deux  fois  plus  forte 
que  celle  des  billets  d'un  chiffre  supérieur.  En  1826,  les 
billets  de  moins  de  cinq  livres  arrivaient  en  Ecosse  à 
2,079,344  livres  sterling,  sur  une  circulation  totale  de 
3,309,082  livres,  en  sorte  que  les  coupures  de  cinq  livres 
et  au  dessus  ne  se  portaient  qu'à  1,229,828  livres,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  du  tiers  de  la  circulation.  Ces  propor- 
tions ont  peu  varié  depuis  lors. 

Les  banques  écossaises  sont  arrivées  ainsi  à  rendre  leurs 
billels  d'un  usage  journalier  ;  elles  ont  diminué  les  besoins 
de  remboursement  et  atténué  à  leur  profit  l'une  des  causes 
les  plus  graves  des  crises  commerciales.  Pour  se  convaincre 
de  refficacité  de  cette  mesure,  il  suffit  de  se  rappeler 
qu'en  1826,  pour  mettre  un  terme  aux  demandes  de 
remboursement  qui  compromettaient  son  existence ,  la 
Bauque  d'Angleterre  n'eut  qu'à  lancer  dans  ja  circulation 
UQ  paquet  de  bamk-notes  d'une  livre  sterling  qu'un  heureux 
hasard  lui  ût  découvrir.  Le  taux  habituel  des  coupures 
des  billets  de  banque  écossais  suffit  pour  prévenir  le  danger 
auquel  la  Banque  d'Angleterre  put  si  heureusement  remé- 
dier. Aussi,  avant  la  réfoime  de  Robert  Peel  et  môme 
après  cette  réforme  jusqu'en  1857,  les  banques  d'Ecosse 
ont  été  peu  affectées  des  crises  qui  sévissaient  sur  l'An- 
gleterre,  la  France  et  les  autres  contrées  voisines. 


I7J 

Une  autre  came  de ^'^''^''^f^  des  banqua. d'Ecosse  sur 
W  autres  banques  de  eircu.^^"'"'  ^  rencontre  dans  Jes 
mesures  qu'elles  prennent  pdw  ,^^^^^  le  remboursement 
de  leurs  billets  à  présentation  en  namc^^*^^- 

Cette  obligation  de'  remboupsemenl  imposb  aux  banqoes 
d'émission  la  nécessité  d'entretenir,  dans  leurs  caisses,  une- 
certaine  somme  de  métaux  précieux  qu'on  désigne  sous  le 
noïï] à'encaissemékUlique,  et  qui  seetMupose,  partie  de  leur 
capital,  et  partie  de  leurs  dépôts.  —  Nou^  Ji'avous  rien  à  dire 
du  capital  des  banques  écossaises  qui  est  re&tivement  mé- 
diocre. Ces  banques  se  trouvent  placées,  sous  ce  rapport, 
à  peu  près  dans  les  mômes  conditions  que  la  Bant^T»'  d'An- 
gleterre qui  a  engagé  celui  qu'elle  s'était  constitué  ^o^s  de 
sa  fondation,  et  que  la  Banque  de  France,  dont  le  sien  est 
en  majeure  partie  immobilisé.  —  Mais,  quant  aux  dépôts, 
tandis  que  la  Banque  de  France  et  la  Banque  d'Angleterre, 
par  une  anomalie  que  nous  avons  déjà  signalée,  se  refusent 
à  les  rémunérer,  les  banques  d'Ecosse  consentent  toutes  à 
servir  un  intérêt  à  leurs  déposants. 

Les  conséquences  do  cette  rémunération  sont  importantes^ 

11  on  résulte  d'abord  que  rencaisse  des  banques  d'Ecosse* 
présente  une  solidité  inconnue  aux  Banques  de  Franco  et 
d'Angleterre,  en  sorte  que  les  banques  écossaises  peuvent, 
—  ou  du  moins  pouvaient,  avant  la  malheureuse  réforme  de 
Robert  Peel , —  laisser  leur  encaisse  métallique  tomber  sans 
danger  au  1°"^  du  montant  des  billets.  La  Banque  de  France 
et  la  Banque  d'Angleterre  ne  peuvent  au  contraire  la  laisser 
s'abaisser  jusqu'au  tiers,  sans  éprouver  de  justes  sujets 
de  craintes. 

Il  en  résulte  encore  que  les  capitaux  affluent  dans  les  ban- 
ques d'Ecosse.  —  En  1826,  les  dépôts  y  étaient  de  vingt 
millions  sterling,  et,  suivant  une  progression  ascendante, 
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arrivaient,  en  1831,  à  vingt-quatre  millions  d'après  Mac- 
Culloch,  et  en  1847,  d'après  M.  Wilson,  k  plus  de  trente 
millions  (t).  lis  n*ont  cessé  d'augmenter  depuis  cette  époque. 

Les  banques  d'Ecosse  jouissent  ainsi  de  ressources  con- 
sidérables qu'elles  sont  intéressées  à  ne  pas  laisser  infruc- 
tueuses. —  Aussi  leur  conduite  avec  leur  clientèle  diffère 
essentiellement  de  celle  que  tiennent  les  banques  de  cir- 
culation anglaise  et  française.  Autant  celles-ci  sont  altières 
et  dédaigneuses ,  autant  les  banques  d'Ecosse  sont  faciles 
et  empressées.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  attendre  le  client, 
elles  vont  au-devant  de  lui.  Quand,  directement  parleurs 
relations  avec  les  personnes  dont  elles  font  fructiOer  les 
économies,  ou  indirectement  par  les  informations  dont  elles 
prennent  soin  de  s'entourer,  elles  apprennent  qu'un  hom- 
me se  montre  actif ,  intelligent,  honnête,  elles  vont  à  lui, 
i  encouragent  et  lui  font  des  offres  de  service.  Sans  doute 
leurs  avances  sont  le  plus  souvent  subordonnées  à  certaines 
garanties;  mais  encore  est-il  heureux  de  pouvoir,  même 
à  ces  conditions,  obtenir  des  capitaux  qu'en  France ,  par 
exemple,  les  débutants  ont  tant  de  peine  à  réunir. 

Ces  facilités  sont  surtout  avantageuses  pour  les  classes 
peu  aisées.  Par  là  même  que  les  banques  écossaises  ser- 
vent de  caisses  d'épargne,  elles  sont  mieux  à  même  d'ap- 
précier les  qualités  des  travailleurs.  «  Aussi,  lorsque  l'ou- 

-  vrier,  après  avoir  fait  preuve  durant  plusieurs  années 
•  d'un  esprit  de  prévoyance  et  d'ordre,  arrive  enQn  à  se 

-  constituer  un  capital  suffisant  pour  former  un  ét4blisse- 
«  ment  à  son  propre  compte,  il  peut  avec  assez  de  confiance 

:i)  Ch.  GoqucUn,  2-  éd.,  p.  394. 
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«  s'adresser  à  la  banque  qui  avail  jusque  là  tenu  ses  fonds 
«  en  dépôt.  11  est  déjà  connu  d'elle  et  il  y  trouvera  presque 
«  sûrement  une  assistance  et  un  appui  (i).  »  Les  moyens 
de  crédit  auxquelles  les  banques  sont  dans  Tusage  de  subor- 
donner les  avances  qu'elles  consentent  aux  débutants  peu 
aisés,  aux  artisans  qui  tâchent  de  s'élever  et  aux  ouvners 
qui  veulent  fabriquer  pour  leur  propre  compte,  consistent 
d'ailleurs  en  la  seule  garantie  que  les  classes  peu  aisées 
puissent  donner  sans  s'appauvrir,  c'est-à-dire  en  cautionne- 
ments. Or,  la  médiocrité  de  fortune  de  Thonnôte  homme  qui 
jouit  d'une  bonne  réputation  économique,  qu'on  sait  labo- 
rieux et  intelligent,  ne  l'empôche  jamais  de  remplir  celle 
condition;  c'e§t  au  contraire  à  qui  des  personnes  qui  le 
connaissent  et  l'apprécient  se  portera  sa  caution,  aUn  de  le 
lier  par  un.  service  rendu,  dans  les  relations  commerciales 
à  intervenir. 

Les  classes  peu  aisées  de  l'Ecosse  jouissent  donc,  au  point 
de  vue  dû  crédit  et  des  banques,  de  plus  de  facilités  que 
n'en  ont  celles  de  la  France. 

En  Fiance,  l'homme  peu  aisé  ne  peut  obtenir  d'avances 
que  dans  les  monts-de-piété,  qui  ne  tiennent  aucun  compte 
du  mérite  de  l'emprunteur,  et  subordonnent  leurs  services 
au  dessaisissement  d'un  objet  mobilier  ayant  une  valeur 
plus  forte  que  celle  de  l'avance,  et  au  paiement  de  droits 
nécessairement  élevés. 

En  Ecosse,  ce  môme  homme  en  oblient  d'abord  aux 
mômes  conditions  ou  à  peu  prés  chez  les  paum-brokers, 
et  en  outre,  sans  dessaisissement  préalable  et  moyennant 
un  intérêt  peu  élevé,  dans  des  banques  qui,  se  préoccupant 

.     Cl)  Coquelin,  p.  402. 
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sartout  des  qualités  morales  et  économiques  de  Temprun- 
teur,  n'exigent  de  lui  que  des  cautionnements. 

Evidemment,  sans  témoigner  en  faveur  des  classes  peu 
aisées  Tintérêt  que  nous  affectons  pour  elles  en  France, 
l'Ecosse  arrive  à  un  résultat  supérieur,  relativement  à  leur 
bieu-être  et  à  leur  travail,  comriie  à  leur  moralisation. 

Malheureusement,  les  banques  d'Ecosse  sont  exclusives. 
Il  est  une  certaine  catégorie  de  travailleurs  qui  échappent 
à  Taclion  bienfaisante  de  ces  institutions,  et  qui  ne  peuvent 
aspirer  à  prendre  part  à  leurs  services  :  c'est  celle  que  cons- 
liluent  les  couches  inférieures  des  classes  peu  aisées  depuis 
el  y  compris  les  artisans  et  ouvriers  à  tâche  ou  salariés. 
D'où  vient  ce  résultat?  Il  est  facile  de  le  comprendre  et  de 
l'expliquer. 

Comme  toutes  les  banques  de  circulation  qui  fonction- 
nent actuellement,  les  banques  d'Ecosse  ne  s'appuient,  pour 
déterminer  les  capitalistes  à  se  dessaisir  de  leurs  cafwtaux 
contre  les  titres  qu'elles  émettent,  que  sur  des  facilités 
(l'échange,  car  leurs  billets  de  banque  ne  sont  pas  productifs 
dmtérêt.  Les  besoins  d'instruments  d'échange  forment 
ainsi  une  limite  fatale  dont  les  banques  d'Ecosse  ne  peuvent 
sortir  dans  leurs  émissions,  sinon,  les  billets  de  banque  étant 
remboursables  en  espèces ,  elles  s'exposeraient  â  des  de- 
mandes de  remboursement  de  toute  la  partie  de  l'émission 
qui  excéderait  les  besoins  de  la  circulation  ;  et  comme  l'en- 
caisse métallique  ne  représente  jamais  qu'une  partie  du 
montant  de  l'émission,  une  suspension  de  paiements  serait 
sans  cesse  imminente. 

Or,  le  moyen  de  maintenir  l'émission  en  deçà  des  besoins 
d'instruments  J'échange,  c'est  de  n'en  livrer  qu'aux  per- 
sonnes qui,  par  position,  entretiennent  l'activité  des  échan- 
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ges,  c*estrà-dire  aux  entrepreneurs  d^industrie  et  seulement 
à  eux. 

C*est  ainsi  qu'en  Ecosse  l'ouvrier,  Tartisan  et  tous  ceux 
qui,  vivant  de  salaires,  sont  professionnellement  étrangers 
aux  échanges,  ne  peuvent  profiter  des  services  que  les 
banques  de  circulation  distribuent  d'une  main  libérale  à 
ceux  qui  veulent  s'élever  jusqu'à  la  direction  d'une  entre- 
prise, parce  que  toute  entreprise  nouvelle  est  propre  à  légi- 
timer un  surcroît  d'émission. 

En  Ecosse  donc,  si  les  couches  supérieures  des  classes 
peu  aisées  sont  dans  la  meilleure  situation  qu'on  puisse 
souhaiter  pour  elles,  les  couches  inférieures  sont  encore 
moins  bien  partagées  que  celles  de  la  France.  Gomme  en 
France,  en  effet,  si  le  jour  du  chômage  ou  de  la  maladie, 
l'ouvrier  a  épuisé  ses  économies,  sou  excellente  réputation 
et  même  la  bonne  volonté  d'anciens  voisins  disposés  à  s'o- 
bliger avec  lui^  seront  stériles,  et  il  devra,  non  moins  que 
le  prodigue  et  le  débauché,  s'adresser  aux  paivn-brokers 
dont  les  services  sont  encore  plus  coûteux  que  ceux  de  nos 
monts-de-piété,  ou  se  faire  inscrire,  en  dévorant  sa  honte, 
sur  les  registres  de  mendicité  de  la  paroisse. 

Il  y  a,  sur  ce  point,  une  lacune  dans  les  institutions  de 
crédit  françaises  et  écossaises;  voyons  si  les  banques  de 
Prusse  ne  seraient  pas  précisément  capables  de  la  combler. 


CHAPITRE  IV. 


LES   BANQUES    DE    PRUSSE. 

Il  ne  semble  pas  qu'on  retire  en  Prusse  des  services  aussi 
généraux  qu'en  France  du  moyen  de  crédit  que  forme  le 
gage,  l/industrie  du  prêt  sur  nantissement  mobilier  y  est 
exercée  par  des  maisons  particulières  qui  ne  sont  d'ailleurs 
Di  nombreuses,  ni  importantes.  II  n'y  a  que  deux  établisse* 
ments  qui  rappellent  nos  monts-de-piété,  par  les  facilités 
qu'ils  offrent  aux  emprunteurs  et  par  leur  organisation  spé* 
claie;  ce  sont  la  banque  royale  de  prêt  de  Berlin^  fondée  en 
1834  par  la  Société  royale  du  commerce  maritime,  et  un 
établissement  communal  appelé  bamque  de  prêt  ou  Lombard 
(T Aix-la-Chapelle.  Ces  établissements  ont  beaucoup  étendu 
Tusage  des  emprunts  sur  gage  ;  toutefois  leurs  opérations  ne 
paraissent  pas  encore  considérables. 

La  Prusse  n'a  pas  suivi  non  plus  l'Ecosse  dans  la  voie  du 
crédit.  Elle  n'a  même  pas  de  banques  de  circulation.  De  ce 
côté  la  Prusse  est  moins  avancée  que  notre  pays,  qui  néan- 
moins l'est  encore  si  peu,  malgré  l'existence  de  la  Banque  de 
France.  Quant  aux  banques  de  circulation  que  le  reste  de 
TAIIeinagne  possède,  elles  doivent  comptera  peine,  à  raison 
de  leur  existence  récente  qui  u'a  permis  d'en  retirer  etacore 
que  les  premiers  frijit^, 


378 

Mais  on  trouve  en  Prusse  un  genre  d^institution  de  crédit 
qui  est  éminemmeut  propre  à  suppléer,  auprès  des  classes 
peu  aisées,  à  l'insuffisance  des  banques  de  prêt  sur  gage  et 
au  peu  de  développement  des  banques  de  circulation;  ce 
sont  les  banques  d'avances  (Vorschuss-Bankcn)  ou  banques 
populaires  (Volks-Banken). 

La  conception  des  Banques  d'avances  est  toute  récente. 
Elle  est  le  résultat  du  mouvement  d'idées  qui  surgit  en  Alle- 
magne peu  après  la  révolution  française  de  1848.  Purement 
politique  d'abord,  ce  mouvement  revêtit  peu  à  peu  un  carac- 
tère économique  et  social.  Prenant  une  part  considérable  k 
celte  transformation ,  les  ouvriers  qui  s'étaient  réunis  en 
comités  pour  agir  dans  l'intérêt  du  travail  sur  les  assemblées 
politiques,  ne  tardèrent  pas  à  prétendre  améliorer  leur  posi- 
tion par  leurs  seuls  eiïorts,  en  dehors  de  toute  action  législa- 
tive et  administrative.  De  là  de  nombreux  essais  d'associa- 
tion qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  en  général  un  meilleur 
succès  que  les  tentatives  pareilles  faites  en  France.  C'est  par 
exception  que  les  banques  cTava/nces  ou  banques  populaires 
qui  se  sont  établies  in  celte  époque  dans  le  but  de  procurer 
certaines  avances  aux  membres  qui  les  composent,  ont  sur- 
vécu. 

Le  fondateur  de  ce  système  de  banque,  est  M.  H.  SchuUze, 
ancien  magistrat,  puis  avocat  à  Delitzsch,  aujourd'hui  mem- 
bre du  parlement  prussien.  Dévoué  depuis  longtemps  déjà 
aux  intérêts  des  classes  peu  aisées  et  doué  d'une  infatigable 
activité,  il  semble  avoir  Tait  de  la  prospérité  de  ces  institu- 
tions le  but  de  sa  vie,  et  après  leur  avoir  donné  re.xistence, 
il  consacre  noblement  tous  ses  loisirs  à  leur  propagation. 

La  première  banque  d'avances  a  été  établie  à  Edimbourg, 
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à  Taide  des  efforts  intelligents  du  docteur  Bernhârdi  etd*un 
tailleur,  M.  Barman.  La  banque  d^Eulimbourg  est  entrée  en 
fonction,  le  l*'  octobre  1850.  Elle  se  composait  alors  de  180 
membres.  Ce  nombfe  s'est  bientôt  accru  ;  il  était  à  la  fin  de 
Tannée  1851,  de  396,  et  à  la  fin  de  Tannée  1855,  de  750.  Les 
opérations  de  cette  banque  ont  suivi  la ^  même  progression 
ascendante.  Le  mouvement  total  de  la  caisse  qui  n'était  repré- 
senté que  par  84,852  fr.  à  la  fin  du  premier  exercice,  lequel 
avait  néanmoins  duré  15  mois,  du  T'  octobre  1850  au 
1"  janvier  1852,  se  portait  à  la  fin  de  l'exercice  1855,  à 
360,429  fr.,  ce  qui  fait  pour  quatre  ans  une  augmentation 
de  425  pour  •/o. 

La  banque  de  Delilzsch  n'a  été  organisée  que  durant  le 
cours  du  2*  senjestre  de  l'année  1 852. 

A  cété  de  ces  banques,  et  sur  leur  modèle,  se  sont  suc- 
cessivement établies  les  banques  de  Zorbig,  de  Meussen,  de 
Celle,  de  Bitterfled,  de  Kœnigsberg,  de  Stuttgard,  de  Vittem- 
berg,  deZerbert,  de  Stralsund,  d'Elbing,  etc.,  etc.  Le  succès 
rapide  de  ce  système  a  au  surplus  dépassé  toute  attente.  En 
1858,  le  nombre  des  associations  s'élevait  déjà  à  plus  de 
100  ;  il  est  arrivé  à  environ  1 50  à  la  fin  de  1 859,  et  à  51 1  à 
la  fin  de  1862.  Enfin,  selon  M.  J.-E.  Horn,  savant  distin- 
gué, qui,  au  moyen  de  travaux  nombreux  et  intéressants 
sur  Fétat  économique  de  l'Europe  centrale,  s'acquitte  noble- 
ment envers  la  France  de  l'hospitalité  qu'elle  lui  accorde, 

•  on  reste  probablement  au-dessous  de  la  réalité  eu  por- 

•  tant  à  550  ou  600  le  nombre  des  banques  populaires  qui 

•  fonctionnent  aujourd'hui.  »  (1)  11  faut  d'ailleurs  recon- 

(1)  Journal  des  Débats,  numéro  du  15  octobre  1863. 
M.  Horn  continue  en  fournissant,  snr  l'état  actuel  des  banques  d'avan- 
ceSf  des  documents  précis  que  nous  nous  empressons  de  reproduire: 
•  C'est  Tévaluation  -  M.  Horn  entend  rôvalualion  que  nous  venons 
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naître  que  ces  banques  ont  conquis  la  faveur  de  tous  les 
gouvernements  allemauds,  même  de  ceux  qui  leur  étaient 
hostiles  &  Torigine. 

Les  banques  d'avances  soot  particulières  à  F  Allemagne. 
II  n'y  a  du  moins  en  France  ancune  institution  qui  leur 
soit  comparable.  Nous  n'y  connaissons  même  les  banques 
d'avances  de  Prusse  que  par  les  exposés  que  M.  J.-E.  Horn 
en  a  faits  dans  IdL  Presse  [n^  des  18,  20  mars  et  30  octobre 
1 859)  et  dans  la  Revue  contemporaine  (n®  du  30  octobre 
1 859).  —  Signalons  aussi  un  article  de  M.  Schultze-Delilzsch, 
inséré  dans  Y  Annuaire  international  du  crédit  public  pour 
1860.  —  Et  toutefois,  ces  divers  écrits  seraient  probable- 
ment restés  inaperçus  pour  la  plupart  des  économistes,  si 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  solli- 
citude incessante  pour  le  bien  public,  n'avait  jugé  à  pro- 
pos de  faire  de  ces  institutions  intéressantes  le  sujet  d'un 
de  ses  plus  importants  concours. 


•  de  lui  emprunter,  —  de  M.  Schultse-DeUtzscb  pour  la  fln  de  Tannée 
«  1867.  Son  rapport  donne  d'aiUeurs  rënnmération  nominaUTede51l 
«  associations  de  prêt.  Sur  ce  nombre,  243  avaient  envoyé  à  ragence 
«  centrale  leurs  rapports  sur  les  opéraUons  de  Tannée  Î862.  En  voici  le 
«  résumé  très-sonunaire  :  ces  243  banques  on  sociétés  d'avances 
«  comptent,  à  la  un  de  1862, 69,202  sociétaires  ;  les  boni  des  sociétaires 
«  s'élèvent  à  4  millions  498,290  fr.,  et  leurs  versements  volontaires  on 

•  dépôts,  à  10  millions  313,315  fr.;  le  fonds  de  réserve  est  de  498,350  fr., 
«  et  les  banques  détiennent  un  capital  emprunté  de  12  millions  903,875 

•  francs  ;  les  fonds  à  leur  disposition  se  montent  donc  ensemble  à  27 
«  millions  715,480  fr.  Les  avances  faites  aux  sociétaires  dans  le  cou- 
«  rant  de  Tannée  aUeignaient  le  chiffre  de  88  millions  778,480  fr.,  et 
«  avaient  rapporté  l  miUion  772,490  fr.  en  intérêts  et  provisions;  de 
«  leur  côté,  les  banques  avaient  payé  i  million  31,970  fr.  en  intérêts, 

•  402,300  fr.  en  frais  d'administration,  et  réalisé  un  bénéfice  net  de 

•  404,800  ft.  » 
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Les  banques  d*avances  de  Prusse  ont  pour  but  de  procurer 
aux  ouvriers  et  artisans  les  capitaux  dont  ils  ont  besoin  pour 
maintenir  leur  travail  en  activité.  Elles  y  parviennent, 
comme  toutes  les  banques ,  en  étendant  la  puissance  de 
leur  crédit,  au  moyen  du  développement  corrélatif  des  qua- 
lités morales  et  économiques  constitutives  de  cette  faculté, 
pois  en  se  servant  de  ce  crédit,  pour  se  fiiire  les  intermé- 
diaires des  capitalistes  prêteurs  et  des  artisans  et  ouvriers 
emprunteurs.  Mais  il  y  a,  entre  les  banques  ordinaires  et  les 
banques  d'avances  de  Prusse,  celte  différence  caractéristique 
que  le  crédit  des  banques  de  Prusse  n'est  pas  étranger  & 
celui  de  leurs  emprunteurs,  mais  résulte  de  la  réunion,  en 
un  faisceau  commun,  du  crédit  individuel  de  tous  lesem- 
pranleurs. 

A  cet  effet,  les  ouvriers  et  artisans  qui  se  sentent  dans 
TiDcapacilé  d'obtenir  par  leur  faible  crédit  les  capitaux  dont 
ils  auraient  besoin,  se  réunissent  en  une  société  dont  tous  les 
membres  sont  solidaires.  Cela  fait,  la  Société  emprunte  et  ré- 
partit ensuite  les  capitaux  empruntés  entre  les  associés,  sui- 
vant leurs  besoins  et  dans  la  proportion  du  crédit  de  chacun 
d'eux.  Elle  a  soin  toutefois  de  subordonner  ses  prêts  à  la 
consignation  d'un  gage  ou  au  cautionnement  de  l'un  des 
associés. 

L'analyse  des  nouveaux  statuts  de  la  banque  de  Delistzsh 
suffira  pour  nous  donner  une  idée  exacte  et  complète  de  Tor- 
ganisation  habituelle  de  ces  institutions. 

La  banque  d'avances  de  Delistzsh  se  déflnit  elle-même  : 
•  une  Société  mutuelle  établie  entre  ouvriers  et  petits  fabri- 
cants, dans  le  but  de  se  procurer  réciproquement,  au  moyen 
de  leur  crédit  commun,  les  fonds  nécessaires  pour  l'exercice 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce.  »  Elle  est  administrée 
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par  un  comité  composé  d*UQ  président,  d'un  caissier,  d'un 
teneur  de  livres  et  de  neuf  assesseurs,  gérant  sous  le  con- 
trôle de  rassemblée  générale  qui  se  réunit  à  cet  effet  tous  les 
trois  mois. 

Pour  devenir  membre  de  la  Société,  il  faut  être  agréé  par 
le  comité  d'administration,  et  en  cas  de  refus  du  comité,  par 
rassemblée  générale  trimeslrielle  à  laquelle  la  personne 
refusée  a  droit  de  recourir. 

Tout  membre  doit  verser  à  la  caisse  sociale  :  —  Ta  son 
entrée,  15silbergros  (1  fr.  87  1/2);  —  2'' chaque  mois  une 
cotisation  de  2  silbergros  (25  centimes)  au  moins,  laquelle  se 
continue  jusqu]à  ce  que  le  montant  de  ces  cotisations  joint  à 
celui  des  dividendes  se  porte  à  16thalers  (60 francs);  — 
et  3"^  annuellement,  mais  seulement  durant  les  quatre  pre- 
mières apnées  de  son  entrée  dans  la  société,  2  silbergros  1/2 
(31  centimes  1/4). 

Le  versement  introductif  de  15  silbergros  et  le  versement 
annuel  de  2  silbergros  1/2  servent,  avec  certaines  parties  du 
bénéflcc  net  de  la  Société,  à  constituer  un  fonds  de  réserve 
destiné  à  couvrir  les  pertes  que  les  avances  peuvent  occa- 
sionner. Les  associés  n'eu  sont  jamais  remboursés. 

La  cotisation  mensuelle  de  2  silbergros  au  moins,  jusqu\à 
concurrence  de  16  thalers,  constitue  au  contraire  rapport 
social,  sur  lequel  se  calculent  les  dividendes  à  répartir.  L'as- 
socié qui  Ta  versée  en  reste  créancier;  il  a  le  droit  de  s'en 
faire  rembourser,  sauf  en  cas  de  perte,  lors  de  sa  séparation 
de  la  Société,  quoiqu'on  soit  le  motif. 

La  qualité  de  membre  de  la  Société  se  perd  par  un  retard 
de  deux  mois  dans  le  paiement  de  la  cotisation  mensuelle,  et 
par  le  défaut  de  remboursement  des  avances  suivi  d'assigna- 
tion devant  les  tribunaux. 
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Le  fonds  comman  dans  lequel  se  puisent  les  avances  est 
constitué  au  moyen  :  1^  de  l'apport  social  de  16  thalers  par 
chaque  associé,  et  2**  des  prêts  consentis  à  la  caisse  sociale. 
Ces  prêts  à  raison  desquels  tous  les  associés  sont  tenus  soli- 
dairement, sont  consentis,  —  les  uns  par  des  capitalistes 
étrangers  ;  —  les  autres  par  les  associés  dont  les  épargnes 
sont,  au  Tur  et  à  mesure  déformation,  reçues  par  les  ban- 
ques qui  jouent  ainsi  en  faveur  des  membres  de  Tassocialion 
le  rôle  de  caisses  d'épargne  ;  —  les  autres  enfin  par  les  mem- 
bres honoraires  à  qui  ce  titre  est  concédé  moyennant  Taban- 
doD  des  intérêts  des  capitaux  par  eux  prêtés. 

Le  taux  de  Tintérêt  servi  par  Tassociation  est  de  4  à  5 
pour  Vo  l'an,  et  il  paraîtrait  qu'à  ce  taux  les  banques  trou- 
veraient tant  de  préteurs  qu'on  leur  offrirait  plus  d'argent 
que  n'en  réclament  les  besoins  habituels  des  associés  em- 
prunteurs. 

Le  postulant  qui  sollicite  une  avance  auprès  de  la  caisse 
sociale  doit  satisfaire  aux  conditions  suivantes  :  T  avoir 
contribué  au  moins  trois  mois  comme  membre  régulier  ; 
2*  ne  s'être  rendu  coupable  d'aucun  acte  déshonorant  et 
n'exercer  aucun  commerce  illicite  ;  3*  n'être  pas  resté  en 
retard  envers  la  caisse  dans  les  avances  antérieures,  non 
plus  qu'avoir  compromis  la  sûreté  d'un  répondant  ;  4<>  offrir 
par  sa  position  des  garanties  suffisantes  du  remboursement 
de  l'avance. 

Toutefois,  dans  l'appréciation  des  garanties  que  présente 
le  postulant,  le  comité  n'a  qu'à  considérer  si  sa  personne  et 
sa  position  sont  propres  à  faire  espérer  avec  vraisemblance  le 
remboursement,  en  ayant  principalement  égard  à  son  acti- 
vité, à  son  habileté,  à  son  esprit  d'ordre  et  à  sa  droiture. 
Le  postulant  a  toujours  droit  d'en  appeler  à  l'assemblée 
générale.       * 

11 


384 

Dans  tous  les  emprunts  qui  dépassent  le  montant  de  son 
avoir  en  apport  et  en  prêt,  le  postulant  doit  présenter  une 
caution  ou  donner  un  gage  à  titre  de  nantissement. 

C*est  le  comité  qui  précise,  d'après  Tétat  de  la  causse, 
le  montant  des  avances  à  faire  aux  associés.  Elles  ne  peu- 
vent être  moindres  de  3  thalers  (il  fr.  25  c),  ni  en 
dépasser  200  (750  fr.).  En  cas  d'insuffisance  de  fonds,  on 
satisfait  d'abord  les  moindres  demandes.  A  ^alité  de 
demandes,  les  postulants  les  plus  Agés  ont  un  droit  de  préfé- 
rence. 

Les  droits  perçus  de  l'associé  emprunteur  sont  réglés  de 
manière  &  couvrir  l'intérêt  servi  aux  capitalistes  préteurs 
et  le  montant  des  frais  d'administration.  Ils  scmt  retenus,  lors 
du  prêt,  sur  la  somme  prêtée.  Le  taux  de  cesdroiU»est 
de  3  pfennings  par  tbalcr  par  mois  (1 0  pour  cent  par  an)  ; 
pour  une  fraction  de  mois,  le  taux  de  ces  droits  est  d'un 
pfenning  par  semaine  commencée  (14  1/2  pour^o  P^v  an). 
Même  en  cas  d'avances  faites  pour  un  temps  très  court,  les 
droits  ne  peuvent  être  moindres  d'un  silbergros  (0  fr.  12  c. 
1/2),  pour  une  avance  de  3  à  5  thalers  (de  1  i  fr.  25  à 
18  f.  75)  exclusivement;  de  2  silbergros  (25 c),  pour  une 
avance  de  5  à  10  thalers  (de  18  fr.  75  à  37  fr.  50)  exclusi- 
vement; et  ainsi  de  suite  indéOniment. 

Le  terme  du  remboursement  est  de  3  mois.  Ce  terme  peut 
être  prorogé,  mais  pas  de  plus  de  trois  autres  mois. 

Telle  est  l'organisation  de  la  Banque  de  Delitsch  ;  telle 
est  par  conséquent  celle  de  toutes  les  autres  banques 
d'avances  de  Prusse,  car  elles  sont  toutes  organisées  sur  le 
même  modèle.  Cette  organisation  exposait  les  associations  à 
deux  dangers  également  graves,  un  refus  de  prêt  de  la  part 
des  capitalistes  étrangers ,   un  défaut  de  remboursement 
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de  la  part  des  associés  emprunteurs.  Les  soins  prudents 
de  M.  Schultze-Delizch  ont  permis  de  les  conjurer  tous 
deux.  Les  offres  des  capitalistes  abondent  et  les  sommes 
en  souffrance  au  bout  de  l'exercice  sont  généralement  insi- 
gDifiaûles  (1). 

Les  banques  d'avances  tiennent  de  nos  monts-de-piété 
et  des  banques  d'Ecosse  ;  mais  elles  sont  supérieures  â  ces 
decx  genres  d'institutions,  autant  du  moins  qu'elles  s'appli- 
quent aux  couches  moyennes  des  classes  peu  aisées. 

Comme  les  monts-de-piété,  ces  banques  prêtent  spr  gage  ;^ 
mais  à  la  différence  des  monls-de-piété,  il  n'y  a  pas  dans 


;i;  Voici  comment  M.  Ilora  que  nous  atmong  à  citer  parce  qu'il  eal. 
sûrement  rbomme  de  France  !e  mieux  infonné  en  cette  matière»,  s'ex- 
prime sur  ce  point  dans  Tarticle  du  Journal  des  Débats  (n*  du  15  octo- 
Ive  \m)  mentiOMné  pins  hHnt  : 

<  Constatons  tout  de  suite  deux  faits,  fournis  par  une  expérience  de 

•  doDze  ans;  ils  dissiperont  certains  doutes  que  notre  exposé  aura  fait 

•  uallre  chez  plus  d'un  lecteur  sur  la  possibilil»'»  pratique  de  ce  système. 

•  Voici  le  premier  fait  :  les  banques  d'avances  ne  sont  jamais  embarras- 

•  Bées  pour  trouver  l'argent  que  réclament  leurs  opérations.  Les  offres 
«  des  capitalistes  abondent,  tant  le  crédit  de  ces  institutions  populaires. 

•  s'est  proroptement  consolidé.  EUes  empruntent  autant  qu'elles  tcu- 

<  lent  au  taux  courant  de  l'argent  :  de  3  à  5  pour  100,  selon  les  lieux  et 

•  les  cireonstanœs.  Voici  le  second  fait  :  Si  les  banques peuTent  tou- 

•  jours  faire  honneur  à  leurs  engagements,  c'est  parce  que,  de  leur. 

•  côté,  elles  ont  affaire  à  des  débiteurs  loyaux  et  exacts.  Les  sommes 

•  en  souffrance  au  bout  de  l'exercice  sont  insignifiantes ,  les  pertes 

<  âéflnitlTes  sont  en  général  presque  nulles  ;  les  unes  et  les  autres 
«  restent  inlérieures  à  la  proportion  qu'elles  atteignent  dans  les  ban- 
■  ques  ordinaires.  L'ourrier,  etc.,  du  jour  qu'il  a  trouvé  le  crédit  qui 
«  jadis  lui  était  inaccessible,  a  pris  aussitôt  les  babitudes  commer- 

•  dales  d'exactitude  et  déloyauté;  il  sent  trop  la  valeur  du  service 
«  que  la  banque  d'avanee  lui  rend  pour  s'exposer  à  en  être  privé  par 
(  oa  manque  aux  engagements  qu'il  a  pris  envers  elle.  »  .  . 


es  banques  d'avances,  égalité  devant  le  gage.  Ce  moyen 
de  crédit  n'y  remplit  en  effet  qu'un  rôle  accessoire,  et  Ton 
n'y  a  recours  que  subsidiairement.  Il  flsiut,  pour  être  admis 
&  emprunter  sur  gage  Taire  partie  de  la  société  et  par  consé- 
quent montrer  de  l'honorabilité,  de  l'exactitude,  du  travail. 
La  considération  de  ces  qualités  est  dominante.  En  vain 
l'Associé  offrirait  les  gages  les  plus  solides,  il  essuierait  un 
relbs,  il  serait  même  rayé  des  cadres  de  l'association  s'il 
ne  réunissait  pas  en  sa  personne  ces  qualités  essentielles  et 
fondamentales. 

Sans  doute  le  prêt  sur  gage  présente  dans  les  banques 
d'avances  les  mômes  inconvéniens  que  dans  les  monts- dc- 
piëté,  car  il  dessaisit  également  l'emprunteur  dans  Tuue 
et  l'autre  de  ces  institutions.  Toutefois  il  y  a  entre  la  position 
de  l'emprunteur  dans  chacune  d*elles  une  différence  im- 
portante. Dans  les  banques  d'avances  de  Prusse,  le  dessai- 
sissement de  l'emprunteur  est  facultatif;  il  peut  en  effet 
offrir  &  son  choix  un  gage  ou  un  cautionnement.  Le  dessai- 
sissement est  au  contraire  obligatoire  dans  les  monts-de- 
piété  français,  fait  d autant  plus  grave  que  ce  sont  les 
seules  institutions  de  crédit  ouvertes  aux  classes  peu  aisées 
de  ilbire  pays. 

Comme  les  banques  d'Ecosse,  les  banques  d'avances 
prêtent  sur  cautionnement  ;  elles  excitent  ainsi  les  unes  et 
les  a'utres  avec  une  égale  force  l'emprunteur  à  développer 
en  lui  les  qualités  morales  et  économiques  sans  lesquelles 
il  ne  lui  serait  pas  possible  d'inspirer  confiance.  Mais, 
tandis  que  les  banques  d'Ecosse  ne  peuvent  s'ouvrir  qu*aux 
entrepreneurs  d'industrie,  c'est  pour  les  ouvriers  et  artisans 
que  les  banques  d'avances  ont  été  créées,  et  même  pour  les 
plus  pauvres  d'entr'eux,  car  de  deux  demandes  d'emprunt, 
c*ett  la  moins  élevée  qui  a  la  préférence.  Le  montant  des 
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prêts  y  est  au  surplus  proportionné  aux  besoins  des  person- 
nes CQ  vue  desquelles  ces  inslitutious  se  sont  organisées  ; 
il  ne  peut  dépasser  la  somme  de  200  tbalers  (750  fr.)  C'est 
peu  sans  doute  à  envisager  ce  chilTre  en  lui-même  ;  c'est 
beaucoup  au  contraire  si  Ton  considère  que,  sans  Tappui 
des  banques  populaires ,  les  emprunteurs  n'auraient  très 

probablement  trouvé  aucune  avance.   D'ailleurs,   comme 

ê  - 

dans  les  banques  d'Ecosse,  c'est  d'après  l'intelligence, 
l'activité,  l'habileté,  l'esprit  d'ordre  et  l'honnêteté  des 
postulents  que  le  comité  règle  leur  part  dans  le  montant 
des  capitaux  disponibles,  et  Ton  ne  saurait  contester  l'in- 
fluence moralisatrice  d'une  pareille  base  d'attribution. 

A  ces  avantages  généraux  s'ajoutent  certains  avantages 
spéciaux  qui  caractérisent  d'une  façon  toute  particulière 
Tœuvre  de  M.  Scbultze-Delitscb. 

Un  premier  avantage  résulte  de  ce. que  la  société  étant 
la  maison  de  banque  des  associés,  ceux-ci  économisent  tous 
les  proGls  que  se  serait  attribués  une  maison  de  banque 
tierce,  si  l'association  avait  jugé  à  propos  de  solliciter  ses 
services. 

Un  autre  avantage  consiste  en  ce  que  ces  institutions 
élant  non  seulement  des  maisons  de  prêt  sur  gage  et  d'avan- 
ces sur  cautionnement,  mais  aussi  des  caisses  d'épargne, 
elles  permettent  au  travailleur  associé  de  passer  lentement, 
sans  efforts  exceptionnels,  dans  les  rangs  du  capitaliste  ; 
et  c'est  quelque  chose  dans  un  temps  où  les  fausses  concept 
lions  du  socialisme  ont  pénétré  les  esprits  de  ce  préjugé 
qu'il  y  a  un  antagonisme  nécessaire  entre  le  capital  et  le 
travail.  Erreur  flagrante,  car  s'il  y  a  opposition  entre  eu 
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dans  ceilaines  situations  particulières,  au  fond  le  capital 
et  le  travail  sont  solidaires. 

Les  banques  d'avances  ne  se  bornent  pas  à  encourager 
Técononiie,  elles  la  rendent  en  quelque  sorte  indispensable, 
en  s'opposant  à  la  perpétuité  des  emprunts  qui  ne  peuvent 
excéder  la  durée  de  six  mois.  Quand  Temprunteur  est 
menacé  ainsi  par  une  échéance  imminente,  il  ne  peut  avoir 
la  pensée  de  faire  disparaître  les  capitaux  prêtés  dans  de 
vaines  consommations.  Reconnaissons  toutefois  que  si  Tem- 
prunteur  était  entrepreneur  d'industrie,  il  aurait  besoin 
d'un  courant  d'avances  plus  constant,  mais  ce  n'est  pas 
dans  ces  couches  supérieures  que  les  banques  populaires 
recrutent  les  membres  dont  elles  se  composent. 

Ajoutons  que  les  banques  de  Prusse  présentent  encore 
cet  avantage  très  appréciable  de  laisser  à  l'initiative  indivi- 
duelle toute  son  action.  Refusant  en  effet  tout  secours  qui 
ressemblerait  à  une  aumône,  résolues  à  se  suffire  à  elles- 
mêmes ,  et  ne  donnant  rien  gratuitement,  parce  qu'elles 
sont  convaincues  que  Touvrior  est  perdu  le  jour  où  il  a 
recojrsà  la  charité  pure,  ces  associations  apprennent  à 
leurs  membres  à  se  passer  d'appuis  étrangers,  et  à  chercher 
dans  le  travail  la  salisfaclion  de  leurs  besoins.  Elles  rempla- 
cent ainsi  l'indigent  par  le  travailleur,  au  grand  profit  de 
la  société  qui  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  subslitution 
salutaire. 

Telles  sont  les  banques  de  Prusse  qui  viennent  si  heureu- 
sement compléter  la  somme  de  bienfaits  que  les  classes  peu 
aisées  sont  aptes  à  retirer  des  institutions  de  prêt  sur 
gage  et  des  banques  de  circulation  écossaises. 
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Toutefois,  les  banques  de  Prusse  sont  à  quelques  égards 
insuffisantes.  Elles  laissent  en  effet  sans  satisfaction  les  be- 
soins des  couches  inférieures  des  classes  peu  aisées,  et  par- 
ticuliëremeut  ceux  qu^elIes  éprouvent  quand  le  chômage  ou 
la  maladie  les  atteignent.  G*est  une  lacune  que  semblent  des- 
tinées à  combler  certaines  banques  qui  n*ont  pas  encore  reçu 
la  sanction  de  Texpérience,  mais  dont  le  projet  occupe  Talten- 
tioo  publique  depuis  quelques  années,  les  banques  dlion- 
neur.  Devant  faire  leurs  avances  sur  la  seule  honorabilité 
de  Temprunteur,  devant  s*en  reporter  uniquement  sur  sa 
parole  quant  au  remboursement  et  le  relever  à  ses  propres 
yeux  par  ce  témoignage  de  confiance,  ces  banques  seraient 
évidemmment  supérieures  aux  établissements  de  bienfai- 
sance qui  fonctionnent  aujourd'hui.  Elles  les  domineraient 
de  toute  la  hauteur  qui  sépare  le  prêt  honorable  et  morali- 
sateur de  Tauméne  avilissante.  A  ce  titre,  elles  méritaient 
d'être  signalées. 

Nous  connaissons  ainsi  les  résultats  généraux  de  Tinfé- 
riorité  économique  des  classes  peu  aisées  relativement  au 
crédit.  Nous  savons  quels  sont  les  effets,  les  causes  et  les 
moyens  du  crédit  que  cette  infériorité  leur  rend  accessible. 
Nous  avons  appris  quels  genres  de  banque  peuvent  les  aider 
dans  Tusage  de  leur  crédit  personnel  et  dans  Tapplication 
des  moyens  de  crédit  [qui  sont  à  leur  portée.  Poussant 
ensuite  nos  investigations  sur  le  terrain  de  la  pratique  nous 
sommes  allé  de  contrée  en  contrée  étudier  les  banques  dont 
Texpérience  a  consacré  rcfOcacité  et  nous  avons  ainsi  par- 
couru la  France ,  TEcosse  et  TAlIemagne. .  Nous  avons 
même  signalé  Theureuse  conception  des  banques  d'honneur. 
n  s'agit  maintenant  de  retirer  les  fruits  de  l'étude  à  la- 
quelle nous  venons  de  nous  livrer.  C'est  évidemment  aux 
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classes  peu  aisées  de  la  France  qu*elle  doit  profiter.  Nous 
allons  donc  rechercber  les  voies  à  suivre  et  les  moyens  à  em- 
ployer pour  assurer  aux  classes  peu  ai$ées  de  notre  pays 
toutes  les  satisfactions  que  comporte  leur  état  moral  et 
intellectuel  ;  cette  recherche  va  faire  Tobjet  de  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage. 
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CHAPITRE  V\ 


OBSTACLES  GÉNÉRAUX. 

Les  banques  d^Ecossc,  les  banques  allemandes  et  les 
banques  d'honneur,  achevant  Tœuvre  qu'ébauchent  les 
monts-de-piété  français,  il  semble  qu'il  soit  facile  de  doter 
notre  pays  d'institutions  propres  à  aider  au  travail  et  au 
bien-être  des  classes  peu  aisées.  Il  faudrait  d'abord  intro- 
duire sur  notre  sol  les  institutions  qui  fleurissent  dans 
les  contrées  voisines,  en  empruntant  à  TÉcosse  les  procédés 
de  ses  banques  de  circulation,  et  à  rAUemagne  son  système 
de  banques  populaires.  11  conviendrait  ensuite  de  faire  l'essai 
des  banques  d'honneur  ou  d'une  institution  analogue  propre 
à  donner  satisraction  aux  besoins  accidentels  des  couches 
inférieures  des  classes  peu  aisées.  Après  cela,  les  monts- 
de-piété  ne  devant  plus  être  fréquentés  que  par  des  gens 
indignes  de  faveurs  spéciales  ou  capables  de  payer  les 
services  qu'on  leur  rend,  on  pourrait  faire  rentrer  ces 
institutions  dans  les  limites  du  droit  commun.  Mais  quand 
on  recherche  les  voies  à  suivre  et  les  moyens  à  employer 
pour  accomplir  ces  innovations ,  ou  ne  tarde  pas  à  ren- 
contrer une  série  d'obstacles  qui,  sans  être  insurmontables, 
ne  laissent  pas  de  mériter  d'être  pris  en  sérieuse  considé- 
ration. 
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Nous  ne  parlerons  pas  d'une  prétendue  inrériorité  mo* 
raie  de  nos  populations  ouvrières.  Ce  serait  les  calomnier. 
Elles  ont  sans  doute  leurs  vertus  et  leurs  vices  particu- 
liers; mais  quant  aux  qualités  sur  lesquelles  se  fondent 
les  institutions  qu*il  s*agirait  d*acclimater,  —  fidélité  i  la 
parole  donnée, — exactitude  dans  les  engagements,  —  habi- 
tudes laborieuses,  — elles  ne  les  possèdent  pas  à  un  moindre 
degré  que  les  populations  les  plus  prônées  des  contrées 
voisines.  Nul  doute  en  conséquence  qu'elles  n*eussent  pu, 
sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  donner  l'exemple 
au  lieu  de  le  recevoir^  si  la  liberté  industrielle,  la  richesse 
dn  sol  et  l'esprit  de  charité  n'eussent  rendu  les  efforts  i 
diriger  dans  ce  sens  moins  nécessaires. 

Mais  nous  pouvons  signaler  comme  un  obstacle  s'appli- 
quant  k  la  fois  aux  pratiques  allemandes  et  écossaises,  les 
préventions  dont  le  cautionnement  est  l'objet  dans  notre 
pays.  On  ne  peut  nier  et  nous  avons  déjà  reconnu  nous- 
mêmes  qu'elles  y  sont  considérables.  C'est  un  Ieg3  qui  nous 
a  été  transmis  de  génération  en  génération  par  les  civilisa- 
tions grecque  et  romaine.  Il  y  a  2,000  ans  que  les  Àmphic- 
tyons  faisaient  apposer  sur  le  temple  de  Delphes  cette  ins- 
cription :  Dorme  toi  pour  caution  et  tu  n'es  pas  loin  de  ta 
ruine.  Les  Romains  qui  partageaient  ces  sentiments,  avaient 
décidé  que  les  effets  du  cautionnement  cesseraient  à  la  mort 
de  la  caution.  Cela  ne  leur  parut  pas  suffisant,  et  la  loi  Furia 
rendue  l'an  92  avant  Jésus-Christ  réduisit  la  durée  des  obli- 
gations de  la  caution  à  deux  ans.  Ces  restrictions  furent 
encore  aggravées  peu  après,  l'an  81  avant  Jésus-Christ,  par 
la  loi  Camélia^  et  il  fut  alors  interdit  à  une  même  personne  de 
s'obliger,  durant  le  cours  de  la  même  année,  pour  le  même 
débiteur,  envers  le  même  créancier,  au-delà  de  20,000 


sexterces.  La  tradition  de  ces  préventions  s'est  continuée  à 
travers  le  moyen-âge.  On  en  vint  même  au  point  de  soutenir 
que  le  cautionnement  est  contraire  à  la  raison,  à  la  cons- 
cience et  à  la  loi  de  Dieu.  L'élat  actuel  de  rq)in!on  est 
enfin  caractérisé  par  cet  adage  si  décourageant  :  O^i  cau- 
tionne paie  ! 

Nous  n'admettons  pas  néanmoins  que  la  crainte  d*un 
échec  doive  faire  renoncer  à  toute  innovation  qui  aurait 
pourlbase  le  cautionnement.  Quand  on  approfondit  en  effet 
les  préventions  que  ce  moyen  de  crédit  Inspire,  on  ne  tarde 
pas  à  constater  que,  si  Tévidence  de  ses  inconvénients  dis- 
pose à  renoncer  à  ses  avantages,  dans  la  crainte  de  les  payer 
trop  cbërement,  cette  disposition  n*a  rien  d'al)solu.  Que  le 
tiers  dont  Temprunteur  sollicite  le  concours  ait  un  intérêt 
quelconque  à  voir  ce  dernier  obtenir  les  capitaux  dont  il  a 
besoin,  intérêt  d'affection,  d'affaires  ou  de  réciprocité,  il 
aura  bientôt  surmonté  ses  répugnances.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  la  multiplicité  des  cautionnements  à  toutes  les  époques, 
même  &  celles  où  il  soulevait  le  plus  d'hostilités.  Le  légis- 
lateur n'a  cessé  lui-même  d'en  faire  emploi,  et,  en  France 
notamment,  non-seulement  il  laisse  aux  tribunaux  la  ikculté 
de  subordonner  à  des  cautionnements  le  bénéfice  de  leurs 
décisions,  mais  il  impose  encore  à  certaines  personnes,  par 
exemple,  au  créancier  surenchérisseur  et  à  l'usufruitier, 
Tobligation  de  fournir  caution. 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  la  prédominance  de  l'in- 
térêt personnel  sur  des  préventions  même  profondément 
enracinées.  Qui  ne  considère  l'association  comme  un  lien 
pénible?  Qui  ne  préfère,  à  la  position  d'associé,  cellç  de 
l'industriel  qui  travaille  librement  pour  son  propre  compte  ? 
n  est  évident  qu'on  eu  visage  le  plus  souvent  la  sodélé  comme 
an  mariage  de  raison  auquel  il  faut  se  résigner  pour  réunir 
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des  capitaux  qu'on  ne  pourrait  obtenir  par  un  autre  moyen. 
Et  néanmoins,  l'association  est  un  des  actes  les  plus  fréquents 
de  la  vie  écooomique,  à  tel  point  qu'on  ne  la  pratiquerait 
peut-être  pas  davantage,  alors  même  que  l'opinion  lui  serait 
plus  favorable. 

C'est  parce  qu'en  Ecosse  et  en  Âllemague  les  emprunteurs 
ont  près  d'eux  des  tiers  excités  par  leur  intérêt  personnel  à 
leur  liaire  obtenir  des  capitaux,  que  les  prêts  sur  cautionne- 
ment ont  pu  s'y  généraliser.  Qu'en  France  on  imite  les  pro- 
cédés employés  dans  ces  contrées»  —  que  les  banques  de 
circulation  n'y  accordent  de  prêt  sur  cautionnement  qu'4 
des  gens  au  succès  desquelles  d'autres  personnes  peuvent 
s'intéresser,  comme  à  des  eotrepreoeurs  d'industries,  —  que 
les  banques  populaires  y  subordonnent  leurs  avances  au 
cautionnement  d'un  coassocié  qui,  dans  la  prévoyance  de 
ses  besoins  personnels,  sera  disposé  à  faire  bon  accueil  aux 
sollicitations  qui  lui  seront  adressées,  —  et  ces  institutions 
nouvelles  y  seront  sûrement  aussi  prospères  qu'en  Ecosse 
et  en  Allemagne. 

11  convient  pourtant  de  tenir  compte  des  préventions 
dont  le  cautionnement  est  Tobjet,  mais  uniquement  pour 
apporter  dans  ses  ai^lications  une  lenteur  prudente.  Ce  n*est 
pas  sans  danger  qu'on  négligerait,  dans  l'acclimatation  de 
ce  EQoyen  de  crédit,  certaines  précautions  préalables  propres 
à  faniiliariser  peu  à  peu  les  gens  à  son  usage.  Toute  préci- 
pitation froisserait  les  préjugés,  irriterait  les  susceptibilités, 
et  déterminerait  peut-être  une  chute  qui ,  raffermissant  les 
préventions,  rendrait  la  défaveur  irrémédiable. 

Un  obstacle  plus  sérieux  que  le  précédent  semblerait  de* 
voir  s'opposer  particuliècement  à  l'adoption  des  banques 
populaires  par  notre  pays,  c'est  le  genre  particulier  de  ses 
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habitudes  de  travail.  Cet  obstacle  a  toutefois  plas  d'appa- 
rence que  de  réalité. 

Oo  De  peut  nier  que  les  populations  ouvrières  françaises 
et  allemandes  ne  diOèrent  considérablement  les  uites  des 
autres. 

Les  p(q>ulations  peu  aisées  de  TAIlemagne  sont  fortement 
caractérisées  par  leur  individualisme.  Plus  le  libre  exercice 
de  leurs  facultés  leur  est  disputé,  sous  un  régime  de  corpo- 
ratioDS  et  de  maîtrises  qui  y  rappelle  à  chaque  pas  le  moyen- 
ige,  plus  ce  quijeur  reste  de  liberté  industrielle  leur  devient 
précieux  et  plus  elles  se  montrent  jalouses  de  le  détendre. 
Ce  besoin  de  lib^té  dans  le  travail  est  tellement  vivace 
que  rouvrier  allemand  le  conserve  jusque  dans  les  contrées 
voisines  où  il  aime  à  porter  son  industrieuse  et  persévérante 
activité.  Aussi,  les  classes  peu  aisées  de  TAllemagne  se  com- 
posent en  grande  partie  d^ouvriers  en  chambre,  d!arttsans  et 
de  petits  fabricants  isolés,  travaillant  dans  leurs  maisons, 
an  milieu  de  leur  famille  et  de  leurs  apprentis.  Ce  n*est  pas 
qo^on  n*y  trouve  une  grande  industrie,  mais  elle  y  est 
exploitée  en  général  d'une  façon  particulière.  Les  ouvriers 
évitent  de  se  mettre  en  service  moyennant  un  salaire  quo- 
tidien. Ils  craindraient  de  se  forger  de  nouvelles  chaînes 
en  travaillant  en  commun  pour  le  compte  d*un  seul.  Ils 
prennent  donc  des  travaux  à  la  tâche  et  emportent  chez 
eux  les  matériaux  des  entrefM^eneurs  pour  les  ouvrer.  Le 
gtoie  de  Touvrier  allemand  se  prête  d'ailleurs  i  ce  genre  de 
tiavttl.  •  Tout  entier  &  son  ouvrage,  —  dit  J.-B.  Say,  dans 

•  une  observation  qui  a  conservé  sa  justesse  (i),  —  rien  ne 

•  peut  Teu  distraire,  et  il  souffre  difficilement  que  l'objet 
«  qu'il  travaille  sorte  de  ses  mains  dans  un  état  d*imper- 

(t)  Cauneùmpletd^iefmomie politique praiiguB.  2*  éd.,  t.  I,p.  106. 
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•  feetiOD.  »  n  n'a  donc  pas  à  redouter  une  position  dans 
laquelle  le  taux  des  profits  se  mesure  à  la  valeur  stricte  de 
Touvrage  accompli. 

Les  populations  ouvrières  de  la  ¥rsitce  tiennent  au  con- 
traire en  général  rindividualisme  en  médiocre  &<^time.  Le 
fardeau  de  la  responsabilité  qu'il  impose  aux  travailleurs 
leur  semble  lourd,  et  ils  sont  disposés  à  s'en  débarrasser, 
pour  peu  quHIs  manquent  de  capitaux  suffisants  pour  leur 
permettre  de  donner  un  certain  développement  à  leur  entre- 
prise. La  petite  industrie  est  donc  peu  en  bonneur  dans 
notre  pays,  et  les  profits  des  ouvriers  ont  le  plus  souvent 
la  forme  du  salaire,  nonobstant  le  taux  généralemait  mo- 
deste de  cette  forme  de  rémunération  et  Tassojétissement 
personnel  que  le  salariat  impose.  Les  exceptions  que  Ton 
peut  signaler  dans  certains  centres  industriels  tiennent  à 
Torigine  des  habitudes  du  travail  ;  les  unes  remontent  en 
effet  à  une  époque  où  la  France  était  dans  des  conditions 
id^Uqœs  à  celles  que  Ton  retrouveencore  en  Allemagne; 
les  autres  nous  sont  venues  d'outre  Rhin  en  même  temps  que 
l'industrie  à  laquelle  elles  s'appliquent. 

Le  dédain  ordinaire  dn  travailleur  français  pour  la  petite  in- 
dustriCt  et  scm  indifférence  habituelle  pour  un  individualisme 
si  cher  à  l'ouvrier  allemand,  se  sont  clairement  manifestés 
dans  les  associations  ouvrières  qui  se  sont  formées  dorant 
le  cours  de  ces  dernières  années.  Nous  citerons  entr'au- 
tres  Tassociation  Remquet,  rue  Garancière,  à  Paris,  entre 
les  ouvriers  de  l'imprimerie  Renouard,  lors  de  la  liqui- 
dation de  cette  maison  en  1848;  l'association  des  ouvriers 
pianistes  de  la  rue  Saint-Denis;  l'association  paternelle  des 
ouvriers  ferblantiers  et  lampistes  ;  l'association  des  menui- 
siers en  chaises  de  M.  Antoine;  celle  des  ouvriers  maçons, 
etc.,  etc.  Remarquons  d'abord  qu'elles  ont  toutes  pour  objet 
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reiploitation  en  commun,  pour  le  compte  de  tous,  d*une 
industrie  spéciale,  et  non  la  recherche  collective  des  moyens 
d*exercer  isolément  une  industrie  quelconque;  aussi,  ont- 
elles  été  formées  entre  individus  exerçant  la  môme  pro- 
fession. D'un  autre  côté,  si  Ton  recherche  la  pensée  fonda- 
mentale qui  a  présidé  à  rétablissement  de  ces  associations, 
on  constate  bientôt  que  le  seul  but  qu'on  y  ait  généralement 
poursuivi ,  c'est  ^on  ne  spit  quel  rêve  d'égalité  matérieUe. 
Quant  à  la  liberté,  elle  a  toujours  été  aisément  sacrifiée,  en 
vue  de  Tordre  et  de  l'autorité  nécessaires  au  succès  de  l'en- 
treprise. La  dictature  absolue  d'un  gérant  capable,  s*occu- 
pant  exclusivement  de  la  direction  de  l'entreprise,  apparaît 
en  effet  aux  travailleurs  associés  comme  une  condition  telle- 
ment essentielle  au  maintien  de  l'association,  que,  lorsque 
le  fondateur  n'a  pas  eu  soin  de  se  réserver  cette  dictature, 
ainsi  qu'a  fait  Remquet  dans  l'association  des  ouvriers  typo- 
graphes, les  associés  la  laissent  facilement  usurper  par  ceux 
qui  se  sentent  capables  de  l'exercer,  comme  a  fait  M.  Antoine 
dans  l'association  des  menuisiers  en  chaises. 

Hais  que  conclure  de  ces  différences?  Ceci  seulement  que 
les  populations  allemande  et  française  ne  pourraient  s'en 
tenir  aux  mêmes  institutions  de  crédit. 

En  Allemagne,  ce  dont  les  classes  peu  aisées  ont  surtout 
besoin,  c'est  d'avances  propres,  jsoit  à  fournir  à  l'ouvrier  qui 
veut  s'établir  les  conditions  d'une  industrie  capable  de  le 
faire  vivre,  soit  à  aider  le  petit  fabricant  déjà  établi  à  con- 
tinuer son  industrie  comme  auparavant.  Or,  le  taux  moyen 
de  ces  avances  étant,  comme  les  industries  auxquelles  elles 
s'appliquent,  généralement  peu  élevé ,  les  banques  popu- 
laires sufQsent  à  cette  tâche,  et,  en  tous  cas,  le  système 
de  prêt  sur  cautionnement  des  banques  d'Ecosse  n'est 
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pas  indispensable  pour  la  remplir.  Il  est  même  jusqu'à  un 
certain  point  permis  de  douter  que  le  système  de  prêt  en 
faveur  en  Ecosse  pût  avoir  quelque  succès  dans  Tétat  actuel 
des  habitudes  allemandes.  11  suppose  en  effet  que  d'autres  in- 
dustriels sont  assez  intéressés  à  rétablissement  ou  au  main- 
tien des  entreprises  emprunteuses  pour  en  cautionner  le 
fondateur  ;  tandis  que  les  ouvriers  en  chambre  n'ont  pas  une 
importance  individuelle  asez  grande,  pour  que  les  industriels 
qui  sont  en  rapport  avec  eux,  se  décident  à  s'obliger  dans 
le  but  unique  d'en  maintenir  ou  d'en  augmenter  le  nombre. 
En  France,  au  contraire,  où  la  petite  industrie  est  relati- 
vement peu  développée,  le  système  des  banques  populaires 
est  moins  nécessaire.  11  pourra  sans  doute  rendre  de  grands 
services  dans  certains  centres  industriels  dont  les  modes  de 
travail  ressemblent  à  ceux  qui  sont  en  honneur  de  l'autre 
côté  du  Rhin  ;  mais  on  peut  douter  que  son  application  ait, 
dans  le  reste  du  pays,  quelque  chance  d'être  aussi  favora- 
blement accueillie  qu'en  Allemagne.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
système  serait  insuffisant,  faute  de  pouvoir  s'adapter  à  tous 
les  genres  de  besoins  de  nos  classes  peu  aisées.  Son  appli- 
cation exclusive  laisserait  en  effet  sans  satisfaction  des  be- 
soins de  deux  ordres  différents,  premièrement  ceux  des 
ouvriers  simplement  salariés  qui  ne  peuvent  demander  au 
crédit  que  les  moyens  de  passer  sans  trop  d'encombre  le 
temps  du  chômage  et  de  la  maladie ,  et  secondement  les 
besoins  des  entrepreneurs  dont  les  travaux  exigent  des 
avances  supérieures  à  750  fr.,  et  continuées  pendant  plus 
de  six  mois. 

Il  y  aurait  doue  lieu  d'introduire,  en  France,  non-seule- 
ment les  banques  populaires,  qui  y  seraient  insuffisantes, 
mais  encore  les  pratiques  du  prêt  sur  cautionnement  en 
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vigaear  dans  les  banques  d*Ecosse  et  en  outre  les  banques 
d'honneur.  On  parviendrait  ainsi  à  pourvoir  compléteinent 
aux  besoins  des  classes  peu  aisées  de  notre  pays.  Les  prêts 
sur  cautiocinement  suivant  le  système  écossais  comportant 
des  avances  considérables  et  pour  une  durée  prolongée, 
permettraient  aux  ouvriers  français  que  distinguent  leur 
iQteliigence  et  leur  activité ,  de  passer,  sans  trop  de  diffi- 
culté, des  derniers  rangs  des  travailleurs  dans  la  classe  des 
entrepreneurs  d'industrie.  Les  banques  populaires  procure- 
raient à  Vouvrier  en  chanabre  et  à  Tartisan  les  capitaux  que 
réclament  leurs  petites  industries.  Et  quant  aux  banques 
d'honneur,  elles  fourniraient  aux  ouvriers  salariés,  sur  leur 
seule  honorabilité,  les  avances  qui  leur  seraient  nécessaires 
en  temps  de  chômage  ou  do  maladie. 

Mais  ici  se  présentent  des  difDcultés  d'application  dont  il 
importe  de  mesurer  retendue,  afin  de  découvrir  le  moyen 
de  les  écarter,  §i  tant  est  que  cela  soit  possible. 

11  ne  parait  pas  que  l'on  doive  rencontrer  beaucoup  de 
difficultés  dans  rétablissement  de  banques  populaires,  parce 
qu'elles  prêtent  pour  un  terme  étroitement  limité  de  petites 
sommes  ;  qu'elles  se  réservent,  en  cas  de  concurrence  entre 
les  demandes  d'avances,  de  satisfaire  les  moindres  deman- 
des, et  qu'elles  peuvent  se  contenter  ainsi  des  ressources  les 
plus  médiocres.  Les  banques  d'honneur  dont  les  caisses 
seraient  alimentées  par  la  bienfaisance  semblent  également 
devoir  être  Daiciles  à  fonder  dans  notre  pays  où  les  appels  à 
la  charité  sont  toujours  entendus. 

Nais  l'exercice  du  prêt  sur  cautionnement  tel  que  le  pra- 
tiquent les  Ecossais  ne  parait  pas  devoir  y  être  aussi  aisé 
ment  introduit. 

Poor  que  des  banques  puissent  ajouter  ce  nouveau  genre 
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d'opérations  à  leurs  opérations  normales,  il  faut  qu'elles 
jouissent  de  ressources  considérables  et  persistautes.  De 
simples  banques  d'escompte  seraient  en  général  impuissantes 
à  étendre  ainsi  leurs  services,  parce  que  les  dépôts  qui  four- 
nissent la  matière  unique  de  leurs  avances  ne  sont  pas  assez 
élevés.  Il  n'y  a  que  les  banques  de  circulation  dont  les 
ressources  no  sont  pas  limitées  par  la  somme  stricte  de 
leurs  dépôts  qui  puissent  commanditer  ainsi  les  industries 
naissantes,  et  c'est  parce  qu'elles  sont  des  banques  de  circu- 
lation, que  les  banques  d'Ecosse  ont  pu  introduire  dans  leurs 
opérations  la  pratique  habituelle  du  prêt  sur  cautionnement. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  sufQse  d'être  banque  de  circulation 
pour  que  toute  institution  de  crédit,  quelle  que  soit  son  orga- 
nisation, puisse  imiter  les  pratiques  écossaises?  Qu'ainsi, 
notre  banque  de  circulation ,  la  Banque  de  France ,  soit 
capable  de  rendre  aux  classes  peu  aisées  de  notre  pays, 
les  services  que  les  mêmes  classes  rencontrent  en  Ecosse  ? 
Nous  ne  pouvons  l'admettre. 

Sans  doute,  rien  ne  semble  plus  facile  que  d'élargir  le  cer- 
cle des  opérations  de  la  Banque  de  France,  car  il  sulBrait 
d'édicter  dans  ce  but  une  loi  nouvelle;  mais  à  quoi  servirait 
une  loi  pareille,  si  déjà  les  ressources  de  notre  établisse- 
ment sont  épuisées?  ou  si,  étant  suffisantes,  la  durée 
de  l'avance  ne  peut  ôlre  accommodée  aux  besoins  particu- 
liers des  nouveaux  emprunteurs  ?  Or,  telle  est  précisément 
la  situation  ;  car,  outre  que  les  services  actuels  de  la  Banque 
de  France  absorbent  ses  ressources  courantes,  cet  établisse- 
ment ne  peut  prolonger  ses  avances  au  delà  de  trois  mois. 

Aussi,  à  notre  avis,  dans  l'état  actuel  des  choses,  l'exten- 
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sion  des  opérations  de  la  Baaque  de  France  jusqu'au  prêt 
sur  cautionnement,  aurait  pour  résultat  unique,  de  priver 
les  anciens  clients  de  cette  institution  dune  partie  des 
services  qu'ils  en  retirent  aujourd'hui  et  qui  leur  sont 
devenus  indispensables,  pour  doter  les  classes  peu  aisées 
d'avantages  nécessairement  incomplets,  dont  ia  privation 
leur  est  familière. 

Du  moins  serait-il  possible  d'étendre  et  de  fixer  les  res- 
sources de  la  Banque  de  France  ?  Assurément,  mais  nous 
estimons  que  les  mesures  à  prendre  à  cet  effet  sont  inap- 
plicables. En  premier  lieu,  la  Banque  de  France  se  reruse- 
rait sûrement  à  leur  application,  parce  que  ces  mesures  si 
favorables  aux  intérêts  publics  nuiraient  inévitablement  à 
ses  intérêts  particuliers.  En  second  lieu,  alors  même  qu'elle 
dominerait  sou  intérêt  personnel,  la  Banque  de  France,  eu 
égard  à  son  administration  déjà  trop  vaste,  serait  dans  l'im- 
possibilité d'utiliser  convenablement  ce  surcroît  de  ressour- 
ces. Aussi,  sommes-nous  convaincu  que  tant  que  la  Ban- 
que de  France  restera  ce  qu'elle  est,  un  établissement 
privilégié  embrassant  dans  son  vaste  monopole  la  surface 
entière  de  notre  pays,  il  ne  sera  pas  possible  d'y  faire  jouir 
nos  classes  peu  aisées  des  bienfaits  du  prêt  sur  cautionne- 
ment, qui  sont  familiers  aux  populations  écossaises.  II  est 
nécessaire  de  nous  livrer  à  une  étude  particulière  sur  la  Ban- 
que de  France  pour  nous  permettre  de  justifier  nos  convie 
tions  à  cet  endroit. 


CHAPITRE  IL 


LA  BANQUE  DE  FRANGE. 

La  Banque  de  France  a  été  fondée  le  29  juin  1796,  sous 
le  nom  de  Caisse  des  comptes  courants^  dans  le  but  d'es- 
compter les  effets  de  commerce,  et  de  faire  le  service  des 
paiements  et  recouvrements  des  négociants,  en  émettant  des 
billets  payables  en  espèces  au  porteur  et  à  vue. 

Ce  n'était  pas  le  premier  essai  de  banque  de  circulation 
qae  nous  faisions  en  France.  Déjà,  sous  la  régence,  Law 
qui  avait  compris  la  nécessité  d'une  institution  de  cette 
nature  pour  relever  le  crédit  de  l'Etat  et  rendre  à  l'industrie 
une  féconde  activité,  avait  fondé,  le  2  mai  1716,  une  banque 
de  circulation  au  capital  de  six  millions  de  livres  sous  le 
nom  de  Banque  générale.  Cette  banque  resta  établissement 
privé  jusqu'au  4  décembre  1718.  À  cette  époque,  il  entra 
dans  les  visées  de  son  fondateur  de  la  faire  convertir  en 
banque  d'Etat.  Elle  reçut  alors  le  nom  de  Ba/nque  royale. 
Hais  quand,  le  10  octobre  1720,  le  conseil  de  régence 
s'eSrayant  du  chiffre  énorme  de  2  milliards  et  demi  auquel 
Law  avait  porté  ses  émissions,  mit  fin  au  système,  il  ne 
voulut  rien  en  conserver  et  ferma  la  Banque  royale. 

Uq  second  essai  de  banque  de  circulation  fut  tenté,  en 
France,  60  ans  après.  Un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  24  mars 
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1776  Tinstitua,  sarles  plans  de  HM.Panchaudet  Clouard, 
en  forme  de  société  sous  la  raison  sociale  Besnard  et  C  au 
capital  de  15  millions;  on  l'appelait  Caisse  d'escompte  et 
du  commerce.  Elle  commençait  à  prospérer,  quand  le  gou- 
vernement révolutionnaire  dont  les  assignats  souffraient 
de  la  concurrence  du  papier  de  banque,  la  supprima  le  14 
août  1793. 

De  nouvelles  banques  de  circulation  s'établirent  quelque 
temps  après.  La  Caisse  des  comptes  courants  dont  la  fon- 
dation  remonte  à  cette  époque,  eut  promptement  éclipsé 
toutes  les  autres.  Son  importance  et  les  services  qu'elle 
rendit  au  commerce ,  notamment  en  abaissant  le  taux  de 
l'escompte  de  9  à  6  p.  7, ,  lui  firent  spontanément  donner 
par  l'industrie  parisienne  la  dénomination ,  consacrée  offi- 
ciellement peu  de  temps  après,  de  Banque  de  France. 

Le  gouvernement  consulaire  apprécia  bientôt  les  services 
que  la  Banque  de  France  était  capable  de  rendre,  et,  dès  les 
premiers  jours  dé  son  existence,  se  proposa  manifestement 
d'en  étendre  les  proportions  et  de  l'élever  au  rang  d'insti- 
tution publique  et  nationale.  C'est  ainsi  que,  le  28  nivôse  au 
VIII  (18  janvier  1800),  il  prit  deux  arrêtés,  l'un  pour  mettre 
à  la  disposition  du  ministre  des  finances  un  local  destiné  à 
l'établissement  de  la  Banque  de  France,  l'autre  pour  ordon- 
ner que  la  caisse  d'amortissement  et  les  receveurs  généraux 
déposeraient  à  la  banque,  la  première  les  fonds  qu'elle 
recevrait,  et  ceux-ci  la  moitié  de  leur  cautionnement  en 
numéraire.  C'est  ainsi  encore  qu'à  son  instigation ,  le  28 
pluviôse  an  VIII  (13  février  1800),  l'assemblée  générale  des 
actionnaires  éleva  le  capital  social  à  30  millions,  divisés  en 
trente  mille  actions  de  mille  francs  chacune. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore  pour  répondre  aux  vues  du 
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goavemement.  Il  lui  fallait  une  institutioD  puissante  capable 
à  la  fois  de  lui  venir  en  aide  au  besoin  et  de  soutenir  le 
commerce  et  Tindustrie.  Une  loi  du  24  germinal  an  XI  (14 
avrillSOS),  dont  il  fut  le  promoteur  et  dont  les  principales 
dispositions  sont  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  assura  la 
réalisation  de  ses  desseins. 

Par  cette  loi,  la  Banque  de  France  fut  investie  pour  quinze 
ans  du  privilège  exclusif  d*émettre  à  Paris  des  billets  de 
banque.  En  conséquence,  défense  fut  faite  à  la  Caisse  d'es- 
compte du  commerce,  au  Comptoir  commercial,  à  la  Facto- 
rerie, et  aux  autres  associations  qui  avaient  émis  des  billets 
à  Paris  d'en  créer  de  nouveaux,  et  ordre  fut  donné  de  retirer 
ceux  qu'ils  avaient  en  circulation  ;  toutefois  le  gouvernement 
eut  la  faculté  d'accorder  le  même  privilège  à  des  banques 
départementales.  Le  capital  de  la  Banque  de  France  fut  porté 
de  30  millions  à  45  millions,  divisés  en  45  mille  actions  de 
1,000  fr.  Et  quant  à  son  administration,  elle  fut  confiée  à 
quinze  régents,  qui  fonctionnaient  sous  la  surveillance  de 
trois  censeurs  devant  former,  par  leur  réunion  avec  les 
régents,  le  conseil  général  de  la  banque,  et  qui  étaient  assistés 
d'un  conseil  d'escompte  composé  de  12  membres. 

L'abus  que  les  négociants-unis  firent  en  1805  des  services 
de  la  Banque  de  France ,  ayant  provoqué  une  crise  com- 
merciale, le  gouvernement  en  attribua  la  cause  à  l'insufii- 
sance  de  la  loi  du  24  germinal  an  XI.  Il  fit  donc,  le  24  avril 
1806,  rendre  une  nouvelle  loi  qui  réorganisa  cette  institution. 
Le  privilège  qui  n'avait  été  concédé  que  pour  quinze 
ans,  fut  prorogé  de  25  ans  au-delà  des  1 5  premières  années; 
il  devait  expirer  ainsi  le  22  septembre  1843;  il  a  encore 
été  prorogé  depuis  cette  époque.  Le  capital  social  Tut  doublé 
et  porté  à  90  millions,  divisés  en  90  mille  actions  de  mille 
francs  chacune,  non  compris  le  fonds  de  réserve.  Les  fonc- 


308 

lions  des  quinze  régents  et  des  trois  censeurs  institués  par 
la  loi  précédente  furent  bornées  à  la  composition  du  conseil 
général  de  la  banque,  et  la  direction  générale  des  affaires 
fut  déléguée  &  un  gouverneur  et  deux  suppléants  ou  sous* 
gouverneurs  nommés  par  TEmpereur. 

Une  nouvelle  loi  du  1 6  janvier  1 808  vint  compléter  encore 
Torganisation  de  Tinstitution.  Puis,  d'assez  nombreuses 
dispositions  légales,  dont  Ténumération  serait  inutile,  sont 
venues  proroger  de  nouveau  et  généraliser  son  privilège, 
élever  encore  son  capital  social,  abaisser  les  coupures  de 
ses  billets,  abolir  à  son  profit  les  lois  restrictives  du  taux 
deTiiitérét,  et  élargir  peu  à  peu  le  cercle  de  ses  opérations. 
La  plus  importante  de  ces  lois  est  sans  contredit  celle  du 
27  avril  i  848,  en  vertu  de  laquelle  elle  a  absorbé,  dans  son 
vaste  monopole,  toutes  les  banques  départementales. 

Dans  son  état  actuel,  la  Banque  de  France  est  une  banque 
privilégiée  de  circulation.  Elle  est  formée  en  société  anony- 
me au  capital  de  182  millions  500,000  francs,  représentés 
par  182,500  actions  de  1,000  francs.  Le  privilège  exclusif 
dont  elle  est  investie  lui  donne  droit  d'émettre  des  billets  de 
banque  dans  toute  la  France  ;  il  lui  a  été  concédé  jusqu'au 
31  décembre  1897.  Elle  est  dirigée  par  un  gouverneur  et 
deux  sous-gouverneurs  nommés  par  l'Empereur  ;  ils  sont 
assistés  par  un  conseil  général  que  nomment  les  action- 
naires. 

La  Banque  de  France  pourrait  abaisser  à  50  francs  les  cou- 
pures de  ses  billets  ;  toutefois  elle  n'a  pas  jugé  à  propos 
d'utiliser  cette  faculté  et  les  moindres  coupons  en  usage  au  - 
jourd'bui  sont  de  100  francs. 

Son  encaisse  mélallique  se  compose  des  sommes  qui  lui 
sont  remises  en  compte  courant  par  les  particuliers  et  les 
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établissements  publics;  mais  le  dépôt  de  ces  sommes  est 
gratuit,  la  Banque  de  France  ne  faisant  à  ses  déposants 
d'autres  avantages  que  de  se  charger  du  recouvrement  des 
effets  quHls  lui  remettent  et  de  payer  jusqu*à  concurrence 
des  sommes  encaissées  les  dispositions  faites  sur  elle ,  et 
les  engagements  pris  à  son  domicile. 

Ses  opérations  qui  consistaient  seulement  en  1803  à 
escompter  les  lettres  de  change  et  autres  effets  de  com- 
merce, et  à  faire  le  commerce  des  matières  d'or  et  d^argent, 
ODt  été  précisées  en  1 808  et  graduellement  étendues  depuis 
iors.  Actuellement,  la  Banque  de  France  escompte  à  toute 
personne  des  lettres  àe  change  et  autres  effets  de  commerce 
â  ordre,  à  des  échéances  déterminées  qui  ne  peuvent  excéder 
trois  mois,  souscrits  par  des  commerçants  et  autres  per- 
sonnes notoirement  solvables,  et  garantis  par  trois  signa- 
tures an  moins  également  solvables,  ou  par  deux  signatures 
et  un  transfert  d'actions  et  de  titres  de  rente.  Elle  tient  une 
caisse  de  dépôts  volontaires  pour  tous  titres ,  lingots  et 
monnaies  d'argent  de  toute  espèce.  Elle  fait  enQn  des  avan- 
ces sur  effets  publics  français  à  échéances  déterminées  ou 
indéterminées,  sur  obligations  des  chemins  de  fer  français, 
sur  obligations  de  la  ville  de  Paris  et  sur  dépôts  de  lingots  ou 
monnaies  étrangères  d'or  et  d'argent. 

Le  taux  de  l'escompte  est  déterminé  par  le  conseil  général 
de  la  banque  ;  il  peut,  de  même  que  l'intérêt  de  ses  avances, 
être  élevé,  selon  les  circonstances,  au-dessus  de  6  pour  **/o, 
maximum  du  taux  commercial  ;  l'escompte  est  perçu  à  raison 
du  nombre  de  jours  à  courir. 

La  Banque  de  France  a  aujourd'hui  53  succursales  répan- 
dues sur  toute  la  surface  de  l'Empire,  et  dont  les  plus  im- 
portantes sont  celles  de  Marseille,  Lyon,  Bordeaux  et  Lille. 
A  partir  de  l'année  1868,  le  gouvernement  pourra  exiger  de 
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la  Banque  de  France  qu*elle  établisse  une  succursale  dans  les 
départements  où  il  n*en  existerait  pas. 

Telle  est  la  situation  actuelle  de  la  Banque  de  France.  Il 
est  maintenant  facile  de  justifier  les  critiques  par  lesquelles 
nous  avons  terminé  le  chapitre  qui  précède. 

Les  ressources  actuelles  de  la  Banque  de  France  sont 
épuisées,  avons-nous  dit.  On  ne  peut  en  douter  quand  on  se 
rappelle  la  masse  d'opérations  qui  déjà  rentrent  dans  son 
cadre,  prêts  sur  matières  d'or  et  d'argent,  escompte  d'effets 
de  commerce,  avauces  sur  litres  de  6rédit,  etc.,  etc.  On 
pourrait  même  s'étonner  qu'elle  pût  suffire  i  tous  les  be- 
soins qu'elle  est  chargée  de  satisfaire,  si  déjà  il  n'était  cer- 
tain qu'elle  n'y  suffit  pas.  Quelle  autre  signification  donner 
en  effet  aux  élévations  si  fréquentes  du  taux  de  son  escompte? 
Ne  soutrclles  pas  nécessitées  par  l'impossibilité  où  se  trouve 
rétablissement  de  répondre  à  toutes  les  demandes  qui  lui 
sont  adressées,  avec  les  seules  facultés  dont  il  dispose?  L'ex- 
tension des  opérations  de  la  Banque  jusqu'au  prêt  sur  cau- 
tionnement aurait  donc  vraiment  aujourd'hui,  à  défaut  d'un 
accroissement  proportionnel  de  ses  ressources,  pour  unique 
résultat  de  privt r  ses  anciens  clients  d'une  partie  des  ser- 
vices qui  leur  sont  devenus  indispensables,  afin  d'eu  procurer 
d'incomplets  aux  classes  peu  aisées  qui  sont  habituées  à  s'en 
passer. 

Mais  alors  même  qu'on  parviendrait  à  augmenter  les  res- 
sources de  la  Banque  de  France,  s'il  n'est  .rien  changé  à 
l'organisation  de  l'institution,  les  classes  peu  aisées  ne  pour- 
ront jouir  du  bénéfice  de  ces  facultés  nouvelles.  Ce  dont 
elles  ont  en  effet  besoin,  c'est  d'avances  à  longue  échéance. 
Il  est  nécessaire  que  les  entrepreneurs  peu  aisés  retiennent 
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longtemps  les  capitaux  prêtés  pour  qu'ils  en  retirent  quel- 
ques fruits  et  n'y  trouvent  pas  au  contraire  une  aggravation 
de  leurs  embarras  antérieurs.  C'est  ce  qui  se  pratique  en 
Ecosse  où  les  prêts  sont  consentis  pour  un  terme  éloigné  et 
sont  aisément  renouvelés.  Or,  la  Banque  de  France  ne  peut 
consentir  d'avances  que  pour  un  temps  généralement  très 
court,  c'est-à-dire  pour  le  terme  maximum  de  trois  mois 
qui,  malgré  les  réorganisations  successives  deTinstitution, 
n'a  jamais  été  prorogé,  car  on  a  compris  de  tout  temps  que 
la  moindre  exagération  dans  la  durée  du  prêt  aurait  bientôt 
compromis  l'existence  même  de  rétablissement. 

Et  pourtant,  les  banques  de  circulation  écossaises  font  des 
avances  sur  cautionnement  et  à  longue  échéance  !  D'où 
vient  cette  différence  entre  les  facilités  que  peuvent  accorder 
respectivement  les  banques  d'Ecosse  et  la  banque  de  France  ? 
De  la  même  cause  qui  fait  qu'eu  France  l'encaisse  doit  être 
au  moins  du  tiers  de  l'émission,  tandis  qu'en  Ecosse  cette 
encaisse  peut  aisément  s'abaisser  jusqu'à  son  septième, 
du  défaut  de  rémunération  des  dépôts.  Par  là  en  effet  que 
notre  banque  nationale  ne  sert  aucun  intérêt  à  ses  déposants, 
l'encaisse  qu'ils  alimentent  par  leurs  capitaux  reste  précaire. 
Aussi ,  pour  amoindrir  les  risques  auxquels  le  peu  de 
solidité  de  cette  encaisse  l'expose,  est-elle  tenue  do 
restreindre  ses  émissions  dans  d'étroites  limites  et  de 
réduire  au  délai  le  plus  court  le  terme  de  ses  prêts.  Ce  n'est 
pas  que  les  banques  d'Ecosse  soient  elles-mêmes  à  l'abri 
d'embarras.  Dans  leur  organisation  actuelle,  toutes  les  ban- 
ques de  circulation  sans  exceptiou  souffrent  également  du 
défaut  de  coïncidence  entre  l'époque  du  remboursement  de 
leurs  emprunts  toujours  immédiat,  et  celle  de  l'exigibilité 
de  leurs  prêts  toujours  reculée;  mais   les  banques   de 
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circulation /qai  refusent,  comme  les  banques  privil^ées 
de  France  et  d^Ângleterre ,  de  servir  un  intérêt  &  leurs 
déposants,  doivent  se  défier  plus  que  les  autres  du  maintien 
de  leur  encaisse,  et  sont  obligées  par  contre  à  plus  de  pré- 
cautions. 

La  cause  de  rinfériorité  de  la  Banque  de  France,  comme 
banque  de  circulation,  sur  les  banques  d*Ecosse  étant  ainsi 
précisée,  il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile  que  de  relever 
notre  institution  nationale,  car  il  suffirait  de  décider  que 
désormais  les  déposants  y  toucheront  un  intérêt.  Il  est  cer- 
tain en  effet  que  si  la  Banque  de  France  suivait  les  banques 
d'Ecosse  dans  cette  direction,  elle  pourrait,  à  leur  exemple, 
non  pas  seulement  tripler  ses  émissions  relativement  à  Tétat 
de  rencaisse,  mais  les  septupler  ;  non  pas  seulement  prêter  au 
terme  maximum  de  trois  mois,  mais  ajourner  longuement  ses 
échéances*  Evidemment,  après  cette  innovation  importante 
qu'il  serait  aisé  d'appuyer  par  une  réduction  des  coupures 
des  billets  de  banque,  les  prêts  sur  cautionnement  à  longue 
échéance  qui  lui  sont  maintenant  interdits,  lui  deviendraient 
praticables,  et  il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'en  France 
on  ne  passât  désormais  aussi  facilement  qu'en  Ecosse  des 
rangs  des  ouvriers  à  tâche  ou  salariés,  au  rang  supérieur 
d'entrepreneur  d'industrie. 

Malheureusement,  nous  rencontrons  ici  des  difOcuUés 
nouvelles.  La  banque  de  France  consentira-t-elle  jamais  à 
rémunérer  ses  dépôts?  Et  alors  même  qu'elle  s'y  résignerait, 
sera-t-elle  aussi  bien  inspirée  que  les  banques  écossaises 
dans  la  distribution  de  ses  avances  sur  cautionnement?  Nous 
ne  le  croyons  pas. 

Pour  comprendre  les  difficultés  qui  surgissent  sur  ce  point, 
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il  &at  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  se  composent 
les  profits  actuels  de  la  Banque  de  France,  et  se  rappeler 
la  complication  déjà  si  considérable  de  son  administration. 
Les  profits  de  la  Banque  de  France  se  composent  actuelle- 
ment de  ce  qui  resle  du  taux  de  Tescompte ,  défalcation 
iiaite  des  seuls  frais  généraux  d'administration;  en  sorte 
que,  si  le  taux  de  l'escompte  se  porte  à  5  pour  •/« ,  et  si  les 
frais  généraux  sont  de  2  pour  7o  »ur  Tensemble  des  prêts, 
les  profits  nets  de  rétablissement  ç'éièvent  à  3  pour  7o- 
Da  jour  où  les  dépôts  seront  rémunérés,  il  faudra  ajouter, 
à  la  défalcation  des  frais  généraux ,  celle  de  Tintérêt  des 
dépôts;  en  sorte  que  si  cet  intérêt  est  de  2  pour  7o9  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sommes  des  opérations,  taux  de 
l'escompte  et  frais  généraux,  les  profits  nets  de  la  banque 
s'abaisseront  à  1  pour  7o-  ^^  ^^^  vrai  qu'il  est  impossible 
que  la  Banque  de  France  n'utilise  pas  les  ressources  nou- 
velles que  lui  procurerait  la  rémunération  de  ses  dépôts, 
puisque  ce  serait  précisément  pour  étendre  ses  opérations 
qu*elle  se  serait  décidée  à  servir  un  intérêt  à  ses  déposants. 
11  est  vrai  encore  que  plus  elle  multipliera  ses  services  et 
plus  s'élèveront  ses  profits  nets,  parce  que  les  frais  géné- 
raux et  les  intérêts  se  répartissant  sur  un  plus  grand  nom- 
bre d'opérations,  grèveront  moins  chacune  d'elles.  Mais, 
en  admettant,  ce  qui  est  douteux,  qu'à  force  d'intelligence, 
d'ordre  et  d'activité,  elle  parvienne  à  maintenir  à  leur  an- 
cien taux  les  dividendes  servis  aux  actionnaires ,  il  n'en 
serait  pas  moins  vrai  qu'elle  n'obtiendrait  ce  résultat  qu'au 
prix  d'efforts  pénibles,  auxquels  la  Banque  de  France  s'effor- 
cera probablement  toujours  de  se  soustraire 

Sans  doute  les  banques  d'Ecosse  n'ont  pas  reculé  devant 
ces  efforts.  Mais  ces  banques  étaient  libres.  La  concurrence 
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qu'enfante  si  heureusement  la  liberté,  les  a  poussées.  E^ 
c'est  ainsi  qu'elles  en  sont  arrivées,  malgré  elles  peut  êlre 
et  en  quelque  sorte  à  leur  insu,  à  rémunérer  leurs  dépôts 
pour  augmenter  leurs  ressources,  et  à  prêter  ensuite  sur  cau- 
tionnement pour  utiliser  les  ressources  obtenues. 

La  Banque  de  France  est,  par  Teffetde  son  privil^e,  à 
l'abri  d'une  pression  pareille.  Elle  n*a  pas  à  redouter  qu'une 
banque  rivale  offrant,  pour  établir  sa  prépondérance,  une 
rémunération  à  ses  déposants,  la  contraigne  jamais  à  aggra- 
ver ses  charges.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que,  tant  que 
notre  banque  de  circulation  pourra  s'endormir  sur  Toreiller 
si  doux  du  privilège,  elle  continuera  son  système  de 
gratuité  des  dépôts  et  restera  impuissante  à  étendre  ses 
opérations  jusqu'aux  prêts  sur  cautionnement. 

Au  surplus,  la  Banque  de  France  se  résignerail^lle  à  rému- 
nérer ses  dépôts,  sous  le  coup  d'une  de  ces  circonstances 
qui  surgissent  parfois  à  Timproviste  dans  notre  pays  et  y 
inspirent  les  plus  grands  sacrifices  ;  la  Banque  de  France  au- 
rait-elle, relativement  à  la  gratuité  des  dépôts,  sa  nuit  du  4 
août,  le  maintien  de  son  privilège  rendrait  probablement  son 
sacrifice  inutile  aux  classes  peu  aisées  qui  nous  préoccupent 
exclusivement  dans  ce  travail.  Gomment  croire  en  effet 
que  les  directeurs  de  la  banque  ou  même  les  gérants  de 
ses  succursales  dont  l'action  est  moins  étendue,  puissent 
jamais  apporter  quelque  ardeur  et  quelque  dévouement  dans 
la  recherche  et  le  patronage  de  l'ouvrier  que  ses  qualités 
rendent  digne  de  figurer  à  la  tête  d'une  entreprise?  Si,  en 
Ecosse,  les  directeurs  des  banques  y  mettent  un  zèle  tout 
particulier,  c'est  qu'ils  y  sont  excités  par  leur  intérêt  person- 
nel. 11  faut  que  l'établissement  auquel  ils  donnent  leurs 
soins  brille  ou  s'éclipse,  prospère  ou  succombe.  11  faut  que. 
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dans  cet  espèce  de  steeple-chase  industriel,  ils.  arrivent  à 
tenir  la  corde,  et  réussissent  à  la  conserver  quand  ils  la 
tieDDcnt.  Les  banquiers  écossais  subissent  ainsi  Tinfluence 
d'excitations  continuelles.  Comment  les  ressentir  en  France, 
quand  le  monopole  écarte  toute  concurrence  ?  Comment  y 
agir,  quand  tout  y  encourage  à  s'abstenir  ? 

C'est  ainsi  que  Tinfériorité  économique  des  classes  peu 
aisées  de  notre  pays,  se  trouve,  en  quelque  sorte,  officielle- 
ment consacrée  par  la  concession  du  privilège  de  la  Banque 
de  France. 

Celte  constatation  pourrait  nous  suffire,  et  fort  de  la 
démonstration  que  nous  y  avons  Taite  de  Timpossibilité  de 
venir  pleinement  enaide  aux  classes  peu  aisées  de  notre  pays, 
tant  que  les  banques  de  circulation  seront  l'objet  d'un 
monopole,  nous  pourrions  nous  borner  à  conclure  au  réta- 
blissement de  la  liberté  en  matière  de  banques,  en  ajournant 
jusqu'à  ce  nouveau  régime,  l'accomplissement  des  améliora- 
lions  dont  l'Ecosse  nous  a  donné  l'exemple  et  la  recherche 
des  progrès  nouveaux  qu'il  serait  possible  de  réaliser. 

II  serait  prudent  sans  contredit  d'étouQer  ainsi  le  flam- 
beau de  la  science  dès  que,  transporté  hors  du  cercle  où 
s'exerce  ordinairement  son  action,  il  peut  devenir  entre 
certaines  mains  une  torche  incendiaire.  Mais  cette  vulgaire 
prudence  serait  ici  de  la  pusillanimité. 

Persistant  donc  à  suivre  la  chaîne  de  nos  raisonnements, 
sans  nous  préoccuper  des  sentiments  que  nous  pouvons 
exciter  autour  de  notre  personne,  supposons  que  toutes 
les  améliorations  proposées  soient  accomplies.  Supposons 
par  conséquent  que  le  prêt  sur  cautionnement  se  pratique 
en  France  comme  en  Ecosse,  quel  qu'en  soit  le  motif,  efforts 
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particuliers  de  notre  banque  privilégiée  de  circulation  ou 
retour  ù  la  liberté.  Si^pposons  aussi  que  les  banques  popu- 
laires allemandes  fonctionnent  à  côté  des  banques  d^honneur. 
Les  classes  peu  aisées  jouiraient  ainsi  en  France  d'un  sys- 
tème complet  d'institutions  de  crédit,  embrassant  dans  son 
ensemble  tous  les  besoins,  prêtant  sur  gages  aux  miséra- 
bles et  aux  inconnus,  sur  son  honorabilité  à  Thonnéte 
homme  nécessiteux  qui  soulTre  du  chômage  ou  de  la  mala- 
die, et  faisant  sur  cautionnement  aux  uns  les  avances  dont 
ils  ont  besoin  pour  soutenir  leur  petit  travail,  aux  autres 
celles  qui  leur  sont  nécessaires  pour  s'élever  sur  l'échelle 
des  industries. 

Certes  !  notre  pays  aurait  accompli  de  grands  progrès  ; 
il  y  aurait  lieu  néanmoins  d'en  accomplir  encore.  Les  monts- 
de-piété  et  les  banques  populaires  n'ont  de  capilaux  que 
par  reflet  d'un  courant  favorable  qui  peut  être  un  jour  ou 
l'autre  détourné;  il  faudrait  leur  en  assurer  d'une  laçon  défi- 
nitive. Lfîs  ressources  ordinaires  des  banques  de  circulation 
manquent  de  régularité  et,  malgré  la  perfection  relative 
des  banques  écossaises,  manquent  aussi  d'étendue;  il 
faudrait  les  régulariser  et  les  étendre.  Comment  y  parvenir? 
C'est  ce  qui  va  Taire  maintenant  l'objet  de  nos  recherches. 


CHAPITRE  III. 


AUrÉLîORATIONS. 


On  ne  peut  se  dissimuler,  nonobstant  les  illusions  qu*on 
aime  à  entretenir  sur  ce  point,  que  les  institutions  de  crédit 
ont  à  regretter  en  général  Tinsuffisance  et  l'irrégularité  de 
leoTs  ressources.  Les  institutions  dont  nous  nous  occupons 
ici  n'échappent  pas  à  la  loi  commune. 

Le  mont-de-piété  de  Paris  qui  jouit  pourtant  d*une  posi- 
tion exceptionnelle ,  en  raison  de  la  clientèle  prêteuse  qui 
lui  est  attachée ,  éprouve  lui-même  un  certain  degré  de 
gêne.  Dés  1840,  M.  Delaroche,  alors  directeur  de  rétablisse- 
ment, se  plaignait  de  ne  pas  recevoir  les  capitaux  d*une  ma. 
Bière  constante  et  assurée.  Quelques-uns  de  ses  successeurs 
ODl  fait  les  mêmes  plaintes.  En  fait,  si  Ton  recule  encore 
devant  Tagrandissement  des  magasins,  de  manière  à  éten- 
dre les  prêts  jusqu'aux  gros  meubles,  et  par  exemple  jus- 
qu'aux pianos  qu'on  y  refuse  faute  de  place,  et  si  les  condi- 
tions de  conservation  des  effets  engagés  ne  sont  pas  l'objet 
d'améliorations,  c'est  que  l'établissement  n'est  pas  en  état 
de  supporter  de  fortes  dépenses.  En  tous  cas,  si  en  province 
les  monts-de-piété  ne  se  sont  pas  propagés  jusque  dans  les 
petites  villes ,  nonobstant  la  faveur  générée  dont  ils  sont 
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l'objet,  c'est  parce  qu'on  y  manque  de  fonds  pour  les  sou- 
tenir. 

Les  banques  populaires  seraient  en  ce  niomcnt  dans  une 
position  meilleure,  car  M.  Schultze-Delitzch  nous  apprend 
qu'on  leur  oiïre  des  capitaux  dans  une  mesure  bien  supé- 
rieure d  la  somme  des  besoins.  Nous  sommes  toutefois  dis- 
posé à  croire  que  Tabondauce  des  capitaux  y  est  toute  rela- 
tive, et  tient  uniquement  au  soin  que  le  fondateur  a  pris 
d'y  réduire  les  besoins  à  leur  expression  la  plus  simple. 
Tant  que  les  banques  populaires  maintiendront  à  750  fr.  le 
maximum  des  avances  vX  ù  0  mois  la  durée  des  prêts,  tant 
qu'elles  seront  forcées  do  stipuler  dans  leurs  statuts  un  droit 
de  préférence  en  cas  de  demandes  simultanées  d'emprunts, 
elles  n'auront  pas  le  droit  de  se  flatter  de  l'abondance  trop 
considérable  de  leurs  capitaux.  BUe  est  en  effet  démentie 
par  la  masse  des  besoins  qu'elles  ne  peuvent  satisfaire.  Rien 
n'en  garantit  d'ailleurs  la  permanence. 

Pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  capitaux  du  mont-de- 
piété  de  Paris,  pour  assurer  surtout  la  régularité  de  ses 
avances,  M.  Delaroche,  cl  à  son  exemple  quelques-uns  de 
ses  successeur»,  ont  eu  l'idée  de  solliciter  /ouverture  d'un 
compte  courant  à  découvert  auprès  de  notre  banque  natio- 
nale de  circulation,  la  Banque  de  France.  On  rendrait  sûre- 
ment ainsi  le  mont-de-piété  indépendant  des  capitalistes 
dont  les  faveurs  capricieuses  peuvent  créer  à  l'occasion  tant 
et  de  si  sérieux  embarras.  iMaîs  précisément,  toutes  les  ban- 
ques do  circulation  que  leur  rang  élevé  parmi  les  institutions 
de  crédit  désignent  ainsi  naturellement  au  choix  des  établis- 
sements spéciaux,  et  la  Banque  de  France  plus  encore  que 
les  aulrosj  éprouvent  une  gêne  pareille.  Les  services  ordinaires 
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absorbent  en  effet  leurs  ressources,  même  celles  que  pro- 
cure CD  Ecosse  la  rémunéralion  des  dépôts,  et  le  courant  des 
capitaux  y  a  tellement  dirrégularité  que  c'est  à  celte  cause 
qu'on  attribue,  non  sans  raison,  la  survenancc  ou  Taggra- 
vation  do  quelques-unes  dos  crises  commerciales  qui  sont 
survenues  dans  le  cours  de  ce  siècle.  Hn  sorte  que  le  recours 
des  établissements  d'un  ordre  iurérieur  auprès  des  banques 
de  circulation  ne  fait  que  déplacer  la  question,  et  qu'après 
ce  recours  on  est  forcé  de  se  demander  commcct  il  serait 
possible,  —  d'une  part,  d'étendre  les  ressources  des  banques 
de  circulation,  de  manière  h  leur  permettre  de  faire  des 
avances  aux  monts-de-piélé,  aux  banques  populaires  et  aux 
autres  institutions,  sans  priver  leurs  anciens  clients  des 
services  sur  lesquels  ils  sont  habitués  de  compter,  —  et 
d'autre  part,  de  régulariser  leurs  ressources,  pour  qu'elles 
oe  dépendent  plus  de  l'engouement,  du  caprice  ou  d'événe- 
ments accidentels,  mais  suivent  seulement,  dans  leurs 
expansions  ou  restrictions  successives,  la  somme  des  capi- 
taux disponibles  dans  la  société. 

Un  premier  moyen  que  nous  n'avons  encore  mentionné 
qu'en  passant,  et  qui  pourrait  être  appliqué  par  toutes  les 
banques  de  circulation  dans  chacune  des  phases  de  leur 
existence,  c'est  l'abaissement  des  coupures.  Il  est  clair  que 
toutes  les  mesures  qui  auraient  pour  effet  d'augmenter  la 
préférence  dont  les  billets  de  banque  sont  l'objet  dans  la 
circulation  sur  la  monnaie  métallique,  auraient  en  même 
temps  pour  résultat  de  faire  affluer  les  espèces  dans  les  caves 
des  banques  de  circulation.  Car,  recevant  des  métaux  au 
lieu  de  papier,  et  voyant  ainsi  leur  encaisse  grossir  do  plus 
en  plus,  ces  banques  pourraient  élever  proportionnellement 
leurs  émissions.  Il  est  encore  évident  que  Vabais^sement  des 
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coupures  serait  éminemment  propre  à  produire  ce  phéno- 
mène. On  ne  peut  en  doutcT  après  les  épreuves  qu'en  ont 
Élites  la  Banque  d'Angleterre  en  1825,  et  la  Banque  de 
France  en  1848,  et  après  rcxpérience  séculaire  des  banques 
d*Bcosse. 

Mais  outre  que  rabaissement  des  coupures  des  billets  de 
banque  a  une  limite  extrême  atteinte  plus  ou  moins  promp- 
tement,  selon  que  la  monnaie  métallique  communément  en 
usage  est  plus  ou  moins  encombrante,  cette  mesure  aurait 
pour  résultat  unique  d'élever  la  somme  des  ressources  des 
baoques  de  circulation  ;  elle  ne  rendrait  pas  ces  ressources 
permanentes.  Pour  être  en  elTet  plus  considérable,  l'encaisse 
métallique  n'en  serait  pas  moins  facile  à  soutirer  des  ban- 
ques, au  cas  de  panique  ou  de  besoin  d'exportation,  par  le 
fait  du  droit  des  porteurs  de  billets  à  leur  remboursement  en 
espèces.  Il  ne  serait  donc  pas  possible  de  s'appuyer  sur  les 
seuls  avantages  qui  ressortiraient  de  l'abaissement  des  cou- 
pures des  billets  de  banque,  pour  imposer  aux  banques  de 
circulation  la  nécessité  de  subvenir  aux  besoins  courants 
des  banques  populaires  et  des  monts-dc-piété. 

On  s'est  plus  rapproché  du  but  quant  on  a  proposé  d'abolir 
le  droit  au  remboursement  à  présentation  en  espèces  des 
billets  de  banque.  Il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  pouvait 
jamais  dispenser  les  banques  de  circulation  de  l'obligation 
de  rembourser  leurs  billets  en  espèces,  on  ne  les  affranchît 
du  même  coup  des  limites  que  leurs  émissions  rencontrent 
actuellement  dans  l'état  de  l'encaisse  métallique;  en  sorte 
que,  dans  la  diffusion  de  leui*s  billets,  les  banques  ne  seraient 
plus  arrêtées  que  par  la  somme  des  capitaux  disponibles,  et 
les  besoins  sociaux  d'instruments  d'échange. 

Mais  le  droit  au  remboursement  à  prt^entation  peut-il  être, 
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sans  inconvénient,  rayé  du  billet  de  banque?  N*a-t-on  pas 
à  redouter  que  les  billets  ne  soient  alors  dédaignés  dans  la 
circulation?  Qu'en  conséquence,  malgré  leur  intelligence, 
leur  habileté  et  leur  prévoyance,  les  banques  ne  puissent 
coDlinuer  le  cours  de  leurs  services?  Telles  sont  les  objections 
que  soulève  la  proposition  de  cette  grave  mesure. 

Pour  apprécier  d'une  manière  complète  et  sûre  si  ces 
craiotes  sont  ou  non  légitimes,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
les  conditions  diverses  auxquelles  sont  subordonnés  les 
services  des  billels  de  banque,  comme  instruments  d'é* 
change. 

1^  billets  de  banque,  —  avons-nous  établi  plus  haut,  — 
sont  des  instruments  d'échange,  aux  mentions  desquels 
correspond  une  valeur  équivalente  sûrement  réalisable.  Il 
Taut  donc,  pour  que  ces  titres  de  crédit  remplissent  leurs 
fonctions  :  1^  que  la  transmission  en  soit  facile,  2^  qu'il  existe 
une  valeur  correspondante  i  celle  dont  ils  portent  la  mention, 
et  3*"  que  la  réalisation  de  cette  valeur  ne  puisse  être  l'objet 
d'aucun  doute. 

Les  billets  de  banque  satisfont  à  ces  trois  conditions.  — 
Par  là  même  qu'ils  sont  au  porteur,  les  facilités  de  trans- 
mission en  sont  aussi  complètes  que  possible.  —  Çn  second 
lieu,  les  bilans  multipliés  et  rigoureusement  exacts  que  pu- 
blient les  banques  de  circulation,  permettent  au  public  de  se 
convaincre  qu'il  y  a  toujours  une  large  équivalence  entre  le 
montant  des  émissions  et  celui  du  portefeuille  et  de  la  caisse. 
—  Voila  pour  les  deux  premières  conditions  de  fonctionne- 
ment des  billels  de  banque.  La  troisième  condition  est  égale- 
ment remplie.  Elle  l'est  même  d'une  manière  plus  complète 
que  les  deux  autres,  car  elle  l'est  deux  fois,  premièrement 
en  ce  que  les  billets  de  banque  servent  à  leurs  porteurs  à 
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s'acquitter  envers  la  banque  de  leurs  dettes  personnelles» 
quels  que  soient  l'époque  et  le  lieu  de  leur  exigibilité,  et  se- 
condement en  ce  que  les  billets  de  banque  sont  rembour- 
sables à  présentation  en  espèces  métalliques. 

Arrêtons-nous  sur  ce  point,  car  il  est  le  siège  de  la  diffi- 
culté. Pourquoi  les  banques  de  circulation  accumulent-elles 
ainsi  les  garanties  de  réalisation  de  leurs  billets  ?  Est-ce  que 
l'un  ou  l'autre  des  moyens  employés  pour  inspirer  de  la  sécu- 
rité à  leurs  porteurs  serait  à  lui  seul  insuffisant,  qu'on  a  jugé  à 
propos  de  les  réunir  tous  deux?  Nullement.  Ainsi,  la  pro- 
messe d'un  remboursement  à  présentation  en  espèces  suffit 
amplement  pour  rassurer  le  porteur  de  billet  ;  car  s'il  ressent 
la  moindre  crainte,  ir  n'a  qu'à  exiger  son  remboursement. 
Mais  la  faculté  d'employer  les  billets  à  payer  à  présentation 
les  créances  de  la  banque  sur  le  public,  n'est  pas  moins 
efficace,  quand  la  banque  jouit  d'ailleurs  de  tout  son  crédit; 
et  la  preuve,  c'est  que  les  lettres  de  change  dont  le  rem- 
boursement a  Heu,  rarement  à  vue,  fréquemment  à  échéance 
fixe,  souvent  à  des  échéances  reculées,  et  toujours  dans  une 
localité  unique,  circulent  néanmoins  sans  difficulté  dans  le 
cercle  des  personnes  qui  ont  confiance  dans  le  tireur,  le  tiré 
accepteur  ou  l'un  quelconque  des  endosseurs. 

Pourquoi  les  billets  de  banque  ne  jouiraient-ils  pas  dans  la 
circulation  d'une  faveur  pareille?  HsdilTéreraient  sans  doute 
des  lettres  de  change  en  ce  que  leur  réalisation  aurait  lieu 
par  reflet  d'une  sorte  de  compensation,  et  non  par  voie  de 
recouvrement  en  espèces  ;  mais  ces  deux  moyens  d  atteindre 
le  même  but  se  valent ,  si  môme  le  droit  à  compensation 
n'est  pas  supérieur  au  droit  à  numéraire.  Toutefois,  le  billet 
de  banque  emprunterait-il  à  cette  modification  une  cause 
quelconque  d'infériorité,  elle  serait  amplement  réparée  par 
les  facilités  de  sa  transmission,  la  multiplicité  des  lieux  pro- 
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près  à  sa  réalisation  et  la  coDflance  uriiterselle  qu'il  ins- 
pire. 

On  peut  donc  considérer  comme  certain  que  la  suppres- 
sion du  droit  au  remboursement  en  espèces  des  billets  de 
banque,  n^altérerait  en  rien  le  fonctionnement  de  ces  titres, 
si  d*ailleurs  on  a  soin  de  maintenir  scrupuleusement  les 
autres  avantages  qu'ils  présentent,  notamment  celui  de 
servir  en  tout  temps  à  la  libération  de  ses  porteurs,  et  si 
surtout  la  banque  de  circulation  qui  les  émettra  se  garde 
de  tout  excès  dans  ses  émissions,  ce  dont  la  tendance  de 
ses  billets  à  subir  une  baisse  }*aura  bientôt  avertie. 

D'où  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  la  valeur  équivalente 
sûrement  réalisable,  qui  doit  correspondre  aux  mentions  du 
billet  de  banque  considéré  comme  instrument  d'échange, 
peut  consister  aussi  bien  en  bonnes  créances  qu'en  numéraire. 

Cette  proposition  est  au  surplus  confirmée  par  les  expé- 
riences réitérées  des  banques  de  France,  d'Angleterre  et  des 
Etats-Unis. 

On  n'a  pas  oublié  qu'en  France  l'abolition  du  droit  au 
remboursement  en  espèces  a  élé  décrétée  le  15  mars  1848. 
Or,  celte  abolition  n'a  causé  ni  émoi,  ni  baisse.  Elle  ne  pou- 
vait d'ailleurs  en  causer,  parce  que  chacun  était  convaincu 
que  les  billets  en  circulation  étaient  représentés  dans  le  porte- 
feuille de  la  banque  par  des  valeurs  sérieuses,  et  pourraient 
lui  être  prochainement  rerais  en  paiement,  et  aussi  parce  que, 
la  banque  continuant  d'agir  avec  la  bonne  volonté  prudente 
qui  lui  est  habituelle,  elle  s'est  gardée  soigneusement  de  tout 
acte  qui  aurait  pu  altérer  la  confiance  qu'on  avait  en  elle. 

L'expérience  de  l'Angleterre  n'est  pas  moins  remarquable. 
U  suspension  du  droit  au  remboursement  des  billets  de 
banque  y  a  été  décrétée  en  février  1 797,  et  s'y  est  prolongée 
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jusqu'en  1 820.  A  ia  vérité,  il  y  a  eu  baisse  dans  le  cours  de 
ces  valeurs.  Mais  celte  baisse  D*a  pas  été  immédiate,  ce  qui 
sufDrait  pour  démontrer  qu*cllc  n'était  pas  uu  effet  de  la 
suspension  même.  Elle  est  survenue  quelque  temps  après 
la  suspension  et  par  ce  motif  que  le  gouvernement  anglais , 
pressé  par  des  besoins  impérieux,  a  prodigué  les  billets 
qu'il  puisait  sans  discrétion  dans  la  Banque  d'Angleterre. 
Si  cet  établissement  avait  pu  résister  au  pouvoir,  ou  si 
le  gouvernement  s'était  borné  c^  entretenir  la  circulation  dans 
un  état  convenable  de  saturation,  les  billets  de  la  Banque 
d'Angleterre  n'auraient  pas  été  plus  offerts  que  demandés, 
et  par  conséquent  n'auraient  pas  subi  de  baisse ,  non  plus 
que  les  billets  de  banque  français  en  1848.  Ce  qui  le  démon- 
tre, c'est  qu'il  a  suffi  de  modérer  les  émissions  pour  rétablir 
le  cours  de  ces  valeurs  à  leur  taux  nominal. 

Enfin,  dans  les  Etals-Unis  d'Amérique ,  lors  de  la  crise 
commerciale  de  1 857,  on  a  vu  les  banques  suspendre  succes- 
sivement leurs  paiements  en  espèces,  sans  qu'on  ait  eu  à 
constater  que  les  billets  des  banques  dont  le  capital  était 
sauf,  aient  subi  de  dépréciation .  Il  y  a  plus,  les  résultats  de 
cette  suspension  furent  si  favorables  dans  les  Etats  de 
Philadelphie  et  do  Baltimore,  que  le  commerce  de  New-York 
dont  les  banques  tenaient  bon  sous  la  pression  de  lois  rigou- 
reuses, mais  n'y  parvenaient  qu'en  abandonnant  les  affaires 
et  en  désertant  leur  rôle  de  banque,  crut  devoir  les  con- 
traindre lui-même  à  cesser  aussi  leurs  paiements.  A  cei  effet, 
les  porteurs  de  billets  s'entendirent  entre  eux  pour  demander 
ensemble  leurs  remboursements.  Le  siège  des  banques  com- 
mença lo  13  octobre;  à  4  heures  du  soir,  18  banques  avaient 
succombé,  et  le  lendemain  les  autres  convenaient  de  suspen- 
dre leurs  paiements  sans  liquider,  sauf  à  demander  un  bill 
d'indemnité  aux  chambres  réunies  en  session  extraordinaire. 
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Loin  d*avoir  eu  à  regretter  sous  aucun  rapport  cette  me- 
sure, le  commerce  de  New-York  et  des  Etats-Unis  tout  entier 
lui  a  été  redevable  d'une  atténuation  considérable  des  der- 
nières rigueurs  de  la  crise  commerciale. 

Le  droit  accordé  au  porteur  de  billets  de  banque  de  se 
faire  rembourser  en  espèces  à  présentation  apparaît  donc 
à  Texamen  comme  surabondant.  On  s'explique  que  les 
banques  de  circulation  en  aient  fait  la  concession  à  leur 
origine.  Elles  ont  imité  en  cela  ces  emprunteurs  qui,  par 
défiance  de  la  solidité  de  leur  crédit  personnel,  offrent 
spontanément  aux  capitalistes  un  moyen  de  crédit  complé- 
menlaire,  tel  qu'un  gage,  une  hypothèque  ou  ud  caulion- 
nemeot.  Mais  aujourd'hui  qu'elles  ne  peuvent  douter  de  la 
confiance  générale  qu'elles  inspirent,  rien  ne  justifie  le 
maintien  d'un  droit  exorbitant  que  condamnent  également 
la  théorie  et  la  pratique  ;  et,  en  le  retirant,  elles  ne  feraient 
que  profiter  avec  raison  de  la  haute  position  que  leur 
ordre  et  leur  intelligence  leur  ont  acquise,  pour  se  délivrer 
d'une  stipulation  qui  est  la  cause  principale  de  leurs  em- 
barras. 

«  Mais,  —  nous  diront  la  plui^art  des  économistes,  — 
ce  serait  revenir  au  cours  forcé ,  à  cette  mesure  néfaste 
dont  les  gouvernements  se  sont  si  longtemps  servis  pour 
rejeter  sur  le  public  les  effets  désastreux  des  falsifications 
de  la  monnaie  métallique  et  des  excès  du  papier-monnaie.  » 

Nous  affirmons,  au  contraire,  que  ce  serait  la  néga- 
tion du  cours  forcé.  Ce  qui  constitue  en  effet  cette  mesure, 
ce  n'est  pas  la  dispense  accordée  aux  lianques  dans  une  loi 
de  rembourser  leurs  billets  à  présentation  en  espèces,  car 
cela  ne  force  pas  le  public  à  les  faire  circuler;  c'est  l'injonc- 
tion qui  accompagne  et  appuie  cette  dispense.  Le  cours  forcé 
comprend  en  effet  le  cours   légal.   Les  billets  devenant 
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ainsi  inonnaie  légale,  les  cai&^s  publiques  et  les  particu- 
liers sont  (enas  de  les  recevoir  selon  la  valeur  pour  laquelle 
ils  ont  cours,  sous  les  peines  édictées  par  Tarticle  495  du 
code  pénal.  Abolir  spontanément  le  droit  au  remboursement, 
renoncer  à  Tinjonction  qui  accompagne  habituellement  cette 
mesure  quand  elle  émane  du  pouvoir  législatif,  bien  loin  de 
constituer  un  retour  indirect  au  cours  forcé ,  ce  serait  en 
opérer  en  fait  la  proscription  déOnitive. 

«  Et  pourquoi  cette  proscription  ?  —  pourront  soutenir 
d'autres  adversaires.  —  Le  cours  forcé  ne  la  mérite  pas.  Il 
n*est  dangereux  que  dans  ses  applications  à  de  la  monnaie 
d'Etat,  en  raison  de  Tirresponsabilité  des  gouvernants.  Mais 
la  conversion  de  la  monnaie  particulière  en  monnaie  légale 
ne  déchargeant  pas  son  auteur  de  la  responsabilité  qui  pèse 
sur  lui,  il  sufOt  qu'on  soit  certain  de  sa  solvabilité,  pour  que 
cette  mesure  ne  présente  que  des  avantages.  Or,  il  est  tou- 
jours facile  de  s'assurer  du  degré  de  solvabilité  des  banques 
de  circulation  qui  seront  l'objet  de  cette  faveur,  en  exigeant 
d'elles  la  publication  hebdomadaire  de  leurs  bilans.  >» 

Cette  appréciation  optimiste  du  cours  forcé  serait  juste, 
et  par  conséquent  appliqué  à  de  la  monnaie  de  banque  le 
cours  forcé  ne  présenterait  vraiment  que  des  avantages,  que 
nous  le  repousserions  encore.  Il  a  en  effet  un  tort  irrémé- 
diable à  nos  yeux,  c'est  de  livrer  la  banque  de  circulation 
qui  en  accepterait  les  faveurs  dangereuses,  à  la  discrétion  du 
gouvernement  qui  les  lui  aurait  accordées,  en  sorte  que  s'il 
a  un  jour  besoin  d'avances,  il  l'aura  bientôt  contrainte  à 
surélever  ses  émissions. 

L'exemple  de  l'Angleterre  durant  la  période  d'application 
du  cours  forcé  est  sur  ce  point  particulièrement  instructif. 
Quelque  temps  cette  mesure  n'a  que  d'heureux  effets.  Mais  peu 
à  peu  le  gouvernement  se  laisse  entraîner.  Sous  l'excitation  de 
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besoins  sans  cesse  renaissants,  Jl  puise  à  pleines  roaios  dans 
la  banque.  Les  billets  inondent  la  circulation  et  se  dépré- 
cient. Cette  dépréciation  n*avait  pas  sans  doute  d*aussi 
graves  inconvénients  que  si  elle  eut  frappé  de  la  monnaie 
d*Etat,  guinées  ou  assignats  ;  les  porteurs  de  billets  avaient 
en  e(Tet  le  moyen  d*en  recouvrer  le  montant  en  payant  ee 
qu'ils  devaient  à  rétablissement  avec  ses  billets  dépréciés. 
11  en  est  pas  moins  vrai  que  lorsque,  après  le  rétablissement 
de  la  paix,  on  voulut  en  Angleterre  rentrer  dans  les  voies 
ordinaires  du  crédit,  on  agita  la  question  de  savoir  si  on 
rembourserait  les  billets  au  pair,  ou  si  Ton  ne  ferait  pas  ban- 
queroute du  montant  de  la  dépréciation.  Une  nation  douée  de 
moins  de  droiture  ou  de  fierté  eut  probablement  adopté  le 
dernier  parti.  Quoiqu'il  en  soit,  il  sufOt  qu'on  puisse  redouter 
une  telle  éventualité  pour  que  le  cours  forcé  qui  Ta  fait  nattre, 
soit  écarté. 

Eu  vain  insisterait-on  sur  l'avantage  que  présente  le  cours 
Forcé  de  faciliter  la  circulation  des  billets  par  l'effet  de  l'ordre 
donné  aux  caisses  publiques  et  aux  particuliers  de  les  rece- 
voir comme  monnaie  légale.  Quand  les  banques  sont  réelle- 
ment dignes  de  conflance,  elles  n'ont  pas  besoin  d'une  loi 
pour  faire  circuler  leurs  billets.  Quand  elles  en  sont  indi- 
gnes, ce  n'fô^t  pas  avec  des  dispositions  légales  qu'elles  sup- 
pléent aux  qualités  morales  et  économiques  qui  leur*  font 
défaut.  Les  lois  ne  sont  en  effet  respectées  que  lorsqu'elles 
méritent  de  l'être,  c'est-à-dire  quand  elles  sont  l'expression 
fidèle  des  rapports  nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des 
<'hoses.  Ainsi,  le  législateur  a  eu  beau  ordonner,  et  à  une 
époque  de  terreur,  que  les  assignats  seraient  reçus  pour  leur 
valeur  nominale,  cela  n'en  a  pas  empêché  la  dépréciation, 
à  tel  point  que,  dans  l'emprunt  de  1796,  il  dût  lui-môme 
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accepter  la  dépréciation  accomplie,  et  en  quelque  sorte  la 
consacrer. 

Du  reste,  en  abolissant  le  droit  au  remboursement  de  leurs 
billets,  les  banques  pourraient  remplacer  la  formule  actuelle 
par  d'autres  formules  variables.  Les  billets  pourraient  être 
compensables  à  présentation,  ou  recevables  à  présentaiion 
comme  espèces,  etc.  L'essentiel  serait  qu'ils  ne  fussent  pas 
remboursables  à  présentation  en  espèces,  et  cependant 
pussent  toujours  être  présentés  aux  banques  qui  les  auraient 
émis,  en  paiement  de  leurs  propres  créances. 

Cette  modification  importante,  qu'il  serait  intéressant  de 
voir  tenter  par  une  banque  sérieuse,  à  laquelle  nous  conseil- 
lerions toutefois  de  l'appuyer  sur  un  remboursement  facultatif 
jusqu'à  concurrence  du  montant  de  la  monnaie  métallique 
qui  se  substitue  à  la  monnaie  de  banque  dans  la  circulation, 
—  cette  modification  nous  rapprocherait  sans  doute  du  but 
auquel  nous  visons  ;  elle  ne  nous  permettrait  pas  néanmoins 
de  l'atteindre.  Les  émissions  de  banques  seraient  sans  doule 
moins  variables.  Elles  échapperaient  à  ces  allernativcs  de 
pléthore  et  de  pénurie  dont  les  effets  perturbateurs  sont 
aujourd'hui  si  dangereux.  11  est  même  à  croire  qu'elles  pour- 
raient au  besoin  s'élever,  car  elles  ne  seraient  plus  limitées 
que  par  la  somme  des  capitaux  disponibles  des  personnes 
désireuses  et  capables  d'échanger.  Mais  qui  nous  garantit 
que  déjà  cette  somme  n'est  pas  absorbée  par  les  émissions 
actuelles?  Or,  en  ce  cas  la  bonne  volonté  des  banques  de 
circulation  envers  les  banques  populaires  et  les  monls-de- 
piété  ne  serait  pas  moins  stérile  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui ? 

Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  nous  rassurer  pleinement  à  ce^ 
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endroit,  c*est  d^étendre  Faction  des  banques  de  circulation 
sur  d*autres  capitaux  que  ceux  auxquels  elle  est  aujourd'hui 
limitée.  Cette  extension  est  facile  &  obtenir. 

Il  convient  de  remarquer  à  cet  effet  que  le  seul  avantage 
que  les  banques  de  circulation  actuelles  assurent  aux  por- 
teurs de  leurs  billets  est  de  faciliter  leurs  échanges,  en  sorte 
que  ces  billets  ne  sont  acceptés  que  par  les  capitalistes  dé- 
sireux et  capables  d'échanger.  Les  diverses  inodirications 
que  nous  venons  d'étudier  ne  changent  rien  à  cette  situation. 
Que  Ton  en  complète  la  série  en  faisant  les  billets  de  banque 
productifs  d'intérêt.  Ils  pourront  dès  lors  convenir,  non- 
seulement  aux  gens  qui  vendent  pour  acheter,  mais  encore 
à  ceux  qui,  n'ambitionnant  aucun  objet  nouveau,  ne  consen- 
tent &  se  dessaisir  des  valeurs  dont  ils  ont  la  jouissance , 
qu*en  vue  d'une  rémunération  immédiate  et  continue. 

Cette  dernière  catégorie  de  capitalistes  dispose  d'autant 
de  valeurs  que  les  échangistes.  Les  banques  do  circulation 
qui  se  décideraient  à  rendre  leurs  billets  productifs  d'inté- 
rêt, étendraient  donc  leur  action  sur  une  somme  de  capitaux 
deux  fois  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  actuellement.  Et 
comme  il  n'y  a  de  capitaux  disponibles  qu'entre  les  mains 
d'échangistes  ou  de  rentiers,  ces  banques  embrasseraient 
dans  leur  action  tous  les  capitaux  disponibles.  Elles  pour- 
raient en  conséquence  satisfaire  aux  besoins  des  monts-de- 
piété,  des  banques  d'avances,  et  de  toutes  les  autres  institu- 
tions de  crédit  d'un  ordre  inférieur,  —  non  pas  indéflni- 
nient,  car  les  services  des  banques  de  circulation  seront 
toujours  limités,  comme  ceux  du  crédit  lui-même,  par  la 
somme  des  capitaux  disponibles,  —  mais  du  moins  large- 
ment, car  les  augmentations  ou  diminutions  des  capitaux 
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disponibles,  quoique  certaines  et  appréciables  d'une  époque 
à  Tautre,  s'accooiplissant  avec  la  lenteur  propre  à  toutes 
les  grandes  masses ,  les  banques  n'auraient  plus ,  comme 
aujourd'hui,  à  se  tenir  en  garde  contre  les  restrictions  subites 
des  ressources  dont  elles  disposent. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  arriver  au  bon  au  porteur  productif 
d'intérêt  dans  toutes  les  études  dont  les  banques  sont  l'objet, 
pour  peu  qu'on  les  approfondisse.  Nous  aurons  bientôt  l'occa- 
sion de  montrer  que  cette  forme  des  titres  de  crédit  est  la 
seule  propre  à  mettre  un  terme  aux  crises  commerciales  nou- 
velles qui,  causées  ou  aggravées  par  une  diminution  pubi te 
des  services  des  banques  de  circulation,  sont  venues  s'ajouter 
aux  anciens  genres  de  crises  et  troublent  si  étrangement  nos 
sociétés  modernes.  Elle  parait  également  seule  capable  d'as- 
surer aux  institutions  de  crédit  destinées  à  venir  en  aide 
aux  classes  peu  aisées,  le  courant  profond  et  régulier 
d'avances  dont  elles  ont  besoin  pour  remplir  la  mission 
morale  et  économique  qui  leur  est  imposée. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  investigations,  car 
nous  serions  forcé  d'aborder  les  questions  pratiques  dont 
l'examen  serait  ici  au  moins  prématuré. 


CHAPITRE  IV. 


RÉSUUÉ. 

Nous  avlODS  à  étudier  les  institutions  de  crédit  dans  leurs 
rapports  avec  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aîséès: 
Cette  étude  supposait  une  connaissance  préalable  des  insti- 
tutioûs  de  crédit  en  général,  laquelle  supposait  à  son  tour 
celle  du  crédit  même.  La  nature  des  choses  nous  prescrîvai* 
donc  de  commencer  notre  œuvre  par  une  étude  générale  sur 
te  crédit.  Telle  a  été  en  effet  la  marche  que  nous  avons 
SQîvie  dans  ce  travail. 

Noos  efforçant  d'abord  de  dégager  la  notion  du  crédit  des 
erreurs  et  des  confusions  dont  elle  est  obscurcie,  nous  nous' 
sommes  appliqué,  à  mettre  en  relief  son  idée  fondamentale, 
qui  est  celle  d'une  faculté  inhérente  à  la  personne  de  l'em- 
prunteur et  agissant  sur  les  capitaux  comme  Tattractioii 
agit  sur  les  corps.  —  Recherchant  ensuite  les  effets  économi- 
ques de  cette  faculté,  nous  avons  vu  qu'elle  présente  cette 
singularité  de  n'avoir  rien  d'essentiel,  et  de  ne  commencer  à 
être  utile  que  lorsqu'on  veut  donner  à  la  production  et  à  la 
coDsommation  de  la  richesse,  une  puissance  supérieure'  à  celle 
que  comporterait  l'usage  strict  des  capitaux  personnels.  En 
?orle  que  nous  avons  cru  pouvoir  diviser  la  vie  économique 
en  deux^phases  caractérisées,  la  première,  par  l'usage  strict 
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de  la  propriété  peisonDcIIe,  la  deuxiëine,  par  le  crédit  ou 
Fusage  de  la  propriété  d'aulrui.  —  Nous  avons,  du  reste , 
coQstaté  que  le  secours  dn  crédit  est  également  efficace, 
dans  quelque  fonction  qu'on  le  fiisse  intervenir,  soit  dans 
la  formation,  soit  dans  la  r^artMon,  soit  dans  rechange  de 
la  richesse. 

Passant  ensuite  aux  causes  du  crédit,  nous  avons  établi 
qu'elles  sont  au  nombre  de  trois.  Vhonnêteté  qui  forme  la 
première,  est  essentielle  dans  tous  les  cas.  Les  deux  autres 
qui  sont  la  richesse  et  le  travail,  se  suppléent  ^u  contraire 
Tune  Tautre.  Ainsi,  deux  hommes  également  honnêtes,  Tun 
riche  mais  oisif,  l'autre  pauvre  mais  laborieux,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  doivent  jouir  d'un  crédit  pareil  ;  et  pour 
s'élever  à  un  degré  supérieur  de  crédit,  il  faut  supposer 
réunis  dans  la  même  personne,  honneur,  fortune  et  travail. 

Arrivé  à  ce  point,  nous  avons  dû  reconnaître  que,  soit  fai* 
blesse  de  ces  qualités,  soit  excès  de  défiance  du  capitaliste, 
on  a  souvent  besoin  de  consolider  son  crédit  personnel  par 
un  recours  à  des  moyens  supplémentaires.  Ces  moyens  sont, 
d'après  l'ordre  de  leur  importance  respective,  au  double 
pomt  de  vue  de  la  morale  et  de  l'Economie  politique,  le 
cautionnement^  VasswancCj  l'hypothèque  et  le  ncmtisse- 
ment. 

Le  crédit  nous  étant  ainsi  connu  en  lui-même,  dans  ses 
effets,  dans  ses  causes  et  dans  ses  moyens,  il  nous  a  été  facile 
de  remarquer  que  l'individu  ne  pourrait,  à  raison  de  son 
obscurité  personnelle  et  de  la  faiblesse  ordinaire  de  son 
crédit,  retirer  de  cette  faculté  que  de  médiocres  services, 
s'il  n'était  secondé  dans  son  usage  par  des  tiers  doués  d*un 
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crédit  poissant  et  notoire,  et  faisant  profession  d'emprunter 
et  de  prêter.  Nous  avons  été  amené  ainsi  à  nous  occuper  des 
banques  qui  se  sont  précisément  allribué  celle  mission 
économique.  Nous  en  avons  suivi  les  développements  suc- 
cessifs, et  signalé  les  nombreuses  opérations» 

Ces  connaissances  préliminaires  nous  ont  permis  d'abor- 
der avec  certitude  le  problème  spécial  que  nous  avions  en 
vue.  Passant  donc  à  Tétude  du  crédit  et  des  institutions  de 
crédit,  dans  leurs  rapports  avec  le  travail  et  le  bien-être  d^ 
classes  peu  aisées,  nous  nous  sommes  efiorcé  de  découvrir  la 
situation  que  fait  à  ces  classes  leur  infériorité  économique. 

Nous  avons  pu  constater  ainsi  que,  pesant  sur  tous  leurs 
actes  de  crédit,  elle  les  empêche  d'utiliser  tous  les  avan- 
tages qu'assure  l'usage  de  celte  faculté^  ne  leur  laisse  acces- 
sibles que  deux  des  causes  de  crédit  signalées  plus  haut, 
Yhofvneur  et  le  travail,  et  réduit  le  nombre  des  moyens 
destinés  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  leur  crédit  personnel 
à  trois  seulement,  le  cautionnement^  Y  assurance  et  le  gage. 

Nous  avons  établi  par  là  que  les  classes  peu  aisées  ont, 
plus  qu'aucune  autre,  besoin  d'inslilulions  propres  à  les  aider 
à  retirer  de  leur  crédit  personnel  toujours  faible  et  de  leurs 
moyens  de  crédit  si  restreints,  tous  les  services  que  leur 
usage  comporte.  Mais  précisément,  délaissées  en  quelque 
sortQ  par  la  société,  elles  n'ont,  en  France,  d'institutions  de 
crédit  à  leur  usage,  que  les  monts-de^iété. 

Recherchant  alors  si,  dans  les  contrées  voisines,  elles  ne 
sont  pas  mieux  partagées  que  dans  notre  pays,  nous  ayons 
recoonu  qu'elles  reçoivent  certaines  avances  sur  caution- 
aement,  en  Ecosse,  des  ba/nques  de  circulation^  et  en  Âlle- 
inagne,  des  banques  populaires. 
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Pour  mieux  apprécier  ces  diverses  institutions  françaiseset 
étrangères,  nous  avons  eu  recours  aux  lumières  de  l'histoire 
et  de  Tanalyse  ;  ce  double  travail  nous  a  fourni  les  résultats 
suivants. 

Les  monts-de-piété  français  présentent  sans  doute  cet 
avantage  de  s'ouvrir  à  tout  le  monde.  Mais  ils  n'exercent  sur 
les  emprunteurs  aucune  influence  moralisatrice.  Ils  sacrifient 
également  le  travail  et  le  bien-être  des  classes  peu  aisées 
pour  facilitef  leur  consommation  du  moment.  Et  il  ne  faut 
rien  moins  que  leur  isolement  comme  instilutions  destinées 
à  venir  en  aide  aux  classes  peu  aisées,  pour  faire  accepter  le 
privilège  sur  lequel  certaines  velléités  de  bienfaisance  ont 
fait,  en  France,  reposer  leur  organisation. 

Les  banques  d'Ecosse,  bien  que  plus  morales  et  plus  réelle- 
ment bienfaisantes,  ont  toutefois  Tinconvénient  de  ne  pouvoir 
étendre  leurs  services  jusqu'aux  couches  moyennes  et  infé- 
rieures dies  classes  peu  aisées,  leur  organisation  leur  faisant 
une  loi  de  n'aider  que  des  entrepreneurs  d'industrie. 

Enfin  les  banques  de  Prusse,  excellentes  comme  aidant 
à  la  fois  au  bien-être,  au  travail  et  à  la  moralisation  des 
classes  peu  aisées,  laissent  à  désirer  en  ce  que  leurs 
services  sont  bornés  aux  couches  moyennes  composées  des 
artisans  et  ouvriers  en  chambre,  et  ne  semblent  pas  pouvoir 
s'élever  jusqu'aux  entrepreneurs  d'industrie,  non  plus  que 
descendre  jusqu'à  l'artisan  malade  ou  l'ouvrier  salarié. 

Revenant  alors  dans  notre  pays,  nous  avons  reconnu  que, 
pour  y  assurer  par  le  crédit  aux  classes  peu  aisées  tous  les 
secours  que  commande  une  intelligence  complète  de  leurs 
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intérêts  et  de  lenrs  besoins,  il  convieodrait  d^  adopter  lë9 
institotioas  et  les  pratiques  qui  fleurissent  dans  les  nationn 
voisines,  en  y  ajoutant  toutefois  dos  banques  d'honneur , 
nouveau  genre  d*institutions  de  crédit  sur  lequel  nous  n^avona 
pas  cru  pouvoir  insister,  parce  qu'il  lui  manque  la  consé- 
cration de  rexpërience. 

Mais  ici,  nous  avons  rencontré  une  série  d'obstacles  résul- 
tant, —  non  d'une  prétendue  inrériorité  morale  de  nos 
populations  ouvrières ,  laquelle  est  démentie  par  leur  bis- 
toire,  —  mais  des  préventions  qu*excite  en  France  le  cau- 
tionnement, des  habitudes  de  travail  en  faveur  dans  notre 
pays ,  de  Tiosuffisance  des  ressources  de  la  banque  de 
France  et  de  Fintérét  personnel  de  cet  établissement.  Nous 
avons  fait  de  cfaacmi  de  ces  obstacles  une  étude  particulière. 

Les  préventions  dont  le  cautionnement  est  Tobjet  en 
France  sembleraient  à  priori  devoir  écarter  Tapplication 
de  ce  moyen  de  crédit;  pourtant,  en  les  examinant  déplus 
près,  nous  avons  pu  nous  borner  à  conclure  à  la  nécessité 
d'arrangements  propres  à  intéresser  certaines  personnes  au 
soccès  de  Temprunt  à  cautionner,  car  Fintérét  personnel 
a  toujours  dominé  les  préventions  même  les  plus  profon**' 
dément  enracinées. 

Il  y  a  sans  doute  des  différences  considérables  entre  les 
habitudes  de  travail  de  nos  populations  et  celles  des  popu- 
lations allemandes;  mais  la  seule  conclusion  qae  nous  nous 
soyions  cru  autorisé  à  en  tirer,  c'est  qu'eu  France  nous  ne 
pourrions  nous  contenter,  comme  en  Allemagne,  de  ban« 
qnes  d'avances,  et  qu'il  nous  faut  encore  des  prêts  sur  can- 
tionnement  consentis  par  des  banques  de  circulation  comme 
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des  banques  d'honneur. 

Mais  notre  banque  de  circulation,  la  Banque  de  France^ 
dont  les  opérations  ont  déjà  reçu  tant  de  développ^aients 
depuis  sou  origine,  est-elle  en  état  de  subir  une  extension 
nouvelle,  celle  d'avances  sur  cautionnement? 

Pour  répondre  sûrement  à  cette  question,  nous  avons  dû 
faire,  relativement  à  la  Banque  de  France,  le  double  tra- 
vail historique  et  analytique  dont  les  monts-de-piété,  1^ 
banques  d'Ecosse  et  les  banques  de  Prusse  avaient  déjà  été 
Tobjet.  11  en  est  résulté  que  les  ressources  de  notre  banque 
nationale  étant  épuisées  par  ses  opérations  actuelles,  il  n'é- 
tait pas  possible  d'étendre  encore  ses  services,  à  moins 
d'augmenter  proportionnellement  ses  facultés,  chose  d'ail- 
leurs facile,  car  il  suffirait  pour  y  parvenir  qu'elle  se  dé- 
cidât à  rémunérer  ses  dépdts  à  l'exemple  des  banques  écos- 
saises. 

Toutefois,  en  approfondissant  cette  idée,  nous  avons 
constaté  que  cette  rémunération  des  dépôts  devant  entraî- 
ner une  réduction  considérable  des  profits  de  la  Banque 
de  France,  réduction  à  peine  réparable  par  la  multiplicité 
de  ses  opérations,  il  était  à  présumer  que  cet  établissement 
jpe  consentirait  jamais  à  modifier  sur  ce  point  ses  statuts, 
autant  du  moins  que  son  privilège  pourrait  l'en  dispenser. 
C'est  là,  en  efiet,  une  de  ces  innovations  que  la  liberté  seule 
est  capable  d'amener,  parce  qu'elle  arrive  peu  à  peu  à  en 
faire  une  condition  d'existence  et  de  prospérité.  Au  surplus, 
la  Banque  de  France  se  résignerait-elle  à  ce  sacrifice,  il  est 
peu  probable  que  les  directeurs  de  ses  nombreuses  suc- 
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cursales  aient  jamais  assez  dMoitiative  pour  rechercher, 
aflo  de  le  seconder»  rhonune  habile  et  laborieux  qui  ne 
maoqoe  que  d'avances  pour  réussir.  C'est  pourquoi  le  pri- 
Tilége  de  la  Banque  de  France  et  le  monopole  immense 
qu'on  lui  a  concédé,  forment  autant  de  pierres  d'achop* 
peroent  contre  lesquelles  se  brisent  tous  les  efforts  inspirés 
par  l'iatérM  bien  entendu  des  classes  peu  aisées  de  la 
France. 

Nous  aurions  pu,  —  nous  aurions  dû  peut-être,  -^  borner 
là  nos  travaux  et  soutenir  que  les  seules  institutions  de 
crédit  susceptibles  en  ce  moment  d*étre  adoptées  par  notre 
pays,  ce  sont  les  banques  populaires  allemandes  et  les 
banques  d'honneur.  Quant  à  répandre  en  France,  parie  moyen 
de  prêts  sur  cautionnement,  les  bienfaits  dont  les  banques 
d'Ecosse  ont  couvert  leur  sol  natal,  nous  en  aurions 
écarté  la  pensée  jusqu'à  l'époque  où  le  privilège  de  notre 
banque  de  circulation  étant  aboli,  nous  jouirions  enfin 
de  la  liberté  en  matière  de  banques.  Nous  avons  préféré 
appnrfbndir  plus  avant  notre  sujet,  afin  de  laisser  le  moins 
possible  des  questions,  même  les  plus  délicates,  que  son* 
lèvent  le  crédit  et  les  banques,  sans  examen ,  sinon  sans 
solution.  Nous  avons  donc  supposé, —ou  que  les  banques  de 
circulation  ont  été  rendues  à  la  liberté,  —  ou  que,  nos  pré- 
Tisions  étant  heureusement  démenties,  la  Banque  de  France 
s*est  décidée  &  rémunéreiT  ses  dépôts,  et  a  su  inspirer  à  tous 
les  directeurs  de  ses  succursales  cette  généreuse  initiative 
qui  tait,  en  Ecosse,  découvrir  et  soulager  tant  de  besoins. 
Dans  cette  double  hypothèse,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  ne  resterait  plus  rien  à  foire. 

Cette  demande  nouvelle  nous  a  forcé  d'examiner  de  plus 
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près  les  institutions  de  crédit  41»  fmcUMfieotactaeUemeDt 
4aiis  le  monde.  U  est  résulté  de  cet  exafoeu  que  toutes 
sans  exception  ont  plus  ou  moins  &  regretter  rinsuffisance 
et  le  défaut  de  régularité  de  leurs  ressources  courantes  « 
Il  semble  sans  doute  que  les  institutions  de  crédit  d'un 
ordre  inférieur  devraient  pouvoir  s-adresser  aux  laoques 
de  circulation.  Mais  ces  banques,  même  les  banques  perfec* 
tionnées  de  TEcosse,  n'échappent  pas  à  la  loi  commune. 
En  sorte  que,  par  ce  recours,  on  ne  ferait  que  déplacer 
la  question  et  la  ramener  à  celle-ci  :  comment  étendre 
et  régulariser  les  ressources  courantes  des  banques  de  cir- 
culation? 

.  Nous  avons  cru  devoir  pénétrer  sur  ce  terrain  nouveau 
et  quelque  peu  compromettant,  et  le  premier  moyen  qui 
êe  soit  présenté  h  nos  investigations,  c'est  rabaissement 
des  coupures  du  billet  de  banque.  Mais  nous  avons  dû 
reconnattre  que  ce  moyen  ne  peut. avoir  qu'une  médiocre 
efficacité  «  car,  bien  qu!aidant  au  maintien  de  l'encaisse 
iQiétaUique  des  banques  de  circulation,  il  ne  cbange  rien 
au&causes  rondamentales  dp  l'insuffisance  et  de  l'irrégularité 
de  leurs  ressources. 

Un  moyen  préférable  serait  d'abolir  le  droit  au  rem- 
bioursement  du  billet  de  banque.  On  aOrancbirait  ainsi 
le^  éiiMssions  de  leur  assujettissement  à  l'encaisse  métal- 
lique et  l'on  pourrait  les  prolonger  jusqu'à  saturation 
complète  de  la  circulation,  Or,  nous  avons  établi  théo- 
riquement et  expérimentalement  la  possibilité  de  cette  abo- 
lition, sous  la  double  condition  du  maintien  du  crédit  des 
banques  et  dp  la  conservation  de  leurs  habitudes  circons- 
pectes. Nous  avons  constaté  en  outre  qu'elle  n'aurait  rien 
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de  commua  avec  la  mesure  néfaste  du  cours  forcé  sur  la- 
quelle ou  a  eu  la  malheureuse  idée  de  Tappuyer  jusqu'à 
préseui.  Mais  nous  avons  dû  recomiallre  que  si  ce  moyen 
est  propre  à  remédier  au  défaut  de  régularité  des  ressources 
des  banques  decirculatioo,  rien  ne  prouve  qu*U  en  augmen- 
terait assez  la  somme,  pour  que  ces  établissements  pussent 
faire  des  avances  à  découvert  considérables  et  permanen- 
tes, aux  monts-de-piété>  aux  banques  populaires  et  aux 
autres  institutions  de  crédit  d'un  ordre  inférieur. 

Pour  trouver  enfin  le  moyen  de  donner  aux  ressources 
des  banques  de  circulation  toute  Texteusion  dont  elles  sont 
susceptibles,  nous  avons  dû  porter  nos  recherches  analyti- 
ques sur  les  avantages  que  réunissent  les  billets  de  ban- 
que. Nous  avons  constaté  ainsi  que,  par  ces  billets,  les 
banques  de  circulation  n'offrent  aux  capitalistes,  afin  de  les 
déterminer  à  se  dessaisir  de  leurs  capitaux,  que  des  faci- 
lités de  transmission  ou  d'échange;  de  sorte  qu'elles  n'ont 
d*action  que  sur  les  capitalistes  désireux  de  vendre  pour 
acheter,  et  sont  impuissantes  auprès  de  ceux  qui  n'aspirent 
qu'à  une  rémunération.  Nous  en  avons  tiré  la  consé- 
quence que,  pour  étendre  sûrement  les  ressources  de  nos 
banques,  il  conviendrait  d'attacher  aux  billets,  en  outre  de 
ravantage  qu'ils  offrent  déjà,  un  intérêt,  car  les  banques 
agiraient  dès-lors  sur  tous  les  capitaux  disponibles. 

C'est  ainsi  que  nous  en  sommes  arrivé  à  la  justification  du 
bon  au  porteur  productif  d'intérêt,  qui  se  présente  inévita- 
blement à  nous  dans  toutes  les  investigations  que  nous  por- 
tons sur  le  crédit.  Nous  paraissant  déjà,  en  effet,  seul  propre 
à  prévenir  dans  leurs  causes  ou  atténuer  dans  leurs  effets  le 
nouveau  genre  de  crises  commerciales  qu'on  voit  se  mani- 
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fester  par  une  dimînutioa  subite  des  services  des  banques 
de  circulation,  il  semble  aussi  seul  capable  d*as8Qrer  aux 
classes  peu  aisées  toutes  les  satisl^Uons  auxquelles  elles 
peuvent  aspirer,  en  dehors  de  TaumAne  avilissante  et  par 
Tunique  moyen  de  prêts  honorables  et  moralisateurs. 

Bien  que  ce  résultat  ait  besoin,  nous  le  sentons,  d^étre 
sanctionné  par  Texpérience,  nous  le  soumettons  néanmoins 
au  jugement  public,  soutenu  par  cette  pensée  que  nos 
erreurs  mêmes  peuvent  aider  à  la  manifestation  des  vérités 
importantes  que  nous  poursuivons. 
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Page  289,  ligne  10,  au  lim  de  derant  i*ea  re(K>rter,  |j<ex  deraat  te 
reposer. 


-O-^QA^O  — 


TABLE  DES  MATIERES 


FifM. 

Introdaction 159 

PRMIÈRE  PâRTIE.  -  NOTIONS  NÉNÉNâLEI. 

Ghap.    L  —  DéfinilioD  du  crédit 187 

Chap.  n.  —  Effets  du  crédit 197 

Ghap.  m.  —  Causes  et  moyens  du  crédit 209 

Chap.  IV.  —  Les  banques 223 

DEOXIÈIE  PâRTIL  -  CTUDEt  tPÉCIâLES. 

Gbap.    I.  —  Crédit  des  classes  peu  aisées 241 

Chap.  II.  —  Les  monts- de-piété 353 

Ghap.  m.  —  Les  banques  d  Ecosse 265 

Chap.  IV.  —  Les  banques  de  Prusse 277 

TROISIÈIE  PâNTIE.  -  VSIU  ET  MlCIt. 

Ghap.    I.  —  Obstacles  généraux 293 

Chap.  n.  —  La  Banque  de  France 305 

Ghap^  in.  —  Améliorations 317 

Chap.  IV.  —  Résumé i 331 


349 


NOTE 

SUR  LES  MOYENS  PRÉVENTIFS  DE  LA  RAGE 


wmr  m.  Tjuuaukm». 


Tous  les  ans,  à  l'époqae  des  chaleurs,  les  habitants  des  YiUes  et 
des  simples  bourgs  assistent  à  un  spectacle  étrange  :  les  chiens 
sont  traqués  par  «des  agents  de  police  armés  de  boulettes  empoi- 
sonnées, de  sorte  qu'il  arrive  fréquemment  qu'un  chasseur  qui  a 
acheté  un  chien  fort  cher  le  voit  périr  au  moment  de  FouTerture 
de  la  chasse,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute;  car,  malgré  la  surveil- 
lance la  plus  active,  il  peut  toujours  arriver  qu'un  chien  s'échappe 
sans  muselière. 

Pourquoi  cette  guerre  périodique  déclarée  au  plus  fidèle  ami 
de  rhoipme,  qui  a  presque  des  droits  civiques,  puisque  seul 
d'efltre  tous  les  animaux  il  paie  une  sorte  de  cote  personnelle? 
C'est  qu'il  est  sujet  à  la  plus  épouvantable  des  maladies,  qui  naît 
spontanément  chez  lui  et  qu'il  communique,  par  sa  morsure,  à 
rhomme  et  à  tous  les  animaux  :  à  la  rage. 

Voilà,  certes,  une  raison  sérieuse  qui  justifierait  de  pareilles 
mesures,  malgré  ce  qu'elles  ont  de  barbare  et  d'illogique,  si  elles 
empêchaient  le  mal;  mais  Tempéchent-eUes?  c'est  la  question; 
pxaminons-la. 

La  plupart  des  chiens  des  villes  sont  des  chiens  de  chasse  ou 
des  chiens  appartenant  à  des  races  à  la  mode,  c'est-à-dire  des 
animaux  choyés  et  bien  nourris,  se  fatiguant  peu,  rarement  har- 
gneux ou  méchants  à  cause  de  leur  habitude  de  vivre  au  milieu 
d'une  agglomération.  Par  suite,  ils  sont  dans  les  meilleures  con- 
ditions voulues  pour  être  peu  aptes  à  la  rage  spontanée.  Du  reste, 
cette  terrible  maladie  vient-elle  à  se  déclarer  chez  eux,  il  y  a 
beaucoup  de  chances  pour  que  leurs  maîtres,  précisément  à 
cause  des  soins]  qu'ils  prennent  d'eux ,  en  reconnaissent  les  symp- 
tômes assez  tôt  pour  prévenir  tout  malheur;  car  ces  symptômes, 
la  perte  d'appétit,  l'œil  hagard,  l'air  triste  et  inquiet,  les  mouTe- 
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meDts  impatients,  saccadés  et  désorâonnés,  la  TOix  rauqne, 
caTemeuse,  lugubre,  ne  peuvent  pas  échapper  à  un  maître 
vigilant. 

Quel  rôle  joue  donc  la  muselière  pour  les  sujets  de  cette  catô« 
gorie?  Elle  les  irrite,  les  rend  tristes  et  ennuyés,  les  empêche  de 
boire  quand  ils  ont  soif,  de  manger  si  l'on  oublie  de  les  dému<^ 
seler  à  l'heure  des  repas,  et  les  livre  désarmés  aux  campagnards 
non  muselés  et  au  chiens  enragés.  Bile  les  expose,  en  outre,  aux 
dangers  du  poison,  car,  si  solide  que  soit  une  muselière,  bien 
souvent  un  chien  parvient  à  s'en  défaire,  surtout  avec  l'aide  in- 
téressée d'un  de  ces  industriels  marrons  que  le  peuple  appelle 
écakux  (écorcheurs)  et  pour  lesquels  une  muselière  et  une  peau 
de  chien  ne  sont  pas  à  dédaigner.  1  e  vol  rend  maître  de  la  mtt* 
selière;  tout  à  l'heure,  grâce  à  cette  opération  préliminaire,  le 
poison  permettra  d'emporter  la  peau. 

Quant  à  ceux  des  campagnes,  ils  sont  dans  des  conditions 
hygiéniques  tout-à-fail  différentes  et  bien  inférieures.  Destinés, 
pour  la  plupart,  à  la  garde  des  troupeaux  ou  à  celle  des  habita- 
tions, ils  sont  irritables,  inquiets,  hargneux,  soupçonneux  et 
méchants.  Tout  homme  ou  tout  animal  qu'ils  n'ont  pas  l'habitude 
de  voir  est  pour  eux  un  ennemi,  jusqu'à  preuve  contraire,  et  ils 
le  traitent  dès  l'abord  comme  tel.  Mal  nourris  et  maltraités  A 
dessein  par  leurs  maîtres,  qui  craindraient  d'amoindrir  leurs 
qualités  en  adoucissant  leur  naturel  farouohe,  ils  ont  également 
à  souffrir  dé  la  faim,  de  la  fatigue,  de  la  chaleur,  du  ûroid,  du 
défaut  de  sommeil  et  des  coups.  Une  chienne  est-elle  en  folie, 
ils  accourent  de  loin,  restent  quelquefois  plusieurs  jours  sans 
retourner  à  la  ferme,  ne  prenant  ni'  repos  ni  nourriture,  et  se 
livrant  entr'eux  des  combats  dont  ils  rapportent  de  profondes 
blessures  qui  ne  reçoivent  jamais  aucun  soin/ 

EdDd,  je  ne  peux  clore  la  liste  des  principales  causes  détermi- 
nantes de  k  rage,  sans  dire  un  mot  des  farces  et  des  farceurs. 
A  la  campagne,  il  y  a  encore  des  farceurs  qui,  depuis  des  siècles, 
n'ont  rien  pu  trouver  de  plus  spirituel  ni  déplus  neuf  que  d'atta- 
cher  un  sabot  ou  un  cercle  de  tonneau  à  la  queue  d^ua  malheur 
reux  chien  qui  s'enfuit  affolé  par  la  terreur,  et  les  populations 
villageoises,  aussi  peu  difficiles  dans  le  choix  de  leurs  plaisire 
que  les  farceurs  dans  celui  de  leurs  plaisanteries,  ne  manquent 
jamais  d'applaudir  à  ce  triste  jeu  par  la  plus  bruyante  hilarité. 
Grâce  à  ces  encouragements,  le  jeu  se  renouvelle  so^ven(  et  .invar 
riablement  avec  le  même  succès. 
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fPMAl  pas  évident  qu'un  tel  régime  ne  pent  que  déyelq>per, 
chez  les  pauvres  animaux  qui  y  sont  soumis^  leurs  prédispositions 
à  la  rage,  tandis  que  celui  des  villes,  à  part  la  muselière,  doit 
les  atténuer  autant  qu'il  est  possible  ?  C'est,  en  effet,  ce  que  l'ob- 
servation établit,  la  grande  majorité  des  chiens  enragés  étant  des 
campagnards. 

Mais  la  muselière?  m'objectera- 1- on,  mais  le  poison?  pourqu<H 
semblés- vous  les  oublier  lorsqu'il  s'agit  des  chiens  de  campagnes? 
le  ne  les  oublie  pas;  mais  je  ferai  remarquer  que  la  muselière  est 
inapplicable  dans  les  campagnes  :  d'abord,  parce  qu'elle  rendrait 
les  chiens  des  paysans  tout  à  fait  impropres  aux  services  qu'on 
exige  d'eux,  et,  ensuite,  parce  que  son  emploi  nécessiterait  la 
surveillance  de  presque  autant  d'agents  de  police  qu'il  y  a  de 
fermes  ou,  tout  au  moins,  de  hameaux.  Quant  au  poison,  inutile 
d'y  songer  :  il  en  faudrait  répandre  des  quantités  prodigieuses,  ce 
qui  ne  pourrait  se  faire  ni  sans  des  frais  énormes,  ni  sans  des 
dangers  nombreux. 

Somme  toute,  quelle  est  donc  l'utilité  de  la  muselière  et  celle 
du  poison?  Je  crms  pouvoir  conclure  de  ce  qui  précède  que  la 
muselière  est  non-seulement  inutile,  mais  encore  nuisible  :  parce 
qu'dle  ne  peut  être  imposée  qu'à  la  catégorie  la  plus  inoffensive 
des  chiens;  parce  qu'elle  amène  presque  forcément  des  désordres 
dans  le  régime  et  dans  le  caractère  de  cette  catégorie  qui,  par 
suite,  peut  devenir  dangereuse  d'inoffensive  qu'elle  était;  enfin, 
parce  qu'en  cas  de  rage,  elle  ne  serait  qu'un  obstacle  insignifiant. 
En  effet,  lorsque  la  fièvre  rabique  se  déclare,  la  force  de  l'animal 
devient  énorme.  Quiconque  a  vu  les  mouvements  oonvulsifs  et 
puissants  de  ses  mâchoires,  les  soubresauts  de  son  corps,  les 
trépignements  de  ses  pattes,  ne  peut  prendre  au  sérieux  de  faibles 
lanières  de  cuir,  qui  ne  résisteraient  pas  deux  minutes  aux  efforts 
du  monstre? 

J'ai  vu  un  chien  d'arrêt,  de  taille  moyenne  et  très  doux,  devenu 
enragé  cent  jours  après  avoir  été  mordu  par  un  chien  de  berger, 
couper  avec  ses  dents  des  branches  de  fagots  presque  aussi 
grosses  que  le  p(»gnet,  rompre  la  porte  d'un  grenier  où  je  l'avais 
enfermé  et,  enfin,  briser  «une  chaîne  de  fer  qui  servait  ordinaire- 
ment d'attache  à  un  cheval  de  labour.  Dès  que  les  premières 
atteintes  du  mal  se  manifestèrent,  je  lui  donnai,  à  diverses  re- 
reprises, de  la  viande,  du  lait,  de  la  brioche,  du  fromage  firais, 
etc...  Il  refusa  tout.  (Peut-on  supposer  que  les  boulettes  de  la 
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poike  eussent  pu  le  tenter?)  Non,  je  le  répèle,  la  muselière  n'est 
pas  un  moyen  préservatif  de  la  rage.  Son  seul  mérite  est  d'em- 
pêcher les  chiens  de  se  baltre. 

Si  je  reproche  à  la  muselière  de  manquer  le  but  qui  lui  est. 
assigné,  je  suis  plus  sévère  avec  le  poison.  Je  le  trouve  non -seule* 
menl  ridicule  et  odieux  comme  anlidole  de  la  rage,  mais  encore 
imprudent  à  un  certain  autre  point  de  vue  plus  grave,  dont  je  dirai 
quelques  mots  tout  à  l'heure.  Si  terrible  que  soit  le  poison  par  sa. 
nature,  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  rendre  grotesque  sans  rien  lui 
6ter  de  ce  qu'il  a  de  repoussant.  Empoisonner  les  chiens  pour  les 
empêcher  de  devenir  enragés,  lorsqu'il  est  incontesté  qne,  dès  le 
début  du  mal,  les  chiens  enragés  ne  mangent  plus;  c'est  là,  il  faut 
en  convenir,  une  idée  vraiment  bizarre.  Que  dirait-on  d'un  mé- 
decin qui,  lorsque  le  choléra  exerce  ou  menace  d'exercer  sea 
nvages  dans  une  ville,  proposerait  de  décimer  la  population 
Baine  pour  airéter  ou  prévenir  les  progrès  du  fléau?  Vite  oa 
l'enverrait  à  Gharenton.  Cependant,  il  serait  sensé  à  un  certain 
point  de  vue,  car  lorsqu'il  ne  resterait  plus  personne, 

Le  combat  eeueralt  faute  de  oombaltants. 

D  aurait  encore  raison  par  analogie,  puisque  c'est  ainsi  qu'os 
prétend  prévenir  ou  arrêter  l'invasion  de  la  rage  dies  la  panvre 
race  canine  :  l'empoisonna*  pour  l'empêcher  de  devenir  enraféet 
Quel  tndt  de  génie...  on  de  naïveté  ! 

«  Quand  on  est  mort,  c'est  pour  longtemps, 
«  Dit  un  vieil  adage, 
■  Fort  sage  ; 
«  On  est  guéri  du  mal  de  dents, 
«  De  la  potence  et  du  carcan.» 
(Test  pourquoi  le  poison  préserre  de  la  rage. 

Je  n'examinerai  pas  si  cette  pratique  de  jeter  le  poison  n*offlre 
pas  des  dangers  graves  pour  les  autres  animaux  domestiques  qui 
errent  en  liberté,  sinon  dans  les  villes,  du  moins  dans  la  plupart 
des  villages;  pour  les  enfants,  les  pauvres -et  les  idiots  qui  sont 
exposés  à  manger  les  boulettes  auxquelles  la  police  sait  donner 
quelquefois  une  forme  très  engageante;  si  elle  ne  fournit  pas  des 
armes  aux  gens  à  passions  mauvaises,  entre  les  mains  desquels 
ces  substances  vénéneuses  peuvent  devenir  des  inst^iments  de  ven- 
geance ou  des  moyens  d'hériter  hâtivement;  si  elle  n'occasionne 
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pas  des  pertes  d'une  certaine  impcnlanoe,  aujoard'hoi  qu'un  beau 
âiîeto  de  cbasse  ou  de  faixe  vaut  le  prix  d'un  cheral  médiocre;  si 
enfin,  die  ne  blesse  pas  les  sentiments  de  délicatesse  d'un  peuple 
policé,  en  exposant  sans  cesse  aux  yeux  de  tous  des  animaux  qui 
expirent  dans  d'atroces  convulsions  au  milieu  d'un  cercle  de 
gamins  dont  ce  spectade  n'est  certes  pas  fait  pour  développer  les 
instincts  généreux.  Je  me  contente  d'indiquer  ces  considérations 
d'un  autre  ordre,  sans  les  développer,  pour  ne  pas  m*engager 
duns  la  voie  d'une  critique  qui  m*ék>ignerait  trop  du  sujet  prin* 
dpal.  Chacun  pourra  les  apprécier  et  les  compléter. 

S'il  faut  absolument  faire  des  hécatombes  de  chiens,  parce 
qv^U  n V  «  jM»  de  guerres  de  eMens^  n'est  il  pas  possible  d'y 
mettre  moins  de  cruauté  et  plus  de  bon  sens?  Fixer  un  minimum 
d'impôt  au-dessous  duquel  personne  ne  pourrait  avoir  un  chien, 
eiteepté  les  aveugles,  et  un  nombre  maximum  qu'il  ne  serait 
permis  à  personne  de  dépasser,  quelle  que  soit  sa  fortune;  élever 
h  taxe  des  chiens  assez  haut  pour  que  tout  le  monde  ne  s*y  sou- 
Éiette  pas  avec  indifférence;  ne  classer  chiens  de  garde  que  ceux 
qui  appartiennent  bien  réellement  à  celte  catégorie,  au  lieu  d'y 
admettre  complaisammant  presque  tous  les  chiens  des  paysans  et 
des  artisans,  comme  cela  se  pratique  dans  la  plupart  des  commu- 
nes; enfin,  appliquer  sévèrement  la  loi  Grammont  à  tous  les  gens 
fui  fflalimiteat  leurs  chiens  ou  les  nourrissent  avec  insuffisance  : 
VoUà,  aoyons-B)Ous,  des  moyens  équitables  et  efficaces  pour  faire 
disparaître  à  peu  près  tous  les  chiens  inutiles  ou  peu  affectiouués 
de  leurs  maîtres,  et  pour  avoir  des  garanties  que  ceux  qui  seront 
conservés  après  ces  mesures,  ne  manqueront  de  rien  et  seront 
surveillés  avec  soin;  ce  qui  peut  èlre  Texception  aujourd'hui 
serait  alors  la  règle  générale. 

Pour  remplacer  la  muselière  et  le  poison  que  j'ai  si  fort  criti- 
qués, non  par  amour  de  la  critique,  mais  parce  que  je  les  crois 
réellement  des  moyens  maladroits,  inefficaces  et  dangereux; 
dangereux  surtout  et  sous  plus  d'un  rapport,  voici  ce  que  je  pro- 
pose : 

Dans  un  grand  nombre  de  localités,  il  existe  des  gens  qui  pré- 
tendent guérir  de  la  rage.  Les  uns  traitent  les  hommes,  les  autres 
les  animaux.  Tous  se  disent  possesseurs  d'un  secret  infaillible 
transmis  ordinairement  de  génération  en  génération.  Ces  guéris- 
seurs sont  tenus  en  grand  mépris  par  les  médecins  diplômés  ;  les 
esprits  forts  rient  d'eux  ;  les  esprits  simples  pensent  que  la  Provi- 
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dence  pourrait  bien  aToir  placé  le  remède  à  côté  du  mal,  et  que 
ce  remède  pourrait  n'être  pas  inconnu  de  tout  le  monde,  quoique 
la  Bcience  l'ignore.  (D  se  Toit  quelquefois  de  ces  cboses-là.)  TjO 
peuple  croit  en  eux  avec  superstition  et,  le  cas  échéant,  tout  le 
monde  s'empresse  de  les  consulter  et  de  se  soumettre  à  leurs 
pratiques,  si  bizarres  qu'elles  soient,  avec  cette  seule  dlQérence 
que  les  uns  le  font  ouvertement  et  les  autres  en  cachette. 

Qu'il  y  ait  parmi  ces  initiés  ou  prétendus  tels  un  grand  nombre 
de  chariatansy  je  n'en  doute  pas;  mais  les  condamner  tous,  sans 
eneption  et  sans  examen,  ce  ne  serait  ni  raisonnable  ni  juste, 
cur  ib  comptent  dans  leurs  rangs  des  propriétaires  riches  et  hono- 
rables, des  gentilshoomies  châtelains  et  terriens,  des  magistrats, 
des  ecclésiastiques  dont  il  n'est  pas  permis  de  suspecter  gratuité- 
ment  la  probité.  Certaine  famille  qui,  depuis  nombre  de  généra- 
tions, exerce,  dans  l'arrondissement  de  Roanne  (Loire),  cette 
misBion,  bien  plus  humanitaire  que  lucrative,  est  entourée  de 
l'esOse  gén^le,  et  les  habitants  de  son  village  attestent  qu'on 
ne  pourrait  pas  citer  un  seul  cas  d'insuccès.  Brissot,  qui  publia 
an  ouvrage  sur  le  Beaujobds,  en  1755,  y  parle  avec  éloge  de  cette 
i^ffiille,  qui  jomssait  déjà  à  cette  époque  d'une  bonne  renonmiée 
séculaire  et  incontestée.  Les  charlatans  jouiesent-ils  si  longtemps 
et  si  impunément  du  Ihiit  de  leur  imposture  ? 

PîHBqu'il  semble  y  avoir  quelques  chances  pour  que  le  spéci- 
fique de  la  rage  soit  connu,  je  voudrais  qu'une  commission  fû| 
chargée  de  procéder  à  une  enquête  scrupuleuse.  Je  pense  quli 
eerat  bon  que  les  membres  de  cette  conunission  fussent  choisii 
en  dehors  du  corps  des  médecins,  pour  éviter  tout  parti  pris, 
n  ne  s'agit  que  de  constater  des  faits.  Tout  observateur  peut  les 
apprédoT'  sainement  sans  avoir  des  connaissances  spéciales.  Il 
nfOlrait  que  l'inoculation  du  virus  rabique  ou  les  premiers  symp- 
téuies  do  mal,  ches  les  sujets  soumis  au  traitemeni,  fussent  re- 
ooBBuspâr  des  hommes  compétents.  (1) 

S  le  résultat  de  l'enquête  est  négatif,  que  tous  les  gnérisMurs 
iè  la  rage  reçoivent  la  défense  expresse  de  continuer  à  abuser 
de  la  crédulité  publique  et  soient  poursuivis  avec  sévérité  et  sans 
ménagements  pour  leur  pocfition  sociale  ou  leur  antique  position 
dliononibiHté  ;  dans  le  cas  otiils  enfreindraient  cette  défense, 

(f)  Toir,  au  procès-verbal  delà  séance  du  mois  de  Juillet  1863,  les 
el^Miois  ftates  à  cettepropostlk»!. 
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comme  coupables  d'exercice  illégale  de  la  médedae  et  d'escro- 
querie. 

Si,  au  contraire,  les  cures  sont  incontestables,  qu'aucun  sacri- 
fice ne  coûte  pour  que  le  remède  secret  soit  divulgué  et  vienne 
enrichir  la  science  médicale  d'un  de  ses  plus  beaux  fleurons,  je 
regrette  de  ne  pouvoir  dire  :  d'une  de  ses  plus  belles  décou- 
vertes. 

Qu'un  million,  par  exemple,  et  des  distinctions  honorifiques 
sdent  offerts  au  premier  initié  qui  divulguera  le  remède  secret 
de  la  rage.  —  Un  million!...  Qu'on  ne  se  récrie  pas  sur  Ténor- 
mité  de  ce  chiffre.  Il  faut  que  la  récompense  soit  proportionnée  à 
rimportance  du  service  rendu  et  à  celle  de  l'obligé.  Or,  dans 
l'espèce,  le  service  rendu  est  la  suppression  de  la  plus  effroyable 
et  de  la  plus  inexorable  des  maladies  :  l'obligée,  c'est  Fhuma- 
nité. 

Je  crois  avoir  lu  quelque  part  qu'une  certaine  société  d'horti- 
culture a  voté  un  prix  de  cent  mille  francs  pour  Fheureux  jardi- 
nier qui  découvrira  le  dahlia  bleu.  Et  que  fera  t-on  du  dahlia 
bleu,  s'il  est  découvert?  On  se  hâtera,  sans  doute,  de  Toublier 
pour  chercher  le  dahlia  vert  ou  le  dahlia  noir.  Je  ne  blâme  pas 
cette  généreuse  société  d'horticulture,  loin  de  là,  car  je  suis 
d'avis  que  toutes  les  découvertes  ont  leur  mérite,  même  les  plus 
futiles,  en  apparence.  Mais  cependant,  après  ce  rapprochement 
j'ai  vraiment  honte  de  ne  demander  qu'un  million  pour  le  bien- 
faiteur de  l'humanité,  grâce  auquel  la  rage,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui,  ne  tarderait  pas  à  être  classée  parmi  les  horreurs 
mythologiques  ou  fantasmagoriques,  entre  l'hydre  de  Leme  et 
Groquemitaine. 

La  rage  d'alors  ne  serait  plus,  en  effet,  qu'une  simple  indis* 
.  position,  quelque  chose  comme  un  rhume  de  cerveau  ou  moins 
encore  ;  car,  malgré  les  progrès  qu'elle  est  censée  avoir  faits  de- 
puis Hippocrate,'  la  médecine  n'en  est  pas  moins  obligée  de  laisser 
à  la  bonne  nature  le  soin  de  guérir  le  rhume  de  cerveau.  Il  est 
vrai  qu'elle  l'appelle  coryza  fiuant,  ce  qui  lui  donne  un  air  très 
docte  et  sauve  les  apparences. 

L'enquête,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  aurait  du  moins  uâ  résul- 
tat certain  et  immédiat  ;  ce  serait  de  faire  cesser  sur  ce  point  tout 
état  d'indécision  entre  la  science  et  Tempirisme.  D'un  côté  la 
science  nie  à  priori  les  cures  de  l'empirisme,  mais  elle  est  obligée 
elle-même  de  se  déclarer  impuissante.  De  l'autre  o6té  i'^npîris 
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me,  retranché  derrière  le  fait  accompli»  raille  la  science,  qu'il 
taxe  d'ignorance,  et  la  déOe.  Situation  indigne  de  notre  époque 
et  à  laquelle  il  importe  de  mettre  fin,  pour  l'honneur  de  la  dvi- 
lisation. 

Les  partisans  de  la  technologie  me  reprocheront  sans  doute 
d'avoir  écrit  dix  pages  sur  la  rage  sans  avoir  employé  une  seule 
fois  le  mot  hydrophohie.  Je  leur  répondrai  que  la  plupart  des 
animaux  enragés,  huyant  et  regardant  l'eau  sans  horreur,  puis- 
qu'ils paraissent,  au  contraire,  se  complaire  sur  le  bord  des 
rivières,  de  préférence  à  tous  aut^lss  lieux,  j'ai  évité  ayec  soin 
cette  dénomination  prétentieuse  et  soi-disant  scientifique,  car 
elle  me  parait  choisie  avec  aussi  peu  de  bonheur  pour  désigner 
la  rage  que  la  muselière  et  le  poison  pour  la  combattre. 
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EXPOSÉ 

DU  DUCNOSTI€  DE  LA  RAGE  CHEZ  LES  ANIMAUX  DE  L'ESPÈCE  CANINE, 

FAT   H.   H.   mmWMéKW^ 

PvolbfMiir  à  l'éeoU  d'Àll«rt. 

miilT  IT  ANALYSI  PAI  U  D'  lADIl^ 


«  La  question  du  diagnostic  de  ia  rage,  dit  M.  H.  Bouley,  a 
une  importance  énorme  :  importance  telle  que  si  chacun  pouvait 
être  mis  à  même  de  connaître  cette  maladie  sur  le  chien,  à  ses 
différentes  périodes  et  surtout  à  sa  période  initiale,  nous  serions 
en  possession  de  la  meilleure  des  prophylaxies.  » 

Au  début  de  la  rage,  il  n'y  a  pas  d'accès  de  fureur  comme  plus 
tard. 

<  Les  premiers  symptômes  de  la  maladie  consistent  dans  une 
humeur  sombre,  une  agitation  inquiète  qui  se  traduit  par  un 
changement  continuel  de  position.  L'animal  cherche  à  fuir  ses 
maîtres;  il  se  retire  dans  son  panier,  dans  sa  niche,  dans  les 
recoins  des  appartements,  sous  les  meubles;  mais  il  ne  montre 
aucune  disposition  à  mordre.  Si  on  l'appelle,  il  obéit  encore,  mais 
avec  lecteur  et  comme  à  regret.  Grisjié  sur  lui-même,  il  tient  sa 
télé  cachée  profondément  entre  sa  poitrine  et  ses  pattes  de 
devant. 

f  Bientôt  il  devient  inquiet,  cherche  une  nouvelle  place  pour 
se  reposer  et  ne  larde  pas  àla  quitter  pour  en  prendre  une  autre. 
Puis  il  retourne  dans  son  lit,  dans  lequel  il  s'agite  continuelle- 
ment, ne  pouvant  trouver  une  position  qui  lui  convienne.  Du  fond 
de  son  lit,  il  jelte  autour  de  lui  un  regard  dont  l'expression  est 
étrange.  Son  attitude  est  sombre  et  suspecte.  Il  va  d'un  membre 
de  la  famille  à  l'autre,  fixe  sur  chacun  des  yeux  résolus  et  semble 
demander  à  tous  allemativement  un  remède  contre  le  mal  qu'il 
ressent.  » 

Les  sentiments  d'affection  envers  les  personnes  auxquelles  il 
est  attaché  persistent  encore  chez  lui,  même  dans  les  périodes  les 
plus  avancées  de  la  maladie. 
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L'animal  a  un  espèce  de  délire  caractérisé  par  des  mouvements 
étranges  qui  dénotent  que  l'indÎTidu  malade  voit  des  objets  ima- 
ginaires. 

«  Tantôt  en  effet  l'animal  se  tient  immobile,  attentif,  comme 
aux  aguets  ;  puis  tout  à  coup  il  s'élance  et  mord  daus  l'air,  comme 
lisiit,  dans  Tétat  de  santé,  le  chien  qui  veut  attraper  une  mouche  au 
vol.  D'autrefois,  il  s'élance  furieux  et  hurlant  contre  un  mur 
comme  s'il  avait  entendu  de  Taulre  côté  des  bruits  menaçants.» 

«  A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  Tagilatioa  du 
chien  augmente.  Il  va,  vient,  rôde  incessaihment  d'un  coin  à  un 
autre.  Continuellement  il  se  lève  et  se  couche,  et  chaoge  de  posi- 
tion de  toute  manière. 

•  Il  dispose  son  lit  avec  ses  pattes,  le  refoule  avec  son  museau 
pour  l'amonceler  en  un  tas  sur  lequel  il  semble  se  complaire  à 
reposer  Tépigastre,  puis  tout  à  coup  il  se  redresse  et  rejette  tout 
loin  de  lui.  S'il  est  enfermé  dans  une  niche,  il  ne  reste  pas  un 
seul  moment  en  repos,  sans  cesse  il  tourne  dans  le  môme  cercle. 
S'il  est  en  liberté,  on  dirait  qu'il  est  à  la  recherche  d'un  objet 
perdu;  il  fouille  dans  tous  les  coins  et  les  recoins  de  la  chambre 
avec  une  ardeur  étrange  qui  ne  se  fixe  nulle  part. 

■  Et  chose  remarquable  et  en  même  temps  bien  redoutable, 
il  est  beaucoup  de  chiens  chez  lesquels  l'attachement  pour  leur 
maître  semble  avoir  augmenté  et  ils  le  leur  témoignent  en  leur 
léchant  les  mains  et  le  visage.  >  De  là,  chez  le  maître  des  illusions 
qui  peuvent  devenir  fatales  à  lui  comme  à  ceux  qui  l'entourent. 

C'est  une  profonde  et  funeste  erreur  de  croire  que  le  chien 
enragé  a  horreur  de  l'eau.  Non-seulement  il  n'a  pas  horreur  de 
l'eau;  mais  lorsqu'on  lui  offre  à  boire,  «  il  s'approche  du  vase» 
illappe  le  liquide  avec  la  langue,  il  le  déglutit  souvent,'et  lorsque 
la  constriction  de  sa  gorge  rend  la  déglulion  difGcile,  il  n'en 
essaye  pas  moins  de  boire.  Souvent  même,  en  désespoir  de  cause, 
on  le  voit  plonger  le  museau  tout  entier  dans  le  vase  et  mordre, 
pour  ainsi  dire,  l'eau  qu'il  ne  peut  parvenir  à  pomper,  suivant  le 
mode  physiologique  habituel.  » 

«  Le  chien  enragé  ne  refuse  pas  toujours  sa  Nourriture  à  la 
première  période  de  sa  maladie,  mais  il  s'en  dégoûte  prompte- 
ment.  > 

Soit  dépravation  de  l'appétit,  soit  expression  du  besoin  de 
mordre,  on  le  voit  saisir  avec  ses  dents,  déchirer,  broyer  et  dé- 
glutir une  foule  de  corps  étrangers  à  l'alimentation  :  litière , 
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coussins,  étoffes,  pantoufle,  bois,  gazon,  verre,  pierre,  etc.  Tout 
7  passe. 

La  bouche  est  tantôt  sèche,  tantôt  remplie  de  bave  écumeuse. 

La  sécheresse  de  la  bouche  et  de  rarrière-boucbe  pousse  le 
chien  enragé  «  à  faire  avec  ses  pattes  de  devant,  de  chaque  côté 
de  ses  joues,  les  gestes  qui  sont  naturels  au  chien,  dans  Far- 
rière-gorge  ou  entre  les  dents  duquel  un  os  incomplètement  broyé 
s'est  arrêté.  * 

«  Le  vomissement  est  quelquefois  un  symptôme  du  début  de  la 
rage.  Quelquefois  aussi  les  matières  rejetées  sent  sanguinolentes 
et  même  formées  par  du  sang  pur  qui  provient  sans  doute  de 
blessures  faites  à  la  muqueuse  de  Testomac  par  des  corps  durs  à 
pointes  acérées  que  l'animal  a  pu  déglutir.  » 

La  voix  du  chien  enragé  change  toujours  de  timbre.  Son  aboie- 
ment a  quelque  chose  de  si  caractéristique  que  du  moment  qu'on 
l'entend  quelque  part  ont  peut  affirmer  que  là  existe  un  chien 
enragé. 

«  Une  particularité  très  curieuse  de  l'état  rabique ,  c'est  que 
l'animal  est  muet  sous  la  douleur.  Quelles  que  soit  les  douleurs 
qu'on  lui  fait  endurer,  il  ne  fait  entendre  ni  le  sifflement  nasal, 
première  expression  de  la  plainte  du  chien ,  ni  le  cri  aigu  par 
lequel  il  traduit  les  douleurs  les  plus  vives.  * 

«  Frappé,  piqué,  blessé,  brûlé  même,  le  chien  enragé  reste 
muet;  non  pas  qu'il  soit  insensible.  Non,  il  cherche  à  éviter  les 
coups.  »  L'expression  de  sa  figure  dit  qu'il  souffre;  mais  malgré 
toutil  ne  fait  entendre  ni  cri,  ni  gémissement. 

La  vue  d'un  animal  de  son  espèce  exerce  sur  le  chien  affecté 
de  la  rage  une  impression  tellement  puissante  qu'elle  sufût  pour 
donner  immédiatement  lieu  à  la  manifestation  d'un  accès.  Le 
chien  est  en  quelque  sorte  le  réactif  sûr  à  l'aide  duquel  on  peut 
déceler  la  rage  encore  latente  dans  l'animal  qui  la  couve. 

11  arrive  très  souvent  que  le  chien  qui  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  rage  s'échappe  de  la  maison  et  disparaît;  il  s'en  va 
errant  ça  et  là,  exerçant  ses  sévices  sur  les  hommes  ou  les  bêtes 
qu'il  reiJcontre,  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  sous  les  poursuites  des 
populations  ou  qu'il  meure  dans  quelque  endroit  retiré.  Dans 
quelques  cas,  trop  nombreux  encore ,  le  malheureux  animal, 
après  avoir  erré  un  ou  deux  jours,  revient,  obéissant  à  une 
attraction  fatale,  vers  la  maison  de  ses  maîtres.  C'est  dans  ces 
circonstances  surtout  que  les  malheurs  arrivent.  Un  s'empresse 
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pour  secourir  le  pauvre  égaré.  Mais  malheur  à  qui  I  approche. 
La  propenaion  à  mordre  est  devenue  alors  tellement  impérieuse 
qu  elle  domine  complètement  le  sentiment  affectueux. 

•  Tels  sont,  successivement  énumérés,  les  symptômes,  les 
signes,  les  particularités  qui  signalent  l'état  rabique  chez  le 
chien.  On  peut  voir  d'après  cet  exposé  que  la  rage  canine  n'est 
pas  nne  maladie  caractérisée  par  un  état  de  fureur  continuelle, 
telle  qu'on  le  conçoit  généralement  dans  le  vulgaire,  qui  ne  croit 
à  son  existence  et  ne  la  juge  que  par  les  manifestations  de  sa 
dernière  période. 

•  Quand  la  maladie  est  arrivée  à  cette  dernière  période,  que 
Ton  peut  appeler  véritablement  rabique,  c'est-à  dire  celle  qui  se 
caractérise  par  des  accès  de  fureur,  la  physionomie  du  chien  est 
terrible.  Son  œil  brille  d'une  lueur  sombre  et  qui  inspire  Teffroi, 
même  lorsqu'on  observe  l'animal  à  travers  la  grille  de  la  cage  où 
on  le  tient  enfermé.  Là,  il  s'agite  sans  cesse;  à  la  moindre  exci- 
tation il  s'élance  vers  voue,  poussant  son  hurlement  caractéris- 
tique. Furieux,  il  mord  les  barreaux  de  sa  niche  et  y  fait  éclater 
ses  dents.  Si  on  lui  présente  une  tige  de  bois  ou  de  fer,  il  se  jette 
sur  elle,  la  saisit  à  pleines  mâchoires. 

•  A  cet  état  d'excitation  succède  bientôt  une  profonde  lassi- 
tude; ranimai  épuisé  se  retire  au  fond  de  sa  niche,  et  là  il  de- 
meure quelque  temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  peut  faire  pour 
l'irriter.  Puis  tout  à  coup.U  se  réveille,  bondit  en  avant  et  entre 
dans  un  nouvel  accès. 

■  Lorsqu'un  chien  enragé  est  libre,  il  se  lance  devant  lui, 
d'abord  avec  une  complète  liberté  d'allures,  et  s'attaque  à  tous 
les  êtres  vivants  qu'il  rencontre,  mais  de  préférence  au  chien 
plutôt  qu'à  tous  les  autres. 

«  Le  chien  enragé  ne  conserve  pas  longtemps  une  démarche 
libre.  Epuisé  par  les  fatigues  de  ses  courses,  par  les  accès  de  fu- 
reur auxquels  il  a  trouvé,  en  route,  l'occasion  de  se  livrer,  par  la 
faim,  la  soif,  et  sans  doute  aussi  par  l'action  propre  de  la  mala- 
die, il  ne  tarde  pas  à  faiblir  sur  ses  membres.  Alors  il  ralentit 
6on  allure  et  marche  en  vacillant.  Sa  queue  pendante,  sa  tète  in- 
clinée, sa  gueule  béante  d'où  s'échappe  une  langue  bleuâtre  et 
souillée  de  poussière,  lui  donnent  une  physionomie  très-caracté- 
ristique. 

«  Bientôt  son  épuisement  est  tel  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter. 
Alors  il  s'accroupit  dans  lets  fossés  des  routes  et  y  reste  somno- 
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lest  pendant  de  longues  heurer.  Halheiir  àllmprudent  qui  ne 
respecte  pas  son  sommeil  :  ranimai,  réveiUé  de  sa  torpeur,  récu- 
père souyenl  assez  de  force  pour  lui  faire  une  morsure. 

«  La  ûu  du  chien  enragé  est  toujours  la  paralysie. 

«  La  prudence  veut,  en  fait  de  rage,  qu'on  se  méfie  toujours 
du  chien  qui  commence  à  ne  plus  présenter  les  caractères  de  la 
santé.  «  La  crainte  du  chien  malade  n'est  pas  seulement  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  c'est  la  sagesse  môme.  » 


«•  i»  itoww  €«^  ■if  illift  II  lse8« 


SonuiBB.  —  OorrwpoDâaooe.  —  Tratavx  du  SEcnoiv.  —  SeetUm  à^agri- 
aOhtre,  —  Gonoonn  régkmal  de  1864,  fixé  à  Hoanne;  récUmalioD.  — 
UeÉllaTOeidiiih«yPtrt««ftKr»isclifBikpm:€ipérteiict§d6V.Tfl^  -^ 
MrilIpliMilioa  4b  b  fisne  ptr  aemte  de  boQigeoH;  pracé^ 
—  Section  d'indv$trie.^T9toiAaâiûa  te  eanont  d» ftnils»  wttedBrap- 
porC  de  M.  Roncbard.  —  Sections  des  sdevces,  —  Maladie  te  Tcn  à  aoie; 
U.  VmUM.-^  section  des  lettres -^foéOM  dbE.  Eoeaand.  —  Acm 
M  L'AMBOuli.— Udaed>nittéiiioira;M.  PenM^ 
eaBwBiraiea  AOBvenaa»  **~  Jmbbihiqd  fl^B'MowaDflMMVii  'H*  oaraMtf 

jLuJjam'  m^dMiiii  à  llafaifi  Ptifliinn 

Piéflidoiee  ds  M.  lulûD^iQoe^vréflldeiit.;  %urtàme^  M.  Maurice, 

Les  meadves  préBenlB  sont  :  MM.  Aukûi,  Buittoo,  Ghaley  ftla, 

Darieii,  Gaudiec,  Jayatte,  Maucioe,  Homcttel-RQkiii,  Miiifaeiier* 

Ri?ollier  (Jeaa-Bi^te),  Roche,  JUmduvUiaaTe. 

Pkiflîeiinniembne^efloiileiciifléepar  lettre  pour  leur  abeesce. 

Correipondimêê.  —  IHe  comprend  :  !•  des  lettres  de  MM. 
Gmgnet,  Clialey  fils  et  Nan,  accosavt  féceptioa  de  l'avis  de  leur 
nomination  avec  ronerciments; 

2o  Plosiemps  dreuladres  de  sociétés  oerrespondantes  annonçant 
renvoi  de  leurs  poUicalionB  ou  des  programmes  de  prix  ; 

3®  Les  diverses  publications  reçues  dans  le  mois. 

SEcnoR  D'Agriculture.  —  Président,  U.  Hocbe;  eeciétaire, 
ILIacod. 

(kmamrs  régUmal  de  1864,  fixé  â  Rommê.  —  M*  Maurioe 
appelle  il'jrtlBiition  delaseoUonsur  un  passage  On  discears  pro- 
noDcépar  M.  le  Préfet»  àia  dernière  sessioi  dn  Gonsett  06ndial 
de  la  Loire,  passage  duquel  il  lésuUe  que  H.  le  Ministre  a  fixé 
le  siège  du  produûn  œncours  régional  de  1864  dans  la  ville  de 
Roanne. 

Les  monbres  présents  de  laseclimii  pour  la  plupart  desquels 
cette  phrase  était  passée  inaperçue,  s'étonnent  d'une  semblaUe 
détermination  que  rien  ne  pouvait  Mre  prévoir.  Saînt-ltianne 
est  le  cheMieu  du  département  de  la  Loire,  sa  population  est 
phis  de  5  liais  celle  4e  Roanne.  CeHe  de  son  arrondissemoit  est 
presque  le  double  de  celle  de  l'airondissenient  de  Roanne;  et  il 
enestdeméBW  desiiApûtai  twifi  gmidei  lignes  de  cbemia  de 
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fer  en  permettent  Paccës  dans  toute  les  directions;  il  est  vrai- 
ment diffieîief  é'afipte  ces  coondéftliMifr,  de  s'expHqaer  les  motife 
qui  ont  pu  lui  faire  préférer  Roanne.  Quels  qu'ils  aient  pu  être, 
la  Société  impériale  d'agriculture  du  déparlement  de  la  Loire 
ne  peut  qu'exprimer  ses  vifs  regrets  de  cette  décision.  Elle  est 
intimement  cofivaincue  que  le  concours,  fixé  à  Saint-Etienne, 
eût  gagné  beaucoup  en  importance  et  surtout  en  éclat  aussi  bien 
qu'en  résultats  utiles. 

—  Apirès  là  lecture  de  cette  partie  du  procès- verbal,  tous  les 
membres  présents  s'assoeient  à  Texpression  des  regrets  exprimés 
par  la  Section. 

La  culiute  txelv$ivt  par  les  engrais  chimiques,  expériences 
de  M.  VUle.  *-*  M.  Maurice  -donne  lecture  d'un  passsage  ou  M. 
Barrai,  rédacteur  en  chef  du  journal  d'agriculture  pratique,  ' 
expose  les  résultats,  constatés  de  ses  yeux,  des  expériences  entre- 
prises par  M.  <T.  Ville,  à  la  ferme  de  Yineennes,  où  il  a  essayé  en 
grand  de  vérifier  les  idées  théoriques  éipiises  par  lui,  sur  le  rôle 
que  les  sels  minéraux  et  l'asote  de  l'air  jouent  dans  la  végétation 
des  plantes. 

L'engrais  chimique  complet,  pour  le  froment,  employé  sur  la 

parcelle  prise  pour  type  du  succès  à  constater,  était  composé  ainsi 

qu'il  suit  : 

Par  hectare. 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 658  kil. 

Phosphate  de  chaux 400 

Silicate  double  de  potasse  et  de  chaux.  •  .    600 

Cette  fumure  peut  être  estimée  valoir  de  500  à  600  francs.  Elle 

a  été  mise  depuis  trots  ans. 

Voici  les  résultats  comparatifs  de  trois  parcelles,  constatés  par 

l'auteur  de  l'article  et  ramenés  à  Thectare  : 

Engrais  complet       Phosphate  Pas 

8eloaM.YiUe.     i)e  chaux  seul,  d'engrais. 

Blé  par  hectare  :  hectolitres  :  47.5  1 3.0  1 1.0 

«  Ces  résultats,  dit  M.  Barrai,  parlent  eux-mêmes.  Obtenir  un 

•  tel  excédent  de  récolte  pendant  trois  ans,  et  cela  avec  500  k 

•  600  francs  d'engrais,  c'est  magnifique. 

«  Le  fait  principal  qui  résulte  des  recherches  de  H.  Ville,  telles 
«  qu'elles  nous  ont  apparu  à  Vincennes,  c'est  qu'avec  certaines 
«  combinaisons  d'engrais  chimiques  on  peut  accroître  dans  une 
«  *  proportion  très  considérable  la  production  des  céréales,  un  mé» 
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«  bDge  de  nitrate  de  potasse  et  de  phosphate  de  ehat»,  ou  bien 
«  encore  un  mélange  de  nitrate  de  soude  et  de  phosphate  de 
«  chaux  auquel  on  ajouleiait  un  peu  de  potasse,  seraient  des 
«  engrais  qu'il  faudrait  en  général  conseiller  pour  suppléer  au- 

•  fumier  d'élable.  Dans  de  tels  mélanges  on  trouverait,  en  effet, 
>  les  quatre  éléments  dont  la  réunion  nécessaire  est  mise  en 

■  évidence  par  les  expériences  de  Vincennes.  D'autres  éléments  . 
«  en  très  grand  nombre  sont  encore  indispensables  à  la  végéta- ^ 

•  tion;  mais  ils  se  trouvent  dans  le  sol  des  cbamps  de  Vincennes 
«  et  dans  la  plupart  des  terres  arables  en  quantité  le  plus  sou*: 

•  vent  suffisantes»  » 

MultipHcefiian  de  la  vigne  par  «emu  de  bourgeons;  procédé 
Buddot.  —  M.  Maurice  tire  encore  du  même  journal  une  corn- 
munication  excessivement  intéressante  pour  les  viticulteurs;  c'est 
le  procédé  qu'a  trouvé  M.  Jean-Joseph  Hudelot,  agriculteur  des 
environs  de  Besançon,  pour  multiplier  la  vigne.  Ce  procédé  qui 
unit  à  une  application  plus  facile.qua  la  bouture  toute  la  vigueur 
de  ila  marcotte,  a  l'immense  avantage  d'avajicer  au  moins  de 
deux  ans  l'époque  productive  des  nouvelles  plantations. 

Voici  en  quoi  consiste  ce  procédé,  d'apr^is  M.  Ghauvelot,  de 
Besançon  : 

•  Pendant  l'automne  et  même  pendant  l'hiver,  coupez  dans 

•  vos  vignes  des  sarments  bien  aoûtés  ;  détachez-en  successi- 

<  vement  tous  les  boutons  (yeux,  bourses,  boeses)  bien  cons- 

<  titoés,  mais  détachez-les  de  telles  façon  qulls  forment,  pour 

•  ainsi  dire,  autant  de  grains  séparés,  n  ayant  d'un  point  de 
«  section  à  l'autre  qu'une  longeur  de  Oin,01  à  0^,0 1 1/2  au  plus. 

•  Vous  les  mettrez  ensuite  en  cave,  jetés  dans  un  panier  recou-^ 

■  vetts  d'un  peu  de  terreau.  Lorsque  le  mois  de  février  sera 
'  arrivé,  vous  labourerez  avec  sein  votre  terre.  Vous  ouvrirez 
«  ensuite  avec  un  traçoir  des  rayons  de  0«,05  à  0"^,08  de  pro- 
«  fondeur  et  espaeés  de  0^,  1 5  ;  puis  voas  ferez  de  vos  boutons  de 

<  vigne  un  semis  assez  semblable  à  celui  qu'on  pratique  dans. 
«  les  pépinières  pour  les  pépins  de  poires  et  de  pommes,  à  la 

•  condition,  cela  va  sans  dire,  de  semer  moins  dru.  Vous  recou- 

•  vrirez  avec  du  terreau,  si  vous  en  avez,  sinon  avec  de  la  terre 
«  fioe;  vous  plomberez  et  l'opération  sera  terminée. 

•  Les  seuls  sQins  à  donner  ensuite  consisteront  en  arxosements 

■  assez  fréquents  si  Tannée  est  sèche^  cl  en  binages  répétés,  qui, 


c  loat  •n  makrfmaBl  h-axA  ea  bon  état,  T^eotratiendcoot  lue 
c  certaine  teicheur.  » 

SfecnoR  DlimustRlft.  -  (ré&idetit,  V.  Hidialowski;  Beo^tâire, 
H.ThiraoIt. 

Mémoire  sur  la  fabrication  des  futiU^  par  iM.  Ronchard-SiauTe. 
—  La  contiDualioo  de  la  lecture  de  cet  important  travail  a  fait  les 
frais  de  la  séance. 

ftumONMis^Gitttiilss.  «^ï^^ésident,  M.!U<4»ltriraki;  eeerétaiie, 
M.'Haofi^r. 

H.  Maurice  donne  lecture  des  même  passages  -tu  jotornal 
d'agncultura^^mtique^^igaalés  et  diés  par  extiftit«pl«8  kniil,  rela- 
tivement au&  eipériences  «de  H.  Ville,  sur  l'effet  des  engrais 
eKotasivementebimiqueB.  Les  résultats  de  ces  expériencea  n'in- 
téressent pas  noins,  en  eflet,  les  sciences  cbimiqnes  et  natureUea 
(fue  ragricttttitfe  proiiFement  dite. 

Maladie  â^  iférs  à  saie;  "n/éoyenis  4e  la  prévenir.  ^^  H.  Per- 
riolaÉt,  revenant  su^  <^etle  qneëtion  d^  tràilée  par  hii  à  la  «ésÉce 
précédente,  ootii{Aè(e  rekp6Hé  dé  ses  iflêrâ,  ainsi  qa'tt  Ta  fkit  du 
rMfrdana  sa  Ifiote  écrite. 

SflCTiON  UES  LETTRBS.  —  I^ésident,  M.  Maurice;  secrétaire,  M. 
AbriaL 

Les  Paquere^es,  paésks  lîgères  de  M.  Kaskœsd.  -^  H.  le 

irecPéCaire  éonhe  lecture  des  diverses  |>iéceB  qrf  composent  ce 
petit  recueil,  reni^yé  à  l'examen  de  la  eeclion. 

Lés  meàibres  .{ttésents,  ^nt  en  prenant  pliMr  à  ramdkion  de 
cène  œuvre  ïioe^velle  ((ni  atteste  ebez  raafteur  llienreuse  persis- 
tâH^  d'nn  talent  poéticfoe  depuis  longtemps  déjà  connu  et  atipré- 
ciéi^e  la  Société  Impériale,  sont  cependant  manimement  d'avis 
que  te  genre  de  poésie  serait  déplacé  dans  nos  Annales. 

En  conséquence,  la  eeetton  décide  que  des  temerchnents  seront 
afdressés  en  son  nom  à  M»  Rossand,  et  son  manuscrit  déposé  aux 
arcbivesdehiBûdété. 

JkJOtmm  de  raaeembl^e. 

Lecture  d'^n  mémoire.  —  H.  te  secrétaire  généM  doùne  lec- 
ture, eïi  ràbôenôe  de  H.  Perriolat,  dé  sa  i^àie  sur  la  nudadie 
des  vtrs  à  ioie  €1  té  moyen  de  Ut  prévenir. 
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L'insertion  dans  les  AnnaU$  est  adoptée. 

Pré$mU^fifn4^,ca^idi4alm^^^^^^  MM.  Maurice, 
secrétaire  général,  et  Maurice,  ingénieur,  proposent  comme 
QBndMat<au  titre  de  meml»8  titaWse  M*  Aiteli  iigéniear^  naitre 
de  forges,  àRive-de-Gier. 

Admission  d'un  nouveau  membre.  —  H.  Cordier,  docteur 
médedn,  à  Saint-Et\pnp)(^  VOJp^  cf^iqe^capdidat  dans  la  pré- 
cédente séance,  est  admis  à  l'unaniinité  conune  membre  Utu- 
laîre. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  demi. 

EM.  lÊÊÊlâiMÉÊlAL 

B.-F.  M^piuep. 
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nm  DES  BREVETS  DMIVEITiai 

HEUTIFS  A  l'armurerie,   HIBUÉS  DARS  LB  44«  TOLUMB  DB 

Description  des  brevets  d'invention. 

9mr  Bt.  «.-BU  miT«I 


Le  44«  Tolurae  de  )a  Description  des  brevets  d'invention  (loi 
de  1844)  ne  contient  que  deux  brevets  relatife  à  Tarmurerie 
méritant  d'être  signalés,  ce  sont  celui  de  M.  Golt,  de  LondreSi 
inscrit  sous  le  no  12,488,  et  celui  de  H.  Bain,  également  de 
Londres,  inscrit  sous  le  tp  12,534. 

L'invention  faite  par  M.  Golt  est  un  chef  d'œuvre  mécanique 
que  l'on  peut  comparer,  sous  le  rapport  économique,  à  la  ma- 
chine à  coudre,  inventée  en  1845  par  Tingénieur  Elias  Stowe, 
de  New-York.  Elle  a  pour  objet  des  appareils  propres  à  dresser 
ou  à  façonner  les  pièces  de  métal  et  armes  à  feu. 

Cette  machine  de  M.  Golt,  par  la  disposition  de  son  outillage, 
peut  rendre  à  notre  industrie  les  mêmes  services  que  la  machine 
de  -M.  Elias  Stowe  rend  à  Tindnstrie  de  la  couture.  Comme 
celle-ci,  elle  permet  de  faire  le  travail  avec  une  énorme  écono- 
mie de  temps. 

Il  est  Inutile  de  reproduire  ici  la  description  de  la  machine. 
Je  constate  seulement  que  tous  les  travaux  qui  s'exécutent  au 
tour,  au  rabot,  au  burin  et  à  la  lime,  peuvent  s'exécuter  par 
cette  machine,  avec  laquelle  l'ouvrier  peut  à  son  gré,  sans 
détacher  sa  pièce,  la  creuser  comme  il  le  fait  à  la  fraize,  Tappla- 
nir  et  Tarrondhr  en  même  temps  comme  avec  la  lime. 

A  première  vue^  la  complication  de  cette  machine  m'a  fait 
craindre  que  son  prix  élevé  ne  la  rendit  inaccessible  à  l'ouvrier 
armurier;  mais  après  examen  j'ai  reconnu  qu'elle  était  suscep- 
tible d'être  divisée  en  plusieurs  parties  qu'il  serait  facile  d'appro- 
prier isolément  aux  besoins  de  chaque  spécialité. 

Lorsque  à  l'aide  d'améliorations  la  fsJ)rique  d'armes  de  luxe 


de  Saint-Etienne  sera  parvenue  au  rang  qu'elle  doit  occuper  > 
l'oatlUage  de  M.  Golt  permettra  d'ex^uter  avec  une  économie 
conddérabte  certaines  pièces  du  fusil  Lefâiucbeux  dont  la  cens- 
traction  est  aujourd'hui  très  coûteuse. 

Je  ne  parlerai  que  succinctement  de  l'invention  de  M.  Bain  ' 
Elle  a  pour  objet  une  arme  qui  permet  de  tirer  50  coups  à  la 
minute,  sans  que  la  culasse  s'échauffe. 

La  partie  essentielle  du  système  fiain  est  une  plaque  portant 
un  certain  nombre  de  culasses  mobiles  que  Ton  fait  passer 
successivement  sous  le  chien  et  à  l'aide  de  la  main  chaque  fois 
que  l'on  veut  tirer. 

M.  larre,  de  Paris,  vient  de  faire  subir  à  cette  arme  une  modi* 
iication  avantageuse.  Dans  son  système,  la  plaque  mise  en  mou- 
vement par  un  procédé  semblable  à  celui  du  revolver  à  tir 
continu,  vient  se  placer  sous  le  chien  chaque  fois  qu'une  pression 
a  été  exercée  sur  la  détente.  On  peut  ainsi  très-facilement  tirer 
les  50  coups  à  la  minute. 

Dans  lun  et  l'autre  système  on  a  la  faculté  de  pouvoir  retirer 
à  volonté  la  plaque  à  cartouches;  ce  qui  met  ces  armes  à  l'abri 
des  inconvénients  de  l'humidité  et  des  accidents. 

Somme  toute,  M.  Bain  restera  toujours  l'inventeur  de  ce  genre 
de  fusils  qui  me  semble  digne  d'être  placé  au  premier  rang  des 
ioTentions  modernes  relatives  à  Farquebuserie. 
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ANNALES  DE  U  SOCIÉTÉ  IMPâRIALE 

râfiRICULTUBC*.  INDUSTRIE,  SCIENCES.  ANTI  ET  lEUU-LETTRES 
bs  >cpirtemeirt  U  It  €t\xt. 


NOTE 

SUR    LES    FUSILS    LEFAUCHEUX 
9mr  m.  «-Bit  MïïvmÊMMam. 


MESSIfiOftS, 

Je  viene  soumettre  à  votre  judicieuse  appréciation  un  projet 
qui  a  pour  but  Fadoption  par  les  armuriers  d'une  mesure  uni- 
forme pour  les  dimensions  ù  donner  à  la  partie  appelée  chambre 
du  fusil  se  chargeant  par  la  culasse,  dit  système  Lefaucheux.  J'ai 
la  conviction  que  la  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer, 
si  elle  élait  adoptée,  réaliserait,  en  popularisant  celte  arme,  si 
peu  appréciée  jusqu'ici,  un  progrès  qui  intéresse  et  l'industrie  et 
l'huminilé.  C'est  à  ce  double  titre  que  je  viens  solliciter  votre 
bienveillante  coopération. 

Mais  avant  d'aBorder  le  sujet  principal,  permettez-moi,  Mes- 
sieurs, de  vous  démontrer  tout  d'abord  les  avantages  du  fusil 
Lefaucheux  et  son  incontestable  supériorité  sur  tous  les  systèmes 
coQDus.  Je  vais  énumérer  ces  avantages  au  double  point  de  vue 
(le  la  douille  et  de  la  bascule. 

La  double  charge,  si  fréquente  dans  le  fusil  à  baguette,  devient 
impossible  dans  le  système  Lefaucheux,  dont  la  chambre  ne  peut 
contenir  qu'une  seule  douille  c'est-à-dire  une  seule  charge. 

Cette  même  douille,  par  le  renllemeut  opéré  à  l'aide  du  flxe- 
bourre  Avilis  ou  par  une  bourre  collée  intérieurement,  prévient 
également  la  fausse  charge. 

GhacuQ  sait  que  la  fausse  charge  est  le  résultat  d'un  vide  qui 
s'opère  entre  les  plombs  et  la  bourre  lorsque  cette  dernière  re- 
monte dans  le  canon,  par  suite  de  la  commotion. 

La  sécurité  avec  laquelle  on  retire  une  douille  dont  la  charge 
est  restée  intacte,  contraste  bien  vivement  avec  le  danger  que  l'on 
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court  en  déchargeaût  un  fusil  à  baguette,  à  Taide  d'un  tire-bourre 
qui  péutprovoquer  l'explosion  de  la  charge  par  le  frottement  qu'il 
opère. 

Dans  la  charge  du  fusil  Lefaucheux,  la  douille  éloigne  tout  dan- 
ger d'explosion,  puisque  la  poudre,  hermétiquement  enfermée 
dans  un  carton,  ne  peut  être  mise  en  contact  avec  une  étincelle 
restée  dans  le  canon  ou  subir  l'infinenoe  de  l'échauflèment  du  fer. 

Enfin  la  douille  est  une  économie  en  ce  qu'elle  permet  le  retrait 
facile  de  la  charge;  elle  est  un  avanlagc  précieux  au  chasseur,  en 
ce  qu'elle  donne  la  JbctiUé^d^  varier  les  chaiges  suivant  le  gibier 
qui  se  présente;  elle  est  une  garantie  pour  la  conservation  de 
l'arme,  puisqu'elle  prévient  l'oxydation  qui  peut  résulter  du 
contact  du  fer  avec  la  poudre  humide.  A  ce  propos,  je  constate 
ici  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  des  canons  tellement  oxydés  au  ton- 
nerre, que  l'épaisseur  du  fer  en  était  réduite  de  moitié. 

J'arrive  à  la  bascule.  La  bascule  aussi  présente  de  grands  avan- 
tages; elle  établit  d'un  bout  à  l'autre  du  canon  un  courant  d'air 
qui  le  refroidit  et  en  chasse  les  gaz;  elle  donne  la  facilité  de  l'en- 
tretenir en  bon  état  de  propreté,  enfm  elle  donne  par  dessus  tout 
l'avantage  de  la  célérité  dans  la  charge.  Enfin  il  suffit,  sous  ce 
dernier  rapport,  d'un  simple  examen  de  celle  arme  pour  se  con- 
vaincre de  son  incontestable  supériorité.  J'estime  qu'un  fusil 
Lefaucheux  se  charge  six  fois  plus  rapidement  qu'un  fusil  à  lia- 
guette.  Sans  parler  des  avantages  qui  en  résultent  pour  le  chas- 
seur, quel  parti  un  corps  d'élite  ne  pourrait^!  pas  tirer  de  la 
possession  d'une  pareille  arme? 

Une  expérience  faite  récemment,  en  présence  de  quelques 
membres  de  cette  honorable  assemblée,  a  parfaitement  établi  la 
supériorité  du  fusil  Lefaucheux  sous  le  rapport  de  la  pénétration, 
puisqu'elle  a  démontré  que  dans  le  fusil  à  baguette  la  déperdition 
de  pjudre  est  de  moitié  plus  considérable  que  dans  le  fusil  Le- 
faucheux. 

En  m'étendant  aussi  longuement  sur  les  brillantes  qualités  du 
nouveau  système,  j'ai  voulu  rendre  plus  sensibles  les  explications 
qui  suivent  et  faire  ressortir  toute  l'importance  de  la  mesure  que 
je  propose. 

La  plupart  des  chasseurs  ignorent  et  négligent  une  précaution 
essentielle  à  la  portée  et  à  la  pénétration.  11  est  vrai  que  rien  ne 
leur  indique  cette  précaution  à  prendre. 

Le  canon  Lefaucheux  possède  à  sa  base  un  espace  appelé 
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chambre,  destiné  à  recevoir  la  douille;  cette  chambre,  dont  la 
dimension  varie  au  gré  du  fabricant,  se  termine  à  sa  partie  supé- 
rieure par  une  arête  qui  la  relie  au  canon.  La  safllle  de  cette  arête 
est  égale  à  l'épaisseur  du  carton  de  la  douille,  d*oti  il  résulte  que 
le  diamètre  intérieur  du  canon  est  égal  au  diamètre  intérieur  de 
la  douille. 

Si  la  douille  trop  courte  ne  remplit  pas  exactement  la  chambre, 
c'est-à-diro  n'atteint  pas  Taréte  dont  j'ai  parlé,  soit  qu'elle  ait  été 
rognée,  soit  qa^elle  ait  été  fabriquée  pour  une  chambre  d'mie 
dimension  moindre,  il  en  résulte  un  vide  daoA  lequel  la  charge 
se  répand  pour  se  resserrer  ensuite  à  l'entrée  du  canon. 

Une  pareille  évolution  jette  inévitablement-iaporlufbttion  dans 
les  plombs  qui  se  heurtent  con^'e  Turôte,  rusent^ar  le  frottement 
et  reculent  ainsi  l'étendue  de  la  chambre.  En  second  lieu,  la 
i)ourre,  plus  petite  que  Tespace  qu'elle  traverse,  laisse  échapper 
des  gaz  qui  en  se  mêlant  aux  plombs  jettent  parmi  eux  le  d^r- 
dre  et  produisent  les  coups  de  balle. 

Enfin  la  déperdition  de  ces  gaz  qui  se  mêlent  aux  plombs  et 
peut-être  les  devancent  au  lieu  de  leur  imprimer  une  impulsion, 
détermine  la  mollesse  du  coup  et  le  manque  de  pénétration. 

Ces  effets  fâcheux  dont  les  causes  restent  ignorées  des  chasseurs 
font  peser  sur  l'arme  une  défaveur  imméritée,  que  s'empressent 
d'accréditer  Vignorance  et  la  routine,  ennemies  de  tout  progrès. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  facile  et  certain  de  remédier  à  ces 
inconvénients;  ce  moyen,  c'est  Tadoption  par  les  fabricants  d'ar- 
mes d'une  mesure  uniforme  pour  les  dimensions  à  donner  aux 
chambres  des  canons  et  en  même  temps  l'indication  en  caractères 
tr^  apparents  sur  l'extérieur  de  chaque  canou  des  dimensions 
de  ces  chambres. 

Du  moment,  en  effet,  que  tous  les  fabricants  donneront  les 
mêmes  dimensions  à  leurs  chambres,  les  fabricants  de  cartouches 
feront  aussi  leurs  cartouches  de  mêmes  dimensions,  et  l'erreur 
de  la  part  du  chasseur  sera  d'autant  plus  difficile  à  commettre 
qu'il  lira  sur  son  fusil  le  numéro  de  la  cartouche  qui  lui  convient. 

C'est  pour  arriver  à  réaliser  plutôt  cette  mesure,  que  je  regarde 
comme  très-importante  pour  la  fabrique  d'armes,  que  je  viens 
vous  prier  de  vouloir  bien  en  formuler  et  patronner  le  vœu  au- 
près de  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 

Je  termine  en  vous  priant  d'excuser  les  imperfections  de  ce 
modeste  travail. 
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f^\  qu'il  est,  il  n'en  deviendra  pas  moins  une  œuvre  utile  et 
tiom^y  si  vous  daignez  vous  ialéresser  à  lui  et  le  faire  béné- 
Acier  de  votre  autorité  et  de  votre  iofluence. 
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QOILOUBS  AMÉLIORATIONS  A  INTRODUIRE  DANS  L'ÉPREUVE 

DBS  CANONS  DB  SAINT-ETIBNNB 

MtoUrt  AD  mu  O'UNB  GOimiSSION  D'ABHUIIIBRS 
rar  ■.  HAvaiCB,  Secrélalre  «éiiérftl. 


La  cooimissioo  au  nom  de  laquelle  est  présenté  ce  rapport, 
composée  de  MH.  Jalabert  aine,  Ronchard-Siauve,  Dussaigne, 
Perriolat,  Mourguet,  (luichard,  Buisson,  Javelle  et  J.-B.  Rivollier, 
avait  reçu  de  la  secUoii  d'industrie  la  mission  d'examiner  une 
proposition  faite  par  M.  Uivoilier,  dans  le  but  d'améliorer  la  fa- 
brication des  fusils  Lefaucheux,  et  s'il  y  avait  lieu,  d'arrêter  les 
bases  et  les  moyens  d'exécution  de  la  mesure  proposée. 

Cette  proposition  était  colle  de  faire  intervenir  la  chambre  de 
commerce  dans  le  but  d'amener  les  fabricants  d^armes  â  adopter 
une  mesure  uniforme  pour  les  dimensions  à  donner  aux  cham- 
bras des  fusils  dits  Lefaucheux. 

Tous  les  membres  de  la  commission  ont  d'emblée  accepté  les 
idées  de  M.  Rivollier  sur  l'utilité  de  la  mesure  proposée.  Les  avan- 
tages qui  en  résulteraient,  tant  pour  les  fabricants  que  pour  les 
chasseurs  eux-mêmes,  avantages  parfaitement  exposés  par  M. 
Rivollier  dans  sa  note,  leur  ont  paru  comme  à  lui  incontestables. 

Us  se  sont  donc,  sans  aucune  hésitation,  ralliés  ù  sa  propo- 
sition de  formuler  un  vœu  à  soumettre  à  la  Chambre  de  commerce 
pour  qu'elle  invite  tous  les  fabricants  d'armes  à  adopter  comme 
règle  les  dimensions  les  .plus  généralement  usitées,  parmi  les  ar- 
muriers, pour  les  chambres.  Aucun  intérêt  particulier  ne  pouvant 
s'opposer  àVadoption  de  cette  règle,  il  est  ù  croire  qu'une  simple 
invitation  de  la  Ghanabre  de  commerce  serait  suffîsante  pour 
atteindre  le  but. 
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Mais  l'examen  de  Ift  question  partiGtilièra  élevée  pu  U.  li- 
Yollier  n'a  pas  tardé  à  entraîner  la  commission  sur  un  terrain  plna 
Taste  :  celui  de  1* examen  des  autres  améliorations  plus  fsénemles 
et  partant  plus  importantes  qu'il  serait  également  déûralile  de 
voir  introduire,  le  plus  t6t  possible,  dans  la  fabrique  d'armea  ÙB 
Saint  Etienne. 

La  commission  a  cru  pouvoir  s'autoriser  du  nombre  et  de  Tu* 
nanimité  d'opinion  de  ses  membres  pour  élargir  ainsi  les  limitée 
de  ga  mission.  C'est  surtout  sur  les  conditions  de  l'épreuve  dea 
canons  que  l'examen  s'est  porté  et  que  les  propositions  se  sont 
produites. 

La  commission  a  été  tout  d'abord  unanime  pour  reconnaitra 
que  l'épreuve  des  canons  de  fusils,  telle  qu'elle  se  pratique  id| 
constitue  les, fabricants  d'armes  de  Saint-Btienne  dans  des  condi* 
tions  d'infériorité  indéniable,  sous  le  rapport  du  bon  marché  seu- 
lement, bien  entendu,  vis-à-vis  des  fabriques  étrangères. 

En  effet,  l'épreuve  de  Saint-Etienne,  de  35  à  45  pour  100  plus 
forte  que  l'épreuve  de  Liège,  pour  les  canons  doubles,  étant  la 
même  pgur  tous  les  canons  de  même  calibre,  sans  égard  à  leur 
qualité,  il  en  résulte  que  les  canons  de  première  qualité  sont  les 
seuls  qui  peuvent  la  subir  sans  inconvénients  sérieux;  pour  tous 
ceux  de  qualité  inférieure,  quoique  encore  très  bonne,  où  ils  na 
résistent  pas,  ou  s'ils  résistent,  ils  subissent  une  véjritable  dété- 
rioration qui  diminue  encore  leur  qualité.  / 

II  résulte  donc  de  là  :  que  la  proportion  de  déchet  est  beaucoup 
plus  grande  à  Saint-Etienne  qu'à  Liège;  d'où  forcément  un  prix 
de  revient  plus  élevé  pour  les  canonniers,  et  par  suite  pour  les 
fabricants. 

Telle  est,  dans  l'opinion  de  la  majorité  de  la  connniMon,  une 
des  causes  principales  de  cette  anomalie  commerciale  fort  singu- 
lière, presque  honteuse  et  en  tout  cas  fort  regrettable  pour  Saint- 
Etienne,  de  voir  le  marché  français  envahi  en  majorité  par  la 
fiiMque  d'armes  étrangère,  malgré  un  droit  protecteur  de  240  b. 
par  100  kil.,  c'est-à-dire  de  6  à  8  fr.  par  fusil. 

La  commission  pense  qu'on  remédierait  effieaœflMBt  à  celle 
cause  fâcheuse  d'infériorité  commerciale  pour  l'armiMrie  de 
Saint-Etienne  en  étabNssant  pour  l'épreuve  deux  elasaes  de  canoii 
aiuqueUes  oonespondraient  deux  classes  d'épreuve. 

Les  canons  de  la  première  classe  pourraient  ceotiniier  à  sitUr 
répreuve  actimUe,  bien  qu'dia  soit  d'une  force  iarutHeiDeot  exa- 
gérée, conformément  au  décret  du  14  septembre  iStO. 
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&efl.  canons  de  la  deuxième  classe  aulûraient  une  épreuve  iufé- 
riaore,  celle,  par  exemi^e,  qui  correspond  k  Fépreuve  de  Liège 
pour  les  canons  double». 

La  commission  se  croU  d'autant  plus  en  droit  de  réclamer  Té- 
tabttsaem^tde  cette  épreuve  de  deuxième  classe  que  celle  con- 
cession ne  serait,  de  la  part  de  radministration,  que  1* application 
puce  et  simple  d'un  principe  de  justice  et  d'équité  qui  veut  que 
l'on  ne  fasse  pas  aux  fabricants  nationaux  des  conditions  pires 
qu'aux  fabricants  étrangers. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  alléguer  contre  cette  demande  l'intérêt 
de  la  sécurité  des  chasseurs,  puisque  l'admission  sur  le  marché 
françaiSy  sans  autre  garantie  que  le  poinçon  de  leur  épreuve,  des 
armea  belgea  établies  dans  les  mêmes  conditions,  équivaut  à  une 
reooDnaissance  formelle  de  leur  solidité. 

Il  est  inutile  de  dire,  puisque  cela  est  évident,  que  chaque  classe 
d'épreuve  devrait  avoir  son  pcnnçon  particulier. 

A  propos  de  poinçon,  la  commission  a  émis  incidemment  le 
vœu  de  voir  l'épreuve  de  Saint-Ëtienoe  employer  des  poinçons 
moins  larges  que  ceux  qui  sont  actuellement  en  usage,  lesquels 
détériorent  fort  souvent  les  canons  sur  lesquels  on  les  applique. 

L'établissement  de  la  deuxième  classe  d'épreuve  serait,  dans 
l'opinion  de  la  commission,  une  amélioration  capitale  dont  la 
fabriqua  de  Saint-Etienne  ne  tarderait  pas  à  ressentir  les  heureux 
effets  au  point  de  vue  commercial. 

Mais  oette  amélioration,  suffisante  pour  Tarme  à  baguette,  ne 
le  serait  pas,  dans  l'opinion  de  la  commission,  pour  l'arme  se 
chargeant  par  la  culasse.  La  grande  majorité  de  ses  membres 
a  pensé  qu'une  réforme  complète  du  mode  actuel  d'épreuves 
devait  être  demandée  pour  ce  genre  spécial  d'armes. 

Voici  les  saisons  sur  Lesquelles  elle  s'est  basée  : 
,  L'épreuve,  telle  qu'on  la  fait  subir  aujourd'hui  aux  canons  Le- 
|pu40l)enx,  ne  répond  aucun^ent  au  but  de  l'institution. 

Qoel  estt,  en  effet,  le  but  do  l'institution  de  l'épreuve?  Ge  n'est 
évidemment  qu'un  but  de  sécurité  publique;  on  veut  mettre  1^ 
tjveuc  à  l'ahri  des  funestes  conséquences  que  peut  entraîner  Vm- 
«âge» d'armes  fie.  maiivajae  qualité,  c'est-à-dire  le  danger  d'écla- 
tameni  entre  les  mains  de  celui  qui  s'en  sert. 

Pour  cela,  m  obligs  le  fabricant  à. soumettre  le  canon  à  un*^ 
Api^euAT^  ^QSaomte  pour  démontrer  que  l'arme  est  capable  d^; 
résisteir^  non.saul^mcint  aui^  cbargffs  ordinaires,  mais/encor^  au.\ 
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chuges  aocMenteUement  exagérées,  pnr  mtlidresse  m  inAd- 
lertaDce.  Tel  a  été,  sans  ancan  donte,  le  motif  qui  a  porté  les 
auteurs  du  décret  à  imposer  une  épreuve  qui  dépasse  cinq  ou 
âx  fois  le  maximum  d'une  charge  ordinaire.  On  a  voulu  prévenir 
le  danger  d'éventualités  encore  possibles,  qudque  très  rares. 

Mais  ces  motifs,  excellents  pour  les  fusils  à  baguettes,  seules 
armes  connues  à  l'époque  où  le  décret  a  été  promulgué,  n'exis- 
tent plus  du  tout  pour  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse. 

Dans  ces  dernières,  il  ue  peut  y  avoir,  en  aucun  cas,  de  char- 
ges exagérées  par  erreur  ou  inadvertance. 

La  cartouche  ne  peut  contenir  qu'une  quantité  de  poudre  forcé- 
ment limitée  par  sa  capacité;' il  n'y  a  donc  plus  de  danger  d'écla- 
tement par  exagération  accidentelle  de  la  charge. 

Quelle  utilité,  dès-lors,  de  foire  snbir  à  ces  armes  l'épreuve 
d'une  charge  énormément  exagérée  que  dans  aucun  cas  elles  ne 
peuvent  être  appelées  à  supporter?  Aucune  évidemment. 

N'est-il  pas,  au  contraire,  parfaitement  rationnel  de  ne  faire 
subhr  à  ces  armes  que  l'épreuve  correspondant  à  leur  maximum 
possible  de  charge  ?  Et  n'est-ii  pas  parfaitement  évident  que  h>rs- 
que  le  canon  a  supporté  sans  broncher  cette  épreuve  du  maximum 
il  doit  être  réputé,  comme  il  l'est,  en  effet,  excellent  au  point  de 
vue  de  la  solidité  ? 

On  objectera  peut-être  que  bien  que  l'épreuve  à  laquelle  on 
soumet  actuellement  les  fusils  Lefaucheux,  comme  les  fusils  à 
baguette,  smt  très  forte,  elle  ne  sufBt  cependant  pas  pour  pré- 
venir tous  les  accidents,  et  les  exemples  de  fusils  Lefaucheux 
qui  ont  éclaté  entre  les  mains  des  chasseurs  ne  sont  déjà  rien 
moins  que  rares. 

Voici  la  oéponse  à  cette  objection  spécieuse. 

Votre  rapporteur,  pour  exprimer  les  idées  de  la  commission 
sur  ce  point,  n'a  cru  pouvoir  mieux  ftdre  que  d'emprunter  quel- 
ques passages  à  un  travail  sur  la  question,  âéik  imprimé  dans  les 
Annales  de  la  Société.  Ce  travail  intitulé  :  Rapport  dé  la  eom- 
mSttion  chargée  d'examiner  la  proposition  de  M.  Ronehard' 
SioMve,  tendant  à  modifier  les  eondttioM  d'épreuve  des  fiêsils 
Lefaucheux,  est  inséré  dans  le  tome  m,  année  t859,  page  49-de8 
Hémdres.  Ge  rapport  analysant  le  mémoire  de  M.  Rooebaid- 
Siauve  renvoyé  à  l'examen  de  la  commission,  s'exprime  ainsi  ; 

«  Le  canon  pour  Lefaucheux  est  éprouvé  fdès  que  les  deux 
«  tabès  sonttémiiB,  dé^rœais,  et  que  lesorodiets  ont  été  hrasés. 
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L'ame  est  aouTOBt  au  calibre  de  16  4  17  miteètres.  Après 
Tépreuve,  il  y  a  à  iaire  au  canon  des  opérations  très  nom* 
breuses  :  établir  la  bascuie,  faire  les  cbambres,  donner  le  ca- 
libre exact.  Chacune  de  ces  o(>érâlions  est  entourée  de  diffi- 
cultés nombreuses  ;  le  moindre  dôfoui  de  construction  ne  peut 
se  corriger  qu'en  refoulant  du  fer  de  l'extérieur  à  rinlérieur  ; 
par  conséquent,  en  amincissant  la  paroi  au  tonnerre.  La  cham- 
bre, dont  le  calibre  est  de  19  millimètres  5,  force  d*enleTer  à 
la  fraise  de  1  millimétré  5  à  2  millimitres  à  la  paroi  du  canon. 
Cette  opération  faite  à  lu  fraise  déchire  le  métal  que  Ton  fait 
revenir  toujours  de  l'extérieur  aux  dépens  de  la  solidilé.  Jus- 
qu'ii  présent,  les  fusils  Lefaucheux  ont  été  faits  généralement 
par  de  boDS  ouvriers,  et  cependant  les  accidents  commencent 
À  se  produire*  11  semble  donc  nécessaire  d'y  porter  remède,  et 
de  faire  en  sorte  que  Tépreuve  soit  faite  de  manière  à  donuer 
des  garanties  pour  ïarme  finie  et  non  pour  deux  tubes  qui 
n'ont  a^Hùl'arnu  finie  aucune  enaloçie  comme  solidité.  • 
Pour  résumer,  en  quelques  mots,  les  conséquences  qui  décou- 
lent des  considérations  exposées  dans  le  passage  que  nous  venons 
de  citer,  pour  répondre  à.l' objection  ci-dei«us  :  Il  est  évident  que 
le  mode  actuel  d'épreuve  appliqué  au  fusil  Lefaucheux  est  vicieux 
en  ce  qu  il  porte  sur  le  canon  encore  à  l'état  d'ébauche,  pour 
ainsi  dire,  et  non  sur  le  canon  fini.  Le  canon  ébauché  peut  être 
excellent  et  capable  de  supporter  une  épreuve  encore  plus  forte 
que  celle  qu'(m  lui  fait  subir,  et  le  canon  fini  être  très  mauvais 
et  ipcapable  de  supporter  Teffort  d.une  charge,  même  ordinaire. 
Bn  un  mot,  le  mode  actuel  d'épreuve  pour  les  fusils  Lefaucheux 
ne  donne  qu'une  garantie  illusoire  sur  leur  solidité.  L'intérêt  de 
la  sécurité  publique  encore  plus  que  celui  des  fabricants  d'armes 
en  réclame  donc  le  changement. 

Telle  avait  été  la  conclusion  du  rapport  précité  qui  contenait 
la  proposition  suivante  : 

«  Emettre  le  vœu  que  les  armes  se  cbaigeant  par  la  culasse, 
«  (l^  40^  soit  le  systèmoi  portant  une  chambre,  soient  épiou- 
«  vées  avec  leur  Ixîscule,  la  chambre  fUte,  et  l'arme  à  son  ca- 
«  libre  et  à  ses  dimensions  définitives. 

•  Transmettre  ce  vœu  À  la  Chandve  de  commerce  et  au  eyn- 
«  di^t  de  répreuve.  • 

Déjà  IjsiEapport  précité  constate,  qu'à  cette  époque,  desol^ections 
se. sont  produites. non  contre  ropportunité  d'une  réforme,  mais 
par  suite  des  moyens  d'exécution. 


Pour  lefer  les  dtffimdiés,  Tetre  coidhbmîod  s'eel  donc  attadiée 
plus  8péGialeiB0Dt  à  préciser  ces  moyens  d'exécution.  Tdd  cenr 
qu'elle  propose  : 

Ofi  épronTerui  les  cauoiiB  IjefatKsbeox  avec  la  chambre  fidte  et 
rarme  amenée  à  sod  calibre  et  séB  dinieDsioiis  définitives,  mais 
sans  b  bascule.  Il  a  paru  à  la  commission  que  celle-ci  pouvait 
être  remplacée  avantageusement  pour  l'épreuve  par  une  pièce 
spéciale  et  banale,  moins  exposée  à  être  endmnmagée,  et  suscep- 
tible d'être  appliquée  k  tous  les  canons. 

MM.  Rivoliier  et  Javelle,  qui  ont  suggéré  cette  idée,  ont  )H^<- 
8i:nté  à  la  commission  un  modèle  de  culot,  combiné  avec  un  sys* 
téoie  de  banc  d*épreuve^  qui  lui  a  semblé  susceptible  de  donner 
de  bons  résultats.  Dans  tous  les  cas,  il  est  à  peu  près  évident  que 
si  la  Gbambre  de  commerce  veut  bien  encourager  et  aider  quel- 
ques recherclies  et  essais  dans  ce  sens,  o'n  aura  bientôt  trouvé  un 
procédé  convenable. 

Le  canon  serait  éprouvé  avec  une  cartouche  du  calibre,  conte- 
nant en  poudre  le  maximum  de  la  charge  qu'il  est  possible  d'y 
introduire,  avec  une  bourre  élastique  et  une  balle  de  calibre, 
fixée  par  le  certisseur,  savoir  : 

Pour  le  calibre  12         11  grammes  70  centigrammes. 
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La  commission  est  convaincue  que  le  mode  d'épreuve  qu'elle 
propose^  tout  en  aj^KNlant  une  économie  considérable  dans  le  prix 
de  revient  des  canons  Lefanchenx,  par  la  diminution  du  chiffré 
des  Bon^valeurs,  offlrirait  cependant  au  public  une  garantie  de 
leur  solidité  plus  sérieuse  que  l'épreuve  actuellement  en  usage. 

n  est  évident  que  si  le  mode  d^éprmive  nouveau,  proposé  pour 
iescanonsLefaucheux^  devenait  obligatoire,  l'adoption  démesures 
uoiformes  ponr  les  dimensions  à  donner  aux  chambres,  en  décou- 
lerait forcément. 

lia  commission  propose  pour  ces  dimensions  les  bases  suivan- 
tes :  pour  le  diamètre,  1  millim.  5  en  sus  du  calibre  du  canon  ; 
pour  la  longueur,  6  centim.  pour  les  calibres  de  12  à  30,  avec 
tolérance  d'nn  demi-mHlim/  en  plus* 

Telles  seraient  les  dimeosious  normales  ou  de  règle.  Des  di- 
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BMBfiioiis  phB  grandes  ne  seraieBt  tolérées  que  sar  deniftiide  spé- 
cule et  à  la  oondilion  de  sabir  une  épreote  plus  forte  en  rapport 
avec  les  dimensians  des  cartouches. 

Bufin,  tout  canon  sorUust  de  l'épreuTe  recevrait  une  marque 
indiquant  à  la  fois  le  calibre  de  Tanne  et  les  dimensloDS  de  sa 
cbambre. 

Toutes  les  demandes  d'amélioration  de  la  connnission  sont  ré- 
sumées dans  les  propositions  suivantes  qu'elle  vous  prie  de  prendre 
en  considération  et  de  patronner  auprès  de  la  Chambre  de  com- 
merce: 

I.  Instituer  deux  genres  d'épreuve  applicables  l'un  aox  armes 
h  baguette  et  l'autre  à  celles  qui  se  chargent  par  la  calasse. 

n.  Pour  l'épreuve  des  aUnes  à  baguette  établtr  deux  classes. 
L'épreuve  de  première  dasse  serait  celte  qui  a  été  usitée  jusqu'à 
ce  jour  à  Saint-Etienne.  L'épreuve  de  deuxième  classe,  inférienre 
à  la  première,  correspondrait  à  l'épreuve  de  Liège  pour  les  canons 
doubles. 

m.  Pour  les  armes  se  chargeant  par  la  culasse  n'admettre 
qu'une  classe  unique  d'épreuve,  qui  s*exécuterait  dans  les  con- 
ditions suivantes  : 

lo  Les  canons  ne  seraient  soumis  à  l'épreuve  légale  qu'après 
l'achèvement  complet  de  leur  intérieur,  avec  la  chambre  faite  et 
le  calibre  définitif; 

2»  Seraient  considérées  comme  dimensions  normales  pour  les 
chambres  les  suivantes  :  diamètre  1  milUmétr  )  5  dans  tous  les 
sens  en  sus  du  calibre,  longueur  6  centimètres  pour  tous  les  ca- 
libres avec  tolérance  d'un  demi-millimètre  en  sus; 

3«  L'épreuve  aurait  lieu  avec  une  cartouche  du  calibre  main- 
tenue par  des  moyens  convenables,  propres  à  remplacer  la  bas- 
cule* La  commission  recommande  à  cet  effet  l'essai  dn  culot  et  du 
banc  d'épreuve  proposés  par  MM.  Rivollier  et  iav^e,  et  dont  ils 
ont  présenté  un  modèle  ; 

4o  La  cartouche  d'épreuve  contiendrait  le  maximum  possible 

de  charge  en  poudre  maintenue  par  une  bourre  élastique,  savoir  : 

Pour  le  calibre 
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5t  La  lialle  anq^loyée  aeiaitceUe  duxaNbrt,  racourerte  d'im 

cubt-bouire,  fixé  par  le  cerlisseur; 

6»  Tool  canon  sortant  de  Tôpreuve  porterait  des  marquée  de 
conlrMe  indiquant  son  catibre  et  les  dimensioBs  de  na  cbambre, 

7»  Les  canons  demandés  avec  des  chambres  extra-réglemen- 
taires, c'e8t4i-dire  avec  des  dimensions  plus  grandes  que  celles 
qui  sont  indiquées  ci-dessus,  à)*arL  2,  seraientéprouYés  avec  des 
cartouches  spéciales  en  rapport  avec  les  dimensions  demandées, 
chaigées  au  maximum  de  poudre  avec  une  balle  de  leur  calibre; 
par  exemple,  des  canons  du  calibre  20  munis  de  chambres  égales 
à  celles  du  calibre  1 6  seraient  éprouvés  avec  la  cartouche  du  ca- 
libre 16  pwtani  une  balle  du  calibre  20; 

fr»  Les  canons  d'exportation,  c'est-à-dire  ceux  qui  sont  livrés 
à  Tarquebusier  le&  chambres  non  pratiquées,  seraient  assimilés 
iiour  répreuve  aux  canons  pour  fusils  à  baguette  ; 

^  Lee  marques  de  contrôle  devraient  être  de  très  petite  di- 
mension, afin  de  ne  pas  endommager  les  canons. 


LETTRE 

ADRESSÉE    AU    PRIÈSIDBlinr    DE    X^A    SOGliSTiE 

AU  SUJET  DU  RAPPORT  PRÉCÉDENT 
»wr  le  Pré^4«a«  de  te  Clumitere  ée  eeauMeree 


Saint-Etienne,  le  29  août  1863. 

Monsieur  le  Président, 

La  Chambre  de  commerce,  dans  sa  séance  du  28  août  courant, 
a  pris  connaissance  du  rapport  que  vous  aves  bien  voulu  m'a- 
dresser  au  sujet  des  amétiorations  que  la  Société  impériale  d'a- 
griculture et  d'industrie  que  vous  présidez  désirerait  voir  intro- 
duire dans  l'épreuve  des  canons  à  Saint-Etienne. 

Pénétré  de  Fimporlance  des  conclusions  de  votre  mémoire ,  et 
tout  en  applaudissant  vivement  à  la  pensée  de  rendre  égales  pour 
les  nationaux  vis-à-vis  des  Belges,  les  conditions  de  la  concur- 
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miee,  laGli&inlbre  n*a  pas  cru  devoir  immééiiteiDMt  se  pro- 
noncer. 

En  effet,  pluâeorsdes  propositions  panai  celloB  qui  sont  éiiou- 
cées,  notamment  la  partie  da  projet  relative  à  la  seconde  caté- 
gorie d'épreave  et  à  la  création  d'une  dimeimon  réglementaire 
pour  les  chambres  des  canons  se  chargeant  par-  la  culasse,  ont  élé 
vivement  discutées  par  plusieurs  membres  de  la  Chambre. 

Plusieurs  fabricants  d'armes  mws  ont,  d'autre  part,  adressé 
diverses  observations  sur  le  même  sujet. 

Aussi,  croyons-nous  qu'avant  d'adresser  ce  travail  approuvé  à 
la  commission  qui  révise  en  ce  moment  à  Paris  les  règlements  de 
répreuve,  il  conviendrait  de  mettre  les  intéressés,  c'est-à-dire  les 
producteurs  et  les  négociants  de  notre  ville  à  même  de  se  pro- 
noncer. 

l'ai  rhonneur,  en  couséquence,  de  vous  proposer,  au  nom  de 
la  Chambre  de  commerce,  de  livrer  à  la  publicité  le  travail  éla- 
boré par  la  section  industrielle  de  votre  Société. 

Un  avis  inviterait  le  public  à  envoyer  ses  observations  par  écrit 
à  notre  secrétariat,  rue  de  la  Paix ,  n®  10. 

EnGn,  une  assemblée  d'armuriers,  convoquée  au  même  lieu, 
et  à  laquelle  s'adjoindraient  les  auteurs  du  mémoire,  achèverait 
de  fournir  tous  les  éclaircissements  qui  paraîtraient  désirables  et 
donnerait  au  projet  des  adhésions  nombreuses  qui  en  augmente- 
raient l'autorité. 

Agréez  y  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  ma  considéra- 
tion la  plus  distinguée. 

Pour  le  Président  de  la  Chambre 
de  commerce, 

Ze  Membre  de  la  Chambre  délégué , 

Signé  :  A.  Larcher. 


LETTRE 

EN  HÉP0N8B  AOX  OBJECTIOICB  SOULSViKS 

MA  Ll 

làPPOIT  UII  tlllLQl)»  AllLlOEATlONS  A  INTIODOIRI  DANS  yfPIIVYl 
DIS  CAHONS  DE  SAINT 'tîIlNNI, 


Monsieur  le  Rédacteur, 

La  bienveillaote  hospitalité  que  tous  voulez  bien  accorder  à 
toutes  les  lettres  qui  s'occupent  de  questions  relatives  à  nos 
iodustries  locales,  m'encourage  à  vous  demander  l'hisertion  de 
celle-ci  dans  un  des  prochains  numéros  de  votre  estimable  jour- 
nal. 

Elle  a  pour  but,  en  attendant  que  les  auteurs  du  Rapport  sur 
quelques  améliorations  à  introduire  dans  l'épreuve  des  canons 
de  Sainl'Etienne  repondent  eux-mêmes  aux  objections  soulevées 
coDtre  leurs  propositions,  ce  que  probalcment  ils  ne  manqueront 
pas  de  faire,  «'il  s'en  produit  de  sérieuses;  cette  lettre,  dis-je, 
a  pour  but  de  répondre  à  la  lettre  de  M.  Yerney-Garron  fUs  aioè, 
insérée  dans  votre  numéro  du  19  septembre  1863. 

Les  auteurs  du  rapport  ne  trouveroot  pas  mauvais,  sans  doute, 
qu'un  de  leurs  coopèniteurs  prenne  la  plume  avant  eux  pour 
répondre  à  quelques-unes  de  leurs  objections. 

La  lettre  de  M.  Vemey-Garron,  qui  s'annonce  comme  devant 
présenter  de  simples  observations  sur  le  rapport,  n'en  a  pas 
moins  la  prétention  de  le  réfuter  complètement,  et  l'auteur 
conclut  à  peu  prés  à  un  rejet  absolu  de  toutes  les  propositions 
de  réformes  demandées. 

Pour  mettre  un  peu  de  clarté  dans  la  discussion,  rappelons 
d'abord  ces  propositions  en  les  plaçant  dans  le  même  ordre  que 
les  a  traitées  M.  Verne;  -Garron  dans  sa  lettre. 

Klle  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

lo  Nouveau  mode  d'épreuve  des  fusils  Lefaucheux  :  les  ca- 
nons ne  seraient  soumis  &  lépreuve  légale  qu'après  rachévement 
complet  de  leur  intérieur  avec  la  chaoïbre  faite  et  le  calibre 
détioitif ;  sauf  demande  spéciale^  les  dimensions  des  cbambres 
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seraient  unilSormes,  et  l'épftave  aoraîl  iîeu  avec  aae  cartouche 
contenant  le  maximum  passible  de  ekarge  en  poudre  avec  une 
balle  du  calibre. 

2o  Etablissement  de  deux  classes  d'épreave  pour  les  armes  à 
baguette.  L'épreuve  de  première  classe  serait  celle  qui  a  été 
usitée  jusqu'à  ce  jour  à  SaintrEtienne.  L'épreuve  de  deuxième 
classe,  inférieure  à  la  premièrei  correspondrait  à  l'épreuve  de 
Liège  pour  les  canons  doubles. 

Examinons  maintenant  les  objections  de  M.  Verney-Garoo.  Nous 
citerons  textuellement  autant  que  possible  : 

«  Il  déclare  le  nouveau  mode  d'épreuve  du  canon  Lefaucheux 
«  inapplicable,  non-senlement  comme  devant  entraver  la  fabrica- 
«  tion,  mais  encore  comme  pouvant  mettre  en  danger  la  sécurité 
«  du  chasseur.  > 

•  Je  dis,  poursuit  M.  Verney-Carron,  que  cela  est  une  entrave 
t  à  la  fabrication  ;  en  effet ,  la  febricant  ne  voudra  jamais , 

•  parce  qu'il  ne  le  peut  pas,  s'assujettir  à  être  obligé  d'accepter 
«  des  chambres  d'une  grandeur  uniforme.  Ce  n'est  pas,  comme 
«  on  veuf  bien  le  dire  dans  le  rapport,  le  fabricant  qni  fait  varier 

•  à  son  gré  la  grandeur  des  chambres,  mais  bien  l'acheteur,  qui 
«  souvent  coupe  d'habitude  sa  cartouche  et  exige  une  chambre 
«  plus  petite  ;  de  plus,  la  grandeur  des  douilles  varie  chaque 
»  année  et  selon  les  maisons  qui  les  produisent  ;  alors  quel 

•  moyen  employer  pour  éprouver  les  canons  ?  » 

En  vérité,  nous  ne  voyons  là  aucune  entrave  à  la  fabrication  ; 
cela  contrariera  momentanément  de  mauvaises  habitudes ,  et 
voilà  tout.  A  coup  sûr,  si  on  eût  pris  l'avis  des  marchands  de 
draps,  épiciers,  etc.,  et  surtout  de  leurs  clients^  sur  l'opportunité 
de  l'introduction  en  France  d'un  système  uniforme  de  poids  et 
mesures,  cette  admirable  réforme  dont  tous  maintenants  applau- 
dissent serait  encore  à  réaliser. 

Je  maintiens  que  la  variabilité  des  dimensions  des  chambres, 
cette  cause  unique  de  prompte  détérioration  et  d'imperfection  du 
fusil  Lefaucheux,  n'a  d'autre  source  que  le  caprice  du  fabricant. 
11  n'y  a  pas  un  chasseur  sur  cent  qui  s'inquiète  de  la  longueur  des 
chambres  de  son  fusil.  Presque  tous,  d'ailleurs,  ignorent  encore 
malheureusement  l'importance  du  précepte  de  ne  se  servir  que 
de  douilles  appropriées  aux  dimensions  de  leurs  chambres. 

Est-ce  bien  un  argument  sérieux  de  dire  que  le  fabricant  de 
douilles  faisant  celles-ci  de  toutes  dimensions,  le  fabricant  de 
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fusils  Lefeuebeox  dmt  liire  aUASt  d«s  cbaflid>re8  de  toutes  dimen- 
tioBg? 

Poar  mou  compte,  j'ai  toujours  eu  la  naïveté  de  peoseiT  que  les 
douillee  étant  foiles  pour  les  fusils,  les  fibricants  de  douilles  n'en 
disaient  de  diBsensions  variables  que  parce  que  les  armuriers 
faisaieot  des  cbambres  de  dimensions  variâmes.  Me  serais^je 
trompé  ?  Je  persiste  cependant  dans  mon  opinion ,  malgré  la 
valeur  de  celle  de  M.  Yemey^Carron. 

^ms  ferons  d'ailleurs  observer  à  notre  honorable  contradicteur 
que  le  rapport,  en  demandant  une  règle  générale  pour  les  dimen* 
sions  à  donner  ^ux  chambres,  n'interdit  pas  d'une  manière 
abâoloe  l'établissement  de  cbambres  de  dimensions  différentes 
pour  les  très-rares  amateurs  qui  pourraient  en  réclamer;  seule^ 
meut,  dans  ce  cas,  il  devrait  y  avoir  demande  spéciale,  et  Té* 
preuve  serait  alors  différente,  mais  toujours  basée  sur  le  même 
principe  du  maximum  de  poudre  que  peut  contenir  la  cartouche. 
Il  D'y  a  pas  l'ombre  d'une  difficulté  peur  l'application,  l'ombre 
d'une  entrave  pour  le  commote. 

Passons  à  la  deuxième  (éjection ,  et  voyons  si  elle  est  plus 
sérieuse. 

•  Je  dis  en  second  lieu,  continue  Fauteur  de  la  lettre,  que  le 

•  nouveau  système  compromet  la  sécurité  du  chasseur,  et  la 

•  preuve  en  est  facile,  car  une  épreuve  de  huit  grammes  ne  peut 

•  pas  être  une  garantie  sufRsante;  admettons  même  qne  la 
«  partie  du  canon  occupée  par  la  chambre  est  sufRsamment 

•  éprouvée,  le  re^te  du  canon  ne  le  sera  pas,  parce  qu'il  a  la 

•  force  ordinaire. 

•  Il  faut  en  effet  une  arme  capable  de  résister,  non-seule- 

•  ment  aux  charges  ordinaires,  mais  encore  aux  fauês^  chargés 

•  pouvant  avoir  lieu ,  quoi  qu'on  en  dise,  avec  une  cartouche. 

•  Il  faut  enfin  mettre  le  chasseur  à  l'abri  d'accidents  indépen- 
«  dants  d'une  bonne  charge,  je  veux  parier  de  canons  bouchés 
«  par  n'importe  quel  accident,  cas  pouvant  se  présenter  pour 
«  le  fusil  Lefaucheux,  tout  aussi  bien  que  pour  le  fusil  à  ba^ 

•  guette. 

•  L'altération  qu'on  fait  subir  au  canon  par  la  fraisure  des 

•  chambres  n'est  pas  aussi  à  craindre  que  paraissent  l'établir 
<  les  auteurs  du  rapport.  Elle  est  en  effet  largement  compensée 
«  par  lépreuve  de  vingt  grammes,  que  l'on  fait  subir  au  canon 
«  avant  cette  opération,  et  un  canon  éprouvé  dans  ces  conditions 


M  ppttna  dfauUait  pbi0  réûler  à  la  dntge  lélativraieiit  très 
«  faible  employée  par  le  chasseur  que  reffort  causé  au  canoQ 
«  par  la  délouation  est  atténué  eu  partie  par  la  doœBe  dout  la 
0  résistance  est  telle  que  très-soutent  on  la  retroute  intacte.  •• 
Il  est  l)oa  d'expliquer  au  pul>IJc  que  par  l'expression  de  fmuse 
dwrge ,  les  armuriers  entendent  désigna  le  vide  qui  existe 
au-dessous  de  la  bourre,  soit  qu'dle  ait  été  mal  enfoncée,  soil 
qu'elle  soit  remontée  par  l'effet  de  la  commotion  produite  pac 
Texplosion  répétée  de  l'antre  canon.  Je  crois  pouvoir  ditie  id,  en 
passant,  que  si  je  m'en  n^pcurte  à  des  expériences  que  j'ai  faites 
sur  ce  point,  cet  accident  est  beaucoup  moins  à  redouta  quon 
ne  le  dit  communément  parmi  les  armuriers'  et  les  diasseun. 
Des  bourres  ordinaires  en  feutre  ou  en  papier,  iséssées  à  toutes 
bauteurs  avec  une  balle  de  calilnre  et  6  et  8  grammes  de  poudre 
n'ont  jamais  pu  faire  édaler  quatre  mauvais  canons  que  j'ai 
soumis  à  celte  épreuve  répétée.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  hausse 
charge  neut  encore  avoir  lieu  avec  une  cartouche,  ce  que  pour 
mon  compte  je  regarde  comme  tout  à  fait  impossâUe  dans  une 
cartouche  bien  arrêtée,  tout  au  moins  admerttrez-vous  av^c  nous 
que  dans  aucun  cas  le  chasseur  ne  peut  mettre  plus  de  poudre 
dans  sa  cartouche  qu'elle  n'en  peut  contenir.  Le  chasseur  devra 
donc  être  en  parfaite  sécurité,  du  momeot  que  son  arme  aura 
subi  sans  broncher  cette  épreuve  du  maximum,  qui  évidemment 
est  suffisante,  puisque  dans  aucun  cas  elle  ne  peut  être  dépassée 
«t  que  dans,  la  pratique  elle  n'est  jamais  atteinte;  car  quel  est  le 
chasseur  qui  voudrait  exposer  son  épaule  au  recul  d'une  arme 
chargée  à  8  grammes  80  centigrammes  de  poudre. 

Mais,  ditesovous,  il  y  a  des  accidents  indépendants  d'une  bonne 
charge,  le  canon  peut  se  boucher  avec  de  la  terre  ou  de  la  neige  ; 
il  faut  mettre  le  chasseur  à  Tabri  des  conséquences  de  ces  acci- 
dents. Mais  étes-vous  bien  sûr  qu'avec  votre  épreuve  de  vingt 
grammes,  vous  mettez  le  chasseur  à  l'abri  des  conséquences  de 
tels  accidents,  plus  que  nous  avec  l'épreuve  de  huit  grammes 
quatre-vingts  centigrammes  que  nous  demandons?  Pas  le  moins 
du  monde,  et  je  suis  intimement  persuadé  que  vous  ne  voudriez 
à  aucun  prix  faire  l'expérience  de  tirer  vous-même  un  fusil  dont 
l'extrérnité  du  canon  serait  bouchée  avec  de  la  terre,  si  réd\iite 
que  fut  la  charge  et  si  grande  que  fut  la  confiance  que  vous 
.puissiez  avoir  dans  l'arme  éprouvée,  même  à  40  grammes. 
Des  hommes  ivres  ou  stupides  se  sont  avisés  de  faire  éclater 


an 

ufi  fusil  en  y  mettant  80  grammes  de  poudre ,  faudra-t-fl  à 
cause  de  cela  éprouYer  nos  canons  à  100  grammes?  Convenez 
donc  avec  nous  qu'A  n'y  a  pas  d'épreuve,  si  exagérée  qu'elle 
8cit,  qui  puisse  mettre  à  l'abri  de  lous  les  accidents. 

Les  conditions  raisonnables  d'une  épreuve  sérieuse  sont  en 
toutes  choses  indiquées  par  le  bon  sens.  Ces  conditions  sont  : 
lo  que  l'objet  éprouvé  soit  dans  Vétat  où  il  doit  fonctionner  ; 
2o  que  l'épreuve  ne  dépasse  pas  certaines  limites  au-delà 
desquelles  elle  est  inutile  ou  nuisible.  Or,  nous  soutenons  qu'au- 
cune de  ces  conditions  n'est  remplie  pour  le  fusil  Lefaucheux  ; 
d'une  part,  il  n'est  pas  éprouvé  dans  l'état  où  il  doit  fonctionner; 
et  d'autre  part,  l'épreuve  actuelle  est  d'une  exagération  plus 
qu'inutile,  car  elle  est  très  souvent  nuisible,  ainsi  que  le  dit  le 
rapport. 

Qu'opposez-vous  à  ces  arguments?  20  grammes  de  poudre, 
dites-vous,  sont  une  large  compensation  à  Vallération  que  l'on 
peut  faire  subir  au  canon  par  la  fraisure. 

D  me  semble,  très-honorable  contradicteur,  que  vous  faites  bien 
bon  marché  de  la  résistance  que  peut  opposer  1  millimètre  1/2 
de  fer  que  Ton  enlève  justement  dans  la  partie  de  l'arme  qui  a 
le  plus  à  supporter  les  efforts  de  l'épreuve  et  je  vous  avoue  que 
pour  mon  compte ,  en  tant  que  chasseur ,  je  n'en  prendrais 
pas  aussi  bénévolement  mon  parti,  alors  même  que  pour  me  ras* 
sarer  vous  ayiez  eu  la  précaution  de  me  dire  que  1  millimètre 
1/2  de  fer  sera  remplacé  par  1  millimètre  1/2  de  carton  ! 

Enfin  passons  là-dessus;  mais  pourquoi  ne  dites-vous  rien 
du  finissage  (il  en  cMtait  probablement  trop  à  votre  patriotisme), 
pourquoi,  dis-je,  ne  parlez-vous  pas  de  cette  opération  qui  permet 
en  outre  de  la  fraisure,  d'enlever  jusqn'à  250  et  300  grammes 
de  fer  en  moyenne  à  chaque  canon  sans  toucher  le  moins  du 
monde  à  la  marque  de  l'épreuve  ? 

Ce  que  nous  disons  là  n'est  pas  pour  blâmer  les  canonnierse 
Ce  qu'ils  font,  ils  sont  obligés  de  le  faire,  c'est  la  conséquenc. 
toute  naturelle  d'une  mauvaise  loi.  Le  commerce  leur  demande 
des  canons  légers,  s'ils  ne  les  fournissent  pas  on  se  les  procure 
à  liège;  d'autre  part,  la  loi  les  oblige  à  faire  subir  à  leurs 
canons  une  épreuve  exagérée  que  des  canons  légers  ne  peuvent 
pas  subir,  je  ne  dis  pas  sans  éclater  mais  bien  sans  être  détériorés 
ou  endommagés^  ce  qui  est  tout  autre  chose,  comme  nous  le 
dirons  tout  à  l'heure. 
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880, 

LecaDOonier  s'arrange  comme  il  peut  pour  ooncUier  ces  deux 

exigences  incompatibles.  Il  fait  éprouTer  son  canon  en  lui  lais- 
sant autant  de  fer  qu'il  peut  en  laisser  ayant  Tépreuve  et  après 
répreuve  il  en  enléye  autant  qu'il  peut  ea  enlever  pour  satis- 
faire aux  exigences  du  commerce. 

Mais  quelle  garantie  sérieuse  voulez-vous  qu'ofire  une  arme 
éprouvée  dans  de  telles  conditions  ? 

Lu  réforme  que  nous  proposons  en  faisant  disparaître  la  néces- 
sité et  môme  la  possibilité  de  pareilles  manœuvres,  ne  pourrait, 
à  ce  qull  me  semble,  que  réhausser  encore  ce  lustre  de  bonne 
réputation  et  de  loyauté  que  nous  ont  acquis  nos  pères,  comme 
vous  le  dites  avec  raisoi^,  et  que  nos  rivaux  nous  envient. 

Pour  certaines  gens,  c'est  presque  manquer  de  patriotisme  que 
de  signaler  à  haute  voix  à  ses  concitoyens  les  vices  de  leur 
industrie  afin  d'obtenir  des  réformes.  Tout  ce  qui  se  fait  chez 
nous  doit  toujours  être  pour  le  mieux.  Dieu  nous  garde  de  ce 
patriotisme-là  dont  le  vrai  nom  est  chauvinisme. 

Passons  à  la  deuxième  proportion,  celle  de  rétablissement 
d'une  seconde  catégorie  d'épreuve. 

«  Celte  proposition  ne  tendrait  ni  plus  ni  moins,  d'après  notre 
c  contradicteur,  qu'à  nous  enlever  une  réputation  que  nos 
«  concurrents  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître  et  que  nos 
t  pères  ont  mis  cinquante  ans  à  nous  acquérir.  > 

En  vérité,  les  bras  me  tombent  en  lisant  un  pareille  phrase. 
Ciomment,  Saint-Etienne  perdrait  sa  réputation  parce  qu'il  lui 
serait  possible  en  outre  de  ses  canons  de  première  qualité  de 
faire  aussi  des  canons  de  deuxième  qualité,  mais  qui  seront 
encore  égaux,  sous  ce  rapport,  aux  canons  de  Ldége  ?  C'est  puéril 
ce  que  vous  dites  là.  Est-ce  ^que  par  hasard  le  voisinage  dans  la 
même  ville  de  très-nombreuses  maisons  de  rubans  qui  foai 
Tarticle  courant  ou  très-inférieur  aurait  nui  aux  maisons  qui 
fout  la  haute  nouveauté  et  dont  la  réputation  est  sans  rivale  en 
Europe?  Personne  ne  s'en  était  douté  encore  jusqu'à  ce  jour. 

Pense-t-on  avoir  relevé  beaucoup  la  fabrique  d'armes  de  Saint- 
Etienne,  parce  que  l'on  a  déclaré  d'un  ton  superbe  que  si  Ton  ne 
fait  pas  des  affaires  d'exportation  plus  importantes,  c*est  qu'an 
n'est  pas  allé  les  chercher  ?  Stérile  forfanterie  qui  rappelle  la 
fable  du  renard  et  des  raisins. 

Pense-t-on  avoir  convaincu  tout  le  monde  en  établissant  par 
des  calculs  incomplets  que  le  déchet  d'épreuve  est  seulement  de 


•M 

SAcmtimesptrftUBa?  DemaBdts  uo  peu  aracanoDnkn  èe  qall 
en  est;  ilg  youb  diront  cpw  te  principal  déchet  provauiat  de 
l'épreirre  actuelle  consiste  moiiis  dans  les  rvpêure$  que  dans  les 
fmtms  nusên-d^cstÊwret  qoeHe  nécessite  soit  pour  donner  an 
canon  nne  apparence  trompease  de  fini  qui  permette  de  tes  pré* 
senter  à  l'épreuve,  soit  pour  réparer  les  avaries  causées  par 
fépreuYe  méme^  telles  que  gonflements,  toffskms,  etc.  Qudque 
diffldle  qu'il  soit  d'an^récier  avec  nne  parCaite  justesse  les  non 
valeurs  provenant  de  ces  diverses  causes,  je  crois  qu'aucui 
canonnier  ne  me  démentini  si  j'évalue  à  3  fir.  par  canon  Lefcu- 
dieux  l'augmenlation  qu'U  en  résulte  pour  notro  lUsriqne. 

Hais  cette  évaluation  serait-elle  réduite,  que  quelque  soit  le 
ebitfre  ^le  vous  me  concédiez,  je  vous  amènerai  par  la  logique 
à  conclure  que  vous  devez  faire  cette  économie  si  vous  le  pouvez. 
Dans  l'industrie  tout  se  tient  et  il  n'y  a  point  de  petite  éccmomie. 
Quelques  centimes  d'avantage  sur  vos  rivaux  vous  font  obtenir 
&  vous  fobricant  la  préf^ence  de  l'acheteur  et  à  vous  acheteur 
la  préférence  du  consommateur  L'acheteur  feisant  plus  d'afhires 
en  fait  foire  d'avantage  au  fobricant  et  celuini  foisant  plus  d'af- 
iiures  peut  produire  encore  à  meilleur  marché  ;  d'une  ptort,  parce 
qa'il  a  une  moindre  prop(»tion  do  frais  généraux,  et  d'autro 
part,  parce  que  faisant  travailler  davantage  les  ouvriers,  ceux-ci 
peuvent  aussi  lui  faire  des  conditions  meilleures.  Dans  toute 
industrie  en  progrés  toute  économie  entrevue  comme  possB>le 
doit  être  réalisée. 

Qu'a-t-on  voulu  établir  en  présentant  ce  tableau  comparatif 
de  la  production  de  Liège  et  de  Saint^tienne,  en  canons  doubles, 
pendant  quelques  années?  Que  Saint  Etienne  est  en  voie  de 
progrès  plus  rapide  que  sa  rivale  l 

S'il  en  est  aiosi,  tant  mieux;  c'est  une  raison  de  plus  de  réa- 
liser les  réformes  afin  d'(ri>lenir  loilt  à  Mt  la  supériorité.  Jamais 
le  proverbe  :  il  fout  battre  le  fer  pendait  qu'il  est  chaud,  n'aura 
trouvé  une  plus  juste  application. 

Nalheiireusement  la  perspective  est  loin  d'être  aussi  brillante 
pour  nous  qu'elle  apparaît  à  notre  contradicteur.  Il  n'a  pas 
remarqué  que  les  dates  citées  de  1856  à  1860  résument  cette 
période  de  guerre  ou  d'armement  qui  commence  après  la  guerre 
de  Mmée,  précède  et  suit  la  guerre  d'Italie.  Si  Liège  a  moins 
fibriqué  d'armes  de  chasse  qu'auparavant,  quoiqu'il  en  ait 
fabriqué  encore  plus  que  nous,  cela  prouve  tout  simplement 


qa'ilsuiraivré  .avantage,  à  fiibriquer  rarme  de  fuerce  platAifoe 
Fwott.  de  chasse,  oomaie  cda  nous  %ai  amté  à  noua  en  1848 
ei  184d  et  aurtoiit  ea  1831  et  1822,  épeqoe  où  oetre  iaèricatkia 
de  fuaila  doubles  était  toaibée  de  20,000  à  a,000,  pendant  qae 
notre  fabrioation  générale  en  armea  de  toutes  espèces  dontÀût 
Qftt  mtaie  tiipkité 

JKeiif:  donnerons  ime  idée  beaaconp  plus  juste  an  pulilic  de 
la  situalion  comparée  des  deux  fatMriqnes  en  disant  que  pendant 
(|ne  liége  produisait  : 

:  Bn  18^7,  599,208  adaesàfèn. 

S(  en  1858,  484,692         id. 

Total  1,083,900         id. 

non  compris  les  armes  fabriquées  par  la  manufacture  de  l'Etat, 
Saiot-Btienne  produisait  ; 

En  1857,  63,431  ^rmes  à  feu. 

•    '■     '  Et  en  1858,  56,623         id. 

Total,  120,054         id. 

c'est-i^-dire  le  nmvièmA  seulement  de  la  production  de  liége* 
..  Concluez  après  cela,  ai  vous  voulez^  d'un  ton  superbe,  que 
npu^  ne  soiçmes  pas  ioférieurs  à  Liège,  au  point  de  vue  com- 
merdal,  j&t.  que  le  haul  du  pavé  nous  appartient  sur  le  marcbè 
firanfais. 

Et  que  nous  importent  vos  citations  de  M.  Mangeot.  Les  éloges 
qu'il  donne  à  notre  fabrique  onl-iis  fait  commander  plus  de  fuaiAs 
î  Saij^trBtieone  qu'ii  Lli^e,  lui  ontrils  valu  même  la  commande 
d'un  çeiil  fusil  ?  J'en  doute,  mais,  en  derail*il  autrement,  que 
j^  YO^a  répondrais  avec  raison  que  ce  n'est  pas  la  commande  de 
quelques  fusils  d'amateurs  qui  peut  faire  de  la  fabrique  d'armes 
de  Saint:Btieune  une  grande  industrie,  pas  plus  que  la  fabrica- 
tion, exclusive  de  la  liaute  nouveauté  n'aurait  pu  faire  de  la 
fabrique  de  rubans  de  Saint-Etienne  la  grande  induatriîe  que 
nous  connaissons.  Rappelez-vous  à  propos  de  M.  Mangeot,  le 
\meo  danaos  et  dona  ferefUes,  Traduction  libre  pour  la  ciroons- 
tance  ;  Déliez  vous  des  éloges  de  vos  ennemis. 

Nous  sommes,  croyez-le,  aussi  jaloux  que  personne  de  la 
réputation  de  notre  fabrique  d'armes  de  Saint-Etienne  ;  mais, 
compie  nous  vous  l'avons  déjà  dit,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
(](ui  font  consister  le  patriotisme  à  jeter  un  voile  discret  sur  les 
vices  d'une  industrie  du  pays,  au  risque  de  la  laisser  s'eafioncer 


de  plus  «Q  ^lus  dani^  te»  oiméfes  dn  dMnam  4ii  Ueii)  oiMipir 
elgrdiiiUer<kuD»uQ6.8tagiiAtioamalBaiae.  ..{r  . 

Pour  finir  de  tous  édifier  bof  l'impovla&ca  et  l'opyortuoHé  de 
réiablissement  d'une  deuxième  cat^orie  d'épreuve,  perflNlleB 
iiMH  de  YOUB  dter  id  l'opinion  sur  ce-  smjet,  de  noft.dâégués 
4  la  grande  exposition  de  Londres^  bommes  dont,  à  coop  sûr, 
TOUS  ne  récuserez  pas  la  compétence. 

Leur  opinion,  en  tous  ppints  conforme  à  la  nôtre,  est  expdmée 
ainsi  qu'il  suit  dans  le  rapport  d'ensemble  ^ui  précède  les 
rapports  particuliers  présentés  à  notre  Gbambre  de  commerce 
en  1862  : 

«  Au  point  de  vue  spécial  qui  concerne  la  surveillance  exer- 
cée par  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Ëtieané,  voici  ce 
que  les  délégués  demandent  : 

«  Ils  désirent'  qu'on  modifie  sur  un  point  les  statuts  de 
l'épreuve;  il  voudrait  qu'on  se  départit  de  la  charge  unique 
adoptée  aujourd'hui  et  imposée  à  tous  les  canons  de  môme 
calibre,  sans  tenir  compte  du  prix  et  de  la  qualité  de  ces 
canons. 

«  Cette  unité  d'épreuve  nous  a  empêché  d'aborder  la  produc- 
tion des  armes  très  communes. 

m  On  conçoit,  en  effet,  que  nos  armuriers  obligés  de  présenter 
des  produits  capables  de  résister  tous  à  la  même  charge , 
un  même  calibre  étant  donné,  soit  que  le  canon  dût  servir  à 
une  arme  de  quinze  francs,  soit  qu'il  fût  destiné  à  une  arme 
de  cent  francs  et  plus,  ont  dû  s'arrêter  à  une  qualité  de  canons 
au-dessous  de  laquelle  tout  ce  qui  eut  été  fait  eut  été  rebuté 
par  l'éprouveur. 

«  11  y  avait  cependait  toute  une  série,  en  dehors  de  ces  limites 
des  produits  à  bas  prix  qui  auraient  alimenté  la  fal»rication 
supérieure  et  étendu  l'exportation  nationale. 
«  Cette  série  comprend  les  fusils  dans  les  prix  de  dix  francs 
et  autres  similaires.  Les  Anglais  et  les  Belges  se  sont  empres- 
sés d'organiser  leurs  manufactures,  spédalement  en  vue  desatis- 
faire  à  cette  consommation,  dont  le  bon  marché  est  le  pnndpa^ 
besoin.  Ils  se  sont  puissamment  outillés;  ils  ont  adopté  le 
principe  que  l'épreuve  doit  être  proportionnée  à  la  valeur  et 
ont  aujourd'hui  le  monopole  de  cette  fabrication  d'armes  com- 
munes qui  est  la  plus  abondante. 
«  C'est  pour  regagner  le  terrain  que  nous  avons  perdu  et 


fl  doniier  à  notre  fUnkathm  VexteDsbm  ipfrile  doit  m^nrir,  qve 
«  nos  délégués  sollicitent  une  modificalion  en  Yerta  de  laquelle 
•  on  établirait  diyerses  catégi^ies  d'épreures  en  rapport  ajec  le 
«  prix. 

«  Cette  pensée  est  juste;  en  outre  des  avantages  plus  liant 
t  indiqués,  sa  réalisation  apporterait  une  améboralion  notable 
t  dans  la  situation  de  l'ouTrier,  obligé  aujourd'hui  d'abandonner 
«  et  de  perdre  le  canon  rebuté;  il  pourrait  retrouver  le  prix 
■  de  son  travail  en  l'employant  dans  Tune  des  dassificalions 
«  inférieures.  ■ 

Veuillez,  Monsieur  le  rédacteur,  agréer  avec  mes  remercie- 
m^ts  Tassurance  de  ma  considération  très  distinguée. 

J.-B.  RiVOUER  f&s. 
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NOTE 

mWJWk   EiA  MA.IiA.01B    OJKA    VBRfl    A  SOI! 

ET  LES  MOYENS  DE  LA  PRÉVENIR, 
P«r  H.  VBWU9IiAT,  4m  I 


La  maladie  des  vers  à  soie,  depuis  qu^elle  a  fait  son  apparition 
en  Europe ,  n'a  fait  qu'étendre  de  plus  en  plus  ses  ravages.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  connu,  ce  sont  ses  effets  désastreux;  ce  qu'il  y  a 
de  plus  ignoré,  ce  sont  ses  causes 

Tous  les  sériciculteurs  consciencieux  se  sont  ingéniés  de  mille 
manières  pour  trouver  des  procédés  empiriques  propres  à  mettre 
obstacle  à  ce  fléau. 

De  ces  procédés,  la  plupart  s'adressent  au  ver,  après  son  éclo- 
sion  ;  ils  ont  pour  but  ou  de  prévenir  le  mal  ou  de  le  guérir,  mais 
l'insuccès  général  de  tous  ces  procédés  n'a  pas  tardé  à  convaincre 
les  sériciculteurs  que  la  maladie  existe  le  plus  souvent,  déjà , 
dans  la  graine  elle-même.  De  là ,  ils  ont  conclu  avec  raison  que 
le  point  essentiel  pour  obtenir  de  bons  cocons ,  c'est  d'avoir  de  la 
bonne  graine.  Mais  comment  se  procurer  de  la  bonne  graine? 
L'habitude  générale  des  pays  séricicoles  a  été  malheureuseùient 
jusqu'à  présent  de  se  fier  sur  le  commerce  pour  ses  approvision- 
nements de  graines.  Les  commerçants  de  graines,  qui  ne  sont 
rien  moins  que  sériciculteurs,  achètent  la  graine  où  ils  la  trouvent 
au  meilleur  fmarcbé ,  sans  trop  s'inquiéter  de  la  qualité  qu'ils 
sont  d'ailleurs  pour  la  plupart  incapables  d'apprécier,  ^irer  un 
certain  intérêt  de  leur  capital,  voilà  leur  uniqne  but;  ils  vendent 
la  graine  comme  ils  l'ont  achetée,  un  peu  au  hasard. 

Plusieurs  cependant  ont  eu  l'idée  d'aller  chercher  de  la  graine 
dans  les  pays  d'Orient  non  encore  infectés  par  la  maladie.  Mais  il 
est  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  contrôler  les 
assertions  des  marchands  sur  la  provenance  des  graines.  De  là 
beaucoup  de  mécomptes  désespérants  et  en  définitive  une  Incer 
titade  complète  sur  le  résultat  de  chaque  récolle  particulière. 


Bn  face  de  celte  fâcheuse  situatioa,  plasieurs,  sans  doutei  ont 
dû  se  dire  comme  moi  :  —  «  Pourquoi  le  sériciculteur  ne  fait-il 

•  pas  lui-même  sa  graine?  N'ya-t-il  pas  à  espérer  pour  lui,  dans 
«  cette  voie ,  d*arriver,  en  observant  sérieusement  tous  les  phé- 

•  Domènés,  à  se  rendre  compte  des  conditions  qui  font  que  la 
«  graine  est  bonne  ou  mauvaise ,  et  par  suite  k  savoir  fabriquer 
«  la  bonne  ?  » 

Plusieurs  aui»si,  sans  doute,  ont  dû  comme  moi  passer  de  l'idée 
à  son  application.  Les  résultats  de  ces  diverses  tentatives  ne  sau- 
raient être  que  très  intéressants  à  connaître  pour  les  siricLcul- 
teurs;  heureux  ou  malheureux,  ils  seront  toujours  instructifs. 

Voici  pour  mon  compte  ce  que  j'ai  fait  et  ce  que  j'ai  obtenu 
dans  cette  voie. 

Tout  le  monde  a  remarqué  qu'une  bonne  graine  venant  d'un 
pays  autre  que  celui  où  elle  doit  se  développer  réussit  parfaite- 
meut  la  première  année,  moins  bien  la  seconde  et  pas  du  tout  la 
troisième.  Gela  prouve  évidemment  que  le  germe  de  la  maladie 
existe  à  l'état  latent  dans  ce  qui  entoure  le  ver;  probablement 
dans  l'air  ;  que,  dès  la  première  année,  il  s'insinue  dans  le  pro- 
duit de  la  graine  saine  et  qu'il  va  ainsi  se  multipliant  et  se  déve- 
loppant jusqu'à  extinction  totale  des  insectes  frappés. 

De  là  m*est  venue  l'idée  de  soustraire  les  sujets  destinés  à  la 
reproduction  à  cette  influence  pernicieuse,  inconnue  dans  sa  na- 
ture, en  les  transportant  pour  les  faire  grener,  hors  du  pays  in- 
fecté et  en  conservant  la  graine  dans  les  pays  présumés  sains 
jusqu'au  moment  de  commencer  Téclosion. 

Je  m'attache  dans  ce  but  à  choisir,  non-seulement  un  pays  non 
infecté,  mais  afin  d'être  plus  sûr,^  un  pays  même  où  la  séricicul- 
ture ne  soit  point  pratiquée* 

Depuis  trois,  années  que  j'ai  commencé  ces  expériences,  j'ai 
fait  ma  graine  une  fois  à  Aix,  cm  Savoie,  et  deux  fois  à  Saint- 
Etiennetf 

Lessuccès  remarquables  obtenus  par. M^^*  veuve  Gerin  deSt- 
Etienne  plaident  surtout  en  faveur  du  choix  de  cette  dernière 
localité.  —  M"»*  Gerin  a  sa  magnanerie  placée  à  Méous,  c'est-à- 
diie  dans  une  atmosphère  constamment  chargée  de  la  fumée  des 
puits  d'extraction  de  la  bouille  et  surtout  des  fours  à  coke.  - 
Serait-ce  à  cette  circonstance  qu'elle  devrait  l'immunité  de  sa  ma- 
g];ianerj.e  qui«  jusqu'à  présent,  n'a  pas  été  atteinte  par  la  maladie? 
le  me  projKxei^  d'en  foire  rexpérienqe  T^née  prodiaiiie  en  ftunnt 


one  édneatioD  d«ng  naelocalité  «nakgoeà  Méans,  ms  lera)|K>rt 

de  la  fumée.  Quoi  qu'il  en  soit,  H»*  Gerin  produit  une  graine 
quelle  livre  toute  à  Quinlenard  et  qui,  jusqu'à  présent,  a  réusai 
parfaitement.  Mais  il  me  parait  excessivement  probable  que  si  ses  - 
acheteurs  ne  renouvellent  pas  leur  provision  à  la  même  source 
ils  verront  bientôt  leurs  produits  dégénérer  et  ne  leur  donner 
qu'une  mauvaise  récolte. 

Le  fait  suivant  peut  servir  à  démontrer  quelle  puissante  in» 
fluence  peut  exercer  même  sur  les  vers  malades  un  cbangement 
d'air  ou  de  pays. 

Un  éducateur  de  Beaurapaire  jetailses  vers  arrivés  à  la  deuxiè- 
me mue  à  cause  de  leur  mauvais  état.  Une  personne  qui  se  trou- 
Tait  en  ce  moment  près  de  lui  en  prit  une  certaine  quantité 
qu'elle  tiaosporta  à  six  kilomètres  de  là.  Hé  bien  !  ces  vers  ma* 
lades  se  rétablirent  et  réussireu  t  parf^temen t. 

Hais  le  choix  de  la  localité  pour  faire  la  graine  n'est  pas  tout, 
pour  moi  ;  je  m'attache  encore  à  éliminer  avec  le  plus  grand  soin, 
de  mes  produits  tout  ce  qui  me  parait  tant  soit  peu  entaché  de  la 
maladie. 

Voici  les  précautions  que  j'emploie  pour  atteindre  ce  but  : 

lo  Je  fais  un  choix  sérieux  des  cocons  lea  plus  fermes  ^  de  la 
plus  beUe  apparence  ; 

2o  Je  recommande  à  la  personne  que  je  charge  de  faire  la 
graine  d'être  toujours  attentive  à  la  sortie  des  papillons  de  leurs 
cocons,  afin  d'écarter  de  suite  ceux  qui  sont  reconnus  malades. 
Ce  moment  est,  en  effet,  celui  où  il  est  le  plus  facile  d'apercevoir 
sur  l'insecte  les  taches  noires  qui  sont  le  signe  de  la  maladie. 
Plus  tard  ces  signes  peuvent  cesser  d'être  apparents  ;  je  les  ai  vus 
disparaître  quelques  instants  avant  l'accouplement  ; 

3»  Enfin,  parmi  les  papillons  sans  tache,  jechoisis  exclusive- 
ment ceux  qui  sont  bien  conformés,  dont  l'accouplement  est 
prompt  et  facile  et  dont  la  longi^vilé  après  la  ponte  atteint  an 
moins  15  à  18  jours. 

Cet  ensemble  de  précautions  n'est  assurément  pas  d'une  mise 
en  pratique  très  facile  :  choisir  les  papillons  àleur  sortie,  les  suivre 
pendant  l'accouplement,  constater  leur  longévité-,  tout  cela  exige 
en  effet  beaucoup  de  temps,  d'attention  et  desoins.  C'est  un  tra- 
yail  vraiment  considérable;  mais  il  faut  aussi  considérer  que  le 
succès  est  à  ce  prix.  Et  si  on  en  juge  par  les  résultats  que  j'^ 
obtenus,  le  succès  est  certain.  Il  est  d'ailleurs  excessivement  pro- 


toMé,  d'après  ce  que  j'ai  pu  Yoir,  que  ce  travail  d'éliminatiou  irsi 
en  diminuant  d'année  en  année  à  mesure  que  le  nombre  des 
sujets  malades  diminuera. 

L'opération  la  plus  difficile  par  les  soins  minutieux  qu'dle 
exige,  mais  en  même  temps  la  plus  essentielle  au  succès,  c'est  de 
disposer  séparément,  après  Taccouplement,  les  papillons  femelles 
sur  les  différents  lin^^es  destinés  à  recevoir  la  graine,  de  manière 
à  pouToir  se  rendre  un  compte  exact  de  la  durée  de  la  yie  de 
chacune  ;  mais,  enfin,  avec  un  peu  de  temps  et  de  patience  on  y 
arrive.  . 

Une  fois  les  femelles  en  place,  il  suffit  de  surveiller  très-exac- 
tement, chaque  jour,  ce  qui  se  passe.  A  mesure  qu'elles  tombent, 
on  note  leur  ponte  d'un  numéro  qui  indique  la  durée  de  leur  vie. 
De  sorte  qu^au  bout  de  trois  semaines  on  peut  faire  le  triage.  Toute 
graine  provenant  d'un  papillon  qui  n'a  pas  vécu  au  moins  15 
jours  doit  être  éliminée  comme  mauvaise.  Le  défaut  de  vigueur 
d'un  sujet  attestée  par  le  défaut  de  longévité  le  rend  suspect  âmes 
yeux. 

Telle  est  la  règle  de  conduite  que  j'ai  adoptée.  Les  résultats 
très-avantageux  que  j'ai  obtenus,  depuis  trois  ans,  à  Vaide  de  ces 
moyens,  sont  tout  à  fait  propres  à  m'encourager  à  poursuivre  leur 
emploi  et  à  le  conseiller  aux  autres. 

lo  Transporter  loin  du  pays  infecté,  les  cocons  destinésàla  re- 
production, pour  les  foire  grener  ; 

2o  Eliminer  rigoureusement  pour  la  graine  tout  individu  non 
reconnu  sain  et  vigoureux. 

Tel  est  le  résumé  de  ma  pratique  exposée  dans  cette  note. 


Mt 


tonuiBB.  —  Cwrespondancê.  —  lyavotur  ife<  t^efiont  ;  —  SicnoM 
B^AGMcoLTinx.  —  FéeonââtkMl  artllleieile  des  céréales  etarbrës  fruitiers, 
pMoédédeH.  BoeOinttck.  »- Sicnoif  BiRMtmB. -- Epfewr e  te  euioM 
de  teils.  -^  Sacrmi  bm  «cmcn.  —  ^une  locale  :  reptiles,  Inseole 
d*nB  genre BQvreaa»  per  M.  FaTarei|.  —  9mstitm  obr  urus.  —  ÀeUid0 
^asêembUe  :  —  Lecture  de  mémoires,  par  MM.  aiTolier  et  FaTaroq.  — 
Préseatatton  de  candidatures  nouTcOes.  —  Admission  de  membres  nou- 
feaox  :  M.  Arbel  (iiuclen),  Ingénienr,  natire  d«  forge. 

Présidence  de  M.  lalabert,  yice-président  de  la  cection  dlQ- 
dustrie  ;  secrétaire  U.  Maurice. 

Les  membrea  préBeots  sont  :  MM.  Ahrial,  Durieux,  Favifcq, 
Jaiabert,  Jayelie,  Malaasagny,  Malescourt,  Maurice,  Mourguetr 
Robiu,  RiToIier,  Ronchard-Siauve,  Thirault. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Corrtipondanee.  —  BUeooinpreDd  : 

!•  Une  lettre  du  doeteor  Coràier,  aocusant  léeepUon  4e  Favis 
de  son  admission  comme  membre  titidaire,  avec  remeideBieBts  ; 

2o  Plusieurs  drculaires  de  sociétés  savantes  accusant  i?ôcep- 
tion  de  nos  Annales  ou  annonçant  l'envoi  de  leurs  pubUcalioiUB  ; 

30  {Joe  série  de  publications  adressées  par  les  sociétés  eorres* 
pondantes. 

a^rarauz  des  S«otion«. 

SnmoM  D'AfiRicuLTUBB.  —  Présidence  de  M.  Peyret  (Frédéric)» 
doyen  d'Age  des  membres  présents  ;  secrétaire  M.  Maurice, 

Féeondatùm  artifideUe  des  céréales  et  des  arbres  fruitiers^ 
de  M.  Hoolbrenck.  —  M.  le  secrétaire  appelle  Tattention  de  la 
section  sur  les  ingénieux  procédés  de  fécondation  artificielle  de 
M.  Hoolbrenck.  Ces  procédés  qui  ocoapent  grandement,  en  œ 
moment,  le  m<mde  agricole,  méritent  certainement  d'être  essayés 
par  les  agriculteurs  en  raison  de  la  fadUté  d'exécution,  et  du  peu 
de  dépenses  que  cet  essai  doit  nécessiter. 

M.  le  secrétaire  lit  le  mémoire  de  M.  Hoolbrenck,  inséré  dans 
le  MotUteiiTy  ainsi  qu'un  antre  article  sur  le  même  sujet,  tov 
deux  npnxhdte  par  le  /manal  d'Agriculture  pratique.  Les  ren- 
seignements fournis  par  ces  deux  publications  sont  résumés  dans 
une  nota  insArée  dans  les  Annales.  (Voir  ciniprisO 


m 

Sbcoon  D'anoBTUB.  —  PiésideDCft  de  M.  HiehaUmaki,  Tîce^ 
président  delà  section  des  sctences  ;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Epreuve  dès  armés.  '—  La  sèctfon  s'est  occtipéé  de  noureau  de 
la  question  des  améliorations  à  introduire  dans  l'épreuve  des  ca* 
nona  de  fusil.  M.  Rivolier  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Verney- 
GaroD  fils,  pul>liée  dans  les  }ouroaux  de  la  localité,  dans  laquelle 
sontdévéleppées  plusieurs  objections  contre  les  propositions  de  la 
Commission  des  armuriers.  M.  Rivolier  et  plusieurs  autres  mon- 
bres  réfutent  ces  objections. 

La  discussion  se  termine  par  une  invitation  de  la  part  de  la  sec- 
tion à  H.  Rivolier,  de  rédiger  et  coordonner  toutes  ces  réfutations 
et  de  présenter  son  travail  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

SscnON  DES  SCIENCES.  —  Présidence  de  H.  Hicbalowski,  vice- 
président;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Faunt  locale,  reptiles,  —  M.  Favarcq  met  sous  les  yeux  de  la 
section,  trois  espèces  de  serpents  trouvés  par  lui  dans  les  dUraz 
ou  tas  de  pierre  du  Moot-Pâat;  ce  sont  : 

La  cxHileuvve  à  œUàer  (Cohrim'  torquatus). 

La  eoulenvre  lisse  (Coluber  levU). 

L'Orvet  fragile  ^iin$rtM5  fr&giUs). 

Insecte  d'un  genre  nouveau.  -  M.  Favarcq  met  également 
sous  les  yeux  de  ses  collègues  une  poire  :  Bon  chrétien  William^ 
couverte  de  petites  dépressions  ressemblant  à  des  cicatrices  de 
petite  vérole.  De  petites  taches  brunes,  entourées  d'une  zone  rou- 
geàtre,  occupent  le  fond  de  chaque  dépression.  Ces  dépressions  et 
ces  taches  correspondent  chacune  à  un  petit  insecte  microcopi- 
que,  caché  sous  une  pellicule  qui  forme  la  tache  brune.  Cet  in- 
secte appartenant  à  la  famille  des  Gallinsectes  ou  à  une  fkmille 
voisine,  semble  à  M.  Favarcq  présenter  des  caractères  propres  à 
en  faire  un  genre  nouveau,  non  encore  décrit,  voisin  du  genre 
Kermès.  Sur  la  demande  de  M.  le  président,  M.  FararCq  s'engage 
à  rédiger  sur  cet  insecte  une  note  qu'il  communiquera  1  la  pro- 
chaine assemblée  générale. 

8iBCTiOBr  DBS  LETTRES.  ^  Présidence  de  M.  Uaurîce,  seorétaire 
général;  seaétaire  M.  Abriak 

La  séance  6*est  passée  en  entretieos  UVéraice8,jAtéres6aiit8aeu- 
leinout  pour  les  auditeurs. 
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Lecture  de  mémoires.  —  H.  Hbrolier  donne  lectuie  de  son 
travail,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Yemey-Garon,  mentionné  an 
procès-verbal  de  la  section  d'industrie;  Ce  travail  sera  inséré 
dans  les  Annales  de  la  société  ;  en  outre,  H.  Rivolier  est  engagé 
à  le  publier  dans  les  journaux  de  la  localité. 

M.  Favarcq  donne  ensuite  lectured'une  note  intitulée  :  Descrip* 
lion  d'un  insecte  de  la  famiQe  des  Gallinsectes,  d'un  genre  nou- 
veau, non  décrit.  H  met  en  même  temps  sous  les  yeux  dé  ras- 
semblée des  dessins  très  bien  faitS;  exécutés  par  lui,  représentant 
rinsecte  vu  au  microscope,  sous  divers  aspects,  4  Tétat  parfaite! 
à  l'état  de  larve. 

Après  celte  communication,  M.  le  secrétaire  général  fait  obser- 
ver que  la  découverte  d'une  espèce  et  à  plus  forte  raison  d'un 
genre  nouveau,  même  en  entomologie,  est  une  bonne  fortune  asses 
rare,  pour  que  des  félicitations  soient  adressées  à  celui  à  qui  elle 
est  échue;  d'autant  plus,  ajotite*t-il,  que  ecs  bannes  fàrtune»-!^ 
n'amvent  qu'à  ceux  quisavent^  comme  M^  Favarcq,  les  niéiéier 
par  des  travaux  aesidus  et  persévérants. 

La  meilleure  manière  pour  une  assemblée  d'exprimer  lés  félif 
citations  dans  ces  cas,  c'est  un  vote  spécial  d'bonnemr  peuif  Tin- 
sertion  du  travail  de  l'auteur  dans  les  Ânnalee  de  la  Société.  Il 
demande  donc  ce  vote  d'insertion,  non  seulement  pour  la  note, 
mais  encore  pour  les  dessins  qui  l'accompagnent*  La  société  ne 
saurait  faire  un  meilleur  usage  de  ses  fonds  qu'en  éditant  de  pa- 
reilles œuvres,  queUe  que  puisse  être  la  dépense. 

La  publication  de  la  Note  de  M.  Favarcq  et  celle  des  dessins  qui 
raccompagnent  est  votée  à  l'unanknité. 

MU.  AbrialetMalassagny  proposent  comme  candidat  au  titra 
de  membre  titulaire,  H.  Chapelle,  avocat  à  Saint  Etienne,  ne  de 
la  Loire,  28. 

M.  Ârbel  (Lucien),  ingénieur,  mallze  de  forges  à  Rive-de^ier, 
proposé  comme  candidat  à  la  séuice  précédente,  est  admis  à 
I  unanimilé  c<Mnme  membre  titulaire. 
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NOTE 

SyR  U  FÉCONDATION  ARTIFIGKLLB  DES  CÉRÉALES 
ET  DBS  ARBRES  FRUITIERS 

OU  PROCÉDA  im  M.  OOimiBNGK 
POUR  AUGUBNTEA  LES  RÉG0LTE8  WSS  UHB  GRANDS  MOTOllTIDIf 

^  (Bxtrait  du  Monitear  du.  il  teftembre  1863). 


«  L'atleDtk»  4n  gouveniemeot  de  l' EmpereiBr  &  été  appelée  ré- 
cemment BUT  des  procédés  iiiYeiités  par  M.  HoolbreB<AL,  pour 
obtenir,  au  moyen  de  la  ttoondatk»  artificieHe,  un  reudement 
plus  abondant  des  oéréales,  de  la  Tigne  et  des  arbres  fruitiers. 

«  Ces  procédés^  mis  en  pratique  à  Siliery,  prés  de  Reims  et  à 
ChâIons-sur*Hanie,  sur  des  propriétés  appartenant  à  M*  JaqueesoB 
a<mt  simples,  d'un  emploi  peu  di^endioux  et  cette  drconstaoce 
donnait  un  degré  particuliw  d'intérêt  aux  fidts  qai  ont  été  st- 
gDslés  ;  car,  en  agricuUure,  les  résultats  exceptionnels  n'ont  de 
yéritable  portée  qu'autant  qu'ils  peuvent  être  afeément  généra- 
lisés. 

•L'appareil  employé  par  M.  Hoolbrenck  pour  opérer  la  féconda- 
tion artificielle  des  céréales  consiste  dans  une  corde  de  20  métrés 
à  lamelle  sont  attachés  des  brins  de  laine  de  33  à  35  centtmétres 
de  longueur. 

,  «  Ces  brins  de  laine  dintent  être  asees  nombreux  pour  se  tou- 
dier;  une  petite  balle  de  plomb,  de  la  grosseur  d'une  chevrotine, 
est  attachée  à  l'extrémité  d'une  partie  d'entre  eux  de  cinq  en 
cinq  fils. 

•  L'appareil  est  passé  sur  les  épis  au  moment  de  la  floraison  de 
manière  à  les  secouer  légèrement.  Trois  personnes  sont  employées 
à  cette  opération  ;  un  honmie  à  chaque  extrémité  de  l'appareil  et 
un  enflant  vers  le  milieu  pour  soutenir  la  corde. 


•  L'opération  doit  être  répétée  trois  ftôs  à  deux  jours  d'inte 
Talle  : 

•  La  première  fins,  elle  doit  avoir  liea  au  moment  où  le  pollen 
se  développe  d'une  façon  sensible. 

«  La  dépense  nécessaire  pour  féconder  un  hectare  de  céréales 
ne  s'élèverait,  dit*on,  qu'à  deux  francs  en  répétant  Topération 
trois  fois  comme  oous  venons  de  l'indiquer.  L'appareil  lui- 
même  ne  coûterait  pas  plus  de  5  à  6  francs  et  peut  durer  fort 
longtemps. 

«  Pour  les  arbres  fruitiers,  M.  Hooïbrenck  emploie  une  autre 
méthode  dont  il  modifie  l'application,  suivant  qu'il  s'agit  d'es- 
paliers ou  d'arbres  de  plein  vent. 

■  Voici  comment  il  opère  à  l'égard  des  espaliers  :  à  l'époque 
où  les  fleurs  s'épanouissent,  il  touche  délicatement  les  stigmates 
avec  le  doigt  enduit  de  miel,  puis  lorsque  toutes  les  fleurs  sont 
ainsi  préparées,  il  passe  sur  l'ensemble  une  petite  houppe  à  pou- 
drer, mais  à  duvet  un  peu  court;  le  pollen  déplacé  par  le  frôle- 
ment de  la  houppe  tombe  sur  les  stigmates  emmiélés  et  y  adhère, 
et  la  fécondation  se  trouverait,  dit-on,  assurée,  à  ce  point  qu'on 
obtiendrait  autant  de  fruits  qu'il  y  a  eu  de  fleurs  opérées. 

t  L'opération,  peu  dispendieuse,  se  répète  autant  de  fois  qu'on 
lejugenécessaire, 

•  Pour  les  arbres  de  plein  vent»  tels  que  cerisiers,  pruniers, 
pommiers,  etc.,  le  procédé  se  simplifie.  M.  Hooïbrenck  fait  usage 
d'une  sorte  de  plumeau,  composé  de  brins  de  laine,  de  même  na- 
ture que  celle  qu'il  emploie  pour  la  fécondation  des  céréales,  et 
d'environ  20  cent,  de  longueur. 

«  Il  passe  sur  quelques-uns  des  brins  une  très  petite  quantité 
de  miel,  destinée  à  retenir  le  pollen  ;  puis  il  promène  le  plu- 
meau, comme  pour  les  épousseter,  sur  toutes  les  fleurs  de 
l'arbre.  t 

«  Le   même  procédé  s'applique  à  la  vigne  et  à  d'autres 


«  Deux  commissions  nommées  par  le  ministre  de  l'agiicullure, 
du  commerce  et  des  travaux  publics  ont  été  chargées  de  visiter 
les  domaines  de  M.  Jaquesson,  afin  de  constater  les  premiers  ré- 
sultats annoncés  par  M.  Hooïbrenck. 
«  Pour  les  céréales,  on  a  constaté  les  résultats  suivants  : 
•  Un  are  de  seigle,  fécondé  par  le  procédé  Hooïbrenck,  a  rendu 


•  ni 

34  litres  500  pesant  net  25  kilog.  500  ce  qui  correspond  à  ud 
produit  de  34  kectoUtres  par  hectare. 

«  Un  are  de  seigle  non  fécondé  a  denné  22  litres  600  pesant  16 
kilogr.  soituD  rendemeot  de  22  hectolitres  600  à  l'hectare. 

•  Un  are  de  froment  fécondé  a  produit  41  litres  500  pesant  32 
kilogr.,  et  un  are  de  froment  non  fécondé,  30  litres  500  pesant 
21  kilog.,  ce  qui  représente  pour  la  partie  fécondée  un  rende- 
ment de  41  hectolitres  500  i  l'hectare,  tandis  que  pour  la  partie 
non  fécondée  le  rendement  serait  seulement  de  30  hectolitres 
500. 

«  Il  est  Trai  que  pour  le  blé  comme  pour  le  seigle,  la  portion  du 
champ  qui  a  été  fécondée  se  trouvait  dans  une  position  plus  favo- 
rable que  celle  qui  ne  Ta  pas  été.  Toutefois,  la  différence  de  si- 
tuation tôpographique  était  beaucoup  plus  sensible  pour  le  fro- 
ment que  pour  le  seigle,  et,  en  tout  cas,  elle  ne  semble  pas  suffire 
pour  expliquer  une  différence  aussi  considérable  dans  les  rende- 
ments. 

t  Pour  les  arbres  fruitiers,  on  n'avait  pas  les  inémes  éléments 
de  comparaison  que  pour  le  froment  et  le  seigle. 

t  La  (Commission  a  trouvé  des  arbres  de  diverses  espèces  et 
notamment  des  pruniers  surchargés  de  fruits;  mais  comme  les 
branches  de  ces  arbres  avaient  été  inclinés  à  1 12»  1/2,  et  que  dans 
Topinion  de  M.  Hooïbrenck,  cette  ioclinaisou  a  pour  effet  d'aug- 
menter la  production,  oo  a  dû  se  borner  à  reconnaître  l'abon- 
dance des  fruits  sans  pouvoir  indiquer  dans  quelle  mesure  la 
fécondation  artificielle  aurait  contribué  à  ce  résultat. 


F&CONDATION  ARTIFICIELLE  DBS  CÉRÉALES 

PA&  U  PROCÉDA  HOOiBBINGK 

PROGBilMME  D'EXPÉRIENCES  A  PAIRS 
(SxirM  du  Moniteur  du  14  novembre  186S). 


La  Gommisrioii  iofttituée,  par  ordre  de  l'empereur»  soi»  lapré- 
ffldence  du  maréchal  Taillant,  pour  expérimenter  les  procédés  de 
H.  Daniel  Hoolbrenck  pour  la  fécondation  artiflciene  des  plantes 
agricoles  et  des  arbres  fruitiers,  a  fait  insérer  dans  le  ifonl^étir  du 
14  novembre  1863  les  instructions  suivantes,  sur  la  manière  dont 
il  faudra  conduire  tes  expénmentations  du  procédé  en  ce  qui  con- 
cerne les  céréales  : 

VL\  HooîbrendL  recommande  de  faire  deux  opérations  dis- 
tinctes : 

io  Thris  ou  quatre  roulages I(»rsque  la  céréale  est  levée  ; 

2»  La  fécondation  artificielle  au  moment  de  la  floraison. 

Le  1**  roulage  doit  être  fttit  peu  de  temps  après  la  levée  des 
semences,  lorsque  les  premières  ont  atteint  de  huit  à  dix  cesti* 
mètres  de  hauteur. 

Le  V  roulage  est  donné  cinq,  six  ou  sept  jours  après. 

Le  3«  8uit  celui-ci  après  le  même  nombre  de  Jours. 

Od  a  soin  de  faire  ces  travaux  au  petit  pas  et  par  un  temps 
convenable,  c'est-à-dire  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'em- 
ploi du  rouleau  dans  la  pratique  du  pays  ;  il  faut,  à  chaque  rou- 
lage, prendre  le  môme  point  de  départ  et  marcber  dans  la  même 
direction,  afin  que  la  plante  sbit  constamment  inclinée  du  même 
côté. 

Les  céréales  d'automne^  qui  ont  été  roulées  avant  l'hiver,  doi- 
vent encore  recevoir  un  ou  deux  roulages  au  printemps,  à  la  re- 
pnw  de  la  végétation. 

B 


SM 

Le  rontoaa  dont  oa  doit  se  servir  est  canoelé,  on  aura  soin  de 
le  charger  de  manière  à  ce  qne  son  pads  aoit  en  rapport  avec  la 
nature  du  terrain  et  à  peu  près  égal  à  celui  des  rouleaux  en  usage 
dans  le  pays  ;  un  modèle  en  sera  envoyé  aux  expérimenta- 
teurs. 

Si,  pendant  l'hiver,  le  soi  est  susceptible  de  se  soulever  par  la 
gelée,  un  roulage  à  plat,  avec  les  instruments  ordinaires  de  lacon- 
trée,  sera  exécuté  pour  empêcher  le  déchaussement  de  la  céréale 
d'automne. 

Le  colza  et  le  mais  ne  sont  pas  roulés. 

La  fécondation  artificielle  doit  être  opérée  dès  que  la  floraison 
commence. 

L'appareil  dont  on  se  sert  consiste  dans  une  corde  de  20  à  25 
mètres  de  long  ;  à  cette  corde  sont  attachées  des  torsades  de  laine 
de  60  cent,  de  loogueur,  asses  nombreuses  pour  se  toucher  et 
former  une  frange  ;  une  petite  balle  de  plomb  de  la  grosseur  d'une 
chevrotine  est  attachée  à  L'extrémité  d'un  brin  de  laine  de  10  cen- 
timètres en  10  centimètres  de  distance. 

Il  convient  d'employer  des  laines  longues  et  grossières  (1). 

Les  torsades  de  laine  sont  enduites  d'une  très  petite  quantité  de 
miel,  en  passant  dans  les  franges  les  doigts  légèrement  recouverts 
de  cette  substance. 

Pour  opérer  la  fécondation  artificielle,  l'appareil  est  passé  sur 
les  céréales.  Les  franges  de  laine  doivent  envelopper  les  épis  dans 
toute  leur  longueur,  de  façon  que  tous  les  épillets,  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas,  soient  touchés  par  les  brins  de  laine.  U  faut  de 
plus,  en  marchant,  donner  avec  la  iïange  de  légères  secousses 
aux  tiges.  Trois  hommes  sont  employés  à  ce  travail ,  deux  aux 
extrémités  de  l'appareil  servent  à  le  promener,  le  troisième  le 
soutient  au  milieu  et  lui  imprime  un  mouvement  de  va-et-vient 
dans  la  direction  de  la  corde. 

L'opération  est  répétée  trois  fois,  à  un  ou  deux  jours  d'inter- 
valle, et  par  un  temps  calme  ;  —  la  première  fois  elle  dmt  avoir 
lieu,  autant  que  possible,  dans  la  direction  du  levant  au  cou- 
chant ;  la  deuxième  fois,  du  couchant  au  levant  ;  pour  la  troi- 
sième, on  la  fait  comme  on  le  veut. 


(1)  M.  Boodey,  rue  Hontholon,  n»  34,  à  Paris,  fabrique  et  vend  osa 
appareils. . 
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On  ne  doit  commencer  à  passer  l'appareH  sur  les  oMalesqu'à 
partir  de  dix  beures  da  matin,  s^l  y  a  de  la  rosée  où  s'il  a  tait  une 
gdée  blanche;  — l'opération  ne  doit  pas  non  pins  avoir  lieu  pen- 
dant la  pluie. 

En  dehors  de  ces  deux  sortes  d'opérations,  il  faudra  donner  au 
sol  et  aux  plantes  les  mômes  soins,  et  y  faire  les  mêmes  travaux 
que  ceux  qui  sont  en  usage  dans  la  culture  ordinaire  du  pays. 

Pour  le  colza,  le  sarrasin  et  le  maïs,  la  fécondation  artificielle 
se  fait  avec  le  môme  appareil  que  pour  les  céréales  et  de  laméme 
manière;  seulement,  dans  les  franges  employées  pour  féconder 
le  mais,  les  chevrotines  doivent  être  remplacées  par  des  balles  de 
plomb  plus  pesantes. 

L'appareil  devra  être  lavé  après  avoir  opéré  la  fécondation  de 
diaque  espèce  de  plantes. 

Afin  de  pouvoir  bien  dégager  Tinfluence  de  chacune  des  opé- 
rations préconisées  par  M.  Daniel  Hooîbrenck,  écarter  toute  cause 
d'incertitude  et  obtenir  des  résultais  aussi  précis  et  aussi  nets  que 
possible,  la  commission  a  jugé  qu'il  serait  bon  d'organiser  les  ex- 
périences à  faire  de  la  manière  suivante  : 

lo  Ou  prendra  des  champs  dans  des  conditions  de  sol,  de  fu- 
mure, de  culture  et  d'exposition  aussi  égales  que  possible  et  à 
Técart  des  bois  ou  des  massifs  d'arbres  et  des  routes  ou  avenues 
bordées  de  grands  arbres  ; 

2o  On  divisera  chaque  champ  dans'ces  conditions  en  quatre 
tots  ou  bandes  de  terrain,  séparés  les  uns  des  autres  par  un  sentier 
ou  un  sillon. 

Dans  le  premier  lot,  on  suivra  la  culture  ordinaire  du  pays. 

Dans  le  deuxième  lot,  on  roulera  la  céréale  avec  le  rouleau 
cannelé,  mais  on  ne  la  fécondera  pas  artifideliement. 

Dans  le  troisième  lot,  on  roulera  la  céréale  comme  dans  le 
deuxième  lot,  et  on  la  soumettra  de  plus  à  la  fécondation  artifi- 
cielle. 

Dans  le  quatrième  lot,  on  ne  roulera  pas  la  plante,  mais  on  la 
fécondera  artificiellement. 

Si  le  champ  n'est  pas  de  forme  régulière,  on  y  tracera  un  carié 
dans  lequel  on  marquera  les  quatre  divisions  sus-indiquées. 

Si  encore  l'expérimentateur  ne  veut  pas,  dans  une  très  grande 
place ,  comprendre  le  champ  entier  dans  rexpérience ,  il  y 
prendra  quatre  bandes  de  terrain,  aussi  homogènes  que  possible  ; 


Mo 

3*  La  récolte  sera  fiadte  dans  tous  les  lots  de  la  môme  manière 
et  par  le  mémetemps,  c'est  à  dire  dans  des  conditions  aussi  ^les 
({uepossible  ; 

40  On  procédera  séparément  au  battage  des  gerbes  de  chacun 
des  lots,  en  employant  les  mêmes  machines,  parbitement  net- 
toyées après  chaque  opération. 

On  pèsera  et  on  mesurera  séparément  le  grain  et  le  menu  grain 
obtenu  dans  chaque  lot. 

On  pèsera  séparément  encore  la  paille  et  les  menaes-pailles. 

5»  Au  moment  de  faire  la  récolte,  on  comptera  le  nombre 
exact  des  tiges  qui  existent  dans  un  mètre  carré  de  chacun  des 
lots  expérimentés,  en  ayant  soin  de  prendre  cette  surftice  [dans 
une  portion  du  lot  qui  représente  bien  la  végétation  moyenne  ; 

60  On  arrachera  avec  soin  les  tiges  venues  dans  ce  mètrecarré, 
de  bçon  à  leur  conserver  leurs  racines,  et  on  en  fera  une  gerbe 
qui  sera  étiquetée  pour  en  indiquer  l'origine. 

Toutes  ces  gerbes  seront  nûses  isolément  dans  des  boites,  qui 
porteront  elles-mêmes  sur  le  couvercle  Tindication  de  leur  prove- 
nance. 

Ces  bettes,  placées  dans  une  ou  plusieurs  grandes  caisses,  se- 
ront adressées  à  M.  le  maréchal  ministre  de  la  maison  de  l'Empe- 
reur, président  de  la  Commission,  à  la  ferme  impériale  de  Yin- 
cennes,  près  Paris  ; 

70  Chaque  expérimentateur  enverra  à  M.  le  président  de  la 
Commission  avec  le  tableau  dont  le  modèle  est  d-joint  (1),  une 
note  dans  laquelle  il  donnera  la  description  des  places  de  terre 
soumises  à  l'expérimentation;  il  indiquera  si  elles  sont  entourées 
de  clôtures  ou  bordées  d'arbres  ;  si  elles  sont  situées  sur  un  pla- 
teau ou  sur  un  versant,  et,  dans  ce  cas,  ^  quelle  exposition,  si 
elles  se  trouvent  en  plaine,  en  rase  campagne  ou  bien  dans  un 
pays  couvert  et  abrité  par  des  arbres,  des  collines,  des  bâti- 
ments, etc. 

Il  mentionnera  les  lots  qui,  dans  un  même  champ,  ne  seraient 
pas  de  même  qualité. 

fi  indiquera  les  écarts  de  rendements  constatés  pour  la  plante 
en  expérimentation,  dans  chaque  champ,  depuis  quelques  an- 


Ci)  La  Commissiou  tient  à  la  disposition  des  expèrhnoitateiirs  les  ta- 
bleaux dont  ils  auront  besoin. 


nées;  —  les  teoiesnaâè  qu^op  y  oonadère  comaie  ceiwsponHaiit 
aune  récolte  moyenne  et  à  une  trôs  bonne  récolte. 

Si  l'expérience  n'embrasse  pas  tout  le  champ,  il  fera  connaître 
le  rendement,  en  paille  et  en  grain,  obtenu  dans  la  portion  de  Ig 
pièce  de  terre  qui  n'est  pas  souaûse  à  l'essai. 

n  fera  connaître  aussi  s'il  existe  dans  te  voisinage  desru^es 
d'abeiDes. 

Dfera  part  de  tous  les  faits  qu'il  aura  constatés  dans  le  cours 
des  expériences,  des  circonstances  qui  auront  fàyorisé  les  cultures 
ouleor  aunmt  nui  ;  du  nombre  d'hommes  ou  de  chevaux  employés 
dans  les  opérations  du  roulage  et  de  fécondation,  et  de  la  dépense 
que  ces  opérations  représentent. 

n  formulera  enfin  son  opinion  sur  les  méthodes  préconisées  et 
sur  ravoûr  qui  parait  leur  être  réservé. 

PariSi  4  novembre  1863. 

£e  maréchal  de  France^  nUmstre  de  la  moti^ff 
de  l'Empereur  et  des  Beaux-ArU,  membre 
delaCommittiont 

▼AnLANT. 
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B'ACBiGULiraB.  —  AInib  rdâtif  an  eomieeft  agricoles.  —  De  PoMoitimi  à 
fdoBté  des  animaox  de  l'i»  oaTeatre  aeze,  imwédé  de  M.  Ttmy  de  Ge- 
nève. —  Cbangement  d'heure  des  séanoee  de  la  section  d'agrionttnre.  — 
Sncnoif  o'mDTOTBiB.  ^  Epreove  des  canons  de  IMU  ;  novrelles  raisons 
à  Tappai  de  l'établisseroenr  d'nne  2»*  classe  ;  H.  Gaacher.  —  Mëmdre  sur 
la  fabricatioD  des  canons,  par  M.  Eocnhard-SiauTe  (fin).  ~  SBcnoH  nn 
sciBRCBs  :  Indium  et  Wasiam,  noaTeanx  métani  décooTerts.  —  Sicnoii 
DBS  LBmBs.  —  Cités  lacustres  ;  noQTcUe  opinion  deM,Hoe£Br.  — ildst 
de  rassemblée,  ~  Encoorageinait .  accordé  an  cours  d'agriculture  de 
M.  Jacod.  —  Enquête  relatiTe  à  un  taureau  Tendu  par  la  société.  —  Lee- 
ture  de  mémoires  ;  M*  Roncliard-SiauTe.  —  Proposition  de  modification  aux 
statuts.  ^  Propodlion  d'une  candidature  DOweDe.  —  àdmiseion  d'un 
nourean  membre  tttuiailv;  H.  Chapelle. 

Présidence  de  M.  Testenoire ,  yicfr-prôsideat  ;  gecrétaire , 
M.  Maurice. 

Les  membres  présidents  sont  :  HM.  Guicbard,  Fayarcq,  Jacod, 
Javelle,  Maurice,  Mourguet,  Point,  Rimaud,  Ronchard,  Teste- 
noire-Lafàyetle. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  Elle  comprend  : 

io  Une  lettre  de  M.  Ârbel,  maître  de  forges  à  Rive-de-6ier,  ac- 
cusant réception  de  Tavis  de  sa  nomination  avec  remerciements  à 
la  Société  ; 

^o  Une  lettre  de  M.  Edouard  Gombescure  par  laquelle  il  donne 
sadémission  de  membre  titulaire  ; 

30  Deux  lettres  du  ministère  de  Tinstruction  publique  accu- 
sant réception  des  exemplaires  de  nos  ilnnales,  destinés  aux  so- 
ciétés correspondantes  ; 

40  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Scoutetten,  accompagnant  l'en- 
voi de  deux  petites  brochures  contenant  la  description  d'expérien- 
ces faites  par  lui  pour  constater  V électricité  du  sang  chez  Icsam- 
maux  vivants;  les  objections  présentées  par  des  savants  et  les 
réponses  qu'elles  ont  nécessitées,  —  Renvoyée  à  l'examen  de  la 
section  des  sciences  ; 

50  Les  programmes  de  questions  mises  au  concours  par  FÂca- 
demie  d'Arras  et  la  société  de  statistique  des  Deux-Sèvres  ; 

6«  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. 


Xra^auz  de«  S#otlon«. 

Section  d'agrigultorb.  —  Président,  H.  Boche  ;  secrétaire , 
M.  Jacod. 

Abus  rtlaHfaux  comices  agricoles.  —  On  membre  informe  la 
section  qu'un  des  taureaux  vendus  au  comice  de  Bourg-Argental, 
par  ia  société^  a  contrairement  aux  clauses  du  cahier  des  charges» 
été  détourné  de  sa  destination,  castré,  engraissé  et  yendu  pour  la 
boucherie.  U  demande  que  la  Société  use  de  rigueur  vis  à  vis  de 
cet  acquéreur  et  réclame  de  lui  une  indemnité  pour  nou  exécu- 
tion des  conventions.  La  section  approuve  cette  proposition  qui 
sera  présentée  en  son  nom  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

De  l'obtention  à  volonté  des  animaux  de  l'un  ou  Vautresexe^ 
procédé  de  M.  Thury,  professeur  à  l'Académie  de  Genève.  —  Un 
membre  donne  lecture  d'un  article  du  Journal  d'agriculture 
pratique  où  est  exposée  la  théorie  de  M.  Thury  sur  la  loi  de  pro- 
duction des  sexes  chez  les  plantes,  les  animaux  et  Thcminie.  Cet 
article  en  raison  de  sa  haute  importance,  tant  au  point  de  vue  de 
la  physiologie  que  de  Tagnculture  est  reproduit  plus  loin  dans  les 
Annales. 

Changement  de  l'heure  des  séances  de  la  section  d'agricul- 
ture. —  Sur  la  proposition  d'un  membre  la  section  décide,  que 
dans  le  but  de  faciliter  aux  membres  habitant  la  campagne,  l'as- 
sistance à  ses  séances  e.lle  les  tiendra  à  l'avenir  à  10  heures  du 
matin. 

Sectkmv  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Hichalowski;  secré- 
taire, H.  Thirault. 

Epreuve  des  canons  de  fusils.  —  Après  la  lecture  du  procès- 
Yeii)al  de  la  séance  précédente.  Une  discussion  s'engage  sur  la 
question  des  améliorations  de  l'épreuve  des  canons  de  fusils; 
plusieurs  membres  réfutent  les  arguments  mis  en  avant  par 
M.  Jalabert  dans  une  lettre  publiée  récemment  dans  les  journaux 
de  Saint-Btienne,  en  réponse  au  travail  de  la  Commission  et  à  ce- 
lui de  M.  Bivolier.  A  ce  propos,  plusieurs  membres  expriment  le 
regret  que  M.  Jalabert,  membre  de  la  Commission,  qui  avait  paru 
en  adopter  les  conclusions  ne  soit  point  venu  aux  séances  de  là 
section,  pour  communiquer  à  ses  collègues  les  objections  nou- 
TeDes  qu'il  avait  à  foire  valoir  contre  leur  opinion.  Peut-être  la 
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diacossioQ  l'auraii-eUe  ramené  de  nouveau  à  l'opinion  de  ses  col- 
lègues. Ainsi  H.  Gaucher  fait  valoir  en  faveur  de  rétablissement 
d'une  épreuve  de  deuxième  classe  l'argument  suivant  qui  parait 
à  la  section  tout  à  fait  péremptoire. 

Pour  les  fusils  doubles  très  communs,  Saint-Btienne  arrive  à 
les  établir  aux  prix  de  17  à  18  francs,  ce  qui  est  à  un  ou  deux 
francs  près  le  prix  deLiège.  Une  très  légère  économie  nouvelle  ob- 
tenue sur  le  prix  de  revient  nous  permettrait  donc  d'aller  en  con- 
currence avec  les  Belges.  Mais  cette  économie,  fùt-elle  obtenue  par 
un  moyen  autre  que  celui  d'un  changement  dans  l'épreuve,  qne 
pour  lutter  efficacement  avec  Liège,  nous  serions  encore  obligés  de 
venir  à  cette  modiOcaticm. 

Bn  effet,  le  commerce  veut  absolument  des  armes  légères,  pour 
kl  armes  communes  comme  pour  les  armes  fines.  Or»  si  le  prix 
des  armes  fines  permet  de  leur  donner  de  la  légèreté  en  achevant 
le  canon  après  Ti^reuve,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  armes 
communes;  on  est  obligé  d'employer  les  canons  tels  qu'ils  sortent 
de  l'épreuve.  Il  résulte  de  là  qu'ils  sont  trop  lourds  et  que  le  com- 
merce leur  préfère,  sous  ce  rapport  les  armes  belges.  Tout  demie- 
lement,  M.  Gaucher  a  manqué,  pour  ce  motif,  une  omunande  im- 
portante en  Italie.  Pour  obtenir  la  légèreté,  il  est  absolument 
indispensable  de  réduire  l'épreuve  de  20  grammes;  car  des  ca- 
nons communs  ne  supportentcette  épreuve  qu'à  la  condition  d'être 
massife  et  lourds,  ce  qui  est  une  cause  de  défaveur  pour  la 
vente. 

M.  Roochard-Siauve  donne  lecture  de  la  fin  de  son  mémoire 
sur  la  fabrication  des  canons  de  fusils.  La  section  décide  que  cet 
important  travail  sera  communiqué  en  séaoee  générale  et  Tinser- 
tion  dans  les  Annales  demandée. 

Section  oes  sciences.  —  Président,  H.  Aubin;  secrétaire* 
H.  Maussier. 

Indium  et  Wasium,  nouveaux  métaux  découverts.  —  D'a- 
près le  journal  allemand  Fur  practisehe  ChemiCy  MM.  Reich  et 
Ritter  de  Freiberg,  en  recherchant  au  spectroscope,  la  présence 
du  Thalliumdans  un  échantillon  de  minerai,  consistant  essentielli^- 
ment  en  sulfure  et  arseniure  de  fer,  associés  à  de  la  blende  et  de 
la  galène,  au  lieu  de  la  raie  verte  du  Thallium  qu'ils  cherchaient, 
avaient  vu  apparaître,  avec  surprise»  une  ^lleraie6(etf-îsd^o, 
inconnue  îusqu'id.  D'après  ce  caractère,  ils  oopclurent  qu'ils  se 


tnmwent  ea  face  d'un  nouyeau  curps.  Ib  proposent  pour  ce 
nouyeau  corps  le  nom  A'Indium  en  raison  de  la  couleur  de  sa  raie 
carastéristique  auspectroscope.  Déjà  ils  ont  pu  indicpier  quelquep 
réactions  chimiques  qu  ils  attribuent  au  nouvel  élément  simple. . 
D'après  le  if ontïetir  scientifique  du  1*^  octobre  1863,  un  chi- 
miste suédois,  M.  J.-F.  Bahr,  prétend  aussi  avoir  découvert  dans 
un  minerai  appelé  Wasite^  un  nouveau  corps  simple  auquel,  en 
raison  de  cette  origine,  il  propose  de  donner  le  nom  de  Wasium. 
La  Wasite  ressemble  à  TOrthite  et  se  compose  principalement  de 
silice,  alumine,  yttria,  oxyde  de  fer,  cériom,  didyme,  chaux, 
manganèse  et  alcalis,  avec  traces  d'urane  et  de  thorine.  D'après 
l'inventeur,  la  \7asite  contiendrait  un  pour  cent  de  vrasium  ; 
l'ortfaite  de  Norvège  et  la  gadolinite  d'Ttterby  en  contiendraient 
aussi. 

ascnoif  DB8  LBiTBBS.  —  PFésidnioe  de  M.  Aubin  ;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Citée  lacustret;  nomette  expUeoiian  de  M.  Eoefer.  —  La 

section  s'entretient  de  la  nouvelle  opinion  émise  récemment  par 
M.  Hoefer,  un  des  rédacteurs  du  Cosmog^  sur  Torigine  de  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  les  cités  lacustres.  Suivant  M.  Hœfer,  les 
dtés  lacustres  ne  seraient  que  les  vestiges  d'anciennes  habitations 
de  castors,  n  s'appuie,  pour  donner  cette  explication^  sur  les  rai- 
sons suivantes  : 

Les  Castors  construisent  encore,  pour  leur  habitation,  dans  les 
pays  ou  leur  race  subsiste,  des  constructions  qui  ont  uneressem- 
blance  complète,  d'après  les  descriptions  qu'en  donnent  les  natu- 
raliste8>  avec  les  pilotis  des  dtés  lacustres  ;  car  ils  coupent  avec 
leurs  dents  fortes  et  tranchantes  de  vrais  tnmcs  d'arbres  qu'ils 
enfoncent  dans  la  vase. 

On  trouve  des  ossements  de  castors  autour  des  pilotis  des  dtés 
locustres. 

La  couleur  nme  de  Textrémité  des  pilotis  a  été  à  tort  regardée 
cooune  une  preuve  de  Vaction  du  feu,  et  par  suite  comme  un  in- 
dice  certain  d'un  vestige  de  l'industrie  humaine  ;  un  long  s^our 
dans  ht  vase  donne  au  bois  cette  même  couleur  noire. 

On  ne  connaît  nulle  part  de  races  humaines  vivant  sur  l'eau 
comme  on  suppose  qu'ont  vécu  les  habitants  des  dtés  lacus- 
tres. 
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Quant'  aux  objets  provenant  évidemment  de  llndustrie  hu- 
maine qu'on  trouve  autour  des  pilotis,  leur  présence,  s'explique 
par  mille  circonstances  fortuites,  notamment  celle  des  cours 
d'eau  qui  amènent  vers  leur  embouchure  tous  les  objets  qui  y 
tombent. 

Après  la  lecture  de  ce  procès-verbal,  M.  Testenoire  qui  a  eu 
occasion  de  voir  à  Âixen  Savoie  plusieurs  savants  qui  ont  fait  fabre 
des  recherches  autour  des  pilotis  découverts  dans  les  lacs  de  la 
Savoie  et  notamment  dans  celui  du  Bourget  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  combien  la  nouvelle  opinion  de  H.  Hoefer  lui  parait  peu 
fondée.  La  multitude  d'objets  d'origine  évidemment  humaine 
qu'on  a  trouvés  dans  ces  lieux  devient  tout  à  fait  inexplicable  si 
on  rejette  l'hypolhèse  des  habitations  lacustres,  d'autant  plus  que 
oen'estpastoujoursà  l'embouchure  des  cours  d'eau  quese  trouvent 
les  pilotis  en  question  ainsi  qu'il  a  pu  s'ra  assurer  par  lui-même 
pour  ceux  du  lac  du  Bourget. 

^otes  de  VAMifniblèe. 

Encouragement  accordé  au  cours  d'agriculture  de  M.  Jaeod. 
—  M.  Jacod  demande  que  la  Société  veuille  bien  enrichir  la  bi- 
bliothèque agricole  qu'il  a  annexée  à  son  cours  public  d'agricul  - 
ture  primaire  du  Journal  d'agriculture  pratique^  qui  lui  semble 
être  le  complément  indispensable  d'une  bibliothèque  agricole.  Au 
cas  où  la  Société  jugerait  ne  pouvoir  se  départir  de  l'exemplaire 
quelle  reçoit,  il  demande  que  la  Société  veuille  bien  payer  pour 
cet  objet  un  demi  abonnement,  somme  dont  M.  Barrai  a  dit  qu'il 
se  contenterait  pour  favoriser  son  école.  Sous  le  bénéfice  de  cette 
réduction,  la  Société  décide  que  la  demande  de  M.  Jacod  est  ac- 
cordée. 

Enquête  relative  à  un  taureau  vendu  par  la  Société.  —  H. 
le  président  met  en  délibération  la  question  des  mesures  k  pren- 
dre par  la  Société  relativement  au  fait  signalé  par  la  section  d'a- 
griculture, d'un  taureau  vendu  par  la  Société  qui,  contrairement 
auxclauses  du  cahier  des  charges  aurait  été  détourné  de  sa  desti- 
nation par  l'acquéreur  sans  l'assentiment  de  la  Sodété.  L'unani- 
mité des  membres  présents  est  d'avis  que,  s'il  y  a  possibilité,  l'ac- 
quéreur soit  attaqué  en  dommages-intérêts  pour  son  manquement 
aux  engagements  contractés.  Au  préalable^  M.  de  Saint-Genest 
qui  habite  sur  les  lieux  sera  prié  de  renseigner  exactement  la 
Société  sur  les  faits. 
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Lecture  de  mémùire$.  —  L'ordre  du  jour  appelait  la  lecture 
du  mémoire  de  M.  Ronchard-Siauye  sur  la  fabrication  des  canons, 
If.  le  secrétaire  général,  vu  Tbeure  déjà  avancée,  demande  que 
l'insertion  dn  mémoire  de  H.Ronchard  dans  les  Annales  soit  votée 
oonfermément  à  la  demande  de  la  section  dindustrie,  sans  nou- 
velle lecture,  d'autant  plus  que  la  plupart  des  membres  présents 
ontdéjÀ  entendu  la  lecture  faite  ensection.  Ildemanderait  anssique 
iadernière  partie  du  mémoire  qui  traite  de  diverses  propositions 
relatives  &  des  améliorations  qu'ilserait  désirablede  voir  introduire 
dans  l'industrie  des  armes  à  Saint-EUenne,  sujet  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  qui  fUt  le  principal  objet  dudit  mémoire,  fût  déve- 
loppée un  peu  plus  par  M.  Roncbard,  de  manière  à  en  fabre  un 
itavail  tout  à  fait  distinct. 

Plusieurs  de  ces  propositions  ont,  en  effet,  une  très  baute  im- 
portance et  mériteraient  d'être  communiquées  aux  journaux  de 
la  localité  afin  d'attirer  sur  elles  Tattention  et  la  faveur  des  in- 
dustriels intéressés.  M.  Roncbard  répond  qu'il  fera  en  sorte  de  se 
conformer  au  désir  qui  vient  d'élre  exprimé. 

Proposition  de  modification  au  règlement.  —  M.  le  président 
au  nom  du  conseil  d'administration,  communique  h,  proposition 
suivante  : 

Considérant  que  depuis  plusieurs  années,  la  Société  se  traîne 
avec  un  déficit  financier  assez  considérable  ;  ce  qui  constitue  une 
situation  peu  digne  d'un  corps  scientifique,  à  laquelle  il  est  urgent 
de  mettre  un  terme; 

Considérant,  d'autre  part,  que  les  ressources  ordinaires  actuel- 
les sont  reconnues  insuffisantes  pour  couvrir  ce  déficit  dans  un 
bref  délai  ; 

Le  conseil  d'administration  propose  de  porter,  temporairement, 
la  cotisation  annuelle  de  12  francs  à  20  francs. 

Cette  proposition  entraînant  une  modification  aux  statuts  doit» 
d'après  l'article  51 ,  être  préalablement  au  vote,  qui  ne  peut  avoir 
lieu  qu'à  une  séance  de  décembre,  être  prise  en  considération  et 
soumise  à  l'examen  d'une  commission* 

La  majorité  prend  la  proposition  en  considération  et  est  d'avis 
que  l'examen  du  coseild'adminnistration  peut  tenûr  Ueu  de  celui 
d'une  commission. 

Proportion  d'une  candidature  nouvelle.  —  MM.  laood  et 
Testenoire-Lafityette  proposent  M.  l'abbé  Eustacbe,  directeur  de 
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rorpbeIij>s\i  d»  Rlye-^e-Gier,  oomige  candidat  au  titie  de  içembie 

titulaire. 

Admis$iom  d'un  nùuveaa  membre.  —  Par  on  vote  au  acrotin 
•ecret,  M.  Chapelle,  avocat  à  Saint-Btienne,  eatadmîa  ATuDa- 
nimitô  des  membres  présents,  comme  membre  tkalake  âe  la 
Société. 

La  séance  est  levée. 

Le  êêeréiaire, 

B.-F.  HAUMei. 
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DE  L'OBTEîmON  A  VOLONTÉ 

kWJJL  1MB   JL*Mm  OU  1MB   L'AimUT 

THftOlUE  BT  PROCÉDÉ  DE  K.  TBVKt, 

(SxiraH  du  Jonmil  d'igricoltnre  |nrati<iaa). 


M.  nnirT  ^  oxpoflé  sa  théorie  et  le  procédé  qui  en  découle  dans 
un  méoMnie  trécHrenuoniuable  intitulé  :  Mémoire  mr  la  hi  de 
production  des  sexes  chez    les  pUmtes^  les  emimmx   el 

l  wMSM* 

Ce  mémoire  est  ainsi  analysé  par  M.  Barrai.  (JmtmaL  S9§ri^ 
eidtwre  praUque,  1863  n»  20,  page  391). 

L'auteur  partant  de  robsenration  des  végétaux,  de  la  loi  de 
Knight,  suivant  laquelle  la  production  de  Torgane  mâle  dans  les 
plantes  correspond  à  une  maturation  plus  achevée,  due  à  un  dé- 
velopp^nent  plus  complet,  et  de  Tidentité  fondamentale  des  éta- 
nûnes  et  des  pistils,  admis  par  tous  les  botanistes  qui,  avec  6.-F. 
WoUr,  Gœthe,  de  Ganddle  et  Rob.  Brovn,  consid^ent  les  étami- 
nés  et  les  pistils  comme  des  feuilles  modifiées,  a  pensé  que  la  na- 
ture, qui  a  deslois  générales,  devait  procéder  d'une  manière  ana- 
logue pour  les  animaux.  En  conséquence,  parmi  les  œufs  de  tout 
animal  ovipare,  par  exemple,  ceux  des  dernières  pontes  devaient 
donner  des  mâles.  DéjàHuber  avait  reconnu  que  chez  les  abeilles^ 
lorsque  la  fécondation  a  lieu  de  bonne  heure,  il  en  résulte  des 
fomelles,  tandis  que  les  accouplements  tardifs  donnent  toii}omrs 
des  mâles.  De  déductions  en  déductions,  M.  Thury  est  arrivé  à  ad- 
mettre que  rœuf  non  fécondé  est  œuf  femelle  pendantlapceiÉièr» 
périddè  ie  Ba4éiciDte  ians  Ifli  tiompea  et  teiBstike^  et  caof  mal» 
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pendant  la  seconde  période.  Le  eexe  dépend  du  degré  de  matun- 
tion  deToenf  an  moment  où  il  est  saieipar  la  féoeadatîon.  CStda 
serait  yrai  cheE  tous  les  animaux  femelles.  La  fécondation  au 
commencement  du  rat  donnerait  des  femeUes,  la  fécondation  à  la 
fin  du  rut  donnerait  des  mâles.  Chez  la  femelie,  la  descente  de 
Teanf  durerait  10  à  i2}ourB  a{ffès  la  fia  des  régies.  On  eompraad 
quelle  application  on  pourrait  faire  de  cette  loi»  si  ^e  était 
vraie. 

Voici  les  instructions  pratiques  rédigées  par  9f .  Thury  pour  ob- 
tenir à  volonté  des  animaux  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  dans  Tes^ 
péce  bovine,  sur  laquelle  des  expériences  ont  été  faites  jusqu'à 
présent: 

!•  n  faut  observer  préalablement  la  marche,  le  caractère,  les 
signes  et  la  durée  des  phénomènes  de  chaleur,  ches  la  vache  sur 
laquelle  on  se  propose  d'expérimenter.  Toutes  ces  choses  sont  un 
peu  différentes  selon  les  individus;  on  sait,  par  exemple,  que  la 
durée  du  temps  de  chaleur  varie  de  24  à  48  heures,  et  plus  en- 
core, d'une  vache  à  une  autre. 

2*  Lorsque  l'expérimentateur  connaît  bien,  au  point  de  vueci- 
dessiis,  l'individu  sur  lequel  il  se  propose  d'expMmenter;  il  doit 
agir  de  la  manière  suivante  : 

(a)  Pour  obtemr  une  génisse,  faire  saillir  aux  premiers  signes 
deehaleur. 

(fr)  Pour  obtenir  un  taureau,  Mte  saillir  à  la  fin  du  temps  de 
chaleur. 

3o,0n  doit  exclure  de  Texpérimentation  les  animaux  chex 
lesquels  les  signes  de  chaleur  sont  vagues  ou  incertains,  ainsi 
qu'on  l'observe  chez  plusieurs  vaches  grasses  et  ches  des  individus 
renfermés.  11  convient  dechoisir  de  préférence  des  animaux  vivant 
àTairlibre.  Il  faut  prendre  toujours  des  individus  sains,  et  qui 
soient  bien  dans  l'état  normal  de  l'espèce. 

Nous  venons  de  dire  que  des  expériences  ont  été  faites  sur  l'es- 
pèce bovine;  elles  ont  eu  lieu  chez  M.  Georges  Comaz,  à  Montet, 
et  elles  ont  été  décisives,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  notice  sui- 
vante: 

«  Moi,  soussigné,  Georges  Gornaz,  administrateur  du  domaine 
de  feu  mon  père.  M.  A.  Comas,  président  delà  société  d'agricul- 
ture delà  Suisse  romande,  à  Montet,  canton  de  Vaud  (Snisee),.  cer- 
tite  avois  rocu  ocmunuiùcation  de  M.  Thivy ,  piofessear  &  l'Aca- 


demie  de  G^te,  .ea4ate  du  1 8  février  i  861 ,  d'instructions  con- 
fidentielles, ayant  pour  objet  uneyériflcation  expérimentale  de  la 
loi  qui  r6g;it  la  production  des  sexes  chez  les  animaux. 

«  J'ai  utilisé  sur  mon  troupeau  de  vaches  les  données  qui 
m'ont  été  fournies  par  H.  Thury,  et  j'ai  obtenu  d'emblée,  sans 
aucun  t&tonnement,  tous  les  résultats  attendus. 

■  En  premier  lieu,  dans  vingt-deux  cas  successifis,  j'ai  cherché 
à  obtenir  des  génisses  ;  mes  vadies  étaient  de  race  Schwilx  et  mon 
taureau  nu  pur  sangDurham;  les  génisses  étaient  redierchées 
par  les  éleveurs  et  les  taureaux  ne  se  vendaient  que  pour  la 
boucherie  ;  j'ai  obtenu  le  résultat  cherché  dans  tous  les  cas. 

«  Ayant  plus  tard  acheté  une  vache  pur  sang  durham,  Q  m'im- 
portait d'obtenir  d'eux  un  nouveau  taureau  qui  pût  remplacer 
celui  que  j'avais  acheté  à  grand  frais,  et  sans  attendre  le  hasard 
d'une  portée  mâle. 

«  J'ai  fait  opérer  suivant  les  prescriptions  de  M.  le  professeur 
Thury,  et  la  réussite  a  de  nouveau  confirmé  la  vérité  du  procédé 
qui  m'avait  été  communiqué,  procédé  dont  l'aiq[>Iication  est  im- 
médiate et  très  facile. 

•  J'ai  obtenu,  outre  mon  taureau  durham,  six  autres  taureaux 
croisés  durham-sch^tz  que  je  destinais  au  travail  ;  en  choisissant 
des  vachjBS  de  même  couleur  et  de  même  taille,  j'ai  obtenu  des 
pairesde  bœufs  fort  bien  appareillées. 

«  Mon  troupeau  est  composé  de  quarante  vaches  de  tout  Age. 

•  Bn  résumé,  j'ai  foit  en  tout  vingt -neuf  expériences  selon  le 
procédé  nouveau,  et  toutes  ont  d(mné  le  produit  cherché,  mâle  et 
femelle;  je  n'ai  eu  aucun, cas  de  non-réussite.  Toutes  les  expé- 
riences ont  été  ftûtes  par  moi-même,  sans  intervention  d'aucune 
autre  personne. 

■  En  conséquence,  je  puisdéclarer  que  je  considère  comme  réelle 
et  parfaitement  sûre  ht  méthode  de  M.  le  professeur  Thury  ;  dési- 
rant qu'il  soit  bientôt  à  même  de  faire  profiter  tous  les  éleveurs 
et  agriculteurs  en  général  d'une  découverte  qui  régénérera  l'in- 
dustrie de  l'élève  du  bétail.  » 

«  Fait  à  Montel,  ce  10  février  1863. 

«  Signé  6.  GoRNAZ.  • 

On  comprend,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'insister,  tout  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  la  loi  énoncée  par  M.  Thury^  dans  les  di- 


nrsea  spéculations  sur  les  Taches  et  le  bétaQ.  D  peut  être  très 
intéressant  dans  les  pays  où  le  lait  est  la  principale  production, 
d'obtenir  des  génisses  ;  ailleurs,  où  Ton  a  des  animaux  de  trayail, 
on  doit  désirer  obtenir  surtout  des  mâles;  les  mômes  remarques 
peuvent  être  faites  en  ce  qui  concerne  les  troupeaux  de  l'espèce 
oTine,  etc. 
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DESCRIPTION 

D'UN  INSRSGTB  VOISIN  DE  LA  FAMILLE  DBS.GALUNSBCTR8 

D'UN  GERRE  NOUVEAU  NON  iftOIlT 

9mt  m.  WMWJUUi^, 


Messieurs, 

A  la  séaoce  de  la  section  des  sciences  du  18  sqitenibre 
dernier,  j'exposais  à  l'assemblée  une  poire  (Bon  ehretim  Wt7- 
tiovu;,  Aont  la  surface,  d'un  aspect  étrange  avait  attiré  mon  at- 
tention; après  que  j'eus  expliqué  verbalement  les  causes  de  sa 
difformité,  Monsieur  le  président  voulut  bien  me  prier  d'eu  faire 
un  rapport  et  de  le  soumettre  à  l'assemblée  générale. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  j*ai  l'honneur  de  tous  présenter  le  ré- 
Bomé  de  mes  recherches,  et  quelques  figures  simplemeut  esquis- 
Bées  qui  faciliteront  mes  explications. 

Les  fruits  de  ce  poirier  présentent  à  la  surface  de  nombreuses 
cavités,  ayant  la  forme  d'un  entonnoir  très  évasé,  à  bords  arron- 
dis, an  fond  desquels  s' tpcrçoit  un  petit  tubercule  cunéiforme  de 
couleur  noirâtre,  et  toujours  d'un  diamètre  moindre  d'un  mini- 
mètre. 

Cette  aspérité  dont  les  bords  duveteux  sont  blancs,  parait  adhé- 
rer à  la  surface  delà  poire,  qui  prend  à  son  contact  une  teinte 
d'un  ronge  vif,  couleur  qui  p&lit  sensiblement  en  s'éloîgnant  du 
centre  pour  disparaître  à  quelques  millîmètres  de  distance. 

Bn  soulevant  cette  petite  enveloppe,  on  rencontre  une  mem- 
brane brune,  qui  le  plus  souvent  soudée  à  la  coquille  extérieure, 
s'enlèfeavec  cette  dernière;  mais  quoiqu'il  en  soit,  en  enlevant 
l'une  et  l'autre,  on  met  à  découvert  un  petit  insecte,  ordinale- 
ment  à  l'état  de  larvç,  rarement  à  l'état  parfait. 

Ce  parasite  de  la  grandeur  d'un  demi  mfllimètre,  a  les  anten- 
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nos  composées  de  sept  arlicleâ,  velus,  fusiformes,  d'égale  lon- 
gueur, excepté  le  dernier  moitié  plus  petit,  et  se  termloant  en 
poiqle. 

Ces  antennes  sont  implantées  sur  deux  tubercules,  se  touchant 
à  leur  base  et  placés  sur  la  ligne  des  yeux,  qui  sont  globuleux,  ré- 
ticulés et  saillants. 

A  mon  grand  regret,  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  déterminer 
rigoureusement  les  pièces  formant  la  bouche.  En  employant  les 
plus  forts  grossissements  du  microscope,  je  n'ai  point  yu  de  bec, 
mais  deux  objets  noirs,  d'aspect  corné  de  la  forme  représentée 
figure  2,  et  qui  sont  probablement  des  organes  mandibulaires. 

Le  corselet  bombé  présente  quelques  sillons  formant  une  croix  ; 
Use  confond  avec  l'abdomen  de  telle  façon,  qu'il  n'y  a  aucune 
ligne  de  séparation. 

Les  ailes  sont  aunombre  de  deux,  transparentes,  à  base  étroite 
allant  en  s* élargissant  jusqu'aux  trois  quarts  de  leur  longueur, 
d'où  elles  se  rétrécissent  rapidement  pour  se  terminer  en  forme 
demi-circulaire.  Une  grande  nervure  part  de  la  base  et  se  main- 
tient à  peu  de  distance  du  ])ord  externe  ;  les  nenrules  qui  s'en  dé- 
tachent sont  au  nombre  de  deux;  la  première  longue,  serpente 
dans  le  milieu  de  l'aile  ;  la  seconde  ^rès  courte  revient  vers  la 
base,  et  semble  relier  l'unique  nervure  au  bord  extérieur. 

Ces  deux  ailes  sont  très  éloignées  Tune  de  l'autre,  et  Tcspace 
intermédiaire  est  rempli  par  une  bande  assez  large,  de  couleur 
noirâtre»  n'ayant  probablement  d'autre  but  que  celui  d'ornerrîn- 
secte. 

L'abdomen  ent  plat  formé  de  plusieurs  segments  difficiles  à 
compter. 

Bn  examinant  cet  insecte  du  côté  du  sternum,  on  voit  les  trois 
segments  du  thorax  nettement  déterminés,  ils  sont  d'égale  gran- 
deur, à  1  exception  du  métathorax,  moitié  plus  petit  que  les  au- 
tres et  sur  lequel  se  trouve  de  chaque  côté  un  appendice  assez 
grand,  espèce  de  balancier  vésiculaire,  terminé  parune  soie  forte, 
et  crochue  à  son  extrémité. 

Ces  trois  sections  ont  cliacune  une  paire  de  pattes  légèrement 
velues,  n'ayant  qu'un  article  aux  tarses,  et  se  rattachant  au  ihomx 
par  des  hanches  très  fortes. 

Le  ventre  n'offre  que  des  lignes  transversales  peu  déterminées, 
sans  intérêt. 
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Les  figures  1  et  2  tous  représcfntenk  asses  iMIèlement  cet  insecte 
TU  sur  deux  faces  opposées. 

J'ai  dit  précédemment  que  les  larves  étaient  beaucoup  plus 
oombreuses;  effectivement  pour  trouver  trois  insectes  parfaits,  il 
me  fallut  soulever  tous  les  petits  monticules  d'une  poire,  au  nom-, 
bre  de  plus  d'une  centaine. 

Ces  larves  différent  beaucoup  de  l'ioaecte  parfait  ;  leur  forme 
est  lenticulaire,  elles  ont  un  bec&ssezgraod,  des  segments  mame- 
lonnés auxquels  se  voit  un  poil  raide.  à  chacua  des  bords  laté- 
raux. 

La  figure  4  vous  donnera  une  idée  assez  exacte  de  leur  confor- 
mation. 

Maintenant,  que  nous  connaissons  cet  insecte,  il  est  évident 
que  nous  ne  devons  attribuer  qu'à  lui  seul  tout  le  mal  pro- 
duit sur  ces  fruits,  et  que  l'excavation  plus  ou  moins  grande,  au 
fond  de  laquelle  il  réside,  ne  se  forme  que  par  l'absence  de  laséve 
qui  devait  grossir  la  poire,  et  qu'il  a  constamment  absorbé  par  la 
succion. 

Pour  terminer,  Messieurs,  il  me  reste  à  vous  dire  que  les  ou- 
vrages que  j'ai  consultés  ne  donnent  la  description  d'aucun  insecte 
de  ce  genre. 

Les  caractères  généraux  de  la  famille  des  gallinsectes,  de  Tor- 
dre des  bémiptères,  et  ceux  du  parasite  qui  nous  occupe  ont  cer- 
tainement un  lien  de  parenté.  La  ressemblance  csl-elle  snffisante 
pour  qu'on  doive  le  classer  dans  celte  famiite  en  le  considérant 
toutefois  conune  un  genre  nouveau  non  encore  décrit  et  nommé  ? 
Faut-ii  au  contraire  en  raison  des  caractères  différentiels  assez 
importants  qui  le  distinguent  de  tous  les  genres  de  cette  famille 
le  considérer  comme  le  type  d'une  nouvelle  famille  à  créer  dans 
le  voisinage  des  Gallinsectes?  Le  mode  d'existence  de  la  larve  et 
de  la  nympbe  qui  vivent  sous  une  coque  indépendante  de  l'ani- 
mal est  en  effet  très  différent  de  tout  ce  qui  s'observe  chez  les 
Gallinsectes.  Je  ne  me  crois  pas  suffisamment  autorisé  pour  tran- 
cher cette  question  à  moi  seul,  j'attendrai  pour  cela  l'avis  de 
personnes  compétentes.  En  attfmdant  permettez-moi  de  prendre 
date  pour  cette  communication,  en  la  mentionnant  dans  vos  pu- 


Saint-Btienne,  26  septembre  1863. 


Planche  i.  —  Figure  t .  Insecte  parfait,  probablement  an  mâle 
vu  sur  le  dos. 
Figure  0.  Grandeur  naturelle  de  Tinsecte. 
Plamcrb  11.   -  Figure  2.  Insecte  parfoit  vu  du  côté  du  sternum. 
PuNCHB  m.  —  Figure  3.  Aspect  d'une  pdre  attaquée  par  Tin- 
secte  à  Tétat  de  larve. 
Figure  4  •  Larve  de  l'insecte. 
Figure  5.  Enveloppe  extérieure,  espèce  de  coque 
sous  laquelle  vit  la  larve. 
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Procè««Tcrbàl  de  1»  0é»Bce  du  S  décembre  1 96S« 

SomiiBE.  —  Correspondance,  —  Lettre  de  M.  DocheTalard,  préndeet  delà 
Société  d'agricaltun  de  Hentbriflon.  *-  TBÂYâuxeu  emenom.  —  SêeHon 
d^açrieulture,  -  Programme  des  expériences  à  faire  sw  le  procédé 
Hooïbrenck.  ~  Moyen  de  favoriser  le  tallage  des  blés  ;  M.  Jaood.  —  Com- 
mission nommée  pour  expérimenter  le  procédé  Hooibfencfc.  —  Seettm 
(^industrie.  —  Cartoocbe  éeonomiqiie  pour  fusil  LefiiKheax.  ;  M.  tifel- 
rier.  —  scole  de  tissage  mécankpie  à  Mnlboase.  —  Gansas  de  rédatement 
eu  armes,  en  chasse,  recherches  à  faire  à  cet  égard  ;  commission  nommée. 

—  Section  des  icienceê.  —  Essai  de  culture' du  coton  àYemaison;  M. 
Fayaroq.  —  Propriétés  de  l'acide  phéniqne  ;  M.  Manssier,  —  Des  aéroe- 
tats.  —  Métis  dn  bouc  et  de  la  breMs.  —  S^etiim  des  Mtrte,  —  Acns 
DE  L'AssantéB.  —  Proposition  relatlTe  à  nn  eoneonrs  intonaUnnal  de 
machines  pour  défoncement  et  labonrage  à  la  yapear.  —  GommisskNi 
nommée.  —  Proposition  d'augmenter  la  cotisation  annuelle;  discussion. 

—  Commission  de  YérificaUon  des  comptes.  —  Admission  d'un  membre 
nooTOBU,  M.  l'abbé  Eustache,  de  ElTO-de-Gier. 

Présideace  de  M.  Testenoire-Lafayettc,  vice-président;  secré- 
taire, H.  Maurice. 

Les  membres  présenls  sont  :  MM.  Abrial,  Aubin,  Bouzerand, 
Ghaley,  Ghaverondier,  Duplain,  d'Espagny,  Favarcq,  Guicbard, 
Jacob,  Javelle,  Loir,  Halescourt,  Maurice,  MourgueURobin, 
Perriolat,  Rivolier,  Roche,  Rousse,  Testenoire-Lafayette,  Tiblier. 

Correspondance.  —  La  correspondance  comprend  : 

\o  Une  lettre  de  M.  Chapelle,  avocat,  qui  remerde  la  Société  de 
son  admission  comme  membre  titulaire  ; 

2»  Une  lettre  de  M.  Linossier  de  Thelis-la-Gombe,  qui  donne 
sa  démission  de  membre  titulaire; 

3o  Une  note  du  trésorier  de  la  Société  annonçant  que  M.  Per- 
rier  d'Izieux  a  donné  verbalement  sa  démission  ; 

\^  Une  lettre  de  M.  d'Âlbigny  accompagnant  des  échantillons 
remarquables  de  végétation  tardive.  Ge  sont  des  bourgeons  épa- 
nouis et  des  fleurs  de  lilas  et  de  poiriers  recneillis  par  lui,  le  22 
novembre  dernier,  à  Bourg- Argental , 

4o  Une  lettre  de  M.  le  bibliothécaire  de  la  Société  d'agricoltore 
de  la  Haute-Saône,  à  Vesoul,  demandant  quelques  numéros  des 
Annales  de  notre  Société  qui  manquent  à  leur  collection  et  oflraot 
eu  échange  renvoi  de  celles  de  leurs  publications  qui  peuvent 
faire  défaut  dans  notre  bibliothèque.  Renvoyé  pour  faire  droit  à 
M.  le  bibliothécaire  ; 
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5»  Une  lettre  de  M.  Duchevalard,  président  de  la  société  d'agri- 
culture de  Montbrison,  aioâi conçue: 

«  Montbrison,  le  15  novembre  1863. 

«  Moodieuret  cher  collègue, 

«  J'aî  rhonneur  de  vous  adresser  copie  d'une  délibération 
prâa  par  la  Société  d'agriculUire  de  Montbrison,  relative  au  con- 
oouvs  régional  qui  doit  se. tenir  en  1864,  pour  ^e  département  de 
ht  Loire,  à  Roanne,  en  vous  priant  de  la  coaununiqu»  à  la  Société 
que  vous  présidez. 

«  Les  fflolifs  qui  ont  délenniné  les  résolutions  prises  me  pa- 
laiaseat  devoir  fixer  ^n  alteutioa,  et  s'ils  peuvent  déterminer  une 
entente  entre  tontes  ies^ociétéa  et  les  comices  du  déparlemenl, 
'tout  riittérét,  qui  se  divise  sur  diverses  solennités  agricoles^  serait 
reporté  celfè  année  sur  le  concours  régional  et  lui  donnerait  un 
grand  éclat.  Par  l'annexion  d'un  concours  entre  machines  à  vapeur 
opérant  le  défoncementel  le  labour  des  terres,  il  Qfirirait  non  seu- 
lement aux  cultivateurs  du  département,  mais  à  ceux  de  la  région 
et  même  de  la  France  un  spectacle  dont  Une  leur  a  pas  encore  été 
donné  de  jouir.  Mais  pourquoi  soit  complet  et  serve  à  la  solution 
de  ce  grand  problème,  il  faut  la  réunion  de  beaucoup  d'efTorts 
auxquels  vous  et  votre  Société  voudrez  bien  participer. 

«  Veuillez,  Monsiear  et  cher  collègue,agréer  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée, 

«    DUGHRYALAHO, 

«  Président  de  la  société  d'agriculture 
de  Aionthrison.  » 

La  délibération  de  la  société  d'agriculture  de  Montbrison^  dont 
un  extrait  est  annexé  à  cette  lettre  mentionne  en  substance  que 
cette  société,  adoptant  pleinement  une  proposition  développée  par 
M.  Duobovalard,  a  voté  une  subvention  pouvants'élever  à  2,000  r. 
pour  faciliter  l'organisation  d'un  concours  de  machines  pour  U  j 
défoncements  et  le  lal)ourage,  à  la  vapeur,  près  du  concours  n  - 
^nal  qui  doit  se  tenir  à  Roanne  en  1864  ;  qu'elle  a  décidé  qi:  ' 
S*  Kxc,  M.  le  ministre  d'agriculture,  du  commerce  et  des  travai.x 
publics  ^ami  prié  :  1*> d'annexer  au  concours  régional  de  Roann.i 
un  concours  spécial  entre  lo^  machines  à  vapeur  de  défoncemeiit 
et  de  labourage  ;  2»  de  déclarer  ce  concours  iplernational  et  ne 
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désigner  en  conséquence  le  jury  ;  3»  de  coordonner  sa  tenue  avec 
celle  du  concours  régional,  et  assurer  pour  le  transport  des  ma- 
chines toutes  les  facilités  nécessaires  ;  4^  de  permettre  aux  socié- 
tés d'agriculture  du  département  d'appliquer  à  la  tenue  de  ce  con- 
cours, les  subventions  que  TËtat  et  le  département  leur  fournis- 
sent pour  des  comices  et  encouragcmeuts  divers  à  Tagricul- 
ture. 

Enfin  la  société  a  décidé,  en  outre,  que  les  sociétés  d'agricul- 
ture de  Roanne  et  de  Saint-Etienne,  seront  invitées  à  s'associer  à 
la  société  d'agiiculture  de  Montbrison  pour  assurer  à  la  tenue  du 
concours  des  ressources  en  rapport  avec  son  importance  ; 

6«>  Une  lettre  de  M.  de  Saint-Genest,  contenant  une  proposi- 
tion relative  au  même  objet  que  celle  de  M.  Duchevalard.  Cette 
lettre  est  reproduite  plus  loin  par  extrait,  aux  actes  de  l'as- 
semblée ; 

7o  Une  circulairedu  maire  deBayonnc,  avec  programme  d*une 
exposition  internationale  Franco-Espagnole^  agricole,  indus- 
trielle et  artistique  devant  avoir  lieu  h  Bayonneen  1864  ; 

%f>  Le  programme  de  prix  à  décerner  en  1864  par  la  société 
Dunkerquoiâe  pour  Tencoiu^ement  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts; 

9o  Un  programme  semblable  émané  de  la  société  Académique 
de  Saint-Quentin  ; 

10»  Rapport  à  Son  Exe.  le  ministre  delà  maison  de T Empe- 
reur et  des  Beaux-Arts,  par  M.  le  premier  écuyer  de  l'Empereur, 
directeur  général  des  haras,  le  général  Fleury  ; 

1 1»  Diverses  publications  reçues  par  abonnement  ou  adressées 
par  les  sociétés  correspondantes. 

n?ravauz  de»  Sections. 

(  Extrait  des  procès-verbaux  de  leurs  séances  pendant  le  mois 
de  novembre). 

SBcriON  n'AGiucuLTURE.  -  Présidence  de  M.  Maurice  ;  aecré- 
taire,  M.  Jacod. 

Programme  des  expétienees  à  faire  sur  te  procédé  de  Hùot- 
brenh.  —  M»  le  président  appelle  l'attention  de  la  section  sur  le 
programme  des  expériences  que  se  propose  do  faire  sur  le  pro- 
cédé de  M.  Hoolbrenck  ta  commission  nommée  par. le  gouverne- 
ment. (Voir  plus  loin  ce  programme.)  Il  se  demande  s'il  ne  serait 
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pas  convenable  que  la  Société  impériale  de  la  Loire,  apportàtansei 
son  contingent  d'expériences  dans  cette  affiadre  qui  intéresserait  à 
un  haut  degré  l'agriculture,  s'il  fallait  en  croire  les  promesses  de 
rinyenteur.  Âpres  avoir  lu  le  programme,  M.  le  président  donne 
aussi  connaissance  d* on  article  du  Journal  d'agtitutiure  pra- 
tique, où  M.  Naudin,  professeur  de  botanique,  critique  les  idées 
de  M.  Hoolbrcnck  au  point  de  vue  théorique,  en  ce  qui  regarde  la 
fécondation  artificielle.  Suivant  M.  Naudin,  la  nature  a  pourvu  à 
assurer  la  fécondation  de  l'épi  des  céréales  par  un  moyen  dont 
la  certitude  rend  complètement  inutile  l'intervention  de  l'art, 
c'est  l'extrême  profusion  du  pollen  ou  matière  fécondante.  L'ac- 
tion de  l'instrument  que  propose  M.  HooTbrenck  pour  suppléer  ou 
compléter  la  fécondation  doi>t,  en  exposant  à  briser  le  sommet  si 
fragile  des  pistils,  nuire  bien  plutôt  qu'être  utile  à  la  féconda- 
tion. Le  nombre  plus  grand  et  la  vigueur  plus  considérable  des 
tiges,  constatés,  dans  la  première  expérience  pubhqne  de  M. 
Hooïbrenck,  sont  des  circonstances  qui  étant  complètement  indé- 
pendantes du  plus  ou  moins  de  fécondation  des  épis  semblent 
prouver  d'une  manière  péremptoire  que  le  rendement  plus  con- 
sidérable, de  la  partie  traitée  par  l'inventeur  du  procédé  de  fécon- 
dation, tient  à  une  tout  autre  cause  que  l'emploi  de  ce  procédé. 
*  M.  Naudin  propose  comme  moyen  infaillible  de  juger  la  valeur 
du  procédé  de  compter  dans  les  cultures  comparées,  le  nombre 
des  tiges  contenues  dans  là  récolte  obtenue  sur  un  métré  carré, 
puis  le  nombre  des  grains  donnés  par  ces  tiges  et  de  diviser  ce 
dernier  nombre  parle  premier.  Le  rapport  des  deux  quotients 
joint  à  un  pesage  comparé,  donnera  exactement  le  degré  d'in- 
fluence qu'aura  pu  exercer  l'opération  de  fécondation  artificielle. 
Il  est  à  regretter  que  le  programme  de  la  commission  d'expé- 
rimentation du  procédé  Hooïbrenck  n'ait  pas  tenu  compte  de  cette 
idée  de  M.  Naudin. 

Moyens  de  favoriser  fe  tallage  des  blés,  —  iM.  Jacod  ainsi  quo 
M.  Palluat  sont  tous  deux  portés  à  croire  que  l'opération  do  rou- 
lage dont  M.  Hooïbrenck  (conseille  l'emploi  répété,  après  la  «(n'tie 
des  tiges  de  blé  est  la  véritable  cause  du  surcroît  de  production 
obtenue  par  lui  et  non  l'opération  dite  de  fécondation.  Le  rou- 
lage, pratiqué  en  temps  opportun,  a  ponr  eflfet  d'augmenter  le 
lafiage  et  par  suite  la  récolte. 

M.  Jacod  pratique  habituellement  dans  ce  but  sur  ses  champs 
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de  céréales,  une  opération  différente  de  celle  du  roulage,  mais  à 
peu  près  équivalente  pour  l'effet  immédiat.  Elle  consiste  sim- 
plement à  promener  la  herse  deux  fois  sur  le  même  champ* 
Une  première  fois  avec  les  dents  en  bas  pour  égaliser  le 
terrain  et  une  deuxième  fois  dans  la  position  renversée  afin 
de  coucher  les  tiges,  ce  qui  favorise  beaucoup  le  tallage. 
Il  n'a  qu'à  se  louer  de  cette  pratique  ;  il  en  a  constaté  les  bons 
effets  par  des  expériences  comparatives  dont  les  résultats  ont  été 
tout  à  fkit  concluants. 

Commission  nomm^'e  pour  expérimenter  le  procédé  Hooi- 
brenck,  —  H.  le  président  prie  MM.  Jacod  et  Palluat  de  Besset, 
de  vouloir  bien  accepter  la  mission  d'expérimenter  sérieusement 
le  procédé  nouveau  en  se  conformant  autant  que  possible  au  pro- 
gramme donné  par  le  Moniteur,  et  aussi  en  tenant  compte  de 
l'observation  faite  à  ce  sujet  par  M.  Naudin. 

MM.  Jacod  et  Palluat  acceptent. 

SEcnoN  o'iNMJSTRiB.  —  Présidence  de  M.  Ronchard-fiiauve  ; 
secrétaire,  M.  Maurice. 

Cartouche  économique  pour  fusil  Ze faucheux.  —  M.  Rivolîer 
met  sous  les  yeux  de  la  section  un  modèle  de  son  invention  de 
culot  en  acier  pour  cartouche  de  fusil  Lefaucheux.  Il  en  fait 
ressortir  tous  les  avantages  économiques.  (Voir  la  note  plus  loin.) 

Tous  les  membres  présents  après  avoir  examiné  le  nouveau 
culot  de  M.  Rivolier  donnent  leur  approbation  à  cette  invention. 
Le  prix  de  revient  de  2  francs  leur  paraît  laisser  quelque  chose  à 
désirer  et  ils  engagent  M.  Rivolier  à  chercher  à  raniéliorer.  M. 
Ronchard-Siauve  conseille  dans  ce  but  d'essayer  de  faire  les 
culots  en  fonte  malléable.  Si  cela  réussissait  comme  il  y  a  quelque 
raison  de  l'espérer,  le  prix  de  revient  se  trouverait  certainement 
réduit  dans  une  proportion  énorme. 

Note  fur  une  école  de  tissage  m.  conique  à  Mulhouse.  — 
M.  Maurice  lit  une  note  sur  une  école  théorique  et  pratique  de 
tissage  mécanique  à  Mulhouse  fondée  depuis  deux  ans,  et  <tent 
un  rapport  fait  à  la  société  industrielle  de  Mulhouse  constate  la 
réussite.  (Voir  la  note  plus  loin.) 

Plusieurs  membres  font  observer  que  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  par  M.  Maurice  sur  Tulilité  d'une  école  de  tissage  pour  la 
rubanerie  pourrait  être  dit  également  d'une  école  spéciale  pour 


430 

Tarquebuserie.  C'est  une  idée  dont  M.  Ronchard-Siauve  proposait 
déjà  la  réalisation  partielle  en  demandant  dernièrement  lîttsti- 
tation  d'un  cours  de  dressage  à  TEpreuye  de  la  ville. 

Causes  de  l'éclatement  des  armes  en  chasse;  recherches  à  faire 
à  cet  égard;  commission  nommée,  —  M.  Maurice  appelle  ensuite 
l'attention  de  la  section  sur  une  question  d'arqucbusene  dont 
personne  ne  saurait  contester  l'importance,  c'est  celle  des  causes 
qui  amènent  le  plus  souvent  réclatemenl  des  fusils  entre  les 
mains  des  chasseurs.  La  multiplicité  des  faits  de  cette  nature  qui 
se  répètent  chaque  année^'avec  des  armes  qui  ont  cependant  par- 
faitement subi  Tépreuve  légale,  démontre  suffisamment  que  le 
chasseur  ne  doit  pas  s'en  rapporter  uniquement  au  contrôle  de 
l'épreuve  pour  se  croire  à  l'abri  de  tout  accident.  Il  est  donc  pour 
lid  de  la  plus  haute  importance  de  connaître  les  causes  de  cet 
accident  afin  de  pouvoir  s'en  garantir.  Mais  il  parait,  si  on  s'en 
rapporte,  dit  M.  Maurice,  à  Topinion  de  plusieurs  membres  de  la 
Société,  très  compétents  en  celte  matière,  que  les  arquebusiers 
eux-mêmes  ne  sont  pas  beaucoup  plus  avancés  que  les  chasseurs 
sur  ce  chapitre,  et  qu'ils  ne  sont  rien  moins  qu'en  mesure  de 
pouvoir  compléter  l'instruction  du  public  à  cet  égard.  On  ne 
connaît  pas  encore  d'expériences  concluantes  faites  dans  le  but 
d'éclairer  la  question  ;  aussi  dans  la  plupart  des  cas  a-l-on  recours 
pour  expliquer  les  accidents  à  des  suppositions  sans  fondement 
sérieux,  telle  que  celle  de  la  fausse  charge.  Des  expériences  faites 
dernièrement  par  M"  Rivolier,  Javelle  et  Gaucher,  ont  démontré 
que  la  fausse  charge  est  parfaitement  innocente  des  accidents 
qu'on  a  mis  sur  son  compte  ;  mais  qu'il  en  est  tout  autrement  de 
la  terre  accidentellement  engagée  dans  le  canon  ;  celle-d,  sans 
être  fortement  tassée,  peut  parfaitement  faire  éclater  l'arme  avec 
une  charge  ordinaire.  Ne  serait -il  pas  opportun,  ajoute  M. 
Maurice,  de  compléter  sur  ce  point  les  recherches  expérimentales 
commencées  par  les  membres  qu'il  vient  de  nommer  et  de  dési- 
gner une  commission  à  cet  effet? 

La  section  adopte  à  l'unanimité  la  proposition  de  M.  Maurice  et 
elle  nomme  MM.  Ronchard-Siauve,  Javelle  et  Gaucher  membres 
de  la  commission. 

Section  des  sciemces,  —  Présidence  de  M.  Michalowski ,  secré- 
taire, M.  Haussier. 
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Essai  decullure  du  crJton.  —  M.  Favarcq  a  planté,  cd  juin 
1863,  à  Vernaison  (Rhône),  deux  variétés  de  coton  •  le  Upland^s 
eotlon  et  le  Mandas  cotton;  à  cinq  mois,  les  plantes  avaient 
atteint  On,75  de  hauteur  et  présentaient  de  nombreuses  fleurs. 
M.  Favarcq  pense  que  s'il  avait  effectué  son  semis  à  une  époque 
moins  avancé  de  Tannée,  le  coton  aurait  pu  mûrir  et  donner 
une  petite  récolte.  Il  a  mis  sous  les  yeux  de  la  section  quelques- 
unes  des  tiges  qu'il  a  obtenues,  et  Ton  y  voit  en  effet  de  nom- 
breuses fleurs  cotonneuses  d'une  maturité  incomplète. 

Propriétés  de  l'acide  pkenique.  —  M.  Haussier  résume  et 
analyse  un  excellent  travail  publié  dans  le  Moniteur  scientifique 
par  le  docteur  Jules  Lemairc  sur  F  acide  phénique,  son  action  sur 
les  végétaux,  les  animaux,  les  ferments,  les  venins,  les  virus, 
les  miasmes  et  les  applications  de  cet  acide  à  l'industrie,  à  l'hy- 
giène, à  la  thérapeutique  et  aux  sciences  anatomiques. 

On  sait,  dit  M.  Haussier,  que  l'acide  phénique  s'obtient  du 
goudroii  de  houille;  le  champ  ouvert  à  son  application  est  en 
effet  considérable,  nous  en  citerons  quelques  exemples  :  guérison 
de  la  gale  avec  de  très  faibles  doses  ;  destruction  des  acares  ou 
de  leurs  œufs,  qui  existent  toujours  dans  les  vêtements  et  la  lite- 
rie à  l'usage  des  malades;  conservation  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. 

La  conservation  des  animaux,  en  particulier,  s'obtient  de  cinq 
manières,  au  moyen  de  l'acide  phénique  : 

Conservation  par  injection,  —  On  employait  ordinairement 
à  cet  effet  l'arsenic,  le  chlorure  de  zinc  et  l'hyposulfite  de  soude, 
Tadde  phénique  a  sur  ces  substances  des  avantages  incontesta- 
bles; il  n'exerce  aucune  action  sur  les  instruments;  il  empêche 
le  développement  des  moisissures;  il  favorise  le  dessèchement, 
el,  lorsque  les  tissus  se  sont  desséches  sous  son  influence,  ils  re- 
prennent leur  souplesse  et  leur  aspect  normal  en  les  faisant  ma- 
cérés dans  Teau.  La  volatilité  de  cet  acide  est  le  seul  incoûvénient 
qae  lut  reconnaisse  le  docteur  Lemaire  pour  ses  applications. 

Le  mode  de  conservation  par  injection  consiste  dans  l'emploi 
de  l'eau  phôniquée  au  centième  :  en  supposant  l'acide  phénique 
à  2  f.  le  kilogramme,  50  grammes  étant  suffisants  pour  conserver 
an  corps,  le  cadavre  d'un  homme  pourrait  être  embaumé  pour 
0' ,  50,  d'après  le  docteur  Lemaire. 
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Conservation  par  immersion.  —  L'agent  généralement  em- 
ployé pour  !a  conservation  des  animaux  par  immersion  est  l'ai* 
cool  ou  Teau  créosotée.  L'eau  pbéniquée  dans  la  propix'tioii  de 
1/500*  d'acide  produit  un  elTet  analogue.  Il  ne  Tant  pas  oublier 
qu'avec  elle  les  vases  doivent  être  hermétiquement  bouchés, 
parce  que  Tacide  pbénique  même  dissous  dans  l'eau  abandonne 
ce  liquide  en  se  volatilisant. 

Conse)^ation  par  dessieation.  —  La  conservation  par  dessica- 
lion  s'obtient  en  exposant  les  pièces  à  la  seule  influence  de  Tair  : 
Tacide  pbénique  favorise  le.  dessèchement,  et  avec  lui  plus  de 
fermentation  putride,  plus  de  moisissure.  La  préparation  des 
pièces  à  conserver  s'effectue  en  injectant  d'abord  au  centième 
par  les  artères  avec  de  l'eau  pbéniquée,  on  dispose  ensuite  la 
pièce  au-dessus  d'un  petit  vase  plat  contenant  de  Tacide  pbénique. 
Lorsque  la  dessication  est  complète,  on  enduit  les  tissus  à  l'aide 
d'un  pinceau  d'une  couche  d'un  mélange  fait  avec  parties  ^aies 
d'alcool  et  d'acide  pbénique.  Ëniln  on  les  vernit.  —  Il  est  indis- 
pensable d'appliquer  de  temps  en  temps  une  nouvelle  couche  de 
ce  mélange  d'alcool. 

Conservation  des  animaux  entiers  à  l'état  frais  dans  l'air 
charge  d'acide  phénique. 

F^  viande  peut  être  conservée  pendant  huit  mois  à  l'état  frais 
dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés  dont  rintéiieur  avait 
été  enduit  d'une  couche  légère  d'acide.  Des  moineaux  entiers, 
avec  leurs  plumes,  peuvent  être  conservés  par  le  même  procédé. 
On  opère  en  plaçant  au  fond  d'un  vase  quelconque  (bocal,  boite 
métallique,  etc.),  que  Ton  peut  boucher  hermétiquement  avec  de 
la  niasse  ou  des  chiffons  imbibés  d'acide  phénique,  on  les  recou- 
vre d'une  couche  de  ces  matières  sèches  pour  éviter  le  contact  de 
l'acide  sur  les  plumes  ou  sur  les  poils,  et  l'animal  est  couché  sur 
ce  lit  conservateur,  il  peut  se  conserver  indéfiniment  s'il  n'y  a  pas 
évaporation  de  l'acide  phénique.  D'après  M.  Lemaire,  il  suffit  que 
le  vase  contienne  un  millième  d'acide  pbénique  pour  qu'il  n'y  ait 
point  de  putréfaction . , 

Des  aérostats,  —  M.  Micîialowski  rend  compte  d'un  article  de 
M.  Blerzy  publié  dans  la  Revue  des  deux  inondes  au  sujet  de 
l'aFcencion  du  Gcanl  de  M.  Nadar.  M.  Blerzy  ne  croit  pas  à  la 


493 

possibilité  de  condoùre  uq  ballon  dans  l'air  au  moyen  de  Thélice. 
Cet  article  renferme  les  considérations  suivantes  : 

C'est  à  la  fin  du  17*  siècle  que  le  portugais  Gusmao  essaya  la 
première  fois  de  faire  élever  un  ballon  gonflé  d'air  chaud.  L'essai 
eut  lieu  en  présence  da  roi  Jeiau  VI;  le  ballon  s'éleva  jusqu'à  la 
hauteur  du  palais  du  roi  ;  Gusmao  mourut  exilé  en  1724.  —  60 
ans  après,  le  5  mai  1783,  Montgolûer  fit  son  premier  essai  à 
Annonay;  Thydrogène  découvert  à  la  fin  du  17*  siècle,  et  dont 
l'anglais  Gavendicb  fit  le  premier  connaître  le«  principales  pro- 
priétés, fut  appliqué  par  le  physicien  Charles  à  une  montgolftère  ; 
le  24  décembre  1 784 .  L'anglais  Bielton  fait  une  première  ascension; 
puis  se  présentent  de  nombreux  expérimentateurs.  Gay-Lussac 
et  Biot  s'élèvent  en  1804  à  7,000  mètres  de  hauteur;  Baral  et 
Biiio,  en  juin  1850,  estiment  qu'ils  ont  approché  9,000 mètres; 
Ghosher,  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  fait 
18  ascensions  et  croit  s  être  élevé  à  1 1 ,000  mètres.  On  sait  d'ail- 
leurs les  principaux  phénomènes  qui  se  produisent  lorsqu'on 
s'élève  dans  l'atmosphère  :  raréfaction  et  diminution  de  densité 
de  l'air;  abaissement  de  température  et  MM.  Baral  et  Bixio^  en 
particulier,  disent  qu'ils  ont  rencontré  dans  leur  pérégrination 
de  1850  un  nuage  dont  la  température  était  de  39»  au-dessous 
de  zéro. 

On  a  donc  bien  le  moyen  de  s'élever  dans  Tair,  mois  reste  le 
moyen  de  s'y  conduhre.  Rien  de  satisfaisant  jusqu'à  présent  n'a 
été  proposé  à  cet  effet;  cependant  on  ne  désespère  pas  quand  on 
voit  l'oiseau  qui  est  corps  pesant  se  diriger  lui-môme  dans  cer- 
taine mesure.  L  hélice  proposée  aujourd'hui  demandera  une 
grande  vitesse  d'impulsion,  par  suite,  une  force  notable  et  une 
machine  suffisamment  pesante,  ce  qui  entraine  un  volume  consi- 
dérable à  donner  au  ballon  ;  là  se  trouve  peut-être  l'écueil  de 
l'application  de  l'hélice  aux  aérostats. 

V€triabUUê  de$  espèces.  —  M.  Maurice  entretient  la  section 
d'un  article  du  Cosmos  sur  la  variabilité  des  espèces  en  botanique. 
M.  Decaisne  a  entrepris  différentes  expériences  péremptoires 
contre  l'école  qui  croit  que  toutes  nos  races  et  toutes  nos  variétés 
d'arbres  fruitiers,  les  poiriers  entr'autres,  sont  des  espèces  dis- 
tinctes invariables  se  conservant  toujours  semblables  à  elle-même 
dans  toutes  les  générations  possibles. 

H.  Decaisne  dit  que  Ton  né  saurait  attribuer  les  variations  qu'il 
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a  obtenues  à  un  croisement  avec  d'autres  espèces,  puisque  les 
fleurs  sont  id  fécondées  par  leur  propre  pollen  bien  avant  Tépa- 
nouissement  des  corolles,  et  que  ces  yariations  finissent  par  deve- 
nir héréditaires  comme  le  sont  de  vrais  caractères  spécifiques. 

Métis  du  bouc  et  de  la  brebis,  —  M.  Maurice  donne  lecture 
d'un  autre  article  du  Cosmos  sur  le  Tragosois^  nouveau  métis  du 
bouc  et  de  la  brebis,  sujet  mâle  obtenu  ces  jours  derniers  par  M. 
Balsamo,  secrétaire  de  la  société  d'agriculture  d*Otrante  (Italie). 
L'expérience  n'a  pas  encore  prononcé  sur  la  question  de  repro< 
duclion  de  cette  nouvelle  espèce. 

Section  des  lettres.  —  Président,  M.  Testenoire-Lafayette; 
secrétaire,  M.  Abrial. 

La  séance  s'est  passée  en  lectures  et  entreiieas  littéraires  inté- 
ressants seulement  pour  les  auditeurs. 

A.otes  de  l*^0«eznblée. 

Proposition  relative  â  un  concours  international  de  machines 
pour  défoneemênt  pt  labourage  à  la  vapeur,  —  M.  le  président 
revient  à  la  proposition  contenue  dans  la  lettre  de  M.  le  président 
de  la  société  d'agriculture  de  Montbrison,  et  donne  lecture  d'une 
lettre  écrite  par  H.  de  Saint-Genest  pour  appuyer  cette  propo- 
sition : 

«  La  société  de  défoneemênt  qui  s'est  organisée  dans  noire 
département,  dit  M.  de  Saint-Genest,  devait  avoir  à  cœur  de  pro- 
fiter du  concours  régional  pour  mettre  en  vue  et  ses  efforts  et  ses 
travaux.  Elle  devait  vouloir  montrer  aux  constructeurs  français 
et  mêmes  étrangers  des  appareils  puissants  produits  de  deux  in- 
telligences réunies  de  notre  département.  Et  au  point  de  vue  in- 
dustriel, messieurs,  n'était-il  pas  grandement  à  désirer  de  faire 
connaître  qu'à  Saint-Etienne  un  constructeur  habile  ne  demasdait 
pas  mieux,  en  mettant  son  intelligence  au  service  de  notre  agri- 
culture, que  de  créer  dans  votre  grande  ville  une  nouvelle  in* 
dustrie? 

I  Vous  avez  tous  entendu  parler,  messieurs,  des  magnifiques 
fabriques  de  MM.  Howard,  Fowler  etautres,  en  Angleterre;  pour- 
quoi ne  parlerait-on  pas  un  jour  aussi  de  la  grande  fabrique  d'ins- 
truments agricoles  de  M.  Bdant,  à  Saint-Etienne,  et  déjà,  mes- 
sieurs, outre  sa  magnifique  charrue  à  vapeur,  M.  Edant  a  déjà 
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livré  plusieurs  instruments  d'agriculture  très  remarquables,  et 
Ton  pourrait  voir  chez  lui,  dans  ce  moment ,  un  magnifique 
broyeur  de  tourteaux  qu'il  fait  pour  un  agriculteur  du  départe- 
ment de  TAin. 

«  Tous  ces  efforts,  la  Société  d'agriculture  de  Saint-Etienne  doit 
avoir  àcœiur  de  les  encourager. 

«  Vice-président  de  la  société  de  défoncement,  j'ai  mission, 
messieurs,  de  vous  demander  de  vouloir  bien  réunir. vos  efforts 
aux  efforts  des  socijîtés  d'agriculture  de  Honlbrison  et  de  Roanne, 
afin  d'(Mrganiser  le  grand  concours  international  de  charrues  à 
vapeur. 

1  Une  somme  de  six  mille  francs  nous  est  nécessaire  pour 
offijr  aux  exposants  des  primes  suffisantes  ;  j'aurais  donc  à  vous 
demander,  messieurs,  un  secours  d'au  moins  deux  mille  francs  ; 
ce  secours,  vous  pourriez  en  faire  les  fonds  en  donnant  pour 
cette  année  cette  destination  à  ceux  dont  vous  di3po3ez  pour 
votre  comice  cantonnai.  Ne  serait -il  pas  en  effet  raisonnable  de  le 
supprimer  cette  année,  le  concours  régional  ayant  lieu  dans  notre 
département? 

«  Je  vous  prie,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  commu- 
niquer ces  réflexions  et  nos  demandes  à  la  Société  impériale;  il 
est  important  qu'une  prompte  réponse  nous  soit  donnée,  t 

Quelque  pressante  que  soit  la  lettre  de  M.  de  Saint-Genest,  il 
n'est  guère  posrible  à  la  Société,  dit  M.  le  président,  de  se  pro- 
noncer séance  tenante  et  sans  l'examen  préalable  d'une  com- 
mission sur  une  question  de  cette  importance.  11  propose  donc  de 
renvoyer  la  proportion  à  la  section  d'agriculture,  à  laquelle  M.  le 
président  et  le  secrétaire  de  la  section  d'industrie  seront  priés  de 
vouloir  se  joindre  en  raison  de  l'intérêt  industriel  mis  en  jeu 
dans  cette  question.  La  proposition  de  M.  le  président  est  adoptée. 

Proposition  d'augmenter  la  cotisation  annuelle.  —  Kl.  le 
président  invite  l'assemblée  à  délibérer  sur  la  proposition  pré- 
sentée parle  conseil  d'administration  à  la  dernière  séance  :  celle 
de  porter  temporairement  la  cotisation  annuelle  de  12  francs  à 
20  francs,  dans  le  but  de  couvrir  les  déficits  anciens  de  la  So- 
ciété. Préalablement  à  la  discussion,  S  fait  connaître  approxima- 
tivement le  résultat  de  l'exercice  financier  actuel  et  la  situation 
probable  delà  Société  au  31  décembre  prochain.  L'exercice  1803 
donnera  un  boni  d'environ  350  francs  qui  viendra  atténuer  d'au- 
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tant  le  déficit  d'environ  2,107  francs  existant  au  31  décembre 
précédent.  Notre  déficit  an  31  décembre  prochain  ne  sera  donc 
plus  que  de  17b0,  en  supposant  que  nous  n'ayons  pas  de  nou- 
velles non  valeurs  sur  les  cotisations  arriérées  portées  à  l'actif, 
ce  qui  pourrait  bien  arriver.  Dans  tous  les  cas,  cette  som* 
me  de  1750  francs  a  paru  au  conseil  d'administration  beaucoup 
trop  élevée  pour  qu'on  paisse  espérer  y  faire  face  avec  les  bonis 
de  un  ou  deux  exercices,  sans  rien  laisser  en  soafiTrance.  C'est 
pour  cela  que  le  conseil  a  jugé  convenable  de  vous  proposer 
d'avoir  recours  à  une  augmentation  temporaire  de  la  cotîsatioo 
annuelle.  Une  autre  raison  encore  à  foire  valoir  en  faveur  de  la 
mesure,  c'est  qu'une  partie  assez  importante  de  l'actif,  945  firanos, 
ne  parait  pas  susceptible  d'une  prochaine  réalisation. 

M.  Loir  demande  à  poser  une  question  préjadîdelie.  La  Société 
a-t-elle  le  droit  de  modifier  son  règlement  ainsi  que  le  propose  le 
conseil?  L'article  51  des  statuts  exige  que  les  propositions  de  mo- 
difications réglementaires  aient  été  faites  dans  le  courant  de 
l'année,  prises  en  considération  et  soumises  à  l'examen  d'une 
commission.  G^s  formalités  on t-elle^ été  remplies. 

M.  le  préttdent  répond  affirmativement.  La  proposition  a  été 
présentée  dans  la  séance  de  novembre;  elle  a  été  prise  en  consi- 
dération et  examinée  par  le  conseil  constitué  en  commission.  Le 
règl^nent  n'impose  pas  d'autres  formalités. 

M.  Loir  et  plusieurs  autres  membres  s'étonnent  de  l'existence 
du  déficit  et  en  demandent  l'origine.  M.  le  président  répond  que 
le  déficit  date  de  plusieurs  années  et  que  sa  cause  principale  a  été 
une  indemnité  de  plus  de  deux  mille  francs  que  la  Société  a  été 
obligée  de  compter  pour  résiliation  de  bail  au  propriétaire  du 
local  qu'avait  loué  la  Société  avant  d'être  installée  au  palais  des 
Arts. 

•  MM.  Loir,  Abrial  et  Tiblier,  combattent  la  proposition  du  con- 
seil ;  lis  craignent  qu'une  augmentation  du  cbiflfre  de  la  cotisation 
ne  soit  trop  onéreuse  pour  quelques  membres  et  qu'elle  n'entraioe 
un  assex  bon  nombre  de  démissions,  ce  qui  serait  très  regret- 
table. 

M.  le  président  répond  que  le  conseil  ne  tient  essentiellement 
qu'à  l'adoption  d'une  mesure  propre  à  combler  le  déficit  existant  ; 
celle  de  l'augmentation  de  la  cotisation  n'a  été  préférée  par  lui 
que  parce  qu'elle  lui  a  paru  la  plus  facile  et  la  plus  certaine  dans 
ses  résultats.  Si  la  majorité  pense  qu'une  souscription  ou  tout 
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autre  moyeD  paism  ^teiadrele  même  but^  te  eosieU  ne  fera  ims 

d'oppoeition. 

M.  le  président  demande  à  rafl8en]})lée  si  eUe  veut  se  pronon- 
cer immédiatement  on  ajoom^er  leTote  à  la  séance  prochaine.  La 
majorité  se  prononce  pour  ce  dernier  parti. 

dmmiêsion  de  vérification  des  comptes,  —  M.  Tiblier  fait  II 
proposition  de  n(|mxw,upe  commission  de  y^rification  des  comp- 
tes avec  mission  d'éclairer  la  Société  sur  les  causes  du  déficit 
actuel.  Les  membres  du  bureau  appuient  la  proposition  de  M. 
Tiblier^  et  elle  est  adoptée. 

Sur  la  propositon  de  H.  le  président,  on  procède  au  scrutin 
secret  à  la  nomination  de  cette  conunission.  MH.  Loir,  Abrial  et 
Rousse  obtiennent  la  majorité  des  sufiErages. 

Admis9ion  d'un  nouveau  membre,  —  M.  l'abbé  Bustadie,  de 
Rive-de-Gier,  candidat  proposé  dans  la  dernière  séance,  est  admis 
à  runanimité  let  au  scrutin  secret  comiAe  mémfire'tHulfilre; 


La  séance  est  levée. 


Le  Secrétaire  général. 
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NOTE 

SUR  UNB  CAATODCHB  ËGONOMIQUB  POUR  FUSILS  LEFAUGHBUI  ■ 

'0 


Les  caitoiiches  a€i^eUeIae^t  et  géoéralement  usitées  pour  fiisiis 
Lefaucheux  se  composent  d'une  douille  en  carton  enchâssée  dans 
un  petit  culot  en  cuivre  mince  embouti.  La  douille,  n'étant  point 
suffisamment  renforcée  par  ce  même  culot,  éclate  le  plus  souvent 
au  premier  coup  ;  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  guère  qu'une  sur  trois 
qui  peut  resservir'.  Ces  cartouches  coûtant  4  fir.  25  le  cent,  il  ré- 
sulte de  là  que  l'usage  du  fusil  Lefaucheux  entraîne  un  supplé* 
ment  de  dépense  d'environ  3  centimes  par  chaque  coup  en  sus  dn 
prix  de  la  charge.  Quoique  faible,  cet  accroissement  de  d^nse 
est  un  obstacle  à  la  vulgarisation  de  cette  excellente  arme. 

Pour  remédier  à  cet  inconvéntent,  H.  Rivolieraeul'idée  de 
remplacer  le  culot  de  cuivre  embouti  par  un  culot  en  acier  résis- 
tant portant  sur  sa  surface  extérieure  un  pas  de  vis  qui  sert  à 
visser  la  douille  en  carton  avec  laquelle  on  complète  la  cartouche. 
De  cette  manière,  on  a  une  cartouche  dont  la  douille  est  protégée 
efficacement  contre  les  efforts  de  l'explosion  par  la  résistance  du 
culot;  de  sorte  qu'au  lieu  de  se  briser  à  chaque  explosion,  elle 
résiste  jusqu'à  huit  fois;  quant  au  culot,  il  sert  indéfiniment.  Eu 
ne  tenant  pas  compte  du  prix  de  revient  de  ce  dernier,  qui,  en 
raison  de  sa  durée,  ne  représente  pour  chaque  coup  qu'une  frac- 
tion de  centime  inappréciable,  le  prix  de  revient  de  la  cartouche 
se  trouve  réduit  à  celui  de  la  douille  divisé  par  huit,  c'est-à-dire 
(en  raison  de  1  fr.  le  cent)  un  huitième  de  centime.  Cette  très  mi- 
nime augmentation  du  prix  de  la  charge  est  à  coup  sûr  très  lar- 


gement  compeneée  par  réooQomie  de  poudre.  Oa  sait  en  effstqoe 
dans  ce  système  de  cartouche,  la  capsule  étant  placée  an  centre 
de  la  poudre,  la  combustion  de  celle-ci  est  plus  complète,  et  de 
plus  reflet  explosif  de  la  capsule  s'ajoute  à  celui  de  la  poudre. 
Quant  au  prix  du  culot  en  acier,  M.  RivoUer  peut  rétablir  actuel- 
lemeDl  au  prix  de  1  fr.  50;  mais  il  n'y  a  aucun  doute  (pie  ce  prix 
baisserait  très  rapidement  si  les  commandes  étaient  suffisantes 
pour  joccuper  continuellement  un  ou  plusieurs  ouTriers. 

Un  autre  avantage  de  ce  i|j)uveau  système  de  culot,  c'est  qu'il 
facilite  beaucoup  la  pose  de  fa  capsule  pour  amorce.  Bn  effet,  on 
peut  placer  la  capsule  avant  de  visser  la  douille  sur  le  culot,  et, 
comme  celui-ci  est  très  peu  profond,  une  petite  pince  ordinaire, 
fodle  à  manier,  permet  aux  doigts  les  moins  exercée  d'exécuter 
cette  petite  opérôtion  sans  hésitation  et  avec  rapidité. 
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NOTE 


8DR  mi  tGOLS  THÉORfOOB  8T  KUkTiQOK  OR  TISaâGI  HÊCàMlOUK 
▲  MULHOUSE 


Le  Duméro  du  mois  de  septembre  1863  du  BMetki  de  la  So- 
ciétéindtistriêUeAe  Mulhouse  contient  sur  une  école  théorique 
et  pratique  de  tissage  mécanique  des  détails  sur  lesquels  je  me 
permets,  en  ma  qualité  de  secrétaire  général,  d'appeler  Fattention 
de  la  section  d'iodustrie. 

«  Cette  école,  fondée  sous  le  patronage  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  a  pour  but,  dit  le  programme,  de  combler  une  la- 
cune qui  existe  dans  les  ressources  d'instruction  professionnelie 
qu'offrent  les  départements  de  Test,  en  donnant  aux  jeunes  gens 
l'occasion  d'étudier  la  théorie  générale  du  tissage  et  ses  appli- 
cations variées  à  tous  les  genres  de  fobricalion.  »  Elle  a  été  créée 
seulement  il  y  a  deux  ansàTaide  d'une  souscription  dont  la 
Société  a  pris  l'initiative  et  qui  a  produit  37,000  francs. 

Le  rapport  du  comité  de  surveillance,  présenté  au  mois  de  juillet 
1863  à  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  entre,  sur  l'organisa- 
tion et  sur  les  résultats  obtenus,  dans  des  détails  qui  ne  sauraient 
manquer  d'iotéresser  les  hommes  spéciaux.  Pour  mel,  j'y  ai  vu 
surtout  un  exemple  à  porter  à  la  connaissance  de  nos  industriels, 
avec  espoir  qu'ils  voudront  en  faire  leur  profit.  L'ouverture  de 
l'école  date  seulement  du  !«' novembre  1861  et  déjà  le  rapport  de  • 
la  commission  de  surveillance  constate  avec  satisfaction  que,  grâce 
à  la  capacité  spédale,  à  l'activité  et  aux  soins  de  son  habile  direc- 
teur, M.  Emile  Pries,  auquel  il  rend  toute  justice,  la  nouvelle 
création  a  obtenu  une  réussite  pleine  et  entière,  et  que  le  but  que 
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fle  luroposàit  la  Société  mdii8kndl&  de  Halhomet  en  psenantlinî- 
tiatiye  d'nne  école  de  tissage  mécanique,  se  trouye  atteint  en 
grande  partie. 

«  La  plupart  des^  élèysi  légollirs  4\m  ont  suivi  jusqu'ici  le 
cours  de  théorie  et  de  pratique,  dit  le  rappoiliur,  ont  été  placés 
dès  leur  sortie  de  Técole ,  et  très  ayantagenseraent.  B  non  est 
prouré  dès  aujourd'hui  par  ces  heureux  succès  qu'au  moyeu  des 
éléments  d'instruction  que  notre  école  oflùre  aux  jeunes  gens, 
ceuxrci  peuvent  y  compléter,  dans  la  yéritaUe  jucq>tion  in  moi f 
leur  éducation  professionn^le.  • 

C'est  aiilsi  que  les  manufacturiers  de  l'Alsace  se  mettent  en 
mesure  de  toutes  fiiçons  pour  lutter  contre  la  concurrence  étran- 
gère. 

Ceux  de  ISakit^tieiine,  tevt  aosei  aetils  et  intriligente,  ne  sau- 
raient trouver  mauvais  et  déplacé  qu'on  leur  cite  en  exemple  Ce 
qu'ont  Mt  avec  plein  succès  leurs  eonfrères  de  TAlseee.  Une  école 
de  lissage  mécanique  ne  serait-elle  pas  au  moins  aussi  bien  placée 
à  Saînt'Btionoe  qu'à  Mdlhooëe.  M'y  répondrait-elle  pas  au  mê- 
mes besoins?  n'y  tronvwait^elte  pat  les  méoMB  éléments  de  réâk- 
stte?  L'industrie  des  rubuis  de  MnloBtienw  ne  le  cède,  si  je  àe 
m'abuse,  ni  en  importance,  ni  en  dificulté  d'étude,  à  celie  dta 
tissoe  de  M uBumse.  Pouqnoi  doac  Saint-^BUenae  n'iraiierait-il  pas 
ce  que  Mulhouse  a  fait  avec  succès  et  preAt«  H  existe  dé|àà  Sainl- 
Btienoe,  il  est  vrai,  des  écoles  particnlièreade  fbbriqiie,  où  Ton 
enseigne  quelques-uns  des  éléînents  de  l'instruction  prol^on- 
nelte  rubaioièr^;  mais  qu'est-ce  que  c'est  que  des  écoles  sembla- 
bles comparées^  sous  le  rapperi  des  mofens  d'instruction,  à  une 
école  organisée  snr  le  pied  de  celle  4e  Mulhouse? 

La  Société  impériale  de  Saint-Blienne  n'a  malheureusement  pas, 
comme  la  Société  de  Mulhouse, .  une  puissance  financière  qui 
puisse  lui  permettre  de  prendre  1  iaitiatiye  pour  reséGuti(m  d'une 
idée  sembÛ^;  mais  tout  au  moins  hû  appartient-il  d'appeler 
l'attenliou  des  intéressés  et  surtent  celle  de  la  Chambre  de  coo- 
merce,  qui  les  représente,  sur  l'utilité  et  l'opportunité  d'une  ins- 
titution de  cette  espèce. 


tFaçrietUture  :  —  Projet  de  concourt  inteciiattoiMl  4e  cbarmefl  à  irapeur.  — 
Electioii  du  bureau  de  U  section  pour  1864.  —  Section  d'induitrie  :  — 
deelion  d«  boretn  pour  1834.  —  Section  ée»  êcienees  :  —  Des  TiteeiBx 
'MtiMeée.--  BMMfieM4«lèi«steinlMàtes«lto«iaoL--  BbcliMi 
da  bureau  pour  18e4.  —  Section  des  ietinâ : -^  mMiné»  cripee'eom- 
Mfdaleftaaxa-sièclek  pu  M.  Abrial.  —  ibcid'on  enCev  stéphunoic, 
M.  Badinand.  —  Election  du  bureau  pour  1M4.  —  Acm  m  l'absembléb  :  — 
Térificillon  des  comptée.  —  OompteHrendu  de  Texerdoi  financier  1863.  — 
Proposition  r^iatfTe  aux  moyena  de  comUer  iea  déâcito  antérienra  de  la 
feuiélé.  —  PvopoaittanrBlalifeènnoaDeoniiidncliameaàvapenr.^SoDa- 
eriptioa  publique  oniefie. 

PrMdeDoe  de  M.  TMoioire-Lafeyette,  nce-préâdent  ;  aearé- 
tûre  M.  Mauriee. 

Les  membres  présents  sont  :  MM.  Abiial^  Baky  (Perdinud) , 
BarraloB^Bouseraiid,  Chapelle,  Ghafecoadier,  d'Bspagoy,  Payarcq, 
JaooV,  Jtcod,  Loir,  M«toso(Hirt,  Mturioe,  Manssier,  MoDdoo, 
Moorguel'fiobin,  Kioquerier,  Perriolat,  Peyret(8rédéric),  Rimaud, 
ftiTotter,  Roche,  Rousse,  Sainte,  de  Saml-Geoest,  Teatenoife- 
Lf  ftiyetle,  Tibiier-Veriie. 

le  proste^terbal  de  la  séaoee  piéeMeiile  est  la  el  adopté. 

Corretpondanee,  "-*  Bile  comprend  : 

!•  Une  lettré  de  M*  Al^^honse  Geste,  de  Roanne,  qui  envoie  sa 
déoHssion  de  membre  titnlaire  de  la  tSociété,  motivée  sur  l'impos- 
sibilité de  prendre  une  part  active  à  ses  travaux  ; 

>'  Une  circulaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  con- 
tenant le  prograàfime  detf  divers  prin  proposés  par  cette  Société 
pour  les  années  1964, 1S65et  1860. 

>  Les  publications  diverses  adressées  par  les  Sociétés  corres- 
pondantes ou  reçues  par  abonnement. 

a?raT»iix  des  fSeoti<ni«." 

Section  d'agriculture.  -  Séance  du  19  décembre.  Présidence 
de  M.  Roche;  secrétaire,  M.  Jacod. 

Projet  de  amcours  intemational  de  charrues  à  i^apeur,  - 
Une  proposition  relative  à  cet  objet,  feite  à  la  dernière  assemblée 


«éiiérele,  a  été  re&voyée  à  Texamen  de  ta  seelioii.  Bu  eomé- 
quence,  H.  le  préaideat  incite  M.  le  secrétaire  général  à  donner 
lecture  des  pièces  y  relatites,  eayoir  :  une  lellro  de  IL  le  préaident 
de  la  Société  d'agriculture  de  Montbrison ,  avec  un  exiciâ  du 
procés-Terbal  de  ladite  Société,  et  une  leUle  de  M.  de  Sàint- 
Genest  qui,  en  sa  qoalité  de  vice^résidciit  de  la  Société  de  défon* 
cernent  du  département  de  la  Loire,  appuie  la  proposition  delà 
Société  de  Montbrison  et  demande,  en  conséquence,  à  la  Société 
d'agriculture  .de  Saint^Ëtienne  une  subvention  de  2^,000  fcaocs 
pouff  Texéoution  de  ce  projet. 

Avant  que  la  section  délibère  sur  le  fond  même  de  la  {Nroposilion 
M.  le  secrétaife  demande  à  dire  quelques  mots  de  la^aituation 
finandèrede  la  Sodété.  Cette  situation  est  telle,  dit-il,  que  la 
Sodété  ne  peut  raisonnablement  accorder  ancune  somme  pour  le 
projet  en  question  sans  renoncer,  pour  l'année  1864,  aucotnce 
agricole  cantonnai.  La  section  a  4onc  à  opter  entre  Fnn  de  ces 
deux  partis  :  maintenir  leconnce,  oe  qui  eniraine  le  reAie  de  la 
subvention  demandée,  ou  accorder  la  subvention,  t&  qui  entraîne 
la  suppression  du  comice. 

M.  Jacod  et  plusieurs  autres  membres  demandent  le  maintien 
do  comice. 

Cest,  disent-ils,  une  institution  qui  répMid  parAiitement  aox 
besoins  présents  de  ragriculture  de  rarrondissement  de  Saint- 
Etienne,  tandis  que  le  labourage  à  vapeur  est  une  question  o(i 
cet  arrondksement,  en  raison  de  la  nature  trop  aoddentée  de 
8on  sol,  est  complètement  désintéressé  dans  le  présent  et  proba- 
blement dans  Tavenir.  La  section  d*agricnlture  aurait  donc  tort 
de  sacrifier  les  intérêts  positifs  des  agriculteors,  ses  clients,  peur 
le  progrès  d'une  question  à  coup  sûr  très  intéressanle  pour  eux 
au  point  de  vue  de  la  tbéorie,  mais  sans  apj^cation  pratique  pro- 
bable ponr  l'arrondissement. 

D'autres  membres,  entre  lesquds  H.  Palluat  de  Besset,  répon- 
dent que  la  Sodété  impériale  d'agriculture ,  tout  en  s'ooeupaat 
prindpadement  des  intérêts  agricoles  de  Farroqdissement  de  Saint- 
Btienne,  ne  devrait  cependant  pas  oublier  qu'elle  est  une  Sodété 
départonentale,  et  comme  telle  qu'dle  doit  son  patronage  à 
toutes  les  questions  d'un  intérêt  un  peu  général  pour  le  départe- 
ment de  la  Loire.  Si edle du laboiuage  à  vapeur  n'intéreseepas 
particulièrement  Tagriculture  de  l'arrondissement  de  Saint. 


Btiaiiiuiv  ûJi  ae  «uirul  coQteite  cepradanit  qu'aile  nlulénsBe 
gnodemeat  les  deux  aatreflarrondtaseiDeBli.  ice  titre,  la  Société 
se  flavrail  itti  retaer  Bon  patronage. 

En  oiitia,  ocwune  le  dit  M.  de  Ssû[iU»eQe«l.daQ8  sa  lettre,  Saint- 
Bdeone,  comnte  fBle  UidusUieUe,  est  direoiemeat  intéressée  au 
succès  de  ce  eoncours  îDternaUooal,  puisque  l'un  de  ses  indus- 
triels, constracleur  des  i^us  distLogués,  se  propose  d'y  présenter 
des  machines  de  sa  coostructioD.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  là  pour 
Saint-Btienue  le  point  de  départ  de  la  créationd'uae  grande  indus- 
trie nouvelle  pour  elle,  celle  de  la  esostnictioQ  des  machines 
apicoles  qui  a  pria  un  ai  grand  dévetoppement  et  une  si  haute 
importance  en  Angleterre  ? 

Après  celte  discusaion,  M.  le  seerétaire  propose  à  la  section  de 
formuler  «Hi  opinion  ainsi  qu'il  suit  : 

La  section  d'agriculture, 

Considérant  que  les  comieei^  agricoles  cautonnau  qu'elte  a  en- 
tre|»ris  depuis  quelques  années  répondent  A  un  besoin  immédiat  de 
l'agriculture  de  rarroudissement,  qu'eUe  désire  ne  pas  laisser  en 
souffrance, 

Gôaaîdéraui,  d'autre  part,  qu'elle  accorde  toutes  ses  sympathies 
aux  efforts  faits  dans  le  but  de  foire  progresser  rappUcation  de  la 
vapeur  A  l'agriculture,  progrés  auquel  une  notable  partie  du  dé- 
partem^t  de  la  Loire,  autret  il  est  vrai,  que  rarrondissement  de 
Saint-fittenne,  est  certainement  très  intéressée, 

Bmet,  d'abord,  l'opini^Mi  que  les  fonds  que  la  Société  affecte  ocdi- 
nairemeot  A  la  tenue  du  comice. ne  doivent  point  recevoir  en  1 864 
une  destination  autre  que  les  années  précédentes;  mais,  ensuite, 
émçt  le  y<su  qu'il  aoit  avisé  aux  mc[yens  de  crééer  une  ressource 
eittraordinsire  pour  fournir  la  subvention  deogandée  pour  le  con- 
cquM  4e  mw^iipes  A  vapeur  pour  défoiu»ment  et  labourage.  Au 
cas  où  la  Société  jugerait  oonvenabl9  de  recourir  A  une  souscrip- 
tion pouf.Gombler  le  déficjt  diu ses  finances;,  lasectioud'agricul- 
fture  verrait  avec  salisÇaQtioo  le  surplus  des  deujL  premiers  mille 
frsnesndq  la  'Souwiptioïi  être  affecté  au  concours  do  charrues  û 
Tapiïiir^ 

:    la  jpésohittcA  ainsi  ftirmulée  est  adoptée  A  une  grande  ma- 
jorité.      . 

Biectitm  da  buremi  de  la  sécHm  pour  1864.  —  M;  le  piéô- 
dent  iavite  la  section  A  procéder  aux  divers  scrutins  d'usage  pooi* 
le  renouvellement  de  son  bureau. 


M.  Peyret  (FMdéric)  oôoteste  à  la  seetfon  le  droit  de  procéder 
aux  élections  en  qtmCîoii  dans  la  présente  séanee,  attendu,  dit- 
il,  que,  d'après  Vwtéàê  32  des  slatots,  peur  que  l'^eetkm  soit 
valable,  les  raeaibres  prése  )ls  dmyeiit  être  au  nombre  de  quinie 
au  ffiolDS.  Si  œile  condition  n'est  pas  remuât,  r^ecIfoD  doit  être 
renvoyée  à  ia  séance  suivante. 

De  plus,  lerèglemeat  exige  que  les  électicHis  a«eat  portées  à 
l'ordre  du  jour  de  la  séance.  Or,  cette  prescription  n'a  pas  été 
observée,  car  il  a  vu  plusieurs  lettres  de  convocations  qsi  ne  con- 
tenaient pas  la  mention  des  élections  à  faire.  Pour  ce  double  mo- 
tif, il  demande  que  les  élections  soient  ajournées  à  la  première 
séance. 

M.  Maurice  répond  que  ia  disposition  mentionnée  par  M*  Fsyret 
est  relative  seulement  aux  élections  qui  se  font  en  assemblée  gé- 
nérale ;  que  vouloir  appliquer  cet  article  aux  élections  des  sections, 
ce  serait  vouloir  gratuitement  et  sans  aucune  espèce  d'utilité  en- 
traver la  marche  de  la  Sociélé;  que  Tartide  53 ,  qui  a  trait  aux 
élections  des  boréaux  des  sections,  dit  simplement  que  chaque 
section  se  chotstt  un  président  et  un  secrétaire,  qui  sont  de  droit 
vice-président  et  secrétaîre^adjoiot  de  la  Société;  enfin,  que  s'il  y 
a  quelque  obscurité  dans  le  texte  du  règlement,  il  n'y  en  a  certai- 
nement pas  dans  la  manière  dont  il  a  été  interprété  par  la  pratique 
de  la  Société  dans  les  années  précédentes. 

Jusqu'à  présent  les  sections  ont  toujours  fait  leurs  élections 
dans  la  séance  où  l'ordre  du  jour  les  indiquait,  sans  égard  au 
nombre  des  membres  présents.  Pour  ce  qui  est  de  la  prescription 
de  porter  les  élections  à  faire  à  Tordre  du  jour  de  la  séance  dans 
les  lettres  de  convocation,  il  est  très  certain  que  cette  presfTiption  a 
été  observée.  Seulement,  comme  il  fait  écrire  à  la  main  les  ordres 
du  jour  par  raison  d'économie  pour  les  finances  de  la  Société,  il 
ne  peut  pas  certifier  que  son  employé  n'a  pas  laissé  passer  quel- 
ques lettres  sans  les  remplir,  car  il  avoue  n'avoir  pas  eu  le  temps 
de  lés  réviser. 

La  section,  partageant  l'avis  exprimé  par  le  secrétaire  général, 
procède  aux  élections  suivant  la  forme  ordinaire. 

M.  de  Saint-Genest  est  élu  président;  M.  Roche,  vice-président, 
et  M.  Jacod,  secrétaire. 

Section  n'iUDUSTnig.  —  Séance  du  16  décembre.  Présidence  de 
^M.  MiGhalowski;  secàrétairet  H.  Tbicault. 


«M 

M.  le  seciétaire  gteéral  oGnmuuikiye  une  taltoe  par  laqueUe 
M.  le  président  de  la  Cbambre  de  oommem  iofonae  la  aeelioa 
d'industrie  que  Lea  jnembie  de  la  Gommiflriûii  d'armurerie  nom- 
mée par  elle  sont  autorisée  à  faire,  à  l'Epreuve  des  armes,  leurs 
expéarieuGee  sur  iee  cauaes  de  rupture  des  caDOU  de  ftiails  en 


BUeîUm  dn  bureau  de  la  teetitm  pour  1 864.  —  Sont  élus  au 
acrutin  secret  :  président,  M.  Auguste  Gerin;  Tice-président» 
M.  Jaoieot;  secrétaire,  M.  Thirault. 

Section  des  sciences.  ->  Séance  du  18  décembre.  Présidence 
de  M.  Aubin;  secrétaire,  M.  Maurice. 

DesvaiMêeaux  cuirassés.  —  M.  Michalowski  rend  compte  d*un 
article  intéressant  de  la  Revue  contemporaine  sur  les  expériences 
oomparaUves  faites  dernièrement  par  une  escadre  française  sur 
les  Tàisseaux  cuirassés  et  les  vaisseaux  ordinaires  à  vapeur.  Il 
résulte  de  ces  expériences  cette  conclusion  assez  inattendue  que 
les  vaisseaux  cuirassés  qui  l'emportent  incontestablement  en  résis- 
tance sur  les  b&timents  en  bois,  ne  leur  cèdent  pas  non  plus  sous 
le  rapp<N'l  des  autres  qualités  nautiques. 

Emanations  délétères  des  mines  à  la  surface  du  sol.  —  La 
section  s'enlretient  du  fait  signalé  récemment  d'émanations  délé- 
tères s'échappant  des  mines  à  travers  les  fissures  du  sol  dans  un 
quartier  de  Saint-Etienne,  à  Bérard.  Des  recherches  déjà  faites  à 
cet  égard  par  les  Commissions  qui  s'en  sont  occupées,  il  résulte 
que  les  gaz  recueillis  cootiennent,  comme  éléments  délétères  do- 
minants, Tacide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone. 

M.  Michalowski  signale,  parmi  les  effets  produits  sur  l'homme 
par  ces  émanations,  en  outre  des  vertiges,  céphalalgies,  nausées, 
faiblesses,  le  phénomène  d'une  éruption  cutanée  vésiculeuse  ; 
phénomène  que,  du  reste,  il  dit  avoir  déjà  observé  plusieurs  fois 
sur  les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  mine  de  Yillebœuf  où  l'air  est 
mauvais. 

M.  Rousse  pense  que  ce  phénomène  est  du  à  l'action  irritante 
locale  de  l'acide  carbonique. 

Election  du  bureau  pour  1864.  —  M.  Aubin,  président  sor- 
tant, informe  ses  collègues  qu'il  vient  d'être  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  son  grade  d'inspecteur  d'académie  dans  le  départe- 
ment du  Rhône.  11  va  donc  quitter  le  département  de  la  Loire  et^ 


par  suite,  il  sera  obligé  d'échangée  sqq  titre  de  otamhre  titulaire 
contre  celai  de  correspondant.  U  lemercie  sea  collègues  du  con- 
cours qu'ils  lui  ont  prêté  pour  la  bonne  marche  des  trayaux  do  la 
section  pendaat  Tannée  écoulée,  et  il  les  invite  à  nommer  son 
successeur. 

Les  divers  scrutins  d'usage  ont  lieu  et  M.  Michalowaki  est  élu 
président;  M.  Rousse,  vice- président,  et  H.  Maussier,  secré- 
taire. 

Section  des  lettres.  —  Séance  du  1  i  décembre.  Présidence 
de  M.  Testenoire-Lafayette;  secrétaire  M.  Chapelle. 

Histoire  des  crises  comwterciaks  au  XIX^^  siècle»  —  M.  Abrial 
donne  lecture  d'un  chapitre  remarquable  d'un  travail  entrepris 
par  lui  sur  ce  nouveau  sujet  d'études  économiques.  La  seclion 
engage  H.  Abnal  à  continuer  la  lecture  d'autres  parties  de  cette 
œuvre  aux  séances  suivantes. 

Mort  cTun  auteur  stéphanois.  —  M.  Testenoîre  fait  connaître 
la  mort  récente  d'un  auteur  stéphanois  encore  peu  connu,  c'est 
l'auteur  de  l'ouvrage  anonyme  intitulé.:  Une  poignée  de  ré- 
fiewions,  dont  M.  Abrial  a  donné  tout  dernièrement  un  compte- 
rendu.  C'était  un  excellent  homme ,  simple  compositrar  d'im- 
primerie, âgé  d'une  soixantaine  d'années;  il  s'appelait  Badinand. 

Le  reste  de  la  séance  s'est  passé  en  lectures  et  entretiens  litté- 
raires. 

Bleeiion  du  bureau  pour  1864.  ^  M.  Abrial,  secrétaire  sor- 
tant, remerde  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  décerné 
l'année  dernière ,  et  ils  les^  prie  de  vouloir  bien  reporter  leur 
choix  sur  un  autre  candidat  pour  l'année  1864,  ses  occupations 
ne  lui  permettraient  pas  d'accepter. 

Sont  élus  par  les  scrutins  d'usage  :  président,  M.  Testenoire- 
Lafayette;  vice-président,  M.  Buhet;  secrétaire,  M.  Ghapdie. 

Ajotem  de  l'A«sembl^e. 

Vérification  des  comptes.  —  M.  Loir,  au  nom  de  la  Commis- 
sion nommée  dans  ce  but  à  la  séance  dernière,  donne  lecture 
d'un  rapport  où  il  expose  l'origine  et  les  causes  du  déficit  constaté 
dans  l'exposé  de  la  situation  financière  déjà  présenté  à  la  précé- 
dente séance.  Ce  déficit  total  de  2,107  francs  au  31  décembre 
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1862  est  le  résultat  des  déficits  partiels  des  trois  eierdoeBlSM, 
61  et  i  86%.  L'exercice  1 863  donne  au  contraire  un  faible  boni  qui 
est  Tenu  atténuer  le  chiffre  précédent.  II  explique  ausu  comoieot 
une  somme  de  945  francs,  provenant  du  comice  de  Bourg-Aigen- 
tal,  s'est  trouvée  immobilisée  sans  qu'il  y  eût  de  la  ftiute  do  tré- 
sorier. De  sorte  que  le  découvert  réel  de  la  Société  e&i  de  près  de 
3,000  francs. 

En  t'^rminant,  M.  le  rapporteur  exprime  quelques  vœux  ten- 
dant k  améliorer  L'étal  actuel.  U  demande  eotr'autres  que  le 
compte-rendu  financier  soit  plus  développé  que  par  le  passé  et 
qu'il  soit  donné  dans  le  mois  de  janvier  au  lieu  de  l'être  dans  le 
mois  de  décembre,  époque  où  Texercice  n'est  pas  encore  clos. 
Enfin  il  demande  que  les  ressources  de  la  Société  soient  consacrées 
moins  exclusivement  que  par  le  pasâé  à  l'agriculture,  à  la  publi- 
cation des  AnnaleSy  ainsi  qu'aux  frais  de  secrétariat.  Pourquoi, 
dit-il,  à  notre  tour,  n'imiterions-nous  pas  les  Sociétés,  cos  ému- 
les, dont  nous  voyons  chaque  année  les  programmes  venir  offrir 
une  noble  récompense  à  la  solution  de  questions  intéressantes. 

Après  cette  lecture,  M.  le  Président  fait  observer  à  l'assemblée 
qu'il  ne  résulte  du  rapport  aucun  fait  nouveau.  La  situation  est 
exactement  telle  qu'elle  a  été  présentée  par  le  bureau  qui  n*a 
jamais  eu  l'intention  de  vouloir  riea  cacher  ou  dissimuler. 

Compte-rendu  financier  de  Vexereiee  1863.  —  M.  le  président 
donne  lecture  du  compte-rendu  définitif  des  dépenses  et  recettes 
de  l'exercice  1863,  se  soldant  par  un  boni  de  356  firanca  75  cen- 
times, affecté  à  combler  une  partie  des  déficits  antérieurs.  Ge 
compte-rendu  est  approuvé  sans  observations  et  sera  inséré  dans 
les  Annales. 

Proposition  relative  aux  moyens  de  combler  les  déficits  an- 
térieurs  de  la  Société,  —  Avant  d'ouvrir  la  discussion  sur  cette 
proposition,  M.  le  président  croit  convenable  de  donner  préala* 
blement  connaissance  du  projet  de  budget  préparé  par  le  Conseil 
d'administration.  Après  cette  lecture,  il  donne  la  parole  à  M.  de 
Saini-Genest. 

Cet  honorable  membre  trouve  qu'on  a  fait  une  partirop  laige 
à  la  publicatioa  des  Annales^  ainsi  qu'aux  dépenses  du  secré- 
tariat. Les  Annales  sont  peu  lues  et  ne  lui  semblent  pas  répondre 
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à  un  yéritaUe  besoin.  D  cioil  qu'on  lÉiondt  féatiser  sor  «è  cha- 
pitre une  importante  économie  qui  serait  plus  tttilement.eaEK|^OTée 
pour  ragricidture. 

M.  Abrial  s'élèye  fortement  contre  ce  que  vient  de  dire  le  ptéo- 
pinant. 

Les  publicaticms  périodiques  d'une  société  savante  sont  pour 
ainsi  dire  l'expression  de  sa  vitalité  ;  c'est  dans  tous  les  cas  un 
lien  d'union  indispensable  entre  ses  membres.  C'est  par  elles  seu- 
lement que  la  majorité  des  membres,  éloignés  ou  absents,  peuvent 
se  tenir  au  courant  des  travaux  de  la  Société  et  s'y  intéresser.  La 
Société  aurait  d'autant  plus  de  tort  de  lésiner  sur  ce  chapitre  que 
c'est  là  une  dépense  qui  profite  à  toutes  les  sections  indistincte- 
ment. 

La  section  d^agriculture  est  la  seule  qui,  depuis  plusieurs 
années,  en  dehors  des  dépenses  communes,  ait  eu  l'avantage 
d'être  dotée  d'un  budget  particulier  pour  ses  comices;  M.  Abrial 
est  tout  disposé  à  lui  cx)ntinuer  ce  privilège  ;  mais  encore  faut-il 
qu'elle  ne  devienne  pas  trop  absorbante.  A  entendre  quelques- 
uns  de  ses  membres,  U  n'y  aurait  d'argent  bien  employé  que  celui 
qui  est  d^ensé  pour  l'agriculture;  en  primes  diverses  ou  en  achat 
d'animaux  reproducteurs;  mais  on  oublie  que  la  Société  impé- 
riale n'est  pas  exclusivement  composée  d'agriculteurs,  et  que  ces 
derniers  y  sont  même  en  grande  minorité.  Les  primes  agricoles, 
l'achat  des  beaux  étalons  sont  assurément  de  bonnes  choses  ;  mais 
la  publication  dun  mémoire  intéressant  sur  une  question  d'in- 
dustrie, de  sciences,  d'économie  politique,  etc.,  est  une  chose  non 
moins  bonne.  C'est  par  le  moyen  de  ses  publications  qu'une  so- 
ciété vulgarise  les  bonues  méthodes^  les  bons  procédés,  et  peut- 
être  la  section  d'agriculture  ferait-elle  de  l'argent  mis  à  sa  dispo- 
sition un  usage  plus  fructueux  pour  l'agriculture  si  elle  usait 
plus  souvent  de  ce  moyen  beaucoup  moins  dispendieux  que  celui 
des  primes  et  des  achats  de  taureau^. 

Après  cette  discussion'  accessoire,  M.  le  président  ramène  les 
orateurs  à  la  question  principale,  celle  des  moyens  à  adopter  pour 
couvrir  les  déficits. 

M.  de  Saint-Genest  appuie  la  proposition  d'une  augmentation 
de  la  cotisation;  d^autres  meml^res,  av«c  M.  Loir^  combattent  ce 
moyen  ;  il  craignent  que  son  adoption  ne  soit  plus  funeste  qu^utile 
aux  ffiiances  de  la  Société. 


LadiKisfflon  paiateaot^luiBée,  M.  lepréfltdeDt  met  aux  voix 
lapropMtiaadeporterlacotiflatiûnde  llfirsuicsàSOfrADOBl 
La  majorité  rejette  la  proposition. 

Proposition  relative  au  concours  de  charrues  à  vapeur.  — 
Avaat  de  passer  au  vote  sur  le  deuxième  moyen,  celui  de  l'ou- 
yerture  d'une  souscfiptiOD,  M.  le  président  invite  rassemblée  à 
discuter  préalablement  la  proposition  relative  au  concours  de 
charrues  à  vapeur,  attendu  que  la  décision  à  prendre  à  cet  égard 
par  la  Société  peut  exercer  une  certaine  influence  sur  le  vote  re- 
latif à  la  souscription. 

H.  de  Saint-Geùest  développe  à  nouveau  les  arguments  qu'il  a 
déjà  fait  valoir  par  écrit  à  la  séance  précédente  en  feveor  du  con- 
cours projeté.  La  question  du  labourage  à  vapeur,  dit-il  en  termi- 
nant, a  une  trop  haute  importance  pour  le  département  de  la 
Loire  pour  que  la  Société  impériale  d* agriculture  ne  s'y  intéresse 
pas  comme  les  deux  autres  Sociétés  d'agriculture  de  Montbrison 
et  de  Roanne  ;  rester  à  l'écart  dans  cette  chrconstance  serait  faire 
un  aveu  d'impuissance  déjà  assez  humiliant,  mais  à  la  sincérité 
duquel  on  ne  croirait  même  pas,  car  nulle  doute  qu'on  n'attribue 
cette  abstention  à  un  sentiment  peu  digne  d'une  société  comme 
la  notre,  celui  d'une  mauvaise  humeur  causée  par  la  fixation  du 
concours  à  un  chef -lieu  d'arrondissement.  Puisque  l'état  des 
finances  de  la  Société  est  tel  que  ses  ressources  ordinaires  sont 
insuffisantes  pour  subvenir  à  cette  nouvelle  dépense,  cependant 
indispensable  ;  il  propose  de  recourir  au  moyen  d'une  souscription 
dans  le  double  but  de  combler  les  déficits  antérieurs  de  la  Société 
et  de  pourvoir  aux  iïais  du  concours  de  charrues. 

M.  Lohr  approuve*  la  proposition,  mais  il  demande  que  les  deux 
premiers  mille  francs  soient  d'abord  affectés  à  Textinction  des 
dettes  de  la  Société  et  le  surplus  au  concours. 

M.  Ninquerier  demande  que  le  surplus  de  trois  mille  francs 
produit  par  la  souscription  soit  partagé  entre  les  deux  destina- 
tions. 

Souscription  publique  ouverte.  —  U  proposition  d'une  sous- 
cription avec  les  modifications  demandées  par  les  préopinants, 
paraissant  réunir  un  assentiment  général,  M.  le  présidât  la  met 
aux  voix,  ainsi  formulée  : 

Une  souscription  publique  est  ouverte  par  la  Société  impériale 
dans  le  double  but  de  combler  ses  déficits  antérieurs  et  de  lui  per- 
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mettre  de  contribuer  aux  frais  d'un  concoota  da  dunnies  A 
vapeur  qui  serait  annexé  au  coDCOurs  régional  de  1864.  Les  deux 
premiers  mille  francs  seront  affectés  à  combler  les  déficits  de  ]a 
Société;  les  mille  francs  soîvailts  le  serdDt  lu  concours  de  cbar- 
rues  et  le  surplus  sera  partagé  entre  ces  deux^destinations. 

L'asseipblée  adopte  à  Tunanimité. 

H.  le  président  propose,  tu  Theure  déjà  avancée,  de  renvoyer 
à  la  séance  prochaine  l'examen  du  budget  de  1864  et  éelui  des 
élections  de  sections  contestées. 

La  séance  est  levée. 


Le  secrétaire  général, 

E.-F.  BlAORIGE. 


us 


eilPTES-IEIBOS 

DES  EXERaCES  FINANCIERS  1861,  1862  ET  1863 


EXERCICE  1861. 


Agriculture.  —  Comice  de  Riye-de-Gier  : 

MédaiUes 810  15 

Primes  en  espèces 530  00  ^ 

Id.   en  livres  d'agriculture..        97  35 

Diplômes  aux  lauréats 87  50 

Frais  divers 805  95 

Fraisde  banquet 305    •      2635  95 

Loyer  et  résiliation  de  bail  de  la  salle  des 
séances 2136  75 

ÀnnaUi  de  la  Société  et  circulaires 1 585  05 

Publications  reçues  par  abonnement 251  90 

Dépenses  diverses  : 

Employé  de  la  Société 240    » 

Indemnité  de  voyage  du  délé- 
gué au  Congrès  des  sociétés 
savantes 200    » 

Frais  de  bureau,  papier,  plu- 
mes, timbres-poste,  éclai- 
rage, entretien  de  la  salle, 
elc 327  60       767  60 


Total 7377  25 
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RECETTES. 


Cotisations : 1164 

Allocatioas  du  département 2000  » 

du  ministre  de  l'agriculture. .  500  > 
du  ministre  de  rinstruction 

publique 400  > 

deleviUe  de  Saint-Etienne...  400  »      3300 

Souscriptions  du  Comice  de  Rive-de-Gier .  850  • 

de  Saint-Cbamond 270  > 

Diverses  pour  le  banquet 250  »      1370 


5834    > 
Déficit  de  Vexerdce  pour  balance 1^43  25 

7377  25 

Déficit  de  l'exercice  1860.  .• 91  75 

Id.  id       1861 1543  25 


Défiât  lotal  au  3 1  décembre  i  861 .  1 635 


BILAN  DE  LA  SOCIÉTÉ  AU  31  DÉCEMBRE  1861. 

^    '  Passif: 

V«  Théolier  aîné,  imprimeur 2375  55 

Durieux '. 26  » 

2401  55 

Actif: 

Encaisse  du  trésorier 337  15 

Dépôt  cbez  le  banquier  (sauf  les  intérêts) 429  40 

Total 766  55 

Déficit  pour  balance 1635  » 

2401  55 
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EXERCICE   1862 

DÉPENSES. 

Agriculture.  —  Comice  de  Bourg-Argental 
Taur.  3,  prix  d'achat. . .  1556    » 
Taureaux,  frais  accesâoi- 

res 314  45 

Récomp^iflee,  primes  en 

argent 320    • 

Récompenses,  médailles.    466  50 
Dépenses  diverses ,  frais 

d'agencement  et  autres  1184  45 

Dépens,  diyers.,  banquet.    600    » 

Impressions  des  Annales  de  la  Société  et 

autres 1824  30 

Exposition  horticole  à  l'occasion  du  Con- 
grès   449    » 

PublicationB  reçues  par  aboonement  : 

Sud-Est 385    » 

Autres  publications 252    »        637    • 

Dépenses  diverses  : 

Employé 240    » 

Frais  de  bureau  et  autres 425  40        665  40 


1870  45 

786  50  }  4565  40 
1784  45 


8141  10 


RECETTES. 

Cotisations  encaissées 1159    > 

arriérées 221  .      1380    • 

Anocatioos  du  département 2000  > 

du  ministère  de  l'agriculture.  800  • 

du  ministère  de  Tinstruction 

publique 300  »      3100    > 

Comice  de  Bourg-Argental  : 

Vente  des  taureaux  et  objets 

divers 1712  35 

Souscriptions  diverses 1415  »      312735 

Recettes  accidentelles  : 

Société  de  médecine 30  > 

Intérêts  chez  le  b^mquier 31  25          61  25 

Total 7668  60 
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A  reporter 

Déficit  de  l'exercice  pour  balance 

Total.. 

Déficit  au  31  décembre  1 861 

Déficit  de  l'exercice  1 862  ,,] 

Déficit  total  aa  3 1  décembre  1 862 . 


7668  60 
472  50 


8141 

10 

1635 

» 

472  50 

2107  50 


BILAN  DE  U  SOCIÉTÉ  AU  3t  DÉCEMWIE  1862. 

Passif: 

Gircrd  et  Nicolas,  banquier 239  35 

Rimaud,  trésorier,  avauces 452  90 

VeThéoIier,  imprimeur *.''."/.*///.  2323  85 

Yaissière,  menuisier 258 

3274  10 
Actif: 

Cotisations  de  1862  arriérées , 221     » 

Comice  de  Bourg-Argental  à  rentrer !..  945  60 

n^fi -^         V.          ^^'^^ 1166  60 

Déficit  pour  balance 2107  50 

Totaï' 3274  10 


EXERCICE  1863. 


Agnculture.  —  Comice  de  Saint-Genest-Malifaux  : 

Taureaux,  prixM'achat. .  1505    »  ) 
Taureaux,  frais  accessoi-  J  1892  10 

res 385  10  • 

Récompenses,  primes...  1835 
Id.,          médailles.     320 
Dépens,  diverses,  impres- 
sions      j  62 

Dépenses  div. ,  autres 232 


:i 


2155 


394  90 


4440 
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InyttcssioiB  des  AwMiet  et  autres 2053  15 

Publications  reçues  par  abonnement: 

Sud-Est 2"  ^ 

Dépoises  diverses  : 

Indonnité  allouée  au  Secrétaire  gé- 
néral  : ^^    • 

Achat  de  médailles 54  95 

Frais  de  Bureau 175  30 

Comice  de  Rive-de-Qia, 

supplément  de  frais. . .    26  10 
autres  :  souscriptions  Gas- 

parin,  Congrès,  etc....    71  60 
Intér.  et  commissions  che«  .^.„  .c 

le  banquier.... 35  20    363  15      1163  15 

Profits  et  pertes  :  ,» 

Cotisations  perdues °^ 

8164  30 

Boni  de  l'exercice  1863 _356J5 

8521  05 

RECETTES. 

Cotisations  de  l'année  1863  : 

Rentrées ^*^*  • 

Arriérées ^J  •    •    .,_ 

Abonnements  Sud-Est 205  .      2445    • 

Allocations  du  département 2000  » 

du  ministre  de  l'agriculture 800  » 

du  ministre  de  l'instruction  publi-  ^^^  ^      ^^^    ^ 

Comice  de  Saint-Genest-Malifaux  : 

Souscriptions JJ?"    ' 

Vente  des  taureaux lOoO    »      2940    • 

Recettes  accidentdles  : 

Vente  d'i4nn<rfes \  tk 

Rabais  obtenus. »  ^5 

Vente  d'une  boite ^    "         ^^  "^ 

8521  05 
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Déficit  constaté  au  31  décembre  1862 .. .  2 107  50 

A  déduire  boni  de  1863 356  75 


Déficit  aa  31  décembre  1 863 1 750  75 


BILAN  DE  LA  SOQÉTÉ  AU  31    DÉCEMBRE  1863. 

.    Passif: 

V* ThéolieretC* 3357  95 

Actif: 

Encaisse  du  Trésorier 3  60 

Cotisations  arriérées  de  Texercice  1863 86    » 

Comice  de  Bourg-Argental  à  rentrer 945  60 

Comice  de  Salnt-Genest-Halifaux  à  rentrer 572    » 

Total 1607  20 

Déficit  pour  balance. .  • 1750  75 

3357  95 


U8 

PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

PENDANT   l'année    1863 


PnblIcaUonB  enToy^eft  par  PEIai* 

Catalogue  des  brevets  d'invention.  1862,  N.  7,  8,  9,  iO,  11,  12. 

Année  1863,  N.  l,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8. 
Description  des  brevets  d'invention  pris  sous  le  régime  de  la  lui 

de  1791.  Volume  93^ 
Description  des  brevets  d'invention  pris  sous  le  régime  de  la  loi 

de  1844.  Vol.  44e,  4/1*  bis,  45». 
Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Année  1863. 
Mémoires  lus  à  laSorbonne  dans  les  séances  extr.  du  Comité  im- 
périal des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Nov. 

!86l  (Archéologie). 
Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du 

Comité  imp.  des  travaux  historiques  des  sociétés  savantes  de 

novembre  1861. 
Réunion  générale  des  sociétés  savantes.  Session  de  nov.  1861. 

Compte-rendii  de  la  séance  solennelle. 
Rapport  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au  nom  de 

la  Commission  des  antiquités  de  France,  par  M.  Maury.  1863. 

Pnbliemtf  «nB  euroyées  par  les  Soelété«  eorretpondantct. 

L'Agronome  praticien,  journal  de  la  Société  d'agriculture  de  Gom- 

piègne  (Oise).  Année  1863,  no»  29,  30  et  31. 
Annales  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne).  Année 

1863,  3«  série,  tome  4. 


Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  Pay  (Haute-Lofre).  Tome 
?.4. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  dlndre-el-Loire ,  &  Tours 
(Indre-et-Loire),  tome  51.  1862. 

Annales  de  la  Société  nantaise  d'horticulture  à  Nantes  (Loire- 
Inférieure).  2*  série,  no  6,  de  1858  à  1861. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux 
(Seine-et-Mame).  1862,  3«  et  4*  trim.  ;  1863,  1%  2,  $•  Irim. 

Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  à  Bpinal.  Tome  2, 
1861, 1«  cahier. 

Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Saint-Etienne  et  de  la  Loire. 
Année  1863. 

Archives  de  Tagriculture  du  nord  de  la  France,  du  Comice  agri- 
cole deUlle  (Nord),  1863,  liv.  de  1  à  11. 

Bulletin  agricole  de  la  Société  centrale  d'agriculture  do  d^arte- 
ment  du  Pa&-de- Calais,  à  Arras.^Di verses  livraisons  anciennes 
et  l'année  1862. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de 
l'Yonne  (Auxerre).  1862,  3^  *•  trim.  ;  1863,  !•',  2«  i^  trim. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Som- 
me). 1861,  n«»  1,  2,  3;  1863,  n«2,  3,  4. 

Bulletin  de  la  Société  philomatique  de  Bordeaux  (fflronde).  1862, 
2«8em.;  1863,  l*»  sem. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Yauchise, 
à  Avignon.  Année  1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Gaen  (Gtl- 
vados).  Année  1862. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béders  (Hérault).  1863, 
Iwliv. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne^ur-Her  (Pas-de- 
Calais).  Année  1863. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Aïigers  (Maine-et-Loire).  33* 
année,  1862^ 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  du  département  du  Cher,  à 
Bourges.  Tome  12,  1862. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  (Haut-Rhin).  An- 
née 1863. 

Bulletin  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault,  à  Mont- 
pellier. Année  1863. 
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Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  aciencee  et  arts  de  la  Sarthe, 

au  Mans.  1863-1863. 
Bulletin  de  la  Society  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris. 

1862-1863,  no.  1,2,  3,4,  5,6,9,  10,  11. 
Bulletin  de  la  Société  protectrii^e  des  animaux  de  Paris»  Ânaéc 

1863. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres  et  arts  de  Poi- 
tiers (Vienne).  1862-1863.  N«  72  à  82. 
BuOetin  de  la  Société  d'a^culture,  sciences  et  arts  de  Poligny 

(Jura).  Année  1863. 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Joigny  (Yonne).  Année 

1863. 
Bulletin  de  la  Ck)mmi86k)n  historique  du  département  du  Nord,  à 

Lille.  Tome  7,  1863. 
Bulletin  de  la  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles.  1863. 
Congrès  scientifique  de  France.  Gomple-rendu  de  la  28*  session 

tenue  à  Bordeaux  en  1861.  Tome  1. 
Journal  d'agriculture  de  la  GOte-d'Or,  à  Dijon.  Année  1863. 
Journal  d'agriculture  de  l'Ain,  publié  par  la  Société  d'émulation 

de  FAin,  à  Bourg.  Année  1863. 
Journal  d'agriculture  publié  par  lu  Société  d'agricullure  d'IUe-et- 

YUaine,  à  Rennes.  Année  1863. 
Maître  Jacques,  journal  agricole  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture des  Deux-^vres,  à  Niort*  Année  1 863. 
Mémoires  de  TAcadémie  d'Arras  (Pas-de-Calais).  Tome  35. 
Mémoires  de  V  Académie  des  acienoes,  arts  et  IteUes-lcltres  de 

Caen  (Calvados}.  1863. 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 

Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme).  Tomes  1,2,  3  et  4. 
Mémoires  de  TAcadémie  impériale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  Dijon  (Gôte-d'Or).  Tome  10,  1862. 
Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et«Loire,  à  Angers. 

Tome  13,  14,  1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  comn)erce,  sciences  et  arts 

d'Angers  (Maine-et-Loire).  Tome  5,  1862,  6,  1863. 
Mémoires  de  ia  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 

de  la  Marne,  à  Ghàlons-sur-Marne.  Année  1862. 
Mémoiics de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 

de  la  Creuse,  à  Guérct.  1862  (la  fm  de  l'année). 


Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  flciences  arts  et  beUes^lettree 

de  TAube,  à  Troyes.  1862,  3«  et  4*  trim.  ;  1 86»,  l*  et  2«  trim. 
Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gh&loos^sur- 

Saône  (Saôue^el -Loire).  Tome  4,  3«  partie. 
Mémoires  de  la  Société  impériale  d'agriculture,  industrie,  scien- 
ces et  arts  de  Valencienoes  (Nord).  Tomes  6,  7,  8,  9. 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences,  agriculture  et  arts 

de  Ulle  (Nord).  Tome  9,  1862. 
Mémoires  (nouyeaux)  de  la  Société  d'agriculture^  sciences  et  arts 

du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg.  1863,  tome  2,  2«  fascicule*, 
Précis  analytique  des  tra.Taiix.de  r Académie  impériale  deRou^. 

1861-1862. 
Recueil  de  TAcadémie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  (Haute-6a* 

ronne),  un  voK  1863. 
Recueil  agronomique  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

de  Mont-de-Marsan  (Landes).  1863,  n©  1. 
Recueil  agronomique  de  Tam-et-Garonne  publié  par  la  Société 

d'agriculture  de  Montaubac.  Année  1863. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 

d'Agen  (Lot-et-Garonne),  Tome  1,  1863. 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 

belles-lettres  de  l'Eure,  à  Bvreux.  Tome  7,  1860-1861. 
Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire  de  la  Société  impériale 

de  Yalenciennes  (Nord).  Tomes  14  et  15,  1862.  Année  1863. 
Société  archéologique  d'Avesnes  (Nord).  Tome  1»,  1856. 
Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn).  Procès- verbaux, 

1860-1^61,  5«  année. 
Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  d'IUo-et-YUaine,  À 

Rennes.  1863,  tome  l^,  Ireiiy. 
Société  académique  de  Saint-Quontin  (Aisne).  3*"  série,  tCKme  4, 

1863. 

Pablicatlonii  offertes  par  leurs  auteurs. 

Deuxième  mémoire  sur  l'importance,  pour  l'histoire  intime  des 

communes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  à  1790. 

Thiers,  1863,  par  M.  Gustave  Saint-Joanny. 
Liste  des  Sociétés  savantes  des  départements.  Paris,  imprimerie 

do  Paul  Dupont,  1862. 
Annuaire  des  Sociétés  savantes.  Paria,  1863,  par  M.  Achmet 

d'Héricourt. 
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Rapporta  Son  Bxoellence  le  ministre  de  l'agricuitnre  but  la  Titi- 

caiture  du  sud-ouest  de  la  France,  Paris,  1862,  parle  Ik Jules 

Guyot. 
Rapport  à  Son  Excellence  le  ministre  de  l'agriculture  sur  la  viti- 
culture de  Test  de  la  France,  Paris,  1862,  par  le  D*  Jules 

Guyot. 
De  la  irécessité  de  protéger  les  animaux  utiles  par  M.  G.  W.  L. 

Gloger,  de  Berlin  ;  traduit.  Edil.  V.  Masson.  Paris,  1863. 
Extrait  général  des  Catalogues  de  Vilmorin- Àndrieux.  Paris,  1863. 
Supplément  aux  Catalogues  de  Yilmorin-Àndrieux.  Paris,  1863. 
Bulletin  agricole  publié  sous  le  patronage  du  Comice  agricole  de 

Brioude  (Haute-Loire).  Brioude  1862.  Gallice,  éditeur. 
L'Art  dentaire,  par  M.  Â.  Preterre,  Revue  mensuelle.  1863. 
Annales  de  Tlnstitut  normal  agricole  de  Beauvais.  Paris,  1862. 
Compte-rendu  dû  Conseil  d^administration  du  Crédit  agricole  ; 

exercice  1862.  Paris,  1863. 
Compte-rendu  du  Conseil  d'administration  du  Crédit  fonder; 

exercice  1862.  Paris,  1863. 
Les  orages  et  le  paragréle,  par  M.  Orliaguet.  Limoges,  1863.  . 
Discours  prononcé  au  banquet  scientifique  de  1863,  par  M.  le 

chevalier  Maynard. 
Rapport  sur  les  vipères  dePrance^  par  M.  Léon  Soubeiran.  Paris, 

1863. 
Sur  quelques  problèmes  relatifs  aux  surfaces  réglées,  par  M.  Ed. 

Gombescure.  1863. 
Revue  du  Lyonnais,  de  septembre  à  décembre  1863.  Lyon. 
Dissertation  sur  la  légende  Virgini  pariturœ,  par  M.  A.  S.  Morin, 

avocat.  Paris,  1863. 
La  crise  cotonnière  et  les  textilles  indigènes,  par  M.  J.  T.  Hom. 

Paris,  1863. 
Congrès  agricole  de  la  Baute-Saône  ;  session  de  1863.  Yesoul. 
La  Vie  des  champs  (Moniteur  de  la  propriété,  journal).  Paris, 

1863. 
Revue  des  nouveautés  horticoles  et  agricoles  ou  Annuaire  des 

essais  de  Villemorin-Andrieux;  5*  année.  1862. 
Catalogue  des  végétaux  et  graines  du  Jardin  d'acclimatation  d'Al- 
ger. Alger,  1863. 
Le  Propagateur,  journal  des  intérêts  de  la  Haute-Loire.  Le  Puy. 
Electro-physiologie.  L'Electricité  dans  le  sang,  par  H.  Scoutelten. 

Paris,  1863. 
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La  régénôration  de  l'agricultuie  et  la  G^*  foncière,  par  Camille  de 
la  Boulie.  Paris,  1863. 

Bibliothèque  «t  Cours  populaires  de  Guebwiller,  par  Jean-Jacques 
Bourcart.  Guebwiller,  1863. 

Lettres  adressées  aux  personnes  sympathiques  aux  id^  sociales 
et  providentielles,  par  M.  Médius  Lemoyne,  ingénieur  en  chef 
des  ponts-et-chau8sées« 

Annuaire  delà  Société  d'horticulture  pratique  de  TAin  pour  1864. 
Bourg,  1863. 

Le  Topinambourg  ofTert  comme  moyen  d'améliorer  les  plus  mau- 
vais terrains,  par  M.  F.  G.  Gênas.  Grenoble,  1863. 

Culture  théorique  et  pratique  du  colza,  par  M.  L.  Rousset.  Greno- 
ble, 1863. 


Annales  des  sciences  naturelles,  Paris,  1863. 

Cosmos,  revue  encyclopédique  des  sciences.  Paris,  1863. 

Journal  d'agriculture  pratique,  par  M.  Barrai,  Paris,  1863. 

Moniteur  scientifique  (Quesneviile).  Paria,  1863. 

Revue  des  Deux-Mondes.  Paris,  t863. 

Revue  contemporaine.  Paris,  1863. 

Sud-Est,  journal  agricole.  Grenoble,  1863. 
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IHDIGATION  DES  CHAHGEHEHTS 

SURVENUS  DANS  LE  PERSONNEL  DE  U  SOCI&TB. 

PENDANT  LE  2«  SEMESm  DE  1863. 


UimÈmMjfmm 

MM. 

Mondon  (Françiris),  mécaDiden  à  Saint-Etienne,  rue  Saint-Roch, 

66. 
Glazet,  médecin-Yétérinaire  à  Saint-Etienne,  lue  de  Roanne,  17. 
Nan,  ingénieur  directeur  des  mines  de  Yillebœuf,  à  St-Etienne, 

place  de  Yillebœuf,  6. 
Ghaiey  fils,  fabricant  d'armes  à  Saint-Etienne,  place  Biarengo,  2. 
Goignet  (Claude-Marie),  professeur  de  langues  à  Saint-Etienne,  rue 

delà  Vierge,  13. 
Gordier,  docteur  en  médecine  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Loire, 

13. 
Arbel  (Lucien),  ingénieur,  maître  de  forges  à  Rive-de-Gier. 
Chapelle,  avocat  à  Saint-Elienne,  rue  de  la  Loire,  28. 
L'abbé  Eustache,  directeur  de  TOrphelinat  de  Riye-de-Gier. 

Aubin,  inspecteur  d'Académie  à  Lyon  (Rhône). 
Varinard,  juge  de  paix  à  Neuville-sur-Saône  (Rhône). 


Montees  ti««lAlrM  «émlMUnalrM. 


Rarbe,  ancien  avoué. 
Combescure,  professeur. 
Dussaigne,  fabricant  d'armes. 
Caire,  d'izieux. 
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Goste  (Alphonse),  d6  Roume. 
Hervier,  moulinier,  de  Saiot-Paul-en-Jarrét. 
linoesier,  de  Tbélis^a-Gombe. 
Perrier^  d'Meux. 
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DES  llÀTIËfiES  CONTENUES  DANS  LE  TOME  Yll  DES  ANNALES 
ANNJÎE  1^63. 


ABRIAL,  secrétaire  de  la  section  des  lettres.  —  Procès-yerbaux 
de  la  section.  --  Compte-rendu  d'un  ouvrage  philosophique 
publié  à  Saint-Etienne,  en  1862,  sous  le  titre  :  Une  poignée 
de  réfiexiom,  p.  61.  —  Etudes  sur  la  théocratie,  par  M.  Eu- 

-  gène  Flottard  ;  compte-rendu,  p.  117.  —  Du  crédit  et  des  ins- 
titutions de  crédit  dans  leur  rapport  ayec  le  travail  et  ]e  bien- 
être  des  classes  peu  aisées,  p.  1 59. 

AcmE  phénique;  ses  propriétés  pour  la  conservation  des  ani- 
maux morts,  p.  421. 

Agwes  et  alcalis  (Réactif  très  sensible  des).  —  Extrait  des  péta- 
les de  mauve,  p.  71. 

Acier*  —  Fusion  dans  des  fours  à  réverbère;  procédé  Sudre,  p. 
71.  —  F^rication  directe  avec  la  fonte;  procédé  Rostaing, 
p.  72. 

AÉROSTATS  (Note  historique  sur  les),  p.  492. 

Agriculture.  —  Note  sur  l'agriculture  à  Texpositlon  de  Londres 
en  1862,  p.  39,  32-  —  Concours  et  comice  cantonnai  de  1868, 
p.  44, 70,  93,  98,  112,  129,  135,  142,  401,  404.  — L'agri- 
culture  au  congrès  des  sociétés  savantes,  p.  75.  —  Note  sur 
remploi  du  sulfate  d'ammoniaque,  p.  155.  —  Cours  d'agricul- 
ture à  Saint-Christ6-en-Jarrét,  p.  129.  —  La  culture  exclusive 
par  les  engrais  chimiques;  expériences  de  H.  Ville,  p.  356.  — 
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Fécoidation  artificiel ie  des,  céréales  ;  procédé  Hoolbrencb,  p. 

389,   392,  395,  417.  —  Encoaragemeni  accordé  au  cours 

d'agiicultore  de  M.  Jacod,  p.  404.  —  Proposition  relative  à  un 
•  concours  de  charrues  à  vapeur,  p.  416,  424,  440.  —  Moyen 

de  favoriser  le  tallage  des  blés,  p.  4 18. 
Air.  — Machine  à  comprimer  l'air,  de  M.  Sommelier,  p.  33.  — 
t  Machine  à  air  chaud  Pascal,  p.  73. 
Alcool  fabriqué  avec  le  gaz  d'éclairage,  p.  47,  94. 
Ammoniaque  (Sulfate  d').  —  Son  emploi  en  agriculture,  p.  155. 
Ammoniure  de  cuivre  dissolvant  de  la  soie,  p.  72. 
Animaux  aoté -diluviens  conservés  dans  les  glaces,  p.  130. 
Anthropologie.  —  Circulaire  ministérielle  relative  aux  collections 

d'anthropologie  du  muséum,  p.  35. 
Archéologie  (De  T),  p.  86. 

Armurerie.  —  Voyez  Canons,  Fusils,  Epreuve,  firevels. 
Arts.  —  Applications  de  Tart  à  l'industrie,  p.  82. 
Astronomie  (Hisloire  de  1'),  p.  95. 
AUBIN,  président  de  la  section  des  sciences,  p.  25. 

B 

Badinandy  auteur  de  louvragc   Une  poignée  de  réflexions; 

compte-rendu  de  l'ouvrage,  p.  6 1 .  —  Sa  mort,  p.  437. 
BALAY  (Francisque),  président  général,  p.  25.  —  Appréciation  du 

concours  de  Saint-Genest,  p.  133. 
Banques.  —  Voyez  Crédit. 

Barthésago.  —  Observations  météorologiques,  p.  121,  456. 

F a'^yte.  —  Son  application  à  l'extraction  du  sucre  des  mélasses, 
p.  33. 

Bibliographie.  —Une  poignée  de  réflexions,  de  M.  Badinand; 
compte-rendu  par  M.  Abrial,  p.  6 1 .  —  Etudes  sur  la  théocratie, 
par  M.  Eugène  Floltard;  compte-rendu  par  M.  Abrial,  p.  111, 
117.  —  La  Terre  avant  le  déluge,  de  M,  Figuier;  compte- 

■   rendu  par  M.  Haussier,  p.  1 14. 

Bibliothèque.  ^  Projet  de  bibliothèque  agricole,  par  M.  Jacod, 
p.  30,  45. 

Brevets  d'invention.  —  Discussion  sur  la  législation  des  brevets 
d'invention,  p.  109.  —  Revue  des  brevets  relatifs  à  l'armu- 
rerie, p.  360. 
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BUHET,  YÎce-présidentdelaaecUoDded  lettres,  p.  26. 
Bureaux. —  Leur  composition  en  1863,  p.  25.  —  Elections  pour 
1863,  p.  28  ;  —  pour  1864,  p.  432. 

C 

GALLBT  (Auguste).  —  Lettre,  p.  69.  —  Rapport  sur  la  session  du 

congrès  des  sociétés  savantes  en  1863,  p.  75. 
Canons  db  fusils.  --  Fabrication  des  canons  de  fusils,  p.  94.  — 

Idem  en  1744,  p.  108.  —  Forage,  opportunité  de  la  création 

d'une  grande  usine,  p.  108.  —  Rapport  sur  quelques  amélio- 

ration  à  iotroduire  dans  l'Epreuve  de  Saint-Etienne,  p.  130, 

366.  —  Lettre  en  réponse  aux  objections  soulevées  par  le 

rapport  précédent,  p.  375,401.  —  Cause  d'éclatement,  p. 

420. 
Cartouche  économique  pour  fusils  Lefaucbeux,  p.  4 1 9, 428. 
Chambre  DE  COMMERCE.  —  Lettre  du  président  delà  Chambre  de 

commerce,  p.  373. 
Chambre  des  canons  Lefaucheux.  —  Opportunité  d'une  réforme, 

p.  364,  366,  375. 
CHATËAUNEUF,  vice-président  de  la  section  d'industrie,  p.  25. 
CHEVALIER,  bibliothécaire,  p.  26. 
Chimie.  —  Métaux  nouveaux  :  indium  et  wasium,  p.  402;    - 

Ihallîum,  p.  32.  —  Extrait  de  pétales  de  mauve,  réactif,  p.  71. 

—  Alcool  fabriqué  avec  le  gaz  d'éclairage^,  p.  47,  94.  — 

Baryte;  application  industrielle,  p.  33. 
CirÉs  lacustres,  p.  403. 
Comice  GANTONNAL  de  Sain t-6enest-Halifoux  en  1863,  p.  44,  70, 

93,  98,  128.  —  Programme,  p.  98.  —  Compte-rendu,  p. 

135. 
Commissions  nommées. -«  Pour  l'armurerie,  p.  109,  420.  —  Pour 

l'agriculture,  p.  114.    -  Pour  vériOcation  des  comptes,  p. 

427. 
Comptes-rendus  financiers  de  la.  Société.  —  Exercices  1861, 

p.  442;  -  1862,  p.  444  ;  —  1863,  p.  445. 
Concours  :  —  agricole  (voyez  Comice);  —  des  sociétés  savantes, 

prix  proposés  pour  1864  et  1865,  p.  IQ6;  —  régional,  fixé 

à  Roanne;  réclamation  delà  Société,  p.  355. 
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GoNGAÈS  des  sociôtéâ  savantes.  —  Compte-rendu  de  la  sessioii  de 

1863,  par  H.  Aug.  Collet,  p.  75. 
Conservation  des   substances  animales  par  Taclde  phénique, 

p.  421. 
Correspondance,  p.  27,  31,  43,  69,  92,  106,  123,  228,  355, 

389,  400,  415,  432. 
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ProcèsTerM  de  h  séance  du  14  Janrier  1864. 

SOMMAIRE.  —  Correuponaance.  —  Aetes  de  l'Assemblée.  — 

Budget  de  1864.  —  loterprétatioD  d*un  article  da  règleineDt.—  Elections  de 
la  section  d'agricultare  annulées.  —  Elections  du  secrélaire  et  du  trésorier 
pour  1864. 

PrésideQce  de  M.  Tcstenoire-Lafayelie,  vice-président;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Bouzerand,  Delpy,  Favarcq, 
Guicbard,  Loir,  Halescourt,  Maurice,  Michalowski,  Mourguct- 
Robin,  Ninquerier,  Perriolat,  Peyret  (Frederick),  Rivolier  (Jean- 
Baptiste),  Roche,  Teslenoire-Lafayetle,  Tiblier. 

Le  procôs-yeibal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Ck>n*e«pondAnoe« 

La  correspondance,  dépouillée  par  M.  le  secrétaire  général, 
comprend  : 

lo  Une  cbrculaire  de  la  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles, 
informant  la  Société  qu'une  exposition  universelle  d'horticulture 
s'ouvrira  à  Bruxelles  du  24  avril  au  6  mai  1864; 

2o  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon* 
dantes  ou  reçues  par  abonnements. 


Mdget  de  1864.  —  M.  le  président  soumet  d  Tapprobation 
de  l'assemblée  le  projet  de  budget  dressé  par  le  conseil  d'admi- 
nistration, pour  l'exercice  1864.  Après  en  avoir  donné  lecture, 
il  invite  chacun  à  présenter  ses  observations. 

M.  Loir  propose  de  faire  sur  divers  articles  qu'il  énumère 
quelques  économies  pouvant  se  monter  à  400  ou  500  francs,  dans 
le  but  d'affecter  cette  somme  à  des  prix  ou  à  des  recherches 
dont  les  sujets  seraient  déterminés  par  les  sections  d'industrie  et 
des/sciences. 


H.  le  prérident  fait  observer  que  les  écoDomies  proposées  par 
le  préopinant  ne  pourraient  guère  se  faire  sans  mettre  en  souf* 
frances  les  services  auxquels  les  dépenses  ont  été  afléctées.  S'il 
y  a  des  économies  possibles,  le  bureau  ne  manquera  pas  de  les 
faire.  Quant  à  la  proposition  d'affecter  une  certaine  somme  pour 
des  prix,  M.  Testenoire  lui  donne  son  approbation  entière,  seu- 
lement il  lui  semble  prudent  d'en  subordonner  la  réalisation  à  la 
création  de  ressources  nouvelles.  11  est  heureux  de  pouvoir  faire 
espérer  à  l'assemblée  que  le  succès  de  la  souscription  votée  à  la 
dernière  séance  permettra  probablement  à  la  Société  de  donner 
suite  à  Texcellente  mesure  proposée  par  M.  Loir.  D  engage  donc 
dès  maintenant  les  diverses  sections  à  s'occuper  des  questions  qui 
pourraient  devenir  Tobjet  de  prix  à  proposer  dans  la  séance  du 
mois  d'avril  prochain.  Si,  à  cette  époque,  l'amélioration  espérée 
dans  la  situation  financière  de  la  Société  s'était  réalisée,  le  conseil 
S'empresserait  de  proposer  un  article  supplémentaire  au  budget 
des  dépenses  pour  l'objet  indiqué. 

M.  Micbalowski  demande  le  rétablissement  de  la  Revue  eontemn 
poraine^  supprimée  sur  la  liste  des  publications  reçues  par  abon- 
nements. Cette  proposition  est  adoptée. 

Après  la  discussion  close  sur  l'ensemble  et  les  détails  du  projet 
de  budget  proposé,  M.  le  président  met  aux  voix  son  adoption. 
Le  projet  est  adopté  sans  autre  modification  que  celle  demandée 
par  M.  Micbalowski. 

Interprétation  d'un  article  du  règlement,  —  M.  Peyret  (Fré- 
déric) asoulevè>  à  la  dernière  séance,  contre  la  validité  des  élec- 
tions du  bureau  d'agriculture,  une  double  objection  :  ces  élections 
auraient  été  faites  contrairement  aux  prescriptions  des  articles 
30  et  32  du  règlenftnt^  qui  exigent;,  1  un,  la  présence  de  quinze 
membres  au  moins,  et  l'autre,  l'annonce  dans  l'ordre  du  jour  de 
la  séance,  des  élections  à  faire.  Or,  à  la  séance  de  la  section  d'a- 
griculture du  mois  de  décembre,  dans  laquelle  ont  ou  lieu  les 
élections,  il  y  avait  moins  de  quinze  membres  et  plusieurs  lettres 
de  convocation  ne  mentionnaient  pas  à  Tordre  du  jour  les  élec- 
tions. Pour  ce  double  motif,  M.  Peyret  a  demandé  l'annulation 
des  élections. 

M.  le  président  fait  observer  que  de  ces  deux  objections,  Tune, 
celle  relative  à  la  présence  d'un  nombre  de  quinze  membres  pour 
que  l'élection  soit  valable,  soulève  une  question  de  principe  ou 


d'interprétation  du  règlement  d'autant  plus  importante  à  résoudre 
que  par  elle  la  validité  de  tontes  Us  élections  faites  dans  les  di- 
Terses  sections  se  tronve  mise  eo  doute. 

Toutes»  en  effet,  se  sont  faites  dans  les  mêmes  conditioBS  de 
nombre  que  celles  de  la  section  d'apiculture.  Si  ces  dernières  sout 
annulées  pour  ce  nH>tif,  toutes  doivent  être  également  annulées 
Quant  à  Tobjection  tirée  de  ce  que  quelques  lettres  de  convo- 
cation ne  portaient  pas  les  élections  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance, 
c'est  un  incident  particulier  à  la  section  d'agriculture. 

L'assemblée,  dit  M.  le  président,  doit  donc  discuter  et  voter 
séparément  sur  ces  deux  questions. 

L'article  32,  qui  exige  la  présence  de  quinze  membres,  au 
moiu?,  poût  que  Télection  soit  valable,  s'applique-t-il  aux  élec- 
tions faîtes  en  sections  aussi  bien  qu'à  celles  faites  en  assembléç 
générale?  M.  le  président  ne  le  pense  pas.  L'article  53,  qui  traite 
des  élections  faites  par  section^  dit  simplement  que  :  «  chaque 
section  se  choisit  un  président  et  un  secrétaire  qui  sont  de  droit 
vice-président  et  s^crétaire-adjointMe  la  société.  »  Il  n'y  est  pas 
question  de  tel  ou  tel  nombre  de  membres  présents,  pour  que 
l'élection  soit  valable»  âans  ces  articles  non  plus  que  dans  les 
suivants. 

Exiger,  pour  la  validité  des  élections  de  sections,  les  mêmes 
conditions  de  nombre  de  membres  présents»  serait,  en  effet,  peu 
rationnel. 

Le  bureau,  du  reste,  partage  l'opinion  qui  vient  d'être  ex- 
primée par  son  président. 

M.  Peyret  (Frédéric)  et  M.  Ninquerier  soutiennent  que  l'article 
32  doit  s'appliquer  à  toutes  les  élections  des  membres  du  bureau 
général  et,  par  conséquent,  aux  élections  des  présidents  de  sec- 
tions, puisqu'ils  font  partie  du  bureau  général. 

L'assemblée,  consultée  sur  la  question,  se  prononce  k  une 
grande  majorité  pour  l'opinion  exprimée  au  nom  du  bureau. 

Elections  delà  section  d'agriculture  annulées,  —  M.  le  pré- 
sident invite  ensuite  l'assemblée  à  se  prononcer  sur  l'objection 
particuli<&re  faite  aux  élections  de  la  section  d'agriculture  : 
celle  de  l'oubli  à  l'ordre  du  jour  dès  lettres  de  convocation  de 
la  mention  des  élections  à  faire.  Comme  le  fait,  rësutat,  du  reste, 
d'un  simple  oubli  de  copiste,  parait  établi  pour  quelques-unes 
des  lettres  de  convocation,  M.  Testenoire  serait  assez  d'avis  qu'on 


dmmât  flatfflbctton  sar  ee  point  an  oppoiBiitB;  d'aotant  plot, 
dit-il,  que  le  président  élu  ne  voulant  pas  d'une  élection  con- 
testée, a  demandé  lui-même  à  ce  qu'on  procédât  à  de  nooTclles 
élections. 

L'assemblée,  consultée,  se  prononce  pour  ranatation  des  élec- 
tions faites  par  la  section  d^agriculture  dans  la  séance  du  mois 
de  déeembre. 

Elections  du  secrétaire  général  et  des  trésoriers.  —  L'assem- 
blée, sur  rinvitation  de  H.  le  président,  procède  à  un  scrutin  de 
liste  pour  la  nomination  d'un  secrétaire-général,  d'un  trésorier  et 
d'un  trésorier- adjoint  pour  Tannée  1864. 

Sont  nommés,  à  une  grande  majorité  : 

Secrétaire-général,  M.  le  docteur  Maurice;  trésorier,  M.  le  doc- 
teur Rimaud;  trésorier-adjoint,  M.  Bouzerand. 

La  séance  est  le? ée. 

Le  secrétaire  fénàrol, 

E,*Ftf  llACRIOB. 


Procès-Terbal  de  U  léaiice  du  4  féTrier  1864. 

90MM AI&E.  —  tyovrespoiiattlice*  —  VrsTsnx  des  Sactioas  «  ~ 

Section  d'agriculture  :  Elections  du  bureau.  —  Comice  cantonnai  de 
1964,  GommiMion  nommée;  —  De  la  maladie  dee  rere  à  soie,  procédé 
Onesti  ;  snie  en  poudre.  —  Section  d'industrie  :  ~  Démission  du  prési- 
dent ;  —  Note  sur  les  moyens  d'exécotioa  d'un  enlot  économique  pour  car- 
touclies  de  fusils  Leiaucbeux,  par  M.  RiTolier;  Cartoudies  à  douilles  métal» 
liques  :  leur  défaut;  —  £tablissement  d*un  tir  public  à  Saint-Etienpe, 
Commission  nommée;  —  Epreuve  des  armes,  comparée  à  Liège  et  à 
Saint-Etienne,  M.  Rclicbard.  —  Section  det  sciences  :  —  Extraction  des . 
sels  de  Teau  de  mer,  procédé  Mt;rle;  —  Génération  des  entoioaires,  M. 
MichalowslLi;  —  Géologie  du  département  de  la  Loire,  ouvrage  de  M. 
Gruner  ;  —  Catalogue  de  poissons  qui  se  trouvent  dans  le  département  de 
la  Loire,  par  BL  Foumy-Dulys.  — -  Sections  des  arts  et  belles-lettres  :  « 
Fables  en  quatrains,  par  M.  Kossand  ;  —  D  ctionnairo  du  Patois  forézien.  — 
AtiUf  de  VAsaenablée.  —  Lecture  de  mémoires;  —  Comice  cantonnai 
de  1864,  fixéàSaint-Béand;  —  Marché  aux  bestiaux  àSaint  Etienne,  vmn 
de  H.  Roche;  —  Commission  du  tir  public  approuvée;  —  Candidatures 
nouvelles  proposées. 

Présidenœde  M.  Test^noire-Lafayette,  vice-préBideot;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Broutin,  de  Peurs ,  Durieu, 
Favarcq,  Javelle^  Maurice,  Michalowski,  Perriolat,  Roche,  Teste- 
noire. 

Le  procèa-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

CSorrespondmnoe. 

La  correspondance  comprend  : 

l»  Une  lettre,  par  laquelle  M.  Aubin,  ex-inspecteur  d'académie 
à  Sain^Btlenne,  actuellement  inspecteur  d'académie  à  Lyon,  prie 
la  Société  d* accepter  sa  démission  de  membre  titulaire,  motivée 
sur  son  changement  de  résidence,  et  demande  à  être  inscrit  sur 
la  liste  des  correspondants.  / 

Il  sera  répondu  à  M.  Aubin  qu'il  sera  fait  droit  à  sa  demande» 

2«>  Une  lettre  de  M.  Auguste  Gerin,  président  de  la  section  d'in- 
dustrie. Cet  honorable  membre  s'excuse  de  ne  pouvoir  accepter 
les  fonctions  de  la  présidence  auxquelles  la  section  d'industrie  l'a 
appelé  de  nouveau.  Ses  nombreuses  occupations  l'obligent,  à  son 


grand  regret,  de  décliner  Thonneur  qui  lui  a  été  décerné  par  le 
choix  de  ses  collègues. 

30  Une  lettre,  par  laquelle  M.  le  Préfet  de  la  Loire  réclame 
l'envoi  de  Tétat  de  la  situation  de  la  Société  d'agriculture  au  31 
décembre  1863.  H  a  été  fait  droit  à  cette  demande; 

4«  Les  diverses  publications  reçues  par  abonnement  ou  adres- 
sées par  les  sociétés  correspondantes. 

.Résumé  et  extraits  des  pracès^verhatuc  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  janvier  186i. 

Sectioî^  d'agriculture  —  Séance  du  30  janvier  1864,  prési- 
dence de  M.  Roche;  secrétaire,  M.  Jacod. 

Elections  pour  le  bureau  de  la  section  en  1864.  —  Les  élec- 
tions faites  dans  la  séance  de  décembre  ayant  été  annulées  par 
rassemblée  générale,  la  section,  sur  Tinvitation  de  son  président, 
procède  à  un  nouveau  scrutin  pour  cet  objet. 

Sont  nommés  : 

Président,  M.  de  SaiotrGenest;  vice^président,  M.  Roche;  se- 
crétaire, M.  Jacod. 

Comice  et  Concours  cantonnai  de  1864.  —  D'après  l'ordre 
fixé  et  déterminé  par  la  Société  pour  la  tenue  de  ses  comices  can- 
tonnaus,  Saint-Héand  et  Saint-Etienne  sont  les  cantons  où  doivent 
se  tenir  le  comice  et  concours  de  1864.  La  section  est  d'avis,  à 
runanimité,  que  le  concours  ait  lieu  à  Saint-Héand,  dans  la  quin- 
zaine qui  suivra  le  concours  régional  de  Roanne. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  secrétaire-général,  la  section  nomme, 
dès  maintenant,  la  Commission  chargée  de  visiter  les  exploita- 
tions qui  doivent  être  l'objet  des  récompenses,  et  de  préparer  le 
programme  du  concours  et  son  organisation. 

Cette  Commission,  sauf  l'approbation  de  l'assemblée  générale, 
est  composée  de  MM.  Roche,  Jacod,  De  Rochelaillée,  Jean-Marie 
Point  et  François  Fond,  auxquels  se  joindront  de  droit  MM.  le 
président  général,  le  président  de  la  section  d'agriculture  elle 
secrétaire  général. 

Procédé  Onesti  pour  la  cure  de  la  maladie  des  vers  à  soie. 
—  M.  Maurice  entretient  la  section  de  ce  procédé  sur  lequel  uae 


a 

circulaire  ministérielle  récente  a  attiré  l'attention  des  Béricicul- 
teurs.  Ce  procédé,  dû  à  M.  Onestî,  de  Vicence,  (Etats  vénitiens), 
consiste  essentiellement  à  saupoudrer  de  suie  les  vers,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  mue,  dans  le  milieu  de  rinterralle  de 
temps  qui  sépare  deux  repas. 

M.  le  Ministre  de  l'agriculture  invite  les  sériciculteurs  à  essayer 
sérieusement  ce  procédé,  dont  il  a  fait  Tacquisition  conditionnelle 
pour  la  France. 

Section  d'industrie.  —  Séance  du  20  Janvier  1864.  —  Préai- 
deace  de  H.  ^inquerier;  secrétaire,  H.  Maurice* 

Démission  de  M.  Auguste  Gerin^  de  la  présidence.  —  M.  le 
secrétaire  donne  lecture  de  la  lettre  mentionnée  à  la  correspon- 
dance générale.  En  conséquence,  la  section  procédera,  dans  la 
prochaine  réunion,  aux  élections  nécessaires  pour  compléter  son 
bureau. 

Note  sur  les  moyens  d'exécution  d'un  culot  économique  pour 
cartouches  de  fusils  Lefaucheux.  — M.  Rivolier  donne  lecture  de 
cette  note,  dont  la  section  demande  Tiusertion  dans  les  Annales. 

Cartouches  à  douille  métallique  :  leurs  défauts,  —  Après  la 
lecture  de  M.  RivoUier  une  discussion  s'engage  sur  le  plus  ou 
moins  d'avantage  des  divers  systèmes  de  cartouches  pour  fusils 
Lefaucheux. 

M.  Loir  demande  à  MM.  les  Armuriers  quels  sont  les  motifs  qui 
ont  fait  adopter  le  carton  pour  la  confection  des  douilles  de  car- 
touches de  préférence  aux  métaux. 

M.  Roncbard-Siauvc  répond  que  deux  graves  inconvénients 
ont  fait  renoncer  les  chasseurs  aux  cartouches  à  douille  métal- 
lique. Ce  sont  d'abord  leur  poids  plus  considérable  qui  les  rend 
fatigantes  à  porter  et  ensuite  l'encrassement  qui  se  produit  au- 
tour de  la  douille;  cet  encrassement,  après  quelques  coups  tirés, 
est  tel,  qu'il  devient  souvent  impossible  au  chasseur  d'arracher 
sa  cartouche  du  canon  après  l'explosion. 

Etablissement  d'un  tir  public  à  Saint-Etienne.  —  Entre  les 
divers  vœux  émis  par  M.  Roncbard-Siauve  à  la  suite  du  mémoire 
communiqué  par  lui  à  la  Société  dans  les  dernières  séances  de 
l'année  1863,  vœux  relatifs  à  diverses  améliorations  qu'il  est 
désirable  de  voir  réalisées  dans  l'intérêt  de  Farquebuserie  sté- 
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pbanoise,  fl  en  est  un,  dU  M.  Maurice,  qui  répond  à  nn  besoin 
tellement  bien  senti,  qu'il  semble  ne  plus  demander  autre  cbose, 
pour  se  réaliser,  que  l'initiative  de  quelques  hommes  actifs  et 
inteUigenls.  Ce  voeu,  c'est  celui  de  rétablissement  d'un  tir  public 
à  Saint-Etienne. 

M.  Maurice  propose  à  la  section  de  prendre  cUc-méme  celte 
initiative  en  nommant  dès  maintenant  une  commission  qui  serait 
chargée  d'étudier  la  question  sous  le  rapport  des  moyens  d'exé- 
cution et  de  préparer  un  projet.  Bien  entendu  que  le  mandat  de 
celte  Commission  devrait  élre  des  plus  larges  et  comporter  non- 
seulement  Texamen  au  point  de  vue  théorique,  mais  encore  le 
droit  de  faire  au  nom  de  la  section  toutes  démarches  utiles  à  la 
réalisation  de  l'idée. 

MM.  Loir,  Rivolier,  Ronchard-Siauve  et  la  plupart  des  membres 
présents  appuient  la  proposition,  qui  est  adoptée  à  l'unanimité. 
La  Commission,  immédiatement  nommée,  est  composée  de  MM. 
Loir,  Rivolier  et  Ronchard-Siauve. 

Epreuve  des  armes^  comparée  à  Saint-Etienne  et  à  Liège. 
—  M.  Ronchard-Siauve  donne  lecture  et  fait  la  critique  de  divers 
passages  d'un  ouvrage  d'arquebuserie  par  un  auteur  belge.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Recherches  historiques  au  sujet  de  l'é- 
preuve des  armes  à  feu  au  pays  de  Liége^  par  M,  Alphonse 
Paulin^  directeur  du  banc  d'épreuve  de  Liège.  Les  passages 
critiqués  par  M.  Ronchard-Siauve  ont  pour  but  de  faire  ressortir 
la  supériorité  de  l'épreuve  belge  sur  les  autres  épreuves.  Voici 
les  principaux  : 

«  Etablissons  d'abord,  »  ditM.  Paulin,  page  108,  «  qu'un  fusil 
de  chasse,  un  Lefaucheux,  par  exemple,  subit  trois  épreuves  : 
la  première  sur  canons  isolés  ;  la  seconde  sur  canons  sondée  ; 
la  troisième  sur  canons  entièrement  achevés  et  munis  de  leur 
bascule.  » 

Je  ferai  observer  sur  ce  passage,  dit  M.  Ronchard,  d'abord, 
que  la  première  épreuve,  bien  qu'exigée  par  le  règlement^  peut 
élre  considérée  en  pratique  comme  purement  facultative  et  non 
obligatoire.  Il  y  a,  en  effet,  loujours  possibilité  de  l'éluder,  en 
prétextant  que  ht  marque  d'épreuve  a  disparu  dans  le  travail  de 
l'assemblage. 

Je  dis,  de  plus,  que  cette  épreuve,  c(msidérée  au  point  de  vue 
de  la  sécurité  publique,  est  complètement  inutile  et  illusoire.  Que 
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peut  prouTer,  en  effet,  pour  la  solidité  d'une  arme  finie,  une 
épreuve  faite  sur  un  canon  brut?  Al)solument  rien.  J'ajoute  enfin 
qu'elle  est  tout  à  fait  irrationnelle  en  ce  qu'elle  peut  faire  éclater 
et  perdre,  sans  aucun  profit  pour  personne,  des  tubes  qui  ont  des 
défauts  que  l'assemblage  peut  faire  dispar  titre  entièrement,  à  tel 
point  qu'ils  peuvent  parfaitement  résister  à  une  épreuve  plus  forte 
et  faire  un  bon  service.  Quant  à  la  troisième  épreuve,  il  n'y  a  rien 
à  en  dire,  sinon  qu'elle  est  purement  facultative.  Il  ne  reste  donc, 
d'épreuve  réelle  et  sérieuse,  que  la  deuxième,  qui  se  pratique 
dans  les  mêmes  conditions  de  fini  de  l'arme  que  l'épreuve  uni- 
que de  Saint-Etienne,  avec  cette  différence,  toutefois,  que  Té- 
preuve  de  Liège  est  plus  d'un  tiers  plus  faible  que  la  nôtre  sous 
le  rapport  de  la  quantité  de  poudre  employée. 

A  la  page  137,  où  l'auteur  reproduit  divers  passages  de  l'en* 
quête  française  qui  a  précédé  le  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre, il  fait  suivre  une  demande  et  une  réponse  de  l'obser- 
vation ci-après. 

Demande  de  M.  le  général  Guiod.  —  Le  baDC  d'épreuve  ûb 
Liège  n'eet-il  pas  plus  régulier  et  plus  surveillé  que  le  vôtre? 

Réponse  de  M.  Jalabert.  —  îl  est  inférieur  coûime  charge 
d'épreuve;  il  offre,  par  conséquent,  moins  de  garantie. 

Obsertatian  de  M.  Paulin.  —  «  C'est  une  erreur  :  les  canons, 
à  Liège,  subissent  une  épreuve  plus  complète  que  les  canons  de 
Saint-Etienne.  Un  fusil  double  de  chasse,  calibre  1 7»»»  6^  sup- 
porte^ à  Liège  :  !<>  une  charge  de  18  grammes  de  poudre  et  la 
balle  de  son  calibre  ;  2»  une  charge  de  12  grammes  et  la  balle; 
en  tout  30  grammes  de  poudre  et  deux  balles.  Un  fiisil  de  méma 
calibre,  à  Saint-Etienne,  ne  reçoit  qu'une  charge  de  20  grammes 
de  poudre  et  la  balle  ;  et  la  poudre  employée  dans  cette  dernière 
ville  est  moins  forte  que  celle  employée  à  Liège.  On  pousse,  à 
Liège,  les  précautions  jusqu'à  éprouver  une  troisième  fois  les 
armes  à  charger  par  la  culasse,  alors  qu'elles  sont  munies  de  leur 
bascule.  » 

J'ignore,  dit  H.  Ronchard,  si  la  poudre  employée  à  Liège  est 
plus  forte  que  la  nôtre  ;  cela  me  parait  assez  douteux.  Mais  ce  que 
je  puis  affirmer,  pour  l'avoir  vérifié  par  moi-même  sur  les  lieux, 
c'est  que  la  seconde  épreuve  de  Liège,  celle  qui  se  pratique  sur 
les  canons  assemblés  ou  canons  doubles,  est  de  de  12  grammes  de 
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poudre  pour  le  calibre  17"^,  tandis  qu'elle  est  de  ?0  grammes 
à  Saint-Etienne  pour  le  même  calibre;  et  de  plus,  que  les  canons 
admis  à  subir  TépreuTe  de  12  grammes  à  Liège,  sont  absolument 
dans  les  mêmes  conditions  d'achevage  que  ceux  de  Saint-Etienne; 
c'est-à-dire  dégrossis  aux  trois  quarts,  comme  le  règlement  de 
1810  Texige.  Je  crois  inutile  de  relever  cette  petite  espièglerie 
de  Tauleur,  qui  consiste  à  additionner  le  poids  de  deux  épreuves 
différentes  pour  pouvoir  dire  les  armes  de  Liège  sont  éprouvées 
à  30  grammes  de  poudre,  tandis  qu'à  ;Saint-Etienne  elles  ne  le 
sont  qu'à  20.  Quant  à  la  troisième  épreuve  pour  les  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse,  je  répète  qu'elle  est  facultative  à  Liège 
comme  ailleurs. 

Section  des  Sciences.  —  Président,  M.  Midialowski;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Extraction  des  sels  de  l'eau  de  mer^  procédé  de  M.  Merle. 
—  Le  docteur  Maurice  résume  ainsi  quelques  passages  du  rapport 
d'Hoffmann,  sur  les  produits  chimiques  industriels  de  l'exposition 
de  Londres  1862  : 

Le  procédé  de  M.  Merie,  modification  importante  da  procédé 
de  M.  Balard,  consiste  essentiellement  dans  l'extraction  des  sels 
des  eaui  de  la  mer,  concentrées  par  leur  exposition  à  une  basse 
température  produite  artificiellement. 

Le  degré  de  concentration  nécessaire  pour  rendre  les  eaux  de 
la  mer  propres  à  être  traitées  par  ce  procédé,  correspond  à  une 
densité  de  1,24  (28  B);  on  obtient  ce  degré  par  le  procédé  ordi- 
naire  d'évaporation  sur  le  sol.  Après  la  récolte  du  sel  marin, 
dont  les  quatre  cinquièmes  se  déposent,  on  emmagasine  les  eaux 
mères,  qui  constituent  la  matière  brute  du  nouvean  traitement. 
Le  traitement  commence  par  une  addition  d'eau  de  10  pour  cent, 
après  quoi  on  fait  arriver  les  eaux  mères  dans  des  appareils 
réfrigérants,  construits  d'après  les  plans  de  H.  Carré,  où  elles 
sont  soixmises  à  un  refroidissement  de  18  G. 

Cette  réfrigération  artificielle  provoque  la  double  décompo- 
sition entre  le  sulfate  de  magnésie  et  le  chlorure  de  sodium  ; 
le  sulfate  de  soude  se  dépose  dans  les  eaux  mères  à  mesure 
qu'elles  traversent  l'appareil,  une  chaîne  à  godets  l'en  extrait  ; 
une  essoreuse  centrifuge  le  dépouille  rapidement  du  reste  des 
eaux  mères  et  finalement  il  est  desséché. 

Les  eaux  mères  qvû  s'écoulent  contiennent  les  divers  chlorures 
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magnénqnes,  potassiques  et  sodtques  ;  elles  sont  ensuite  Citées 
pour  en  extraire  les  diyers  sels  par  Tévaporation  et  la  cfisiali- 
satioD.  Evaporées  par  la  cbaleur  jusqu'à  densité  de  l,33t  (36  B) 
elles  abandonnent  d'abord  tout  le  sel  marin;  celui-ci  éliminé, 
le  refroidissement  fait  déposer  la  totalité  de  la  potasse  sous  forme 
(le  chlorure  double  de  potassium  et  de  sodium.  On  recueille  ce 
dépOt  et  Ton  élimine  le  chlorure  de  magnésium  en  ajoutant  à  la 
masse  saline  mixte  la  moitié  de  son  poids  d*eau  douce.  Celle-ci 
dissout  la  totalité  du  chlorure  de  magnésium,  qui  est  de  beaucoup 
le  sel  le  plus  soluble  et  seulement  un.quart  de  chlorure  de  potas- 
sium. Cette  dernière  solution  est  reportée  dans  les  chaudières 
pour  subir  la  même  opération  que  la  précédente. 

Ce  procédé  remarquable  fonctionne  d'une  manière  continue 
avec  une  facilité  et  une  régularité  parfaites.  Il  est  susceptible  de 
produire  une  énorme  quantité  de  produits  salins.  En  résumé, 
cette  méthode  nouvelle,  basée  sur  la  production  artificielle  du 
froid,  parait  résoudre  d'une  maui^e  complète  et  satisfaisante  le 
problème  de  Texploltation  systématique  de  Teau  de  mer  pour 
Tobtention  des  composés  neutres  de  soude  et  de  potasse. 

Génération  des  eniozoaires,  —  M.  Michalowski  résume  verba- 
lement avec  lucidité  les  travaux  des  helminthoiogistes  modernes 
sur  cette  question  intéressante. 

Géologie  du  département  de  la  Loire.  —  M.  Favarcq  infbrme 
Bos  collègues  que  la  première  édition  de  Texcellent  ouvrage  de 
M.  Gruner  est  totalement  épuisée.  Il  serait  bien  à  désirer,  dit-il, 
dans  rintèrét  du  progrès  des  sciences  dans  notre  département, 
({ue  le  gouvernement  voulût  bien  faire  les  frais  d'une  deuxième 
.édition  ;  une  demande  de  réimpression  émanant  de  la  Société 
impériale  aurait  d'autant  plus  de  chance  d'être  favorablement 
a<:cueillie  auprès  du  ministre,  que  la  rapidité  avec  laquelle  la 
première  édition  s'est  écoulée  est  une  garantie  de  vente  égale* 
ment  facile  pour  la  deuxième. 

La  section  décide  qu'elle  appuiera  la  proposition  de  M.  Favarcq. 

Catalogue  de  prdssons  de  la  Loire.  —  En  l'absence  de  M. 
Fourny-Dulys,  M.  le  secrétaire-général  donne  lecture  du  cata- 
logue des  poissons  trouvés  par  lui  jusqu'à  ce  jour  dans  le  dépar- 
tement de  la  Loire. 

Quelque  incomplet  que  soit  encore  ce  travail,  M.  Maurice  ne 
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demasie  rineerlioa  dans  les  Annales  de  la  Sodélé.  Ce  soa  une 
nouvelle  pierre  ajoutée  à  Védifice  de  la  statistique  de  Thisloiie 
naturelle  du  département  de  la  Loire,  cmirepris  par  la  section. 

M.  Michalowdd  désirerait  voir  compléler  ce  traTail  avant  son 
insertion  ;  il  lui  semble  qu'il  j  a  beaucoup  de  lacunes  qu'il  serait 
facile  de  combler,  soit  en  examinant  simplement  quels  sont  les 
poissons  qui  se  vendent  sur  nos  marchés,  soit  en  compulsant  les 
auteurs  d'icthyologie. 

Q  s'étonne  beaucoup  que  M.  Dulys  n'ait  rien  dit  d'un  poisson 
très  commun  sur  nos  marchés,  le  tacon,  qui  descend  chaque  année 
de  nos  rivières  à  la  mer,  d'où  il  nous  revient  méconnaissable  et 
transformé  en  saumon,  ainsi  que  cela  est  par£ûtemait  démontré 
a^iourd'hui. 

N.  Maurice  répond  qu'en  fait  de  statistique  d'histoire  naturelle 
si  on  voulait  toujours  attendre  qu'un  catologue  fut  complet  pour 
le  publier  on  n'en  publierait  jamais.  C'est  précisément  par  la 
publication  des  catalogues  incomplets  qu'il  jfiaut  toujours  com- 
mencer pqur  arriver  à  en  foire  un  complet.  Quant  aux  statistiques 
faites  purement  avec  les  livres,  on  ne  saurait  les  regarder  comme 
sérieuses.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Dulys  a  procédé;  il  a  mis  à 
profit  un  séjour  de  plusieurs  années  aux  bords  de  la  Loire  pour 
constater  l'existence  de  diverses  espèces  de  poissons;  il  se  con- 
tente d'indiquer  ces  espèces  dans  son  catalogue.  C'est  là  de  la 
statistique  telle  que  la  section  doit  la  faire,  et  elle  ne  peut  qu'ac- 
cepter avec  reconnaissance  des  documents  semblables  à  celui  de 
M.  Dulys. 

La  demande  d'insertion  dans  les  Annales  est  adoptée  par  la 
section. 

Section  des  arts  et  belles -lettres.  —  Séance  du  15  janvier 
1864  ;  président,  M.  Teslenoire-Lafayette;  secrétaire,  M.  Maurice. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  série  de  fables  nouvelles 
en  quatrains  adressées  par  M.  Rossand,  juge  de  paix  à  Salnt-JusL 
en-Ghevallet.  La  section  en  choisit  un  certain  nombre  pour  être 
lues  à  la  prochaine  assemblée  générale. 

Dictionnaire  du  patois  forézien.  —  M.  Chaverondier  commu* 
nique  à  la  section  un  ouvrage  récemment  publié  sous  le  titre  de  : 
Dictionnaire  du  patois  forézien,  par  Louis  Gras^  archiviste  de 
la  Diana.  M.  le  président  invite  M.  Chaverondier,  qui  y  consent, 


à  rédiger,  sar  cet  ouvrage,  pour  une  prochaine  séatice,  une  petite 
note  bibliographique. 
Le  reste  de  ta  séance  se  passe  en  entretiens  littéraires. 

Acte»  de  l^JkmmmnMiée» 

Lectures  de  mémoires.  —  M.  Rivolier  lit  la  note  mentionnée 
au  procès-yerbal  de  la  section  d'industrie,  sur  les  moyens  d'exé- 
cution du  culot  de  sa  cartouche  économique  pour  fusils  Lefau- 
cheux.  L'insertion  dfans  les  Annales  est  adoptée. 

M.  le  président  lit  la  note  de  M.  Fourny-Dulys,  intitula  :  Cata- 
logue de  poissons  qui  se  trouvent  dans  le  déparlement  delà  Loire. 
Après  quelques  observations  échangées  entre  MM.  Hietla)dlf8hi  et 
Maurice,  Tinsertion  de  la  note  de  M.  Dulys,  dans  les  Annales,  est 
décidée. 

M.  le  président  donne  encore  lecture  des  fables  en  quatrains 
de  M.  Rossand,  dont  la  section  des  lettres  a  demandé  Tinsertion 
dans  les  Annales.  Celte  insertion  est  votée. 

Comice  cantonnai  de  1864.  —  L'assemblée,  sur  la  proposition 
de  M.  le  président,  donne  son  approbation  à  la  fixation  à  Saint- 
Béand  du  comice  cantonnai  de  1864,  ainsi  qu'à  la  nomination  de" 
la  Commission  organisatrice  faite  par  la  section  d'agriculture. 

Marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne.  —  M.  Roche  demande 
la  parole  pour  développer  à  nouveau  les  motifs  d'un  vœu  qu'il  a 
déjà  émis,  à  plusieurs  reprises,  devant  la  Société  impériale  :  c'est 
celui  de  voir  établir  aux  portes  de  Saint-Etienne  un  marché  heb- 
domadaire pour  les  bestiaux.  11  est  peu  de  villes,  dit-il,  où  l'on 
mange  d'aussi  mauvaise  viande  qu'à  Saint-Etienne,  tout  en  la 
payant  un  prix  très  élevé;  à  quoi  cela  tient-il  ?  Tout  simplement 
à  ce  que  Saint-Etienne  n'a  point  de  marché  aux  bestiaux. 

M.  Roche  demande  que  la  Société  fasse  de  nouvelles  et  plus 
i.i^lantes  démarches  auprès  de  qui  de  droit  pour  obtenir  la  réali- 
lisalion  de  sou  vœu. 

M.  le  président  et  la  plupart  des  membres  donnent  leur  appro- 
bation entière  à  la  proposition  de  M.  Roche;  mais  ils  le  prient  de 
vouloir  bien,  préalablement  à  la  prise  en  considération,  rédiger 
une  note  où  seraient  exposés  les  divers  motifs  qu'il  vient  de  déve- 
lopper verbalement.  M.  Roche  s'engage  à  rédiger  cette  note,  qu'il 
soumettra  d'abord  à  l'approbation  de  la  section  d'agriculture. 
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TfrpMie  â  Saint^Btimnê^  cammitâim  «osm^e.  —  IL  le 
préddent  approuve  également  trèa-ftxrt  Tidée  d'établir  un  tir 
public  à  Saint-Etienne  et  il  engage  viTement  la  aectîui  d'industrie 
ft  en  pourauiyre  la  réalisation.  Sur  la  propoeiticm  de  M.  Micha- 
lowski,  Tassembiée  confirme»  de  son  approbation,  la  Commiwion 
nommée,  pour  s'occuper  de  cet  objet,  par  la  section  d'industrie. 

dmdidahirei  nai$vdle$.  —  Sont  inscrits  comme  candidats, 
au  titre  de  membres  titulaires  de  la  Société  : 

M.  Mate,  inspecteur  du  musée  de  la  tille  de  Saint-Btienne, 
proposé  par  MM.  Testenoire-Lahyette  et  Maurice  ;  et  M.  Jean 
Guichard,  bbricant  d'armes,  proposé  par  MM,  RivoUer  et  Javelle. 

La  séanœ  «t  lerée. 

B.-F.  Mauricb. 


19 


Proeai-TerM  de  h  téanee  As  3  man  18M. 

SOMMAIRI.  —  Correspondance.  -^  Vmvmnx  #m  Sootioiio.  — 

Section  d'a^ricuUwre  :  —  Oréatkm  d'un  marché  am  grains  et  d'un 
niaiclié  aox  bestiaux  à  Saint- Etienne,  tcbux  de  M.  Boche;  •—  Coofioan 
agriooleB.  —  Section  d'industrie  :  —  Tir  public  à  Saint-^tienoe  ;  — 
Elections  ponr  le  bareao  de  la  section  ;  —  Branlssage  da  fer  et  de  Tacief . 

—  Section  des  icienees  ;  —  Honfeau  cerde  Zénital  ;  —  Extraction  de 
la  potasse  des  roches  alcaliiières  primitiTes,  procédé  Ward  ;  —  Ponctions 
de  reproduction  du  corail;  M.  Lacaae-Duthiers;  •—  Origine  et  fonnation 
des  Inignes  de  l'Europe  moderne  ;  M.  MiclialowslLi.  —  Section  des  lettrée  : 

-  De  la  Uberté  do  Uox  de  l'intérêt  ;  M.  Chapelle.  —  Actoe  de  1» Asoern- 
U^e.  —  aooscripClon  ounrte  par  la  8ociélé;  —  Votes  de  remerciements 
à  H.  de  Persigny  et  à  H.  Francisque  Balay  ;  »  GoncourB  de  charmes  à 
fapenr  ;  Coomussion  nommée;  —  Congrès  des  délégnés  des  Sociétés  sa- 
Tantes;  M.  Callet  nommé  délégué;  —  Bibliothèque;  —  Lecture  de  mé- 
moires ;  M.  BoChe;  —  Tcen  relatif  à  la  création  d*un  marché  aux  bestiaux 
àSaint-Rtieoae;  Commission  nommée;  —  Proposition  de  candidatures; 

dei 


Présidence  de  M.  Testenoire-Lafayette,  vice-président;  secré- 
taire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Buisson,  Chapelle,  Ghaveron- 
dier,  Favarcq,  Gaucher,  Javelle,  Loir,  Halescourt,  Maurice, 
Micbalowski,  Ninquerier,  Perriolat,  Roche,  Testenoire-Lafayette. 

Le  proNcès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

CU>rroepondanee« 

La  coreepondance  comprend  : 

t<»  Une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Tiuslmction  publique, 
informant  la  Société  que  la  distribution  des  récompenses  accor- 
dées aux  Sociétés  savantes  à  la  suite  du  concours  de  1864,  aura 
lieu  à  la  Sorbonne  le  samedi  2  avril  1864,  à  midi.  La  réunion 
générale,  prééidée  par  Son  Excellence,  sera  précédée  de  trois 
jours  de  lectures  publiques,  de  notices  ou  mémoires  inédits,  éon- 
nant  des  membres  des  diverses  Sociétés. 

2»  Une  lettre  de  M.  le  Préfet,  accompagnant  renvoi  de  20 
exemplaires  d'un  arrêté  du  26  janvier  1864,  par  lequel  Son 
Excellence  M.  le  Minisire  de  Tagricultore,  du  commerce  et  des 
travaux  publics  a  décidé  qu'un  concours  régional  d'animaux  ire- 


producteurs,  d'instruments  et  de  produits  agricoles,  se  tiendra  à 
Roanne,  du  30  avril  au  8  mai  1864.  Ces  exemplaires,  ont  été, 
suiyant  les  intentions  d6  M.  le  Préfet,  adressés  aux  agriculteurs 
de  rarrondissemeot. 

3»  La  démission  de  M.  Caire,  d'Izieux,  de  son  titre  de  membre 
de  la  Société,  en  date  du  24  février  dernier. 

4o  Une  lettre  par  laquelle  M.  de  Saint-Genest,  tout  en  remer- 
ciant ses  collègues  de  la  sectiou  d'agriculture  de  l'bonneur  qu'ils 
lui  ont  fait  en  le  nommant  président  de  la  section,  refuse  d*ac- 
cepter  ces  fonctions.  Il  motive  ce  refus,  sur  rimpossibilUé  pour 
lui,  h  cause  de  léloignement,  de  donner  aux  travaux  de  la  sec- 
tion le  concours  persounol  et  assidu  qu'ils  réclament  de  la  part 
d'un  président. 

So  Une  lettre  de  H.  Loir,  qui  accepte  avec  remerciement  les 
fonctions  de  vice-président  de  la  section  d'industrie, 

6*>  Une  lettre  de  M.  de  Vougy,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Roanne,  invitant  la  Société  de  Saint-Etieune  à  se  faire 
représenter  par  des  déié|::ué3  à  une  réunion  des  représentants  des 
trois  Sociétés  d'agriculture  du  département.  Dans  cette  réunion, 
fxuée  au  12  février  1864,  à  Roanne,  on  devait  se  concerter  avec 
la  Commission  du  "concours  régional  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  le  concours  de  charrues  à  vapeur. 

Vu  Purgence,  le  bureau  a  pris  sur  lui  de  désigner  les  délégués 
qui  se  sont  rendus  à  la  réunion  indiquée. 

7o  Une  circulaire  du  trésorier  du  Congrès  de  Cbambéry  de 
1863,  réclamant  le  payement  de  la  souscription  de  la  Société.  11 
a  été  fait  droit  à  cette  demande. 

8o  Une  circulaire  de  M.  de  Caumont,  président  du  comité  d'or- 
ganisation du  Congrès  central  des  délégués  de  Sociétés  savantes, 
Invitant  la  Société  à  lui  faire  parvenir  au  plus  tôt  la  tisle  de  ses 
délégués  pour  le  Congrès  de  1864,  devant  s'ouvrir  le  15  mars 
prochain  à  Paris. 

9o  Une  circulaire  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  infor- 
mant la  Société  qu'elle  tiendra,  le  16  mai  prochain,  une  séance 
solennelle  et  publique  pour  la  distribution  des  récompenses  qu'elle 
décerne  cbaque  année  pour  le  progrès  de  son  œuvre. 

1  Qo  Un  programme  de  prix  proposés  par  rAcadémie  de  Gler- 
mont-Ferrand,  pour  décembre  1865,  sur  des  sujets  de  poésie, 
bistoire  et  litlérature,  Uygiène  et  médecine,  économie  induâr 
tâ«lle* 
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\\o  Diverses  publications  adressées  parles  Sociétés  correspoa- 
dantes. 

Xp«vanx  de»  Seotlon». 

Résumé  ei  extraits  d^  procès-verbaux  de  leurs  séaneet 
pendant  le  mois  de  février  1864. 

Section  d'agriculture.  —  Présidence  de  M.  Roche ,  vice  - 
président;  secrétaire,  M.  Jacod. 

Marché  aux  grains  à  Saint-Etienne^  vœu  émis  par  M.  Roche 
—  M.iRoche  donne  lecture  de  la  petite  note  suivante  : 

«  Il  y  a  (|uatre  ans  que  j  ai,  pour  la  première  fois,  émis  dans 
l'une  de  vos  séances  le  vœu  qu'il  fût  élabli,  à  Saint-Elienne,  un 
marché  aux  grains,  destiné  tant  à  Tapprovisionnement  des  bou- 
lan;rers  qu'à  l'écoulement  des  produits  des  cultivalteurs  de  Tar- 
rondissement,  lesquels  sont  actuellement  obligés  d'aller  à  de 
grandes  distances  pour  vendre  ou  acheter  les  grains  et  les  se- 
mences de  toute  nature,  objets  de  leur  commerce.  J'ai  renou- 
velé chaque  année  ce  vœu  et  je  le  renouvelle  encore,  convaincu 
aujourd'hui,  comme  autrefois,  que  la  création  d'une  halle  aux 
blés,  serait  éminemment  profitable  aux  intérêts  de  l'agriculture^ 
aussi  bien  qu'à  ceux  de  la  consommation  en  général.  Je  cnÂs 
pouvoir  me  dispenser  d'insister  une  fois  de  plus  sur  les  considé- 
rations que  j'ai  développées  à  différentes  reprises  en  faveur  de  ce 
projet,  et  je  m'en  réfère  entièrement  aux  procès-verbaux  de  vos 
séances  des  années  précédentes.  »  ^ 

Marché  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne,  utilité  et  opportunité 
de  la  création.  ^  M.  Roche  lit  sur  cette  question  une  note  plus 
étendue,  dont  la  section  approuve  le  fond  et  la  forme  en  décidant 
qu'elle  sera  lue  en  séance  générale  et  le  vœu  qui  la  temine  sou- 
mis à  l'approbation  de  l'assemblée  générale. 

Quant  au  projet  de  création  d'un  marché  aux  grains,  la  section 
est  d'avis  d'en  ajourner  la  proposition  pour  ne  pas  nuire  au  succès 
de  la  proposition  du  marché  aux  bestiaux  qui  lui  parait  la  plus 
urgente. 

Concours  agricoles.  —  M.  Jacod  rend  compte  de  ce  qui  a  été 
fait  par  la  commission  du  comice  de  Saint-Etienne.  La  souscrip- 
tion est  en  bonne  voie. 


M.  Nisquerier,  au  nom  de  la  commiflsioQ  du  eonconn  de  char- 
raes  à  vapeur,  donne  conuaiâsance  du  programme  arrêté. 

SiCTiON  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Maurice,  secrétaire 
général. 

Tir  public.  —  M.  Rirolier  rend  compte  ^erbalament  des  tra- 
vaux de  la  commission.  Elle  a  rédigé  im  programme  qu'elle  a 
soumis  à  l'adbésion  des  fabricants  d'armes  et  des  amateurs.  Les 
souscripteurs,  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  ont  été  convoqués 
en  une  réunion  où  l'on  a  nommé  une  nouvelle  commission 
chargée  de  poursuivre  la  réalisation  du  projet.  Les  membres  de 
cette  commission  sont  :  MM.  Murgue,  Loir,  Ronchard-Siauve , 
Rivolier,  Yeroey-GaroD,  Coton  et  Jalabert. 

Election  pour  le  bureau  1864.  —  Sur  Finvitation  du  prési- 
dent, la  section  procède  à  un  scrutin  de  liste  pour  Télection  des 
membres  du  bureau  de  la  section.  Sont  élus  : 

Président,  H.  Janicot;  vice-président,  M.  Loir;  secrétaire, 
M.  Gaucher. 

Brunissage  du  fer  et  de  Vacier.  —  M.  Perridat  donne  con- 
naissance, d'après  la  Retme  chronométriqw^  d'un  procédé  de 
brunissage  du  fer  et  de  l'acier.  Ce  procédé  est  renvoyé,  pour  être 
examiné  et  expérimenté,  à  MM.  Perriolat  et  Javelle. 

Section  des  sciences.  —  Président,  H.  Michalowski;  secré- 
taire, M.  Maussier. 

Cercle  Zénital.  —  M.  Perriolat  donne ,  d'après  la  Revue 
chronométrique^  la  description  d'un  nouveau  cercle  zénital  astro- 
nomique. 

Extraction  de  la  potasse  des  roches  oUcalifères  primitives^ 
procédé  Ward.  —  Les  roches  où  la  potasse  entre  comme  élé- 
ment constituant  à  l'état  de  feldspath  ou  autre,  ont  été  depuis 
longtemps  reconnues  comme  la  source  la  plus  abondante  où 
Fon  pourrait  aller  chercher  ce  précieux  alcali.  Malheureuse- 
ment la  connaissance  de  la  source  ne  suffisait  pas  ;  il  fallait  en- 
core celle  d'un  bon  procédé  industriel  pour  pouvoir  y  puiser.  Si 
Ton  s'en  rapporte  au  rapport  sur  les  produits  chimiques  indus- 
triels à  l'exposition  de  Londres,  en  1862,  de  M.  A..  W.  Hofmann, 
ce  procédé  aurait  été  enfin  trouvé  à  force  de  recherches  perse- 


térantes  par  M.  F.  0.  Ward.  Ce  procédé  repose  sur  ce  que  Tin- 
ireDteiir  appelle  l'attaque  ealeifluarique^  c'est-Adire qu'il  mé- 
lange le  feldspath  avec  du  spathfluor  et  de  la  craie  et  soumet  le 
tout  à  la  calcioatiou.  Sous  Finfluenoe  de  la  chaleur  la  potasse 
abandonne  Tacide  silicique  pour  se  combiner  avec  l'acide  carbo- 
nique de  la  craie.  On  l'extrait  donc  du  mélange  parlixiviation  à 
l'état  de  carbonate,  n  est  évidemment  à  désirer  que  ce  procédé 
soit  soumis  à  l'épreuve  de  l'exploitation  industrielle.  (Voirie 
Moniteur  scientifique^  année  1864,  page  97.) 

Fanctùms  de  reproduction  du  corail.  —  M.  Haussier  donne, 
d'après  le  Moniteur  scientifique^  des  détails  très-intéressants 
sur  les  fonctions  de  reproduction  du  corail.  C'est  aux  travaux  de 
M.  Lacaxe-Duthiers,  lauréat  du  prixBordln  de  1862,  que  sont 
dues  ces  découvertes. 

n  résulte  de  cette  étude  que  le  corail  est  vivipare.  Les  sexes 
sont  entièrement  séparés  quelquefois,  mais,  plus  rarement,  un 
même  individu  peut  être  mêle  et  femelle. 

L'œuf,  fécondé  dans  la  capsule  qui  l'attache  au-dessous  d'un 
repUintestiniforme,  subit  dans  cette  capsule  toutes  ses  transfor- 
mations. Il  sort  de  l'œuf  une  larve  d'abord  très-petite  et  qui 
ddt  vivre  pendant  un  certain  temps  dans  la  cavité  viscérale  de  la 
mère  ;  an  moment  vonlu  la  mère  se  débarrasse  par  la  bouche  des 
larves  qui  ont  fait  plus  que  tripier  de  volnme  et  qui  sont  alors  en 
état  de  supporter  l'action  des  agents  extérieurs. 

Cest  alors  un  ver  encore  fort  petit,  hérissé  de  "dis  vifaratils  qui 
Ini  permettent  de  nager  avec  asses  de  rapidité. 

Pendant  quinse  jours  à  troto  semaines,  le  ver  grandit  et  s'al- 
longe, et  on  voit  se  prononcer  de  plus  en  plus  à  l'intérieur  huit 
dosons  qui  limitent  autant  de  chambres  rayonnantes  autour  de 
Taxe  du  corps.  La  métamorphose  commence. 

Le  ver  s'est  fixé  dans  ses  pérégrinations  sur  un  corps  solide 
quelconque  ;  alors  il  s'épate  et  d'allongé  qu'il  était,  fl  se  trans- 
forme en  un  disque  [riat,  adhérent  par  toute  sa  hase  et  présen- 
tant à  son  centre  une  ouverture  drculaire  qui  n'est  autre  chose 
que  kl  bouche  de  l'animal.  Bientôt  un  bourrelet  entoure  cette  ou- 
verture, puis  (m  voit  paraître  huit  mamelons  correspondant  aux 
chambres  qui  partagent  l'intérieur  du  disque;  puis  enfin  les  ma- 
melons s'allongent  et  se  transforment  en  bras  qui  ne  tardent  pas 
à  acquérir  leurs  barbules  latérales. 


pu  commence  alors  à  trouver  dans  le  ooxps  de  ranimai  dea 
corpuâcules  calcaires.  L'individu  doit  mainteuaiit  douuer  naissance 
à  de  nouveaux  phénomènes,  pour  donner  naissance  à  ua  pied  de 
corail.  Dans  ce  but,  sur  un  point  quelconque  de  son  corps,  on  voit 
se  produire  uue  sorte  de  bouton  qui  ftnit  par  percer  la  peau  du 
polype. 

Un  bourrelet  vient  border  cette  ouverture,  huit  bourgeons  se 
montrent  sur  ce  bourrelet  et  se  transforment  en  bras  qui  acquièrent 
promptemént  leurs  barbules,  et  un  second  individu  se  trouve 
greffe  sur  le  premier .J^lnutile  d'ajouter  que  la  colonie  s'augmente 
toujours  par  le  même  procédé. 

Origine  et  formation  des  langues  de  l'Europe  moderne.  — 
H.  Michalowski,  à  propos  d'un  article  de  la  J^evue  des  Deux- 
Mondes,  résume  ce  que  ses  longues  et  patientes  recherches  lui 
ont  appris  sur  ces  difQciles  problèmes.  Il  est  aujouid*hui  indu- 
bitable pour  lui  que  les  liabitants  primitifs  de  la  Gaule,  nos  an- 
cêtres, parlaient  une  langue  identique  au  Slave.  Presque  toutes 
les  dénominations  géographiques  anciennes  de  la  France  trou* 
vent  leur  étymologic  dans  cette  langue  ;  M.  Uichalowski  en  cite 
un  grand  nombre  d'exemples. 

SB(moN  OE»  Lettres.  —  Président,  M.  Testenoire-Laftiyelte  ; 
Secrétaire,  M.  Chapelle.  . 

Liberté  du  taux  de  l^intérèt*  —  M.  Chapelle  Ut  sur  cette 
que$ti€|n  écofiomiqùe  un  travail  où  il  plaidela  liberté  avec  luci- 
dité, chaleur  et  élégance. 

Cettçjeptoe  est  suivie  d'une  longue  et  sérieuse  discussion. 
Malgré  le  :no9ibre  et  la  puissance  des  arguments  théoriques  invo- 
qués par  l'auteur,,  plusieurs  membres  redoutent  dans  la  pratique 
les  conséquences  de  cette  innovation,  économique,  lis  déske* 
raiçntjiQac  que  M.  Chapelle  voulut  bien  compléler  son  travail 
tout  Ihéoiique  par  des  recherches  sur  les  effets  pratiques  de  ia 
liberté  dans  les  paya  étrangers  où  elle  .est,  dit«on,  en  vigueur* 
M.  ÇJtkapéUe  s'epgagc  à  faire  l^s  recherches  qu'on  lui  deaianAe  ; 
il  en  fera  l'objet  d>ne  proctiaine  communicatioQ. 

Aet0A  |dl«  r  Assemblée» 

Souscription  ouverte  par  la  &oaiétéf  vot^  de  remer^^'r^- 


fnenU  i  M.  de  Penigny  et  à  M.  PraneUqueBiUaijf.  -^  M.  le 
Tice^président ,  faisanl  fonctions  de  président ,  rend  compte 
Yerbaiement  à  l'assemblée  du  résultat  de  la  souscription  ouverte 
par  la  Société.  Ce  résultat,  dit-il,  est  des  plus  satisfaisants,  le 
but  est  complètement  atteint  et  la  Société  se  trouve  aujourd'hui 
en  mesure  de  remplir  pleinement  la  double  obligation  qui  Tavsdt 
déterminée  à  ouvrir  cette  souscription.  Gel  heureux  résultat  est 
dû  surtout  à  la  générosité  d'un  certain  nombre  de  membres  aux- 
quels la  Société  doit  des  remerciements  bien  mérités;  mais  entre 
toutes  les  souscriptions  nolables^  il  en  est  surtout  deux  qui  mé^ 
ritent,  par  leur  importance  tout  à  fait  hors  ligne,  d'être  signalées 
spécialement  à  la  reconnaissance  de  la  Société,  ce  sont  celle  de 
son  président  d'honneur,  M.  le  duc  de  Persigny,  et  celle  de  son 
président  titulaire,  M.  Francisque  Balay.  Ces  deux  souscriptions 
font  à  elles  deux  seules  le  tiers  des  sommes  souscrites. 

Un  vote  spécial  de  remerciements  de  la  part  de  la  Société  est  le 
corollaire  obligé  de  tels  actes  de  générosité  ;  M.  le  vice-président 
s'empresse  donc  d'en  faire  la  proposition  ou  nom  du  bureau. 

L'assemblée,  à  Tunanimité,  vote  des  remerciements  pour  leurs 
souscriptions,  k  M.  le  duc  de  Persigny,  son  président  d'honneur, 
et  à  M.  Francisque  Balay,  son  président  titulaire. 

Le  bureau  est  chargé  de  donner  connaissance  de  ce  vote  à  qui 
de  droit. 

Concours  de  charrues  à  vapeur,  —  La  lettre  de  M.  de  Vougy, 
communiquée  à  la  correspondance,  demandant  la  nomination  à 
bref  délai  de  délégués  de  la  Société  pour  faire  partie  de  la  com- 
mission organisatrice  du  concours  de  charrues  à  vapeur,  le  bureau 
a  pris  sur  lui  de  faire  cette  nomination,  et  il  a  désigné  MM.  Nin- 
querier,  Palluat,  Courbôn-Lafaye  etBarralon,  qui  ont  bien  voulu 
accepter  ce  mandat. 

Sur  rinvitatiou  de  H.  le  président,  M.  Ninquerier  rend  compte, 
au  nom  de  ses  collègues,  de  ce  qui  a  été  fait.  Les  délégués  de  ^ 
Saint-Etienne  se  sont  réunis  le  13  février,  à  Roanne,  à  ceux  des 
deux  sociétés  de  Roanne  et  Montbrison.  Tous  ensemble,  consti- 
tuant la  commission  organisatrice  du  concours  de  charrues  à  va- . 
peur,  ils  ont  arrêté  le$  bases  d'un  programme  qu'il  expose, 
sommairement  en  attendant  la  publication.  M.  JLoir  exprime  le 
regret  qu'on  ait  choisi  les  délégués  exclusivement  dans  la  section 
agricole.  La  section  d'industrie  lui  semblait  avoir  quelque  droità 


être  représentée  dans  cette  drcoDBtaBee,  attende  qu'il  s'agit  d'un 
concQfurs  de  machines. 

M.  le  président  répond  que  dans  la  circonstance  H  s'agiasait 
purement  et  simfAement  d'une  question  d'organisation,  c'était  la 
Société  en  général  et  non  telle  on  telle  section  qu'il  allait  repré- 
senter. Le  bureau  a  cherché  ayant  tout  des  hommes  de  bonne 
volonté  et  la  Société  sous  ce  rapport  ne  peut  avoir  qu'à  se  félidter 
du  choix  qui  a  été  foit. 

Lorsque  plus  tard  il  s'agira  d'apprécier  les  résultats  soit  du 
concours  r^ional,  soit  du  concours  de  charmes  à  vapeur,  ce  sera 
le  cas  de  désigner  des  commissions  spéciales  agricoles  et  indus- 
trielles ainsi  que  le  demande  H.  Loir  ;  les  sections  d'industrie 
et  d'agriculture  feront  bien,  du  reste,  de  s'occuper  de  cette  ques- 
ti(Mi  dans  leur  prochaine  réunion. 

Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes;  nomination  d'un 
délégué.  — *  Sur  la  proposition  de  M.  le  président,  M.  Auguste 
Gallet,  ancien  député  de  la  Loire,  membre  correspondant  de  la 
Société,  habitant  Paris,  est  désigné  de  nouveau  par  la  Société 
pour  la  représenter  comme  délégué  au  prochain  congrès  du  15 
mars  1864. 

Avis  en  sera  donné  à  M.  de  Gaumont,  président  du  comité  d'or- 
ganisatioo. 

Concours  et  comice  de  Saint-Héand.  —  La  commission 
organisatrice  prépare  son  programme. 

Bibliothèque.  —  M.  le  bibliothécaire  ayant  terminé  son  tra- 
vail de  classement,  a  communiqué  au  bureau  un  état  des  ou- 
vrages qui  ont  disparu  de  la  bibliothèque  ou  qui  sont  incomplets; 
il  demande  une  réglementation  de  son  service.  Cette  question  est 
ajournée  à  une  prochaine  séance. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Rodie,  sur  l'invitation  de  M.  le 
président,  donne  communication  de  deux  notas  lues  par  lui  à  la 
section  d'agriculture. 

Marché  aux  bestiaux  ;  commission  nommée.  —  Quant  à  la 
note  relative  à  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux,  chacun  en 
approuve  le  fond.  Sur  la  proposition  de  M.  Ninquerier,  l'assem- 
blée décide  qu'une  commission  de  trois  membres  ira  présenter  la 
note  à  M.  le  Maire  et  mettra  ses  services  à  la  disposition  de  l'ad- 
ministration municipale  pour  la  réalisation  du  projet. 


» 

MM.  Testenoire-LafaTetie,  Roche  et  moquerm  sont  déiégués 
pour  composer  la  commission. 

Proposition  de  candidature.  —  MM.  Vier  et  Testenoire- 
Lafeyette  préposent  comme  candidat,  au  titre  de  membre  delà 
Société,  H.  Douvreleur,  propriétaire  à  Saint-Etienne. 

Admission  de  nouveaux  membres.  —  Trois  scrutins  suc- 
cessifs, sur  Tadmission  des  candidats  proposés  à  la  séance  pré- 
cédente, donnent  pour  résultat  Tadmisaion  comme  membres 
titulaires  de  : 

M.  Maze,  inspecteur  des  musées  de  Saint-Etienne;  M.  Guichard 
(Jean),  fabricant  d'armes  de  luxe  à  Saint-Etienne. 

La  séance  est  lerée. 

Le  secrétaire  générât^ 

E.-F.  MAORIGB. 
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Marché  am  bestiaux  k  Saint-Etienne  ;  -  -  Programme  dn  concours  et  comice 
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candidatures  nouvelles  ;  ^  Admission  de  M.  Douyreleur  ;  —  Présentation 
d'outOs  et  instruments  de  Vkge  de  pierre. 

Présidence  de  M.  de  Rochelaillée,  vice-président;  Becrétaire, 
M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Balay  Chistophe,  Bouzerand, 
Chapelle,  Chevalier,  Favarcq,  Gaucher,  Guichard  (Christophe), 
Jacob,  Jacod,  Jalabert,  Loir,  Malescourt,  le  docteur  Maurice,  Mi- 
chalowski,  Ninquerier,  Rivolier,  Roche,  de  Rochetaillée,  Rousse, 
Testenoire-Lafayette,  ThirauU.  • 

Le  procës*verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Ciopreepondanee* 

La  correspondance  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  Tagricullure,  qui 
annonce  à  la  Société  qu  il  vient  de  lui  accorder,  à  tilre  de  sub- 
vention pour  l'année  courante,  une  somme  de  800  francs  destinée 
à  être  employée  pour  Tagriculture,  suivant  ses  instructions  dé- 
taillées. 

2o  Le  mandat  des  800  francs  dont  il  vient  d'être  parlé,  ordon- 
nancée au  nom  du  trésorier  de  la  Société. 

30  Un  projet  d'union  des  trois  sociétés  du  département,  préparé 
par  la  Société  d'agriculture  de  Montbrison,  avec  prière  à  M.  le 
président  de  le  soumettre  aux  délibérations  de  la  Société  de  Saint- 
Etienne. 

40  Une  lettre  de  H.  Jean  Guichard,  accusant  réception  de  l'avis 


de  son  admiasion  comme  membre  titulaire  et  demandanC  à  Atre 
inscrit  pour  la  section  d'industrie. 

&o  Une  lettre  par  laquelle  M.  Auguste  Gallet  remeseie  la  Société 
de  l'aYolr  choisi  encore  cette  année  pour  sondâégué  an  congrès 
des  sociétés  savantes  et  accepte  le  mandat. 

6<>  Le  programme  de  la  3i>ne  session  du  congrès  scientifique 
de  France,  devant  se  tenir  à  Troyes,  le  1«  août  186.4. 

7û  Une  lettre  du  secrétaire  de  la  société  des  sciences  naturelles 
du  grand  duché  de  Lus.embourg,  accompagnant  renvoi  d'un  vo- 
lume de  publications  et  demandant  à  recevoir  celles  de  la  Société 
en  échange.  11  sera  satisfait  à  cette  demande. 

8»  Le  programme  d'un  prix  de  500  fr.  proposé  par  la  société 
impériale  d'agriculture,  d'histoire  naturelle  et  des  arts  utiles  de 
Lyon,  pour  Tannée  1865,  à  l'auteur  du  meilleur  traité  d  agricul- 
ture élémentaire  et  pratique  à  Tusage  des  écoles  primaires.  . 

9^  Une  lettre  d'un  membre  correspondant  demandant^  en  cette 
qualité,  à  recevoir  les  Annales  de  la  Société.  Le  conseil  d'admi- 
nistration a  été  d'avijs  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  déroger  à  l'article 
f  ^des  statuts,  qui  dit  que  les  membres  correspondants  n'ont  droit 
à  recevoir  les  publications  qu'autant  qu'ils  y  sont  abonnés. 

I0«  Diveises  publications  adressées  par  les  sociétés  correspem- 
dantes. 

Xpavanx  de«  Seetlonft. 

Résumé  et  extraits  des  procês-verbatix  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  mars* 

Section  d'agriculture.  —  Président,  M.  Roche:  sedrétaire, 
H.  Jacod. 

Programme  du  concours  de  Saint-Héand,  —  M.  Jacod^  au 

nom  de  la  commission  organisatrice,  fait  connaître  lo  projet  de 

programme  arrêté  par  elle.  Voici  qu'elle  en  serait  l'économie  : 

Achat  de  deux  taureaux,  l'un  Salers  et  l'autre  Charollais, 

pour  être  revendus  aux  enchères,  sur  les  lieux  du  comice. 

Perte  présumée  à  subir 400  fir« 

Frais  d'agencement  et  autres 600 

Primes  en  argent  et  Médailles 2,100 

Total 3,100  fr. 


M 

Ces  dépenieB  seraient  ooayertes  de  la  manière  iinnate  : 
Souscriptions  spéciales  du  comice  ........    1,200  fr. 

Médaille  d'or  restée  di^onibie 100 

GoAtributioa  de  la  Société 1,800 

Total 3,100  fr. 

Sur  robservation  de  M.  le  secrétaire-général  que  la  somme 
réclamée  pour  le  concours  de  Saint-Héand  dépassant  de  800  fr. 
celle  qui  est  entrée  dans  les  prévisions  du  budget  roté  par  ra 
Société,  il  y  a  peu  de  probabilité  de  yoir  cette  demande  accordée 
par  l'assemblée;  HM.  Jaood,  Ninqueri^  et  Rocbe,  répondent  que 
la  somme  réelamée  est  cependant  indispensable  pour  donner  au 
concours  l'importance  qu'il  doit  avoir.  Renoncer  à  la  vente  des 
taureaux  ou  diminuer  les  primes  dans  une  proportion  notable, 
ce  serait,  suivant  eux^  enlever  au  concom*B  une  grande  partie  de 
cette  importance.  Ils  insistent  donc  pour  que  les  chiffres  proposés 
par  la  commission  soient  maintenus. 

EleetUm  d'tm  président  pour  la  9$eiUm.  —  H.  le  baron 
Caiarles  de  Rochetailiée  est  élu,  au  scrutin  secret  et  à  l'unanimité, 
comme  président  de  la  section  pour  l'année  18M,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Saint-Genest,  non-acceptant. 

Seghom  d'industrie.  —  Président,  M.  Loir;  secrétaire,  M.  Gau- 
cher. 

Us  PionUrt  de  Roehedak.  —  M.  Ldr  appelle  l'attention  de 
la  section  sur  un  article  du  Moniteur  du  5  mars  1864,  extrait 
des  revues  périodiques  anglaises,  où  sont  exposés,  avec  déudls, 
les  merveilleux  résultats  obtenus  en  quelques  années  par  l'asso- 
ciation ouvrière,  connue,  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  Pioniers 
de  Rochedcde.  Au  moyen  d'une  très  modeste  cotisation,  l'asso- 
ciation est  parvenue  à  constituer,  pour  ses  fournitures  et  appro- 
visionnements de  toutes  sortes,  une  maison  importante  dont  les 
bénéfices,  toujours  grandissants,  viennent  accroître  le  bien-être 
matériel  et  moral  de  tous  les  associés.  Ce  que  l'association  a  fait, 
dans  ce  cas  particulier,  en  Angleterre,  elle  peut  le  faire  partout. 
C'est  donc  un  exemple  à  porter  à  la  connaissance  de  [la  classe 
ouvrière. 

En  faisant  cette  communication,  M.  Loir  exprime  le  vœu  que 
la  section  d^ndustrie  ne  borne  pas  son  rOle  à  s'occuper  exdusi- 


Si 

vemeDtde  qaestkms  particoUères à tdle  oa  teUe industrie.  Lan 
questions  d'un  intérêt  général  sont  les  seules  qui  oient  le  privi- 
lège d'intéresser  tout  le  monde. 

A  ce  titre,  elles  seront  toiqours  un  élément  de  succès  précieux 
et  même  indispensable  pour  des  réunions  de  la  nature  dé  celles 
de  la  section  d'industrie,  qui  se  compose  nécessairement  de  per- 
sonnes appartenant  à  des  spécialités  fort  diverses. 

Commission  des  machines  du  eoneours  régional.  -*  Sur  l'in- 
vitation de  H.  Loir,  la  section  nomme  une  commission  de  dnq 
membres,  chargée  d'étudier  les  machines  agricoles  exposées  au 
prochain  concours  régional  de  Roanne,  spécialement  au  point  de 
vue  industriel.  Cette  commission  est  composée  de  UM.  Loir,  Bnne» 
moud  Richard,  Payre,  Mondon  et  Lucien  Buisson. 

SEcnoN  DBS  soEiiCBS.— Président,  lî.  lUchaloiroki;  secrétaire, 
M.  Haussier. 

Nouvelles  de  la  science.  —  H.  Hichalowski  donne  lecture  sous 
ce  titre  d'un  résumé  fort  intéressant  des  comptes-rendus  scienti- 
fiques de  la  Revue  contemporaine.  La  forme  originale  et  piquante 
que  l'auteur  a  su  donner  à  ce  petit  travail  le  font  écouler  par  la 
section  ayec  un  plaisir  et  une  satisfaction  qui  se  traduisent  par 
une  demande  unamnie  de  lecture  en  séance  générale  et  d'inser- 
tion dans  les  Annales. 

SscnoN  DBS  LETTRES.  ~  Président,  M.  Testenoire;  secrétairei 
M.  Chapelle. 

Dictionnaire  du  patois  forézien,  par  M.  A.  Gras.  —  M.  Cha- 
verondier  donne  lecture  d'un  compte-rendu  très  intéressant  de 
l'ouvrage  publié  tout  récemment  par  M.  A.  Gras,  archiviste  delà 
/>tana,  sous  le  titre  ci-dessus.  La  section  attache  à  cet  ouvrage 
une  importance  d'autant  mieux  justifiée  que  Saint-Etienne  a  pro- 
duit, dans  le  patois  forézien,  même  dans  ces  derniers  temps,  des 
auteurs  dont  les  œuvres  ont  une  véritable  valeur  littéraire.  La 
lecture  en  séance  générale  du  travail  de  M.  Ghaverondier  est 
votée  à  l'unanimité. 

Guillausn&'Tell,  par  M.  P.-Ludow  Vigé.--  M.  Testenoire  pré- 
sente  à  la  seetion  uoe  nouvelle  œuvre  poétique  publiée  tout  récem- 
ment à  Saint-Btienne  par  un  de  nos  compatriotes.  L'auteur,  sous 


le  nom  de  Walballa,  se  protxïse  de  publier  une  eërie  de  poèmes 
dramatiqueB  destinés  à  célébrer  les  héros  de  la  fiberlé  les  plus 
populaires;  Guillaume-Tell  est  le  début  de  cette  série. 

M .  Testenoire  donne  lecture  de  plusieurs  firagments  do  poème, 
qui  sont  écoutés  avec  un  vif  intérêt  par  les  membres  présents. 

L'œuvre,  à  son  début,  ne  saurait  être  encore  jugée. 


Concours  international  de  charrues  à  vapeur.  —  La  com- 
mission d^organisation  de  ce  concours  demande,  dit  M.  le  président, 
que  la  Société  impériale  veuille  bien  lui  adjoindre  quelques  nou- 
veaux délégués  pour  représenta  dans  son  sein  Télément  indus- 
triel. H.  le  président  propose  de  renvoyer  la  nomination  de  ces 
nouveaux  délégués  à  la  section  d'industrie.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

Question  du  marché  aux  bestiaux.  —  H.  Testencnre  annonce 
à  rassemblée  que  le  projet,  émané  de  la  Société  relativement  à 
cette  question,  est  en  pleine  voie  de  réussite.  H.  le  maire  Ta 
soumis  aux  délibérations  du  Conseil  municipal. 

Programme  du  concours  et  comice  cantonnai  de  1864.  — 
M.  Jacod,  au  nom  de  la  commission  d'organisation,  déclare  que 
depuis  la  réunion  de  la  section  d'agriculture,  dont  le  procès- 
verbal  a  été  lu  au  commencement  de  la  séance,  la  cemmisBion 
s'est  réunie  pour  remanier  son  projet  de  programme.  Par  suite 
de  CCS  remaniements,  la  somme  demandée  à  la  Société  serait 
réduite  à  quinze  cents  francs  seulement.  On  renoncerait,  pour 
cette  année,  à  la  vente  d'étalons. 

Avant  que  la  discussion  s'ouvre  sur  cette  question,  M.  Teste- 
noire,  vice-président,  demande  à  dire  un  mot  de  la  situation 
financière  actuelle  de  la  Société.  Grâce,  dit-il,  au  succès  de  la 
souscription  ouverte  depuis  quelques  mois,  le  déficit  de  1,750  fr. 
constaté  au  31  décembre  dernier,  se  trouvera  tout  à  fait  comblé, 
et,  malgré  une  cbarge  nouvelle  et  imprévue  d'environ  250  fr., 
léguée  sur  Texercice  1863  et  provenant,  pour  la  majeure  partie, 
du  comice  de  Saint-Genest,  l'exercioe  de  1S64  se  solderait  par 
un  excédent  de  receltes  de  650  fr.,  si  Ton  maintenait  le  cbifire 
de  1,000  fr.,  affecté  au  comice  cantonnai,  tel  que  le  porte  le 


bndgti  iroté  en  juiiier^daniinr  ;  mais  d.  Poq  «œorMt  lê-^Htn 
de  1)500  fr.  demandé  par  la  oommisaiws  du  ûomicef  T^oédent 
des  recettes,  préva,  ne. serait  plus  que  de  150  Ar.  ;  ce.qoi^it  «a 
diillre  bien  Àiible  pour  rassurer  complètement  contre  le  itlear 
d'une  situation  de  npuvesn  en  déficit.  La  Sodâté  dsil  se  metir? 
en  garde  contre  une  semblable  éventualité.  Si  la  situation  finan- 
cière actuelle,  plus  favorable,  permet  d'ajouter  quelque  cbose 
encore  aux  1,000  fr.  déjà  volés  pour  l'agriculture,  M.  Testenoirô 
est  tout  disposé  à  le  faire;  mais  il  ne  serait  ni  sage,  ni  prudent, 
jii  même  juste,  de  consacrer  à  cet  objet  la  totalité  du  disponible. 
En  cooséqueuce,  il  proposerait  d'accorder,  pour  le  comice,  une 
somme  de  1 ,200  fr..,  non  compris  la  médaille  d*or  disponible,  avec 
celte  condition  expresse  que  la  commission  d'organisation  du 
comice  prendrait  rengagement  moral,  vis-à-vis  de  la  Société,  de 
oe  pas  dépasser  ce  crédit. 

MM.  Rocbe,  Jacod.et  Ninqnerier  plaident  vivement  pour  le  c^^f- 
frede  1,500  fr.  Tous  les  comices  précédents,  disent-jjB»  ont  d6* 
passé  cette  somme,  et  il  leur  semble  impossible  d'organiser  up 
ooQcours  convenable  ai  les  i  ,500  fr.  ne  sont  aocordés* 

M.  Teslenoire  fait  observer  que,  la  partie  rurate  des  cantoQp 
de  Saint-Etienne  étant  appelée,  cette  année,  à  concourir  avec  te 
canton  de  Saint-Héand,  pour  les  récompenses  agricoles,  il  y  a  là 
uo  motif  bien  suffisant  pour  justifier  une  demande  d'allocation 
de  300  fr.  à  la  ville  de  Saint  Etienne.  300  fr.,  qu'on  peut  espérer 
de  cette  source,  avec  les  1,200  fr.  qu'il  propose  d'accorder, 
compléteraient  les  1,500  fr.  demandés  par  la  commission. 

M.  lo  président  met  aux  voix  le  cbiffre  de  1 ,200  fr.  Ce  chifte 
est  adopté  à  une  grande  maj^ité.  Il  est  entendu  que  la  médaiQe 
d'or  disponible  sera  remise  à  la  commission  indépendamment  des 
1,200  fr. 

MM.  de  Rocbetaillée  et  Testeooire-Lafayette  se  chargent  de  pré- 
^"nter  à  K.  le  Maire  de  Saint-Etienne  la  demande  d'allocation  ip 
oOO  fr.  La  commission  d'oigaïusdtion  du  concours  esl  autorisâd 
à  modifier  le  programme  suivant  les  exigences  financières. 

Projet  (f  union  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Loire.  -*  m.  le  président  donne  lecture  de  ce  projet, 
mentionna  à  la  correqK)ndance  et  émané  de  la  société  d'agriculture 
de  Montbrison.  Cette  lecture  est  accueillie  avec  des  marques  de 
sympathie  manifestes  de  la  part  de  l'auditoire  ;  aucune  objection 
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s'Ml  8oa1«féeittotrft  le  pio|et  ;  néiiHBotaM,  lamaiiorité  ot  d%nB, 
ilea  n'iadiquaal  l'urgeiice  d'un  tote,  qu'il  aoît  reuvoyô  k  l'cxa- 
mtù  préalable  d'ane  committion.  Sur  la  proposilîoQ  de  M.  le  pr«* 
lideot,  le  profeC  est  reuToyé  à  Texaeien  de  la  secdoo  d'agticul* 
ture,  plus  spédalement  intéressée  daos  la  questioUé 

lecture  de  mémoires.  —  M.  Michalowski  donne  lecture  du 
travail  tnentionné  au  procès -verbal  de  la  section  des  sciences 
BOUS  le  titre  de  :  Nouvelles  de  la  Science.  L'îasertlon  aux  An- 
Baies  de  la  Société,  proposée  par  M.  le  président,  est  adoptée  à 
Tunanimité. 

L'heure  étant  trop  avancée,  la  lecture  du  compte-rendu  de 
H.  Chaverondier,  sur  le  Dictiotmaire  du  patois  forézien^  portée 
à  Tordre  du  jour,  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Proposition  d'une  candidature  nouvelle.  —  MM.  iacod  et 
François  Fond  proposent,  comme  candidat,  au  titre  de  membre 
titulaire,  H.  Pugnet  (Raml>ert),  horticulteur  à  SaintrAomain-en- 
Jarrét. 

MH.  Haurioe  et  Testenoire-Lafayette  proposent,  comme  can- 
didat au  même  titre,  M.  NeuveceÛe,  inspecteur  d^Académiè  à 
ISaint-Btienne. 

Admission  d'un  nouveau  membre.  —  M.  Douvreleur,  proprié^ 
taire  à  Saint-Etienne,  candidat  proposé  k  la  dernière  séance,  est 
admis,  au  scrutin  secret  et  à  Tunanimité,  comme  membre  titu- 
laire de  la  Société. 

Présentation  d'outils  et  instruments  de  Vdge  de  pierre.  — 
H.  MichaloiirBki  met  sous  les  yeui  de  ses  collègues  des  silex  taillée 
pour  servir  d'outib  tranchants,  recueillis  à  Moulin-Quignon,  près 
Abbeville,  et  à  lui  adressés  par  M.  Bouchet  de  Pertbe. 

M.  Jalabert  présente  aussi  un  instrument  de  pierre  foçonnée 
en  tranchaot  et  encore  enchâssée  dans  un  manche  en  chêne, 
recueilli  en  Suisse,  sur  remplacement  d'une  cité  lacustre. 

La  séance  est  levée. 

^  le  seeréiairê  §énéral, 

l.*F.  MAintiei. 


Procèt-TeAal  le  la  ifamee  ta  12  oii  I8M. 

SOMMAIRE.  -.  CoraMpoBdance.  —  Anocatkm  de  300  fr.  du  mfidsfre  de 
nostmctioD  pablfciiie;  —  Lettre  de  M.  le  Préfet  de  b  Loire,  dei»  i 
cMBOoicatkMi  des  proeès-Tertaa  de  la  SocMë;  «-.  Letlse  de  H.  le  i 
de  Mnt-cbristô-eD*leR«i;  idGeopeiMe  à  M.  Jeéod,  pour  sendeet 
à  rainrieuUure  dans  sa  oommaiie.  —  Travaux  d^  fteetloBO.  — 
Section  dCagrieuUurê  :  ^  Comice  de  Stint-Héand»  eJonmetMDt  ;  — 
Proj^  d'anioD  des  trois  sodétés  d'et^ricoKure  da  dépertemeat  de  le  Loire; 

—  ComnieskNi  agrieoie  du  coneoors  régionaL  —  SeetUm  <tinduMMe  :  ^ 
Concoors  intemeUoBal  de  eharmee  à  tapeur  i  noQTeaox  dëlégaéi  BOttmée  ; 

—  GartODs  de  foslis  éclatés  ea  ebasae.  —  Sèètiûn  au  ickmcw  :  ^Pregrèe 
delà  sdelieegéodésioae;  •*  Ganses  des  variélée  dav  l'espto  hmulm.  ^ 
Section  des  arte  et  oeltee^lettre»  :  —  Sijet  de  prix  à  mettre  as  eoneenii; 

—  Ul)erté  da  Uox  de  Tint^rét.  ^  Actoe  de  l' AeecmMé^.  —  Couve». 
tloD  d'anioD  des  trois  sociétés  d'agricol.ure  du  département  adoptée;  dâé* 
Koés  nommés;  —  Lecture  d'un  mémoire,  M.  ChtteteDdier;  —  Adwitaiid, 
comme  membras  titolaîies,  de  MM.  Eambert  Posnet  el  Reat eeeUs. 

Président,  M.  Michtilowski,  vice-présiâent;  secrétaire,  lf.Bbti- 
rice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Bouzerand,  LucieD  Boissoii, 
Fayarcq,  Gaucher,  Ginot,  Javelle,  Loir,  Malesconrt,  le  docteur  ' 
Maurice,  Michalowski,  Mourguet,  Ninquerier,  Payre,  PenMat, 
Thirault  et  Tiblier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

La  correepondance  comprend  : 

lo  Une  lettre  du  ministère  de  rinetructiOQ  publique^  infermani 
la  Société  qu'une  allocation  de  300  fr.  lui  a  été  attribuée  par  son 
Excellence,  pour  Tannée  1864. 

Une  lettre  de  remerciement  a  été  adressée,  au  nom  de  la  So- 
ciété, à  M.  le  ministre. 

2*  Une  lettre  de  M.  le  préfet  de  la  Loire  ainsi  conçue  : 

•  Désirant  me  tenir  au  courant  des  travaux  de  votre  Société, 
î*ai  l'bonneur  de  vous  prier  de  vouloir  bien,  à  Tavenir,  m'adresser 
une  copie  des, procès- verbaux  de  vos. séances  contenant  les  dis* 
cusaiouB  qui  auront  eu  lieu  sur  les  objets  à  l'ordre  du  jour.  » 


M 

'-ià&kmma  t'wl  mBitmên  avoe  M.  le  aecrélaife  génénl  de  la 
préfecture  sur  les  moyens  de  satiaikire  à  la  demande  de  M.  le 
préfet  aaiiB  g^ter  le  budget  de  la  Sodété  d'une  nouvelle  dépense. 

3»  Une  lettre  de  M.  le  secrétaire  de  la  commission  d'oiiganisa- 
.tion  du  concours  international  de  charrues  à  vapeur,  demandant 
que  la  Société  yeuiUe  bien  lui  adjoindre  de  nouveaux  délégués 
fm  dans  la  seoUen  dioduetiie.  C'est  cette  lettre  qu'avait  annon- 
cée, dans  la  précédente  séance,  en  la  devançant,  une  conramni- 
caUon  de  M.  Ninquerler  ayant  le  même  objet. 

40  Une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Saint-Christ6-en-JaiTét  ainsi 
conçue: 

•  M.  le  président,  la  commune  de  Saint-Christ^-en-Jarrét,  re- 
"ConnaiSBant  les  services  que  rend  à  l'agriculture  locale  M.  J.-Ândré 
Jacod,  membre  titulaire  de  votre  Société,  par  la  création  d'un 
cours  d'agriculture  qu'il  professe  lui  même  et  sen  exemples  pra- 
tiques, a  l'honneur  de  voua  prévenir  officiellement  qu'elle  désire 
lui  ofMr,  par  rentremise  de  la  Société,  au  concours  de  Saint- 
Héand,  une  coupe  d'honneur  en  aiigenl,  qu'elle  mettra  à  votre 
disposition  quelques  jours  avant  le  concours.  Elle  espère,  M.  le 
prâsident,  que  vous  voudrez  bien  lui  faire  cet  honneur  et  que 
vous  serei  satisfait  d'élrc  son  intermédiaire. 

i  La  solennité  du  concouis  nous  a  paru  le  moment  favorable 
pour  témoigner,  à  cet  homme  estimé  de  tdus,  toute  notre  grati- 
tude. 

«  Recevei,  M.  le  président,  etc., 

•  Ragev,  maire.  • 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide  que  la  demande 
de  H.  le  maire  de  Saiot-Cbristô-en-Jarrèt  est  acooidée.  11  lut  sera 
répondu  dans  ce  sens. 

50  Une  lettre  par  laquelle  H.  Douvreleur  accuse  réception  de 
sa  nomination  comme  membre  titulaire  et  demande  à  être  inscrit 
dans  la  section  d'agriculture. 

6«  Une  demande  de  M.  Isidore  Hedde,  membre  correspondant, 
pour  recevoir  gratuitement  les  Annales  de  la  Société.  M.  Hedde 
motive  cette  demande  sur  les  services  rendus  par  lui  à  l'ancienne 
société  agricole  et  industrielle  de  Saint-Etienne,  dont  il  était  un 
des  membres  titulaires  les  plus  actifs,  ainsi  qu'à  la  ville  de  Saint- 
Etienne,  comme  délégué  en  Chine,  lors  de  l'ambassade  Lagrenée. 


Celte  demaode  es^  renYoyée  à  l'examesL^  conseil  d'adopûi* 
tnUion,  qui  est  autorisé  à  prendre  une  décision  à  cet  ^gardU 

7<»  Une  circulaire  de  l'académie  de  Màcon,  conteoanL  ï§  pro- 
gramme d'un  prix  de  foém  pour  i864.  Le  sujet  est  Yerc^^ffé^ 
torix. 

Le  prix  à  décerner  consistera  en  une  médaiUe  d'or  de  la  valew 
de  300  fr. 

80  Le  programme  d'un  cencours  de  machines  à  moissonneci 
ouvert  par  la  société  d'agriculture  du  Cher,  en  iuin  1864. 

90  Les  diverses  publications  adressées  par  to  sociétés  oorretr 
pondantes  ou  reçues  par  abonnement. 

'Wrwcvmmm,  de»  Seetlons. 

Résumé  et  extraits  des  procés-verbaux  de  leurs  séances  ' 
pendant  le  mois  d*avrU. 

Section  d'agriculture.  —  Président,  H.  Roche  ;  secrétaire^ 
11.  lacod. 

Comicê  de  SainUHéand;  qfaumemmt*  --  La  oommUsIoii 
organisatrice  expose  qu*ii  lui  a  été  impossiMe  de  trouver  aux 
abords  deSaint-Béand  un  terrain,  non  ensemencé,  propke  j^ur 
ftire  le  concours  de  labourage.  11  ne  serait,  par  conséquoil^ 
possible  de  faire  ce  concour»  au  mois  de  mai  qu'autant  qu'on 
payerait,  au  prc^riétaire  d'un  champ,  pour  la  réodte  pendaole, 
une  forte  indemnité  ;  ce  qui  dimiiiiieniit  doutant  les  sommes  k 
distribuer  en  récompense.  Bu  raison  de  cette  drcoDstaiice,  là 
commission,  d'accord  en  cela  avec  M.  le  maire  de  Saînl-Héand, 
propose  d'ajourner  le  concours  et  comice  jusqu'après  la  levée  des 
récoltes,  c'est-à-^ire  au  mois  d'août. 

Le  samedi  et  le  dimasiche,  6  et  7  août,  panassent  à  la  com- 
mission Tépoqtfê  la  plus  convenable. 

L'ajournement  du  concours  et  oomice  à  l'époque  indiquée  est 
adopté. 

Prq;et  d'union  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  départe- 
ment  de  la  toire.  —  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  d'un 
prqj^t  renvoyé  à  l'examen  de  la  section  par  la  dernière  assemblée 
générale. 

Un  membre  demande  si  les  réunions  générales,  prévues  par 


tt  {mjot,  pourtont  décider  en  derni6r  fênorf  d68  (jwstioDfl  ftmi- 
dèret,  et  dans  ce  cas,  si  on  Totera  par  tète  ?  Les  articles  dti  projet 
en  discussion  sont  muets  à  cet  égard.  L'opinant  verrait  tin  grand 
teconyénieot  à  ce  que  la  question  fut  jugée  dans  le  sens  affir- 
matif.  En  effet,  quelque  sèle  qu'on  suppose  parmi  les  membres 
des  trois  sociétés,  il  n'est  pas  douteux  que  la  séance  de  Tassem* 
Mée  générale  à  tel  ou  tel  cbeMieu  d'arrondissement  donnera  la 
majorité  numérfqoe  à  la  société  de  cet  arrondissement  ;  de  sorte 
qu'avec  le  vote  par  télé  celle-d  ferait  la  loi  aux  deux  autres;  ce 
qui  ne  saurait  être  adaus.  Le  vote  pw  société  snait  peut  être  un 
correctif  suffisant;  mais  le  mieux,  pour  Topinant,  serait  de  ré- 
server i  chaque  société  le  vote  définitif  des  questions  financières. 

Un  autre  membre  critique  la  dernière  pbrase  de  Tarlicle  Y, 
Aucune  question  non  inscrite  à  Vordre  du  jour  ne  pourra  être 
êoulevée.  11  ne  comprend  pas  les  motifs  de  cette  interdiction  ab- 
solue. Qu'on  s'occupe  d'abord,  avant  tout,  des  questions  portées 
à  Tordre  du  jour,  rien  de  mieux;  mais  pourquoi  pas  d'autres,  si 
rassemblée  juge  celles-ci  opporlune£? 

Nonobstant  ces  critiques,  qui  paraissent,  à  la  majorité,  asses 
fondées,  la  seétion  propose  d'admettre  le  projet,  sauf  à  lédamer 
en  temps  opportun  des  modifications  conformes. 

Après  l'adoptioD  du  projet  d'union,  M.  le  Président  expose  que 
d'après  les  renseignements  qui  hii  ont  été  donnés  il  est  c^tain 
que  les  sociétés  de  Montbrison  et  de  Roanne  ont  déjà  nommé  leurs 
ekiq  représentants^  et  qu'elles  désirent  vivement  que  la  dnxms» 
iance  de  la  tenue  du  concours  régional  soit  mise  à  profit  par 
leufs  délégués,  ponr  tenir  une  première  réuuon  de  la  oommis- 
sion.  11  serait  très  lÉdieux,xliiH.  le  président,  que  Saint-Etienne 
ne  put  pas.  prendre  part  à  cette  première  réunion;  et,  comme 
l'assemblée  générale  du  mois  de  mai  ne  doit  avoir  lieu  qu'après 
le  concours,  il  serait  d'avis  que  la  section  d'agriculture  prit  sur 
elle  de  la  suppléer  dans  cette  Ctreonstance  en  nommant,  dans  la 
présente  séance,  à  titre  provisoire,  cinq  délégués,  qui  devront 
représenter  la  Société  de  Saint-Elienne  à  la  prochaine  réunion 
de  la  ccmimission,  à  Roanne  ;  avec  pouvoir,  pour  les  membres 
nommés,  de  pourvoir  eux-mêmes  au  rempkcement  de  ceux  des 
délégués  qui  pourraient  faire  défaut. 

La  section,  à  l'unanimité,  approuve  la  proposition  de  son  pré- 
sident; et  en  conséquence,  elle  désigne,  pour  faire  partie  de  In 
commission  d'union  :  MM.  de  Rochetaillée,  Roche,  lacod,  Ilin- 


querier,  Peyret,  notaire,  et  Tiblier.  Il  est  bien  entendu  qae  c^ 
nomioation  est  faite  à  titre  provisoire  et  que  tous  les  droits  de 
l'assemblée  générale  sont  réservés. 

Commission  agricole  du  concours  régional.  ^  Sur  la  propo- 
sition du  secrétaire  général,  la  section  nomme  aussi  une  commis- 
sion  pour  rendre  compte  du  concours  régional  de  Roanne  au  point 
de  vue  agricole.  Sont  désignés,  pour  en  faire  partie  :  MM.  Roche, 
lacod  et  Ginot. 

SBcnoN  D'nawsnuEr  —  Président,  M.  Janieot;  secrétaire,  M. 
Jacod. 

Cofîc^urs  international  de  charrues  à  vapeur;  nouveauds 
délégués  nommés.  —  M.  le  président  invite  la  section  à  désigner 
les  nouveaux  délégués  demandés  par  la  commission  d'organisa- 
tion du  concours  international  de  charrues  à  vapeur  et  dont  la  no* 
mination  a  été  renvoyée,  par  l'assemblée  générale  de  la  Société, 
à  la  section  d'industrie.. 

MM.  Janicot,  Loir  et  Marsais,  sont  désignés  à  Tunanimité. 

Canons  de  ftêsHs  écUUés  m  chasse.  «-^  M.  le  docteur  Maurice 
présente,  à  la  section,  quatre  canons  de  fusils,  tous  édatés  en 
chasse,  pendant  les  grands  froids  du  mois  de  janvier  dernier  et 
recueillis  par  son  frère  aux  environs  de  Rive-de-Gier,  dans  un 
rayon  de  quelques  kilomètres.  11  n  est  pas  douteux,  dit  cet  hono- 
rable membre,  que  de  l'examen  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
cette  espèce  il  pourrait  sortir  quelque  enseignement  précieux  sur 
les  causes  qui  amènent  les  accidents  de  ce  genre;  c'est  pour  ce 
mottf  qu'il  s'est  procuré  ces  canons  et  qu'il  demande  que  la  section 
veuille  bien  les  renvoyer  à  Texamen  de  la  commission  déjà  nom* 
mée  pour  rechercher  les  causes  d'éclatement  de  fusils  en  chasse. 
Le  renvcH  demandé  est  accordé. 

Section  des  sciences.  -^Président,  M.  Hichalowski;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Progrès  de  la  science  géodésique.  —  M.  Michalowski  donne^ 
di'aprèB  un  article  de  la  Bévue  contemporaine^  un  résumé  histo- 
rique de  la  science  géodésique  depuis  les  temps  les  {dus  reculée 
jusqu'à  nos  jours.  Il  met  sous  les  yeux  de  la  section  un  ouvrage 
imi^imé  vers  le  milîea  du  XVH?  siècle,  contenant  dee  cartes  géo» 


graphiques  q«î  sonl  un  cuneax  spédmea  de  et  qu'état  «ooofe 
h  seieDoe  à  celle  époque.  Sa  cou^raot  ces  caries  a? ec  ceUee 
d'aujourd'hui,  on  peut  se  faire  une  idée  des  ûnoienaes  progrès 
accomplis  seulement  depuis  les  deux  derniers  siècles. 

Cmuês  des  variétés  dans  l'espéee  bumaiau.  —  M.  Maurice 
fui  ooDualtre,  d'après  un  compte-rendu  du  Cosmos^  les  id^^es  de 
M.  Trémeaux  sur  les  causes  qui  ont  produit  les  difTiteences  de 
couleur  et  de  conformalioc  qui  séparent  les  diverses  races  de 
l'espèce  humrâe. 

D'apiés  ce  savant  yoyageur,  l'inftuence  des  mitieux  bahités, 
c'est-à-dire  du  climat  et  du  sol,  agirait  sur  l'homme  d'une  ma* 
Qîère  toute  puissante  et  irrésitibte.  Cette  double  cause  serait  suffi- 
sante pour  expliquer  toutes  les  diflTérences  qui  se  remarquent 
entre  les  races*,  et  de  même  qu'elle  les  a  créées  elle  peut  aussi 
les  effacer  et  ramener  à  un  même  type  les  individus  d'origine 
très  diverses* 

Les  preuves  citées,  k  l'appui  de  la  thèse,  par  M.  Trémeaux,  ne 
paraissent  pas  convaincre  les  membres  présents;  ils  voient,  no- 
tamment dans  rinfluence  attribuée  à  rhabitatioa  des  terrains, 
une  généralisation  qui  ne  leur  semble  pas  suffisamment  justifiée 
par  l'élude  des  faits  particuliers. 

Section  oes  arts  et  belles-lettres.  —  Président,  M.  Teste- 
noire;  secrétaire,  M.  Chapelle. 

Siipet  de  prix  à  mettre  au  eoneovrs.  —  M.  Testenoire  invite 
tes  ooUégues  à  rechercl»er  qu'elles  seraient  les  questions  les  plus 
oonvenables  à  mettre  au  concours  par  la  section  des  arts  et  belles- 
lettres.  Ce  aéra  Tobjet  de  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

La  liberté  du  taux  de  Vintérét.  —  M.  Chapelle,  conformé- 
ment â  la  promesse  faîte  dans  une  précédente  séance,  commu- 
nique les  reuseignements  qu'il  a  recueillis  sur  les  résultats  pra- 
tiques de  la  liberté  de  i'ialérôt,  dans  les  p^ys  où  elle  existe.  Il 
constate  d'abord  que  le  taux  de  l'intérêt  est  libre  dans  les  pays 
suivants  :  Les  cantons  de  Fribourg,  Noufchatel  et  Genève  en 
Ssisse,  le  Danemarck!,  la  Holhinde,  ht  Belgique,  le  Wurtemberg 
et  les  Etats-Unis,  et  que  tous  ces  pays  se  trouvent  bien  de  cette 
Hberté.  L'Bspi^ne,  qui  ne  se  diatingiié  cependant  pas  par  un 
libéralisaie  exagéré,  possède  aussi  ht  liberté  de  l'intérêt  depuis 
1837,  et  ne  deoiande  qu'à  la  garder.  L^Itabe  1^  aussi  adoptAe  en 


1857, 80U8  le  minisièni  (k^our;  et,  ohéfls  digne  db  ramimiiie  et 
d^  pr^ue  par  la  tbéorie,  le  pteiBier  effet  {Hrodidt  par  l^abroga* 
ticm  des  lois  mur  l'usure  a  été  jtréGîséiDeat  de  dimintier  le  nombre 
des  usuriers  ;  c'est  du  moins  ce  qu'affiroie  M.  Foorcade  de  la  Ro* 
quelle.  L'Anglet^re,  enfin,  dent  les  exemples  ne  sont  jamais  à 
dédaigner  en  matière  d'économie  pe^tique,  a.  pu  fournir  sa  pari 
d'utiles  renseignements.  Le  demi-siècle  qui  Tient  de  s'écouler  y  a 
vu  fonctionner  les  deux  régimes  :  celui  de  la  restriction  légale, 
puis  celui  de  la  liberté;  et  tous  les  Anglais  qui  ont  pu  comparer 
les  eflets  de  l'un  et  de  Tautre,  pendant  et  après  les  crises  de  1825 
et  1839,  sont  plus  que  jamais  conyaincus  que  le  régime  de  la 
liberté  est  de  beaucoup  préférable  à  celui  de  la  restriction  légale. 
Les  enquêtes  auxquelles  se  sont  livrées,  à  ce  sujet,  la  cbambre 
des  communes,  radministration  de  la  banque  et  la  cbambre  des 
lords,  n'ont  pas  laissé  Je  moindre  doute  à  cet  égard.  Devant  ces 
expériences  aussi  dédsives  et  aussi  favorables  à  la  liberté  du  taux 
de  rîntérét,  on  ne  comprend  vraiment  plus  la  persistance  de  la 
France  à  conserver  la  loi  restrictive  de  1807. 

Convention  d^union  des  trois  sociétés  d^agrieUliure  du  dépar* 
tement  de  la  Loire  adoptée;  délégués  nommés.  —  Sur  l'invita- 
tion de  M.  le  prérident,  M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  du 
projet  de  convention  en  question,  après  qiKÂ  il  complète  en  quel* 
ques  mots  les  renseignements  donnés  par  le  procès-verbal  de  la 
section  d'agriculture  en  faisant  conoallre  ce  qui  a  été  fait  depuis. 

La  commission  de  délégués  des  trois  sociétés  s'est  réunie  à 
Roanne  le  6  mai  dernier,  sous  la  présidence  de  H.  Duchevalard. 
Les  délégués  représentant  la  Société  impériale  étaient  MM.  de 
Rochetailiée,  Rocbe,  Jacod,  Ninqnerier,  et  MM.  Loir  et  Maurice, 
qui  ont  remplacé  lés  autres  délégués,  nommés  par  la  section 
d'agriculture  et  cpii  n'avaient  pu  se  rendre  à  Roanne. 

La  commission,  dans  cette  première  réunion,  s'est  occupée 
uniquement  de  la  constitution  de  son  bureau.  Ge  bureau  a  été 
nommé  au  scrutin  secret  et  il  est  ainsi  composé  : 

Président,  M.  de  Meaux,  de  Montbrison  ; 

Vice -président,  BiH«  De  Rochetailiée,  de  Saint-Etienne,  et  Ber- 
taud,  de  Roanne  ; 


86crMiin,  M«  yino&tti  Dnnnd,  de  HoottiriMMi  ; 

Vice-secrétaires,  MM.  Rœ,  de  Roanne,  et  Loir,  de  Saiol^Btiemie. 

Le  bureau  a  reçu  pour  missioa  de  préparer  un  projet  de  règle* 
menl  sur  les  refattiooe  des  troÊs  aodétée. 

M.  Loir,  pour  lever  les  scnipules  exprimés  par  qudques  mem- 
bres de  la  Soeiélé,  cral  devoir  ajouter,  à  ce  que  vient  de  dire 
M.  ie  secrétaire^  que,  d'après  les  entretiens  qui  ont  eu  lieu  entre 
les  divers  membres  de  la  commission,  il  s'agit,  dans  celte  conven- 
tioQ  d'union  des  trois  sociétés,  non  d'une  fusion,  mais  bien  d'une 
fédéralioD.  Les  trois  sociétés  unissent  leurs  lumières  et  leurs 
forces  pour  éclairer  et  résoudre  toutes  les  questions  d'un  intérêt 
général  au  département  ;  mais  elles  n'en  conserveront  pas  moins 
leur  existence  propre  et  leur  action  individuelle. 

Après  ces  explications,  l'assemblée  confirme,  k  l'unanimité, 
l'adoption  du  projet  de  conveotion  votée  par  la  section  d'agricul- 
ture, et  elle  nomme,  pour  représenter  la  Société  impériale  dans 
la  commission  d'union,  MM.  De  Rochetaillée,  Roche,  laccd,  Nin* 
querier  et  Loir. 

Lecture  d'tm  mémoire.  —  M.  le  secrétaire-général,  en  l'ab- 
sence de  l'auteur,  M.  Cbaverondier,  donna  lecture  du  travail 
intitulé  Ck)mple-rendu  du  dictionnaire  des  patois  foréâens,  par 
M.  Gras.  L'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales  est  votée  à 
l'unanimité. 

Admissian  de  motêveaiusÉ  menUfres.  —  M«  Pugnet  (Rambert), 
horticulteur  à  8aiot-Romain-en*]arrét  et  M.  Neuvecelle,  inspecteur 
d'académie  à  Saint-Blienne,  candidats  proposés  dans  la  séance 
précédente,  sont  admis,  au  scrutin  secret  et  à  Tonanimité  des 
volants,  comme  membres  titulaires  de  la  Société. 

La  séance  est  levée. 

Le  Seerétmre, 

B.-F.  Mauuge. 


u 


Pmès-feAd  It  Ib  lèaicd  il  2  Jite  1184. 

SOMMAIRE.  —  Cowfp— 4a»c0#  — ^  Vmvawx  4m  ««cttoa*.  -^ 

SeeiUm  (FagricuUure  ;  —  Goiii|ilet-readiM  da  concoon  régional  de 
Koasne,  par  MM.  Eoche  et  laood.  ^  Section  dTindustrie  :  —  GoDOonrt 
régional  de  Roanne;  nppmts  imr  les  chafraes  à  ymfem  et  antres  machinée 
agricoles,  par  MM.  Ennemond  Richard  et  Loir.  —  Section  des  sciences  :  — 
DéeonTerte  d'un  bateau  antique  à  Marseille  ;  —  Des  allianoes  consanguines; 
— Ooexisténee  de  l'homme  avec  les  animanx^e  Tépoque  dfloTienne;  —  Gaz 
néphitiqnes  des  égoùts.  —  Section  dès  lettres.  —  Actes  «•  l'«Mem- 
Uée  t  —  Lectures  de  mémoires  ;  M  H.  Roche,  Ennemond  Richard,  Jacod, 
Loir;  —  ObserfationrelatiTeàlarace  Sâlers.  ^  Seole  d'agrionKore  de 
Saint-Christ^-en-Jarrèt;  médailles  accordées;  —  AUocalion  pour  la  bibUo*> 
thèqoe  ;  —  Proposition  de  candidatures. 

Présidence  de  H.  Tesleooire-Lafayette,  vice-présideot;  secré- 
taire, H.  Maurice* 

Membres  présents  :  MM.  Buisson  (Lucien) ,  Favarcq ,  Gaucher, 
Jacod,  Loir,  Malescourt,  docteur  Maurice,  Hichalowski,  Vondon, 
Perriolat,  Ptignet,  Rousse,  Testenoire-lafayette. 

Le  pfrooès-verbal  de  ht  séance  préèédente  est  lu  et  adopté. 


La  correspondance  comprend  les  pièces  suivantes  : 

l»  Un  mandat  de  300  fr.  du  minbtëre  de  l'instruction  publia* 
que,  adressé  par  H.  ie  Préfet  ; 

2«  Un  mandat  de  300  fr.  snr  la  caisse  municipale,  adressé  par 
M.  le  Maire,  à  titre  d'allocation  de  la  Tille  de  Saint-Btienne  pour 
le  procbain  comice  des  cantons  de  Saint-  Héand  et  de  Saint- 
Itiemie; 

3o  Lettre  de  M.  NeuTeceUe,  insf^eeteur  d'aoadémie  de  la  Lo\re, 
aocnsant  réo^Hion  de  l'avis  de  sa  nomination  comme  membre 
titulaire,  avec  remerdemenl  à  tat  société  ; 

4«  Lettre  de  M.  Pugnet,  de  8aint-Romain-eB-Janét,  ay^nt  le 
mèmeobjet  que  la  précédente  ; 

5»  Lettre  de  H.  Linossier,  de  Thélis-Lacombe,  ancien  membre 
tîkalaire,  dényissiemiaire,  qui  exprimé  le  déefar  de  rentrer  dans  le 
sein  de  la  Société. 


L'assemblée  dédde  que  l'auteur  de  la  lettre  sera  antorâé  à 
retirer  sa  démissiou  en  payaùt  les  eoUsatioiis  échues  depuis  sa 
démission.  Sinon  il  deyra  subir  une  nouTefle  élection  dans  les  for- 
mes réf^lemedOlfes. 

6«  DiTerses  publications  adressées  par  les  sodélés  corre^oD* 
dantea  ai  reçue»  par  aboonemeat. 


Extrait  des  procès-verbaux  de  leurs  séances  pendant 
le  mois  de  mat. 

Section  o'agiucijlturb.  Préaideoce  de  H.  Roche;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Comptes-rendus  du  concours  régional  de  Roanne.  —  M.  Ro* 
che  et  M.  Jarod  lisent  chacun  un  compte-rendu  du  concours  régio- 
nal de  Roanne.  Ces  deux  comptes-rendus  se  complètent  Fun  par 
l'autre;  c'est  pour  ce  motif  que  la  section  en  vote  la  lecture  en 
assemblée  générale  et  l'insertion  dans  les  Annales. 

SECTioti  D'mDcsTRiE.  -^  Présiddoi,  H.  Loir;  aeciétaixe',  H. 

Gaucher. 

> 

Concours  régional  de  Koanne»  Rapports  sur  les  charrues  à 
vapeur  et  autres  machines  agricoles,  —  M.  Bonemond  Richard, 
au  nom  de  la  commission  nommée  pour  l'étude  des  machines 
exposées  an  concours  de  Roanne,  et  M.  Loir,  au  nom  des  délégués 
nommés  pour  représenter  la  section  d'industrie  dans  la  commis- 
sion du  concours  de  charrues  à  vapeur,  lisent  chacun  un  rapport 
qui  traitent  à  la  fois  du  labourage  à  la  vapeur  et  dos  machinés 
agricoles  exposées  au  concours. 

Bien  que  traitant  des  mêmes  questions,  les  deux  rapports,  se 
plaçant  à  des  points  de  vue  un  peu  diflCrents,  ont  paru  à  la  section 
non  pas  faire  douMe  emploi,  mais  bien  se  compléter  heureuse- 
ment l'un  par  l'autre.  Aussi,  la  section  art-elle  été  d'avis  ft  l'una- 
nimité quils  devaient  tous  deux  être  communiqaëa  à  rassemblée 
générale,  avec  demande  d'insertion  intégrale  dans  les  An$miêS, 

Sbctiom  MB  soiENCBS.  —  Présidwti  M.  Micbalemld  »  secrétaire, 
M.  Maussier. 


Les  comptes-reiiflufl  des  puMicatfODs  sden'tifiqttefi  par  MX. 
Maufisier,  Michaloivdû  et  Maurice  font  tous  les  fhôs  de  cette 
séance. 

Découverte  d*unhal tau  antique.  —  tf.  Haussier  communique 
à  ce  sujet  la  note  suivante  extraite  du  Moniteur  du  28  avril 
1864  :  —  t  Une  découverte  intéressante  viegat  d'être  faite  sur  les 
terrains  de  la  route  impériale  à  Marseille.  Ea  creusant  les  puits 
qui  doivent  servir  à  établir  les  fondations  des  nouvelles  maisons, 
entre  le  port  et  la  rue  Coutellerie^  on  a  trouvé  à  4  mètres  50  de 
profondeur  un  bateau  entièrement  construit  en  bois  de  cèdre  et 
enfoncé  dans  les  terres.  Le  bois  a  conservé  toute  sa  résine  et  son 
odeur,  malgré  le  laps  de  temps  qui  a  du  s'écouler  depuis  Féchoue- 
ment.  La  quille  a  un  mètre  de  largeur.  Halbeureusement  la  por- 
tion Ja  plus  considérable  de  ce  bateau  s'enfonce. sous  les  maisons 
encore  existantes.  On  prend  toutes  les  précautions  pour  la  coa- 
servation  de  la  partie  qu'iU^ra  possible  d'extraire. 

AUtnncei  èùnaanffuines,  —  L'influence  des  alHanoes  oonsati- 
gninessur  teconstîtiitioii  des  produits  qui  en  réstiltent  tant  dans 
l'espèce  humaine  que  dans  les  espèces  d'animaux  domestiques, 
est  une  des  questions  les  pi  us  agitées  et  les  plus  controversées  de 
nos  jours.  Il  s'est  établi  sur  cette  question,  pour  ainsi  dire,  deux 
camps  opposés  qni,  tour  à  tour,  viennent  se  iivrer  bataiUe  sur  te 
terrain  de  Tacadèmie  des  sciences.  Les  uns,  avec  MM.  Boudin  et 
Devay,  docteurs  médecins,  s'appuyant  sur  des  statistiques  prises 
dans  l'espèce  humaine,  prétendent  que  la  consanguinité  exerce 
sur  la  constttoâon  dfs  enfants  une  influence  des  plus  lAcheuses. 
Suivant  eux,  elle  serait  la  principale  cause  d'une  foufe  d'InfirmitAi 
ciHigéQiales,  entr'autres  la,  surdi-mutité;  enfln  ce  serait  une 
cause  puissante  de  la  dégénérescence  des  races;  les  autres,  avec 
MM.  A.  Sanson  et  Bourgeois,  soutienn^t  que  hi  consanguinité 
n'exerce  par  elle-même  aucune  influence  sur  h  produit  des 
unions;  que  les  qualités  des  enfants  dépendent  entièrement  de 
celle  des  parents,  abstraction  faite  de  la  coiisanguinhé  ;  pour  eux, 
l'hérédité  est  tout;  les  produits  de  toute  union  ont  d'autant  plus 
de  chance  d'être  parfaits  que  les  père  et  mère  le  sont  davantage. 
Ces  derniers,  bien  entendu,  s'appuient  aussi  sur  des  statistiques 
prises  soit  dans  l'espèce  humaine  soit  surtout  dans  les  espèces 
domestiques  où  la  consanguinité  est  regardée  assez  généralement, 
par  les  xootechniciens,  comme  le  plus  puissant  moyeu  de  créa* 


tioR  et  de  nudliplicatioa  dee  races  d'élite.  Le  docteur  Ihmkse^ 
afMTte  avckir  réaumé  les  «iiguments  mie  en  a^ant  de  part  et  d'au- 
tre, exprime  ropîDîoo  que  les  slalistiques  produites  jusqu'à  pré- 
sent sont  tout  à  tait  insuffisantes  pour  décider  la  question.  En 
attendant  qu'il  s'en  produise  de  plus  satisfaisantes,  ce  qui  pro- 
bablement arrivera  ayant  peu  d'années  par  suite  des  me8ur3s 
prises  par  Tadminiàtration  supérieure  française,  onûe  peut  guère 
discuter  la  question  qu'à  l'aide  de  raisons  théoriques.  Sous  ce 
rapport,  on  ne  saurait  disconvenir  que  les  déductions  théoriques 
du  principe  incontesté  de  l'hérédité  ne  tendent  elles-mêmes  à  faire 
jouer  un  certain  réle  à  la  consanguinité.  Les  individus  doués  d'un 
organisme  parfait,  sous  tous  les  rapports,  sont  bien  rares  ;  pres- 
que tous  portent  en  eux  quelque  partie  faible  et  par  suite  la  pré- 
dispostion  à  quelque  maladie  particulière,  partie  faible  et  prédis- 
position  morbide  dont  les  descendants  ont  plus  ou  moins  de  chance 
d'hériter.  Si  on  suppose  un  vice  organique  existant  ches  l'un  des 
parents  seulement,  il  y  a  encore  une  chance  sur  deux  pour  les 
enfants  d'y  échapper  ;  maissii  au  contraire,  ou  suppose  te  même 
vice  existant  ches  le  père  et  la  mère  à  la  fois^  la  transmiasion  de 
ce  vice  aux  enfants  est  certaine,  et  il  n'y  a  plus  pour  eux  aucune 
chance  d'y  échapper.  Or,  comme  les  individus  de  la  même  famille 
opt  d'autant  plus  de  probabilité  de  présenter  les  mêmes  vices  or- 
ganiques que  leur  degré  de  parenté  est  plus  rapproché,  il  en  ré- 
sulte que  la  probabilité  de  la  transmission  de  ces  vices  aux  enfants 
croit  dans  toute  union  consanguine  en  proportion  du  degré  de  la 
parenté.  Par  contre,  il  est  vrai,  la  probabilité  de  la  transmission 
des  qualités  augmente  aussi  en  raison  de  te  parenté.  De  sorte 
qu'on  peut  dire  que  la  consanguinité  ne  Mt  qu'exhalter  la  puis- 
sance de  l'hérédité  en  mal  comme  en  bien.  Elle  est  ou  très  nuisi- 
ble ou  très  avantageuse,  suivant  les  Ikmilles.  Les  résultais  moyens 
que  donnent  les  unions  non  ccmsaoguines  sout  peut-être  plus 
avantageux  pour  l'espèce  humaine  en  générale^  où  il  importe  plus 
de  maintenir  un  niveau  moyen  dans  la  qualité  des  types  que  de 
multiplier  les  types  d'élite.  La  raison  opposée  devrait  faire  préfé- 
rer les  unions  consanguines  pour  les  espèces  d'animaux  domes- 
tiques. 

Coexistence  de  l'homme  avec  les  animaux  de  l'époque  dtfu- 
vienne.  —  M.  Michalowski  résume  les  découvertes  faites  par  la 
science  à  cet  égard.  U  parait  bien  établi  aujourd'hui  quel'hom- 


me  oôBtaîC  plusieurs  mitUets  d'années  aTsnt  les  épeques  bî8tiHi> 
ques,  en  même  temps  que  des  races  d'animaux  aujoôrâ'hui  dis* 
parues.  Des  dessins  sculptés  sur  des  |âèces  d'os  de  ces  animaux 
attesteni  cette  coexistence  d'une  manière  irrécusable.  H«  Des- 
noyers,  bibliothécaire  du  muséum,,  est  même  allé  ]^  loin  :  il 
fait  remonter  les  vestiges  de  notre  race  jusqu'à  la  fin  de  Fépoque 
tertiaire,  bien  avant,  par  conséquent,  Fépoque  quaternaire  à  la- 
quelle appartient  le  diluvium.  Ses  observations  portent  sur  des 
traces  matérielles  que  ta  main  de  Tbomme  aurait  imprimées  aux 
ossements  des  grands  animaux  qui  appartiennent  à  cette  époque. 
Les  observations  de  M.  Desnoyers  sont  nombreuses  ;  elles  deman- 
dent, sans  doute,  confirmation;  mais  sons  avons  cra  devoir  en 
faire  mention  en  raison  du  haut  fait  qu'eUes  présentent. 

Gaz  méphitiques  des  êgaûts.  —  M.  Michalowski  attire  l'atten- 
tion de  la  section  sur  les  essais  faits  dans  certaines  villes  pour 
absorber  par  le  tirage  des  cbeminées  les  gas  m^bitîques  qui 
s'échappent  des  égoûts,  au  grand,  préjudice  de  la  santé  piib&que. 
M.  Rousse  dit  qu'il  a  d^  proposé  à  M.  le  tfàire  de  SaintrBtienne 
rapplicatton  de  cette,  idée. 

Section  ubs  arts  et  eelles^lettres.  ~  Président,  M.  Teste- 
noire-Lafayette;  secrétaire,  M.  Chapelle. 

La  séance  a  été  entièrement  consacré  à  ta  discussion  des  di- 
verses propositions  fkites  pour  un  sujet  de  prix  à  mettre  au  con- 
cours par  la  section.  Aucune  décision  n'a  encore  été  arrêtée  à 
cet  égard. 

Jk«te*  de  l»AM*mblée. 

lecture  de  mémoires.  —  L'assemblée  entend  successivement 
la  lecture  des  divers  comptes-rendus  et  rapports  sur  le  concours 
régional  et  le  concours  de  charrues  à  vapeur  par  MM.  Roche,  Jacod 
f  t  Bnnemond  Richard  ;  celui  de  M.  Loir,  en  raison  de  son  insertion 
dans  le  Mémorial  de  la  Loire^  où  chacun  en  a  pu  prendre  con- 
naissance, n'est  pas  lu  en  séance.  L'assemblée  décide  que  ces  di- 
vers compte-rendu  ou  rapports  seront  insérés  dans  les  Annales. 

Observation  sur  la  race  Salers.  —  A  l'occasion  du  compte- 
rendu  de  H.  Roche,  M.  Testenoire  exprime  le  regret  qu'il  a  éprouvé 
avec  beaucoup  d'agriculteurs  de  voir  la  race  Ssders  si  mal  repré* 


u 

ieiitteel  ai  Bégligée  aucoMoun  de  Boame.  Cette  ^aal  afaeenoe 
aat  llmlkfi  d'un  abftodaaqoi  lui  panitfàdieox,  car  la  race  Salera 
jouil  de  qualités  qui  la  rendent  énûoeoimMit  propre  à  l'agricultue 
dai  iiays  éenMotegnea,  leia  que  aonl  oeox  d'une  partie  4e  la  ré- 
gion. MM*  Boche  et  Jacod  partageât  la  même  opimoiu 

Ecole  d'agriculture  de  Saint-CkHstô^ei^ Jarret.  —  Sur  la 
demande  de  M.  Jacod,  rassemblée  accorde  trois  médailles  :  une 
de  vermeil,  une  d'argent  et  une  de  bronxe,  pour  servir  de  prix  à 
décerner  aux  élèves  les  plus  méritants  qui  ont  suivi  ses  cours 
d'agricullure  à  Saint-Christé-en-Jarrét. 

•  AUoeationpQurlalMhthéqfàê.^int\9iûemKaeé»U.(a^ 
valier,  bibliothécaire  de  la  Société,  rassemblée  décide  qu'une 
somme  de  100  tt.  sera  mise  à  sa  disposition  pour  Caire  Cure  le 
catalogue  de  la  bibliothèque. 

PropaHtion4ô  ^ûndidoture.  -^  Sont  proposée  comme  candi- 
dais  an  titre  de  m'enbresrtituhâres  : 

M.  lae^piemoiit  (Camille)  père,  de  Montaud,  k  Saiot-Blienne; 
etM.  deBoi8sieu(Claudiu8),  de  Saint-Gfaamond,  parMM.  Teate- 
noire-LaCay  ette  et  de  Rochetaillée  ; 

Jf .  Graeff,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  par  MM. 
Testenoire  et  Maurice  ; 

M.  Limousin  (Jean-Pierre),  maître  de  forges,  à  Firminy,  par 
HM.  Bouzerand  et  Loir; 

M.  linossier,  de  Thélis-Lacombe,  par  BfM.  Testenoire  et  Mau- 
rice; 

M.  Jaoolliot  (Louis),  avocat  à  Saint-Etienne,  par  MM.  Chapelle 
et  Maurice. 

La  séance  est  levée. 

u  iecréi&lre  générai, 

B.-F.  Maurice. 


STATISTIQCB  00  DÉPARTEMENT  DE  U  LOUE. 


mSTOIRE  NATURELLE.  —  POISSONS. 


CATALOGOB  DUS  PQISSORS 

le  éé»«iiiiMH  «•  la 

piA  É.  wnssï-mYs, 

Mm  à  Im  êéameê  •itiénàt  d^  kléufim  IML 


Les  poiflBons  propremeot  dits  sont  représeatte  dans  lft4é|iAile- 
meot  de  la  Loire  par  les  rioq  ordnas  que  Guvier  désigoe  aoua  lay 
noms  de  :  AcaDthoptérigiwB,Malaooplérigiei»  abdominaux,  Ma- 
laooptéiigieoa.  sobbraehieas,  Malacoptérigiens  apodes,  Chaa^roi» 
ptérigiens  ou  CarlitasUieux.. 

ACANTBOPTÉRIGIESS. 
iPamUle  dm  PEBCOniEII. 

Genre  Perche.  Perça.  Cuv. 

Peithe  comiDutie.  Perçu  fiitvkttUit.  Laeep. 

Ce  poissoû  n'est  pas  très  coaunun  dans  le  déparlament 
àt  la  Loire  ;  oo  le  trouve  dan»  quelques  étaoga,  les  canaux 
et  les  eaux  claires  et  traoquilles  de  la  Loire. 

«    •  HALACdPTÉRlGIBKS  ABDOMINAOX. 

Cetordreest  représenté  par  quatre  fomillea.    ,  , 

Wmmane  des  CVPBIX^IMM. 

Genre  Cyprin.  Ctprinus.  Cuv. 
!•  La  Gaiia  Yolgairo.  Cyj^nui  çarpia.  jL 


'  'fjff  potaBon  est  très  aboDdsnt  dras  tom  l6B  éisngi  éit  éé" 
ptriement,  les  canaux,  et  les  eaux  tranquilles  de  la  Loire. 
i^  Le  Barbeau  commun.  Cyprinus  bartm.  L. 

C'est  le  poisson  le  plus  commun  dans  les  eaux  de  la  Loire  ; 
on  j^t  a^iouter  qu'où  ne  le  trouve  que  dans  ce  fleuve  ou 
dans'  ses  affluents,  près  de  leur  «nboudiure. 
S«  Le  Gougon.  Cyprmusgabio.  L. 

Ce  poisson  se  rencontre  partout  dans  le  d^ttrtement 
de  la  Loire,  ses  affluents  et  jusque  dans  les  plus  petits  ruls- 
seaux* 
4«  La Tandie Tulgaij^Cnr.  Itoni.  !.. 

Très  commune  dans  les  étangs  et  canaux. 
5*  La  Brème  commune.  Cypr.  èitMMU  L. 

Ce  poisson  ne  se  trouve  un  peu  abondant  que  dans  te  canal 
de  Roanne.  U  ne  se  rencontre  que  rarement  dans  la  Loire  et 
dans  les  eaux  tranquilles. 
•^  Le  Meunier,  Chavanne  ou  Juène.  Cypr.  dobula.  L. 

Très  abondant  dans  les  eaux  de  la  Loire  et  aux  confluents 
•4Êê  riviêffs  afBaentes. 
>  VAblette»  Cypr.  alburmuf.  L. 

Se  rencontre  à  peu  près  partout 
^  Le  Spirifn  ou  Bperlan  de  Seine.  Cypr.  MpumtêBênê.  L. 

Me  se  trouve  guère  que  dans  la  Loire. 
9*  Le  Gardon.  Cypr.  iius.  Bl. 

IThaMte  que  les  eau),  tranquilles  des  étangs  et  canani; 
peu  abondant. 
10*  Le  Corsais  ou  Corsaille. 

Nom  donné  paf  les  pécHeors  de  la  Loire  à  un  poiaTO  blane 
fu'mi  pédieau  printemps  en  tfès  grande  quantité  aux  em- 
beioliurea  des  eonfluenta  de  k  Luixe»  où  il  sf  ren^  V^ 

1 1«  La  Loche  de.  dvière.  CobifU  tcania.  L. 

Peu  abondant. 
12»  LeYeroo.  Cypr.phostintu.  L. 

Rare. 
13»  La  Dorade  delà  Cbine.  Çyprinui  quralhis.  L. 

Se  multipde  et  prospère  très  bien  dans  les  eaux  peu  pro- 
fondes et  tranquittes,  comme  on.  peut  s'en  res4»0Mnpls 


dans  les  banns  des  jax4iii«  da  la  place  Maitiii»,  iSainlti 

'  Genre  Brochet.  BsoX.  ' 

Le  Brochet  oommun.  J^fM^fvcivi.^» 

Se  pèche  ii  peu  près  partout;  très  abondant. 

benr^  Sauniion.  &ajld. 
loU  Saumon  |^wqeqmtdJi|.(|i}.iSafMâi^  .    .     . 

3aUB6(wd..54iAMAapi«(i^CiiY.  ,\^^ 

Se  troute  eu  toutes  saisons  dans  la  l^%,  Càjjeff^i,  de- 
puis cpi'on  a  construit  les  barrages  de  Roanne  et  de  Nerers, 
le  saumon  et  le-Ke4f#fN>itMiaieiip  Aios  abondaat  qu'an* 
trefois.  ......  _    ^ 

■■  ■■    .iJi   nO  lu  \  lit    «WA'J 


(1)  00  croit  aii»  coMMatetit  ^m  le  qaiaiep  irii!9ii  IPPM^  ▼til- 
gairpiDent  Tacon  n*est  qa*UD  petit  sauoioa.,  l^>ievfQ  ^ô^lfuigqo  de- 
viendrait d'abord  Tacon,  puis  lorsqu'il  est  desc^nda  i  ii  mer/ il  de« 
viendrait  loot  à  U^  adulte  /et  ceqaliitiififait  Ift  f^inoa,  (Voy^z  l*obser- 
TatîoD  du  docteur  Micbalow^lci,  p^ge  16.)  D'après  lé  dfocteor  Rlgolot, 
de  Si-Etienne,  trètfeÀié  en  pifcrtfulttive,  oMte^ofinion  est  font  à  f tit 
erronée.  Le  Taroo,  suivant  lui,  sernit  iput  simnlemeat  le  n»â:e  d^uoe 
des  espèces  de  truite I  aé  nos  rivières.  Votci  la  preuve  qu*il  en 
donne  :  Le  Taeon^  di^il,  est  e^ieotieHenDeol  uopciisioil  mâle.  Qu*oji 
veoille  bien  consulter  à  cet  égard  les  pécheurs  de  pro^essicn  :  tods 
répondront  qu*6n  ne  trouve  pas  de  Tacons  aux  œu&  ;  tous  loat  au 
lait,c*est  à-dire  pourvu  de  l'organe  qui  eonstitue  les  mâfT^s.  Acssi  peut 
ô;i  féconder  les  |Piif4  de  UtïUe#  avea  n'ioiportè  qui^  Taroo.  On  n*a 
pas  réfl<^;hi  que  si  les  Tacons  n'élàient  que  de  petits  saumons,  on 
trouverait  évidemment  par.aii  nM  des  femallas  aussi  bien  que  des 
mâles.  Cette  observation  seule  sur  le  sexe  des  Tacons  détruit  donc 
complètement  Thypothèse  vulgaire  à  Pur  égard.  IM  i'o»  eudÉJtai 
dE^aviK'ittKn  Mr^  aptlMe  è  féepaier  tes  œois  êS(  inrite  M  en  eoa- 
ehnë  qvi  ee  Mal  fuTan  mâle  é*«nn  dea  capMs  en»  tm^  bien 
dîstfaiaéea4»|e«raiiruitt»  (i!Me4ikémmKlâMrÀ$9^M0friiair€ 


s*  b  Traite  oommiiDe.  Salmo  foHo.  L. 

8e  pèche  dans  tous  les  tffloents  de  It  Loire  qui  prament 
leur  fouroe  daurdeenoatagnee  un  imi  âevéee;  on  la  reo- 
eoDtre  dans  lee  plue  pelila  ruiaseaux,  poorm  que  Teui  en 
aoit  claire  et  rapide. 
4»  La  Truite  lauiDoiiée.  SmImo  trutia.  L. 

Rare  dans  la  Loire. 
S*  L'Oiiikr»«hefaller«  SmbmwÊbU.  L. 

SereocoQindansieaeaoxdaUgnoQ;  mais  tria  rarement 
maiateuaot 
••  La  Fera  ou  le  LaTaret  Cangùma  Ferm.  Juriae. 

laptee  iHNiTdlement  propagée  dans  les  eaux  dn  UgBoa, 
eb  elle  pnapère  très  bieui  d'aprée  ka  leoaeiffNiMBti  qai 
m'eut  été  dennéi. 


Heur»  Harengs.  Cloka.  L. 

Irileae.  ClÉfea  êIoêê.  L. 

CepoiseonreoMMitc^auprintempe,  laLuirepourylkaycr. 
Ofl  en  pèche  des  quantités  àsseï oaoaidérBUsa;  Un'est  hoo 
que  lonqull  monte* 

M&uœiTÉiaGRRS  sDBBRiamns. 


Genre  Lolte.  Lotà.  Car. 

La  Lotte  de  rivière  ou  comnmne.  GeiduiMa.  U. 

Se  trouve  abonJamment  dans  la  Loire,  surtout  dans  b 
plaine  de  Roanne. 

VaaUIla  éea  nLKtJmomonOSL 

Geiife  PMe.  0utb88A.  Cuv. 

une.  PfatfeM. 

BUe  nmonis  la  Loire  jnequliu  saut  de  Hney,  au-dessus 
de  Roanne;  du  moins,  Je  ne  l'ai  pas  rencontrée  plus  haut. 
Du  reste,  elle  est  devenue  très  rare  dans  la  Loire;  hs  bsr- 
rages  de  Seven  et  de  Roanne  rempéchentde  remanier. 


BS 

MAUCOPTÉRIGIERS  APODES. 
VualUe  ém  AMCKJIIXUPOBMBIL 

Genre  Anguille.  IhmCEiu.  l. 

LAoguina  proprement  dite.  Murana  anguUla.  Unn. 

Se  pèche  l*été  dans  la  Loire,  mais  n'est  pas  trop  abondiata 
dans  le  départemeot 

GBœUttDFTÉRiaiBKB  ou  CABHUGISEinU 

Genre  Lamproie.  PETROHttoii.  L. 

La  lamproie  ae  pèefae  au  printempa  dans  la  Loire. 

Genre  Ammocètea.  Ammocoetes.  Dumeril. 

LamprilloQ,  Lamproyon.  Chatouille.  PeHramiion  branehkdie.  L. 
Très  abondant  en  toute  saison  ;  on  ne  s'ea  sert  que  ( 
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QR^ATK)N  D*U1^  TIR 

MtjitL*AiunmEiiitt 

A  SAINT* ÉTIEHNS 
Mm  à  la  99a9tc$  dé  to  ieeiUm  dHnduatrle  eu  HHfh  iTé^INrfor  1864. 


8i  Wprmnre'dee  anne»  %  feo  «et  mie  îmIîMîoii  donl  le  jodi* 
d0ttx  dé^loppementol' appelé  à  donner  àrarmwrrrîe  de  Saint- 
Blienne  un  juste  renom  de  solidité  et  de  garantie,  i^-eR.  «t  une 
autre  qufen  est  le  complément  indispensable,  c'est  le  tir. 

Le  tir  est  à  l'arme  finie,  ce  que  Tépreuve  est  à  l'arme  brute; 
l'épreuve  sans  le  tir  est  une  chose  presque  illusoire;  qu'importe, 
en  effet,  d'avoir  une  arme  susceptible  de  résister  aux  charges  les 
plus  exagérées,  si,  par  sa  défectuosité  dans  sa  portée  ou  dans  son 
ensemble,  on  ne  peut  s'en  servir.  Ces  deux  institutions  se  complè- 
tent Tune  l'autre,  doivent  fonctionner  simultanément,  et  Tune 
aussi  bien  que  l'autre  est  nécessaire  aux  eoccés  de  la  fabrique  des 
armes  à  feu  de  Saint-Etienne. 

Organiser  un  local  où  chaque  armurier,  moy^mant  une  fôible 
rétribution  ou  un  abonnement,'  pourra  vérifier  ses  [»t)duits,  eo 
comparer  les  résultats  et  tirer  de  ses  propres  expériences  les  in- 
ductions nécessaires  à  l'amélioration  de  sa  fiibrication,  où  l'ache- 
teur pourra  constater  la  valeur  réelle  de  ses  acquisitions,  où 
l'amateur  pourra  subsidiaircmenl  venir  rivaliser  d'adresse  avec 
d'autres  concurrents,  tel  est,  en  quelques  mots,  le  besoin  le  plus 
urgent  de  l'industrie  des  armes  de  Saint-Etienne,  tel  est  le  bat 
vers  lequel  doivent  tendre  tous  nos  efforts  et  qu'il  importe  de  dé- 
finir d'une  manière  précise,  pour  qu'il  ne  puisse  être  dénaturé. 

C'est  donc  une  œuvre  essentiellement  industrielle  qu'il  s'agit 
de  fonder  et  qui,  d'abord  et  avant  toutes  choses,  doit  fournir  aux 
armuriers  les  moyens  de  faire  tous  les  easais  qu'ils  peuvent  pger 
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oéceflsaires,  pois,  comme  cette  institution  a  besoin,  pour'grandir, 
Be  développer  et  prospérer,  de  revenus  sérieux  etconslantirqtfeHe 
ne  peut  trouver  que  dans  le  public,  les  amateurs  pourront  être 
admis  à  jouir  de  ce  tir  dans  des  conditions  qui  seront  ultérieure- 
ment fixées  par  les  règlements. 

La  (solution  d'une  question  aussi  complexe  ne  petit  être  f ésufle 
de  quelques-uns;  elle  a  besoin  d'un  concours  unanime  pour  de«' 
venir  sérieuse,  soliiTe  et  stable,  susceptible  d'assurer  aux  armes 
de  Saint-Etienne  une  supériorité  qui  lui  est  vivement  disputée. 
AusFi,  une  assemblée  générale  de  tous  les  armuriers  sléphanois, 
qui  pourront  s'adjoindre  quelques  personnes  étrangères,  dont 
les  Connaissances  et  Texpérience  seront  de  sûrsgirants  de  leur 
aptitude  dans  cette  partie,  est-elle  seule  capable  de  doimer,  aux 
membres  désignés  par  son  vole,  l'autorité  et  la  considération  né- 
cessai  es  pour  agir  au  nom  de  la  corporation  entière  et  traiter 
tontes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette  institution  slépha* 
noise. 

Btt  conséquence,  si  votre  adhésion  est  acquise  à  ce  pr-^jet,  vous 
Iles  prié  dé  vouloir  bien  vous  joindre  à  nou8,  en  signant  au-des-j 
SOM  de  ce  programme  et  en  assistant  à  la  réunion  générale  qu 
inara  lien  hindi  prochain  15  février,  à  d  heures  prédsea  du  soir, 
19  palais  des  Arit. 

It  dont  Tordre  du  jour  nm  le  suivant  : 

!•  A  6  heures  et  demie  précises,  les  trois  armuriers  les  plus 
âgée,  ayant  pour  préaident  leur  doyen  d'Aga,  formeront  de  dr^it 
le  bimaa  provisoire^  qui  devra  faire  procéder  immédiatement  k 
la  vériflsatiott  des  élections  du  bmreao  définiUr.  Ceblird  sera  com- 
poeéd'm  piébidenl  el  de  quatre  «lemlires,  et  sera  chargé,  au  nom 
delà  fMMé,  de  préparer  toutes  kt  meaurei»  loua  lea  pffqjets  oé- 
eeesairea  A  feiganisatîeD  du  tir  ; 

i^  Les  résultats  du  vote  vérifiés  et  le  bureau  défimttf  entié  en 
toMùmm,  la  dMcoMimi  aéra  ouverte  sur  les  mesuiea  générales 
les  plus  promptes  et  les  plus  efficaces  pour  arriver  stoepiio^tn 


Commimon  fargani$ation  nommée  par  PmmMéê 
dei  adhérenti  : 

H.  Xuignepè»,  rendent; 

MIL  Loir,  Boocbaid-SiattYe,  Temey-Caron,  Rivolier  l.-l. 
Jalahert,  Qoloa. 


» 


NOTE 

i  i0  MOTBia  D'BXÉCOTlOn  DU  CCLOT  DE  SA  CARTOUCHE  ÉCO!f(»nQQE 
POUR  FUSIL   LEI'ATICHEOX, 

PABM.J.-B.1UV0LIER. 


imeàla  fAinea  gatéraU  du  4  Jémritr  1864. 


l'ai  eu  rhonneur,  au  mois  de  oorembre  dernier,  de  vous  faire 
eomiattre,  eo  voua  la  préacntant,  la  Dourelle  pièce  que  je  deatiae 
à  remplacer  le  culot  employé  jusqu'ici  dans  lea  cartouches  pour 
fu«l8  Lefaucheux.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  avanlagea  qui 
doivent  résulter,  surtout  au  point  de  vue  économique^  de  remploi 

*  de  cette  nouvelle  pièce.  Notre  secrétaire  général,  M*  Maurice,  les 
a  exposés  d'une  manière  parfaitement  euffisanjte  dans  la  note  od  il 

'  a  résumé  les  développements  verbaux  dans  lesquels  j'étais  enM 
à  cet  égard  devant  vous.  Laiaote  que  je  vous  communique  au- 

^^OQfd'hui  n'a  pour  l)ut  que  de  vous  faire  connallffe  la  mefens 
d'exécution  auxquels  je  me  suis  arrêté  ;  elle  ae  résomfteii  deux 
points  :  le  choix  de  la  matière  et  le  mode  de  fabncatfoiu 

"^  '  'lo  Choix  de  la  matière  : 

^  -^Troia  itiaUères  difërentea  a^oflMent  à  mondiûix:  la  ligMe^  le 

"lAetrader; 

La  fonte  malléable  sembluit  devoir  mériter  la  préféreaee  «a 
rais(^4^44\i^^pi^d<^.^^  W^  ^\  ^^  ^^  facilité  qu'elle  offlre  à 
être  façonnée  par  Topéralion  du  moulage.  Deux  essais  confiés  l'un 
à  la  maison  Dalifoll,  à  Paris,  l'autre  à  une  maison  stéphanoise, 

^'c^t  amené  qu'un  résultat  fort  médiocre.  le  né  parlera!  pal  des 

'  échantillons  fournis  par  la  maison  de  Paris,  puisqu'il  n^  4t4  pos- 
sible d'en  tirer  aucun  parti.  Ceux  de  SaintrEtiennOy  miéut  rtoaslB, 
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Q«  réunteaieDl  cqiendant  aucune  dan  qoaUtét  exigibles^  wmr  : 
la  régularité  daos  les  proportions,  le  flni  et  le  bon  marché. 

Au  finissage  la  foole  laisse  découvrir  des  gerçures,  dessoufilu- 
rea  que  roo  ne  peut  accepter  dans  une  pièce  d'arme,  et,  comme 
prix,  la  pièce  en  fonte  revient  à  1  fr.  50  ;  tandis  qu'aujourd'hui,  k 
l'aide  du  perfectionnement  introduit  daos  Toutillage,  j'obtiens 
cette  même  pièce  en  acier  à  1  fr. 

Reste  lo  fer  et  Tacier  ;  lu  différence  de  prix  entre  ces  deux  ma- 
tières n'ei?t  pas  tdlenfent  sensible  que  nous  devions  préférer  le 
fer  à  l'acier,  si  noua  considérons  surtout  que  la  pièce  en  fer  devra 
se  tourner  de  la  même  façon,  exigera  autant  de  main-d'œuvre 
que  celle  ei|  ader  ;  qu'il  faudra  de  plus  épurer  le  fer  h  la  forge, 
précaution  qui  ne  préviendra  pas  toujours  les  pailles  qui  peuvent 
se  découvrir  au  finissage  de  la  pièce.  En  résumé,  rimpossibilité 
dubtenir,  actuellement  du  moins,  une  pièce  eu  fonte  convenable- 
meut  réussie  et  d'un  prix  modique  ainsi  qu'une  pièce  en  fer 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  fini,  m'a  déddé  à 
l'emploi  de  l'acier,  dont  la  nature  nerveuse  et  fine  se  prête  infi- 
niment mieux  à  la  confection  d'une  pièce  qui  demande  à  la  fois 
la  régularité  daos  les  proportions,  le  fini  du  travail  et  la  soli- 
dité. 

2«  Mode  de  fabrication  : 

J'ai  constaté  pluB  haut  une  diminution  notable  dans  le  prix  du 
culot  en  acier  dont  le  revient  edl  descendu  à  un  franc,  ^^kce  au 
perfectionnement  introduit  dans  l'oulillage.  C'est  de  cet  outillage 
et  du  mode  de  procéder  que  je  me  proposa  de  vous  donner  une 
explication  rapide. 

Nous  prenons  pour  exemple  un  culot  calil»^  16. 

On  fixe  an  tour  une  barre  cylindrique  d'acier  fondu  d'une  lon- 
gueur de  12  cent,  et  d'ug^jUsuoièlre^de  19  milL  5  dixièmes,  sur 
laquelle  barre  on  retrouvera  facilement  la  matière  de  six  culotSi 
puisque  le  culot  ne  doit  avoir  que  17  milh  de  hauteur  ou  profon- 
deur. 

La  barre  ainsi  fixée  et  le  tour  mis  en  mouvement,  on  tait  avan- 
cer un  charriot  muni  d'une  fraise  qui  exécute  à  l'extrémité  de  la 
barre  une  firaisure  de  12  miU.  de  longueur,  réduisant  celte  partie 
de  la  pièce  à  un  diamètre  de  17  mill.  S  dixièmes. 

Cette  fraisure  est  la  partie  destinée  à  recevoir  la  maille,  à  l'aide 
de  ce  même  charriot,  muni  cette  fois  d'un  peigne  qui  imprime 
quatre  filets  de  maille.  À  la  suite  de  cette  firaisure  on  détennine, 


att  mjtn  9u  cfochet,  un  collier  sur  une  hrgmt  et  4  mm.,  d'un 
diamètre  Empërieur  d'un  millimètre  à  celui  de  la  pièce,  c'est-à- 
tf!re  que  la  pièce,  à  cette  partie,  poeséde  un  diamètre  de  18  mill. 
5  dixièmes,  diamètre  équivalent  à  celai  de  la  chambre  du  canoo. 
ijt  millimètre  à  l'avantage  du  collier  sert  d'arrêt  ii  la  donflle  dont 
le  diamètre  extérieur  égale  celui  du  collier. 

À  ce  moment  on  opère  le  forage  intérieur  de  la  pièce  à  une 
profondeur  de  ii  milL  et  sur  un  diamètre  de  15  milL,  puis  on 
pratique  à  te  base  du  culot  et  tout  à  flsiit  au  centre  une  etiambre 
de  5  miti.  de  hauteur  sur  4  de  iaiigeur,  destinée  à  loger  la  cap- 
sule. 

On  coupe  alors  la  pièce  à  un  millimètre  du  colKer  :  on  remar- 
quera que  la  barre  ayant  conseivé  dans  cette  partie  un  diamètre 
de  19  mill.  S  dixièmes,  la  base  du  culot  se  termine  par  un  bour- 
relet d'un  millimètre  qui  est  destiné  à  arrêter  la  earlouche  daos 
le  canon.  On  termine  la  pièce  en  pratiquant  le  trou  de  la  broche 
à  l'aide  d'une  laiièeltc  guidée  par  nn  conductecnr. 

Voilà,  messieurs,  les  explications  que  j'avais  à  donner  sur  ce 
sujet.  Puissent  mes  efibrts  réaliser  nn  progrès  dans  l'industrie. 


A 


FABLES  NOUVEIXES  , 

P41I  M.  WBAhJKÙ, 
iMtu  €hlOkiétaMtdumA^éBjwAt^'\Wi  de  la êectkm  dti  Uttru. 


A  rhumble  violette,  un  orgueilleux  chardon 
Reprochait  de  se  plaire  à  Tooibre  d'un  buisson. 
Heureux,  dit  celle-ci,  qui  peut  cacher  sa  vie 
Loin  des  sots,  des  méchants  et  surtout  de  Ténvie  ! 

UMMGKX  BT  IB  GBRF*VOE.Airr# 

Le  cerf-volant,  poussé  d'un  vent  impétueux, 
Défiait  l'aigle^  au  vol,  dans  la  plaine  des  cieux  ; 
Hais,  soudain,  le  vent  cesse,  et  la  risible  chute 
De  l'oiseau  de  papier  vint  terminer  la  lutte. 

Gomment  fait  ce  ballon  pour  s'élever  si  haut? 

—  C'est  qu'il  est  plein  de  vent  et  de  fumée. 
Pour  acquérir  certaine  renommée, 

C'est  là  souvent  tout  ce  qu'il  faut. 

Un  Calabrais  piqué  par  un  noir  scorpion, 
L'écraoa  sur  la  plaie  et  guérit  sa  blessure. 
Contre  la  calomnie  et  son  affreux  poison, 
Cette  même  recette  est,  je  crois,  aiini  sûre. 


Poor  le  montrer  bon  prince,  exempt  de  tons  reprodies, 
Le  roi  Lion  permit  qu'on  lui  rognât  les  dents, 
Et  ne  put,  depuis  lors,  vivre  que  des  brioches 
Que  faisaient  ses  intendants. 


D'insolents  oisiltons,  une  bande  indiscrète, 
Accourt  pour  insulter  une  pauvre  chouette; 
Et  tous,  dans  des  giuaux,  bientôt  se  trouvent  pris. 
C'est  ainsi  que  souvent  les  méchants  sont  punis. 


Saint-Jttst-en-Chevalet,  12  janvier  1864. 
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NOTE 

tUB  L'OnUTÉ  BT  L'OPPORTUNITÉ  DB  LA  CRÉATIOlf  D'UN  MABGBt 

A0&  iBSTuni  À  sAorr^tTuniB, 

FAalLROCHB, 
tMê  è  la  iétOÊCt  ém  5  mmrê 


D  n'Ml  perranne  de  nous,  mettifion^  qui  n'ait  nudolM  Mi 
tnteoda  et  j'osende  dire  qui  n'entende  tous  tes  jovn  lee  eooMn* 
matoon  de  noire  tille  ee  plaindre  tout  à  la  fois  de  la  eherCé  «t  de 
la  qnaUtéde  la  viande  qui  se  débite  à  Saiot-Btienne.  Ces  plaintea 
sont  trop  générales  pour  qu'on  ne  puisse  affirmer  qu'elles  sont 
fondées,  sans  eraindre  de  calonwier  gratement  messieurs  les 
bouehers. 

Cette  infériorilé  dans  la  qualité,  d'une  part,  cette  tiévatlon  dn 
prix  do  Tautre  tiennent  à  des  causes  dont  chacun  peut  se  rendre 
compte* 

La  boucherie  de  Saint-Etienne  s'aMmenie  presque  eXidosiTO- 
ment  dans  un  rayon  assez  restreiot,  et  le  boucher  ne  sait,  le  plus 
souvent,  où  il  pourra  se  procurer  les  animaux  dcmt  il  a  besoin»  à 
moins  de  sortir  de  l'arrondissement.  Tantôt  il  s  en  va  lui*méme, 
un  peu  au  hasard,  à  la  recherche  du  bétail;  tantéi  les  proprié- 
taires eux-mêmes,  désireux  de  se  débarasser  de  leur  bétail,  Fen 
informent  personnellement.  C'est  ce  dernier  cas,  }e  crois,  qui  se 
Iirésente  le  plus  souvent  ;  U  résulte  de  là  que  la  mardiandise  est 
presque  toujours  ofTerle  au  lieu  d'être  recherchée,  oeqoi  est  une 
cause  de  raTilissement  du  prix  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  dé- 
courage les  éleveurs  sans  profiter  aux  consommateurs.  L'éleveur 
qui  appelle  lui^néme  le  marchand,  aurait  mauvaise  gréce  à  reftih 
ser  de  vendre»  Le  boucher  profite  habilement  de  ses  avantages  et 


•  achète  à  bon  compte.  8i,  par  ezception,  Véle^enr  réiiale  et  s'abou- 
che avec  ua  deuxième  acquéreur,  il  est  rarement  plus  heureux. 
L'esprit  de  corps  des  bouchers  est  proYerbial  à  Saint-BiieQne;  ils 
s'entendent  admirablement  pour  maintenir  oïlre  eux  la  bonne 
harmonie  qui  distingue  partout  leur  industrie. 

Sll  îa  bètè  est  malingre  et  chétive,  elle  est  abatfûé  et  débitée 
dans  notre  ville;  si^  i$i  boum^  ^Mliet.qn;i||i  dirige  sur  Lyon 
où  elle  est  revendue  avec  bénéfice;  die  sorte  que  nos  consonuna- 
teurs  n'ont  que  la  deuxièOMi  qaattté^landis  que  la  première  est 
réservée  avec  une  délicate  attention  aux  étrange»  ;  œâ  est  l'his- 
toire detouslesjoifVi,  c  »  ^ .  » 

Si  encore  cette  deuxième  qualité  était  livrée  à  bon  compte  aux 
clients;  mais  point;  nous  la  payons  tout  aussi  cher,  sinon  plus 
cher,  que  les  Lyonnais  ne  p^jj[t.l<^  première.  Aussi  qu'arrive* 
t-il  ?  C'est  qu'un  très  grand  nombre  de  ménages  et  que  la  plupart 
des  établissements  de  consommalion  de  notre  ville  vont  s'appro- 
visionner directement  à  Lyon  et  qu'ils  y  trouvent  profit.  Le  boa- 
sh#r  sMirtumoia  est  n^si  pvai  par.où  il  a  péché* 

)Sî  l'en  demuidei  um  hencht»  po<ini«oî,  achetant  leabéMaè 
tiu  pm,  U  levendeot  la  viande  lelativemeot  si  chir  ;  ils  jépon«^ 
dent  que,  la  ville  ne  possédant  pas  de  maicbé  aux  bestiaux^  Us 
lopt  «bUgéa  de.coarir  la  campagne  peur  alimenler  leur  étel,,  et 
d'eotretenk  à  ost  effi^  an  cheval  et  un  valet,  jmm  ootnpiet  la 
temps  perdu,  ou  bien  que,  pour  n'être  pas  pris  au  dépoorfU,  ils 
aéPt  sbiieés  d'aller  s«ir  des  maiehes  éhrigcés  acbeler  des  treu- 
90WIK  «s'ils  f  ourrissesl  et  entretiensanl  à  gmsd  frais  à. Saint- 
Etienne  ou  dans  les  environs;  que  ce  sont  là  des  frais  géaéssux 
AWsWérafalea  qui  enshérissent  de  beaocssp  le  priai  de  la  viande, 
sans  profit  réel  polar  eux.  Si  ces  raisons  de  la  cherté  de  la  viande 
à  SaiottEtiaiss  ttesant  pas  ateolument  satiafaisaiiies,  on  ne  sai»» 
vsîl  nier  quMles  ne  sde&t  jusqu'à  sn  certain  point  très  fondées. 

H  est  regrettable,  es  efbt^  à  toss  les  points  de  vue,  qu'une 
viHe  de  fimfsstaAcede  SainlrBlienne,  dont  la  cooaomisatîon  «i 
viande  est  considérable,  —  les  registres  de  l'oolroi  en  font  M^  — 
n'ait  pas  «losre  un  SMfdié  aux  bestiaux,  quand  des  viUss  d'os 
ordre  secondaire  en  sont  pourvues  depuis  longtemps* 

U  est  regreUable  que,  peur  nourrir  une  popnlatîoa  csmpMls 
de  KWiOOO  habitante,  nos  bouchers  soient  forcé»41aUiir  s'sM^is- 
viwivier  sur  des  marchas  loiAtains  ou  d'aller  battre  l'evrondiise- 
jgiePVaift  deas  nscuser  q^aslqsssan^masx  d»  qualiiÉ  inBasugs^ 


qu'Os  dénlcbent  dans  les  étables  au  que  les  propriétaires  eux-mê- 
mes viennent  leur  offrir  à  vil  prix,  faute  de  pouvoir  s^en  défaire 
convenablement  d^autre  façon. 

Je  ne  vois  pas  (tour  Bton  compte  d'c^ectioQS  sérféuses  à  opposer 
à  rétablissement  d'un  marché  de  bestiaux  à  Saint-Etienne  ;  je  vois 
au  contraire,  en  outre  qve^e»  que  f  ai  d^à  indiquées,  beaucoup 
de  bonnes  raisons  à  faire  valoir  en  sa  faveur,  entr'autres  celles- 
ci  :  Saint  Etienne  ^  trouve,  par  un  privilège  piécieux,  sur  la  route 
même  qui  conduit  des  pays  de  production  au  plus  grand  centre 
de  consommation  delà  r^on  qui  est  Lyon.  Des  convois  consi- 
dérables de  bétes  de  boucherie  envoyées  par  les  éleveurs  du  Ni- 
vernais, du  Gharollais,  du  Roamnis,ndu  Montbrisonnais,  passent 
tous  les  lundis  par  notre  gare  pour  se  rendre  à  Lyon.  Supposes 
un  marché  existant  dans  notre  ville,  près  de  la  gare,  et  se  tenant 
de  8  heures  du  matin  à  midi.  N'est-:il  pas  évident  que  les  proprié- 
taires des  bestiaux  en  route  pouf  Lyon  auront  tout  intérêt  à  les 
déberquer  à  B^^tteaUe  et  è  les  toodutte  sur  h  pkm  du  masdié: 
En  cas  de  vente,  en  efti,  itobéuéflcierentde  toute  la  dtféteoop 
des  fkikée  Iran^art  eoire  Saiul-Biiene  et;  Lyoo,  eCydauftle  c^s 
eeniraire,  ils  eoitinuefout  leur  voyage  sw  Lyon  nos  avoir  giéfé 
leur  marchandise  d'aucun  autre  frais  que  celui  d'un  simple  jseteii 
dequelquea  taeuves»  Tout  concourt  done  à  aiMirar  la  réussite  4'uu 
marché  aux  bestiaux  à  8aint>Btienne. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  aviuitagesqui  résulteraieot  daceUe  io^ 
tittttioB;  il  sont  aases  évidents  pour  qu'il  suffise  ée  Ws  éemiiérer: 
beyités  ptas  grandes  pour  les  transactions  ée  toutes  sortes  entre 
vendeosB  et  acheteurs  de  bétail  ;  fadlités  ploa  grandes  d'appreri^ 
sioDoement  pour  lee  bouchers  de  SaiaWEtieone  et  suurtoyt  d'apr 
provisionneflBent  eu  produits  de  meilleure  qual^é;  ooncurreoee 
posrible  entre  les  petûs  bouehas  et  les  gros,  les  premiers  n'étant 
plus  diligés  de  passer  forcément  par  ks  matas  des  dermars;  «ifin 
en  résumé,  abiiissessant  du  prix  et  amélioratioQ  de  la  qualité  de 
la  viande  à  Seiut-Btienne  ^  telles  en  seraient  les  conj^éiiuenoei.  inir 
manquables. 

Par  tous  ces  oiolifSt  je  prie  mes  eoUègoes  de  1^  Société  impé- 
riale de  |M«ndre  eu  consid^iition  et  de  patroner  auprès  de  Tadeii- 
nîslretion  muni^ide  le  voeu  que  j'exprime  dans  cette  note  ée 
eoir  proehttinemmU  créer  à  Smlmt-^Etienne  am  marché  AsMe- 
mnrfe^ng  penr  <e  »s»ts<fai  éeitotwde  leutojsftsu 
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NOUVELLES  DE  LA  SCIENCE 

PAft  M.  MBBàLOWSD 


Si*. 

fo  eumiBaiit  la  coUictum  de  irnsm  dt  Jaeo^  ehiincati, 
fciiitie  de  Plarenoe^  umi  en  t(»46,  le  docteur  firum  Brown  troun 
<|iieiqim  deaeb»  diApoete  «uetemeiit  eomine  le  toet  nos  pholo^ 
(^phieedestiilées  aa  stéréoscope.  Placés  aoMildl  daos  cet  ioBtru* 
meal,  les  desaiis  doDaèrsnt  le  relisf« 

On  a  voulu  supposer  que  CtiimeiUi  aaratt  sUoptomeot  ûmmé  à 
ua  élève  des  modules  à  copier^  et  que  l'élevé  les  aoimk  reproduits 
par  hasard  à  côté  de  rori§inal.  Sir  David  Brewster  s'est  dooe 
adressé  à  rAcadémie  des  beaux^arta  d'Bdimbom^  et  y  a  fait  exé- 
cuter deeetle  manière  six  copies  d'uo  dessiii  de  (itiifiieottf  mais 
pas  une  de  ces  copies  n'a  donné  de  relief  dans  le  stéréeecope.  Il 
parait  qu'il  est  fort  difficile  d'obtenir  à  la  main  rexactitude  pres- 
que mathématique  nécessaire  à  la  production  de  ee  phénomène 
optique.  Au  Bur[dus  on  vient  de  découvrir  dans  le  musée  de  U- 
verpooi  un  insbriunenl  ayant  toute  Tapparence  d'un  tdôréosoope 
et  portant  la  date  de  1670.  Les  dessins  de  Gbamesii  sont  de  i620, 
époque  à  laquelle  J.-B.  Porta  venait  d'appeler  rattentionsuria 
vision  binoculaire. 

fin  somme,  il  est  permis  de  conclure  que  te  stéréescepe,  in- 
venté par  le  Sr.  Wheatstone,  il  y  a  quelques  années  à  peine,  était 
déjà  connu  au  17»*  siècle*  fiocore  du  vieux  neuf!  c'est  la  pre* 
miéreréflexion.qul  vient  à  l'esprit.  Et  la  seconde,  c'est  que  L'es* 
prit  humain  eèt  comme  un  moule  fécond,  qui  produit^  et  repro- 
duit, ce  que  le  Créateur  y  a  mis. 
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I  n. 

Pendant  les  débats  sur  la  composition  de  Tacier^  outre  MM. 
Fremy  et  Garon,  ce  dernier  a  énoncé  iine  manière  de  Yok  qui.  a 
dû  être  remarquée, 

L'immersicxi  da  fer  incandescent,  dit-il,  dans  un  miUeu  l^ès 
froid,  opère  sur  ce  fer  Teffet  d'un  très  puissent  coup  de  marteau 
qui  le  frapperait  dans  tous  les  sens  à  la  fois*  Suivaient  les  cbiff 
frea  de  la  diminution  que  la  trempe  fait  éprouver  à  une  barre  4» 
fer.       , 

Voici  pourtant  uoe  expérience  soumise  à  la  Société  Royale  de 
Londres  qu'il  pemble  malaisé  de  mettre  d'aoeprd  avec  odles  du 
^vaat  Capitaine  à'artiller|e.  l\  s'agissait  de  cerdjsr  eue  ipue  de 
&ÇOB  A  donner  un  biaîa  à  la  circonférence.  Un  des  qutimi» 
assura  qu'an  obtiendrait  Hadlement  ce  résultat  en  ctauffaolJbD 
cerde  au  rouge  et  en  le  trempant  boriaontalement^ans  Teaif  jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  largeur.  On  p4t  ce  parti,  et,  en  effet,  la  pfis^ 
tion  du  cerde  restée  bars  de  Teau  se  trouva  avoir  un  moilidif 
diamètre  qu^  celle  qui  avait  toucbé  le  liqui4?* 

Un  cerde  de  fer  forgé^  de  4  pieds  de  dianiétre  ei  de  3  pouces 
de  laigeur  sur  .3/8  4e  ponee  d'épaisseur,  ayant  été  ebauff^  el.Mr 
fhôdi  de  la  même  manière  dnq:  foîa  de  suite,  éprouva  i  la  partie 
restée  bon  de  reauunretrédssement  debeit  pouces {peutrélie 
dolHKi  lire.de  S/iO  de  pouce)  et,  par  contre,  un  daigiaseiBent 
de  parés  d'un  pouce  à  la  paortie  qui  subissait  la  Irempe.  Un  cjiak^ 
dre  de  cuivre^  soumis  au  même  traitement,  s'est  élargi  autCOB* 
traire  au-dessas  de  Timme^ion;  un  autre  en  élain  n'a  éprouvé 
aucun  diangement* 

Depuiapbiffleure  n^illieis  d'années  le  traitement  du  fer  est  une 
des  plus  grandes  ocoupatifflis  bumaiaes,  et  les  propriétés  les  plus 
remarquables  de  cette  précieuse  substance  sont  loin. d'être  bien 
connues.  Avis  aux  PbilÎBtins,  qui  accusent  les  médecms,  entier 
aM.res,  d'igncoer  les  secrets  de  la  vie. 

§w. 

La  querelle  sur  la  génération  spontanée  ou  non,  de  ces  animal- 
cules que  le  microscope  découvre  dans  les  Mquides  plus  eu  moins 
putréfiés,  est  kûn  d'être  apaisée.  Pour  démontrer  à  tout  jamais 
que  l'édosion  de  diaqne  e^iéce  a  besoin  dfœofediafiés  pw  l'at- 
Bosphère,  M.  ItetBar  est  ailé  puiser  à  la  mer  de  glace  daHont 

.    f 


ntnCy  de  Tair  relatif  eneot  trto  pur.  Bn  ]iré8«&oe  de  cet  tir,  l'etu 
.  ooQtaïaiit  la  matière  organique  est  doneurée  stérile.  Je  me  rap- 
pelle encore  l'acoent  de  triomphe  ayec  lequel  M.  Ifaturice  nous 
rdatait  cette  expérience,  décisive  et  sans  relique. 

La  réplique  est  pourtant  Tenue.  MM.  Pouchet  loly  et  Musaet 
sont  allés  chercher  de  l'air  encore  plus  haut  que  M.  Pasteur.  Dans 
la  séance  de  l'Académie  des  Sciences  du  2  novembre,  céderais  a 
dû  reconnaître  que  l'expérience  de  ses  adversaires  a  été  conduite 
avec  toutes  les  précautions  voulues.  Et  cependant  ces  meesieois 
ont  obtenu  des  anmalcules,  et  en  quantité,  là  où  M.  Pasteur  n'en 
d>tenait  pas  du  tout  !  Le  docteur  Eolb  a  fourni  de  l'air  puisé  à 
16»000  pMs  de  hauteur,  cet  air  a  produit  des  bactéries,  des 
monades  et  autres  iafiisoires,  tout  comme  l'air  respiré  dam  les 
villes.  L'Académie  a  institué  une  neuvdie  et  grandecommission, 
composée  de  IBi.  nonrens,  Dumas,  Brognart,  Milne-Edwaids  et 
Balard,  pour  r^éter  encore  une  fois  ces  expérîoBoes  d'un  intMî 
si  inodigienx.  Faisons  comme  l'Acadénuie  :  réservons,  ai  c'est  pos- 
sBde,  notre  opinion  Jusqu'à  plus  amj^e  informé. 

Dflois  un  autre  travail,  M.  Pouchet  a  combattu  l'opinioQqu'fl 
puisse  Tavdr  des  èties  animés  ressuscitant  indéfiniment.  On  sait 
qu'il  existe  des  «limalcules  qui  semblent  morts  dians  la  sédie- 
lesBOy  mais  qu'une  gouUe  d'eau  ranime  ausBitdt.  Dans  les  expé- 
rienoes  de  M.  Pouchet,  ces  animalcules,  étalés  sur  une  {riaque  de 
veire,  perdaient  la  faeolté  de  reprendre  la  vie  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois,  mdgré  tous  les  soins  jmaginaMee.  Quand  on  eher- 
âie  la  distinction,  qudquefois  trop  oubliée,  entre  le  monde  vivant 
et  k  nature  physique,  on  peut  en  revenir  hardsnent  au  caractère 
indiqué  par  l'école  de  Montp^lier,  il  y  a  longtemps.  Le  temps 
n'importe  nultanent  à  l'essence  des  phénomènes  physiques;  mais 
fai  vie  est  au  oontrake  un  phénomène  essentiellement  temporaire 
compris  entre  la  naissance  et  la  mort.  Bt  puisque  M.  Pouchet  con- 
teste l'immortalité  aux  rotifères,  prenons,  à  wm  exemple,  la  har- 
diesse de  la  contester  aux  baleines.  Certains  naturalistes  ont  pré- 
tendu que  les  poissons  ne  meurent  que  de  mort  violente.  Pour 
mourir  il  faut  qu'ils  soient  mangés.  On  parle  des  carpea  d'Henri 
IV,  et  même  de  Frédéric  fiarberousse,  frétillantes  de  jeunesse  dans 
des  bassins  dont  les  pierres  même  portent  les  stigmates  du  temps. 
Hais  ce  sont  surtout  les  grand»  cétacés  de  FOcéan  qui  eeoiblent 
dérouler  toutes  les  idées  reçues.  Bn  calculant,  d'après  quelques 
notions  de  la  croissance  annuelle,  l'Age  probable  d'une  baUne 


de  cent^mdtm,  an  «si  ttnriré,  m^im,  1 1,000  amrel  (lui.  B  fcnt 
convenir  que  c'est  eifrayant  pour  nous,  dent  la  tie  pane  trai- 
meot  trop  vite.  Ifais  encore  cela  ne  prouve  paé  que  cette  baleine, 
harponnée  à  un  âge  que  Mathusalem  aurait  envié,  ne  devait  jih 
maie  œoarir  de  vîeiHesse. 

•  Qoand  ils  ont  tant  d'esprit,  les  enfants  vivent  peu.  •  Ge 
proverbe  exprime,  en  beau  langage,  un  fait  d'observation.  Le 
germe  d'uae  affection  grave  déveteppée  au  sein  d'une  organisa- 
tion encore  jeune,  en  hÀte  la  maturité*  La  nature,  prévoyant  une 
fin  iffocbainet  préeipila  ies  actes  vitaux  pour  en  recueillir  au 
moins  quelques  fruils. 

G'eal  œ  qui  ei^plique  penl-étre  oommeol  les  coups  de  bftton, 
administrés  à  toar  de  l«as  aux  pommiers  ou  aux  poiriers  rétifs, 
ont  pu  quelquefois  les  rendre  féconds.  M.  Ifooiàreok  prétend 
obtenir  le  même  résultat  en  donaaot  une  inclinaison  de  112  de- 
grés aux  branches  des  arbres  fruilîers,  ce  qui  doit  causer  un  ceri- 
tain  tiouUe  dans  la  cireulation  de  la  sève* 

Le  même  agriculteur  prétend  forcer  les  éfk  à  plier  sous  le 
poids  des  grains  en  i^omenant  sur  eux,  au  moment  de  la  florai- 
son,  nne  fhmge  de  laîDe  qui  doit  précipiter  sur  les  pistils  la  peus-' 
siére  sémimUe.  La  fécoadatioQ  arliflcielle  des  fleurs  a  déjà  été 
souvent  essayée  avec  un  succès  médiocre  (1). 

(1)  Excepté  dans  te  Sahara,  où  les  Arabes  se  livrent  à  cette  pratl- 
que  du  temps  immémeriaL  «Le  nombre  des  dattiers  (dit  M^GLlIar- 
tins»  le  savant  et  très  aimé  proiasseur  de  UontpelUer)  f ait  la  ridiesse 
d'une  oasis,  mais  tons  ne  donnent  pss  des  fruits  :  en  eifet  cet  arbre 
est  diolqne.  U  y  a  des  pieds  mâles  et  des  pieds  femelles.  Les  pieds 
mâles  ont  des  flears  munies  d'étamines  seulement  et  formant  une 
grappe  renfermée  avant  la  maturation  du  pollen  dans  une  enveloppe 
appelée  spathe*  Les  pieds  femelles,  au  contraire,  portent  des  r^mes 
de  fttiits  enveloppés  également  dans  nne  spalhe,  mais  qui  ne  sau- 
raient se  développer,  si  le  pollen  ou  poussière  des  étamines,  ne  les  a 
pas  fécondés.  Pour  assorer  cette  ftcondatlon  sans  planter  un  trop 
grand  nombre  de  mâles  improduetifs,  les  Arabes  mentent  à  Tépoque 
de  la  floraison,  vem  le  mois  d'avril*  sur  tous  les  individus  femelles, 
et  insinaent  dans  la  spati»  w  brin  chaifé  de  fleura  mâles  dont  les 
jtttmfaiM  fteonéent  sârement  les  ieunes  ovaires  ;  alors  les  fruits  gros- 
risannt,  deviennent  charnus  et  forment  des  grappes  iq)pelées  régbnes» 
dont  le  poids  atteint  quelquefois  de  iO  à  2e  Idlogrammea  » 


gnad  besma  d'être  naclMMUiée  pur  raspériaoet.  IL  Ttuiry,  de 
flettève,  arquant  aux  animaux  la  loi  de  Knight,  préteod  &ire 
Mitre  à  ToloDtéde8  taufeaiu  ou  des  géniaees. 

Le  eexe  mftle  ne  lerait  qu'une  maturation  du  sexe  feoeile»  Les 
OTules  contenus  dans  les  ovaires  s'en  détadiènt  à  l'époque  do 
rût  et,  par  les  trompes,  descendent  dans  la  matrice.  Féooadés 
duitnt  la  première  moitié  de  ce  tn^et,  ils  donaent  nafasinrp  aux 
produits  femeDes.  Si,  an  ooatraire,  la  fécondation  n'a  fiea  que 
Ters  la  fin  de  la  période  dn  mt,  les  ovales  plus  mftria  revêti- 
raient le  sexe  mflle. 

Les  observations  du  Pr.  ffiebold,  de  Mimicb ,  smr  les  aMUes, 
viennent  d'apporter  à  cette  théorie  une  sorte  de  oonfiimation, 
quoique  cbei  les  abeQlee  la  prodnctloii  (comoie  lisiiportaaoe  res- 
pective) des  sexes,  serdt  précisément  inverse.  Les  mâles  y  pro- 
viennent, à  ce  qn*il  parait,  dos  OMife  qui  n'ont  pae  été  fécondés 
du  tout.  Les  (Bufr  fécondés  oomplétemeni  donnem  iMdsBance  aux 
ouvrières,  c'est-à^re  aux  femelles  stériles,  tandis  qne  les  œn& 
pondus  dans  les  cellules  ouvrières,  mais  dont  la  fécondatiott  au- 
rait été  incomplète  ou  tardive,  produisent  des  absiltas  moitié 
mftles  et  moitié  femelles  ! 

Une  ruche  ègée  de  4  ans,  observée  par  Siebold,  ftemisssit 
constamment  un  grand  nombre  de  ces  hermaphrodites.  Les  mai- 
heureuses  créatures  étaient  immédiatement  jetées  dehors  par  les 
oavrièresr  Aucune  ne  ressemblait  à  l'autre.  Tantôt  la  moitié  anté- 
rieure du  corps  d'un  bourdon  se  terminait  en  ouvrière,  tantèt  la 
moitié  gauche  était  mftie,  le  côté  droit  étant  fsmelie,  e^  vieevêna. 
Chez  quelques  sujets  les  anneaux  étaient  altemativament  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  ou  bien  le  sexe  apparent  à  la  surface  différait  du 
sexe  qu'on  découvrait  à  l'intérieur  du  corps.  Une  seule  chose  était 
constante,  c'est  que  œs  hermaphrodites  ne  contenaient  jamais  des 
œufs  comme  les  ouvrières  ordinaires. 

Aurions-nous  mis  le  doigt  sur  le  plus  grand  mystère  physiolo- 
gi(pie,  celui  de  la  pondération  des  sexes?  Il  est  permis  d'en  dou- 
ter. Lorsque  dans  un  village  polonais  plusieurs  garçons  naissent 
de  suite,  «  c'est  la  guerre  !  ».  se  dit-on  à  l'oreille  avec  joie.  La 
chose  est  vraie  au  fond.  Les  grandes  guerres  de  la  république  et 
de  l'empire  ont  fait  périr  un  nombre  immense  de  soldats  fran- 
çais, et  cependant  l'équilibre  entre  les  deux  sexes,  les  tables  de 
la  mortalité  l'attestent,  fut  troublé  à  peine  et  très  vite  rétabli.  Ce 


n^est  doncpas^  aftf  lArios  dam  respteèf  taimuiiie^  rinMaiiide  k 
conception  qui  donne  fatalement  toaexe  :  c'œt  Mdemmeiil  une 
loi  contingente,  nne  loi  protidoitiidle,  qui  Teâte  sur  lesnatiana, 

§▼. 

Les  recbeKAes  8ur  lea  antiques  liabitation^  c^.hées  au  sein 
des  lacs  se  poursuivent  avec  zèle,  —  ^.vec  trop  de  zèle  peut-être» 
puisqu'on  lit  dans  un  rapport  du  docteur  Keller,  que  notre  boa  et 
savant  coUègue,  M.  lalabert,  a  biea  voulu  noua  communiquer,  qu'à 
Ckmdfle,  entre  autres»  on  jette  dans  le  lac  des  antiquités  lacustres 
pour  les  repêcher  ensuite  avec  la  .drague  sous  les  yeux  des  ama- 
tenr>  0:)  njonte,  il  est  vrai,  dans  le  post-scriptum,  que  tout  ce 
que  livre  en  ce  genre  le  poète  Jacob  Messikommer,  de  Stegen- 
Wetaikon  dans  le  eanton  de  Zunch,  est  bien  authentique. 
^  Parmi  les  oI4^ts  nouvellement  signalés,  ont  doit  une  mention 
aux  nombreux  croissaBto  de  lune,  en  silex  et  en  bronze,  qu'où  sup- 
pose avoir  servi  eu  culte  religieux  de  l'époque.  On  a  aussi  trouvé 
récemment  quelques  arcs  en  bois  d'if  très  bien  façonnés.  Notons 
qu'il  y  a  quelques  années  à  peine,  on  expédiait  l'if  des  environs 
de  Zurich  pour  faire  des  arcs  aux  lies  de  la  Sonde. 

LeorfonelScliwab  a  retiré  du  lac  de  Neuch^itel  une  fronde  en 
lin  natté,  exactement  pareille  aune  pièce  rapportée  des  lies  San- 
dwich, et  qui  se  voit  au  musée  de  Berne.  Gertaijois  objets  se  répè- 
tent, dit«<Hi,  à  rinfiai,  comme  les  épingles  à  cheveux  en  bronze. 
C'était  apparemment  une  partie  essentielle  du  costume  des  dames 
lacustres.  A  cette  même  catégorie  doivent  appartenir  également 
les  grains  de  oolUer  en  veire  Ueu,  autour  duquel  est  incrustée 
une  spirale  en  terni  blai|c.  Quelques-uns  d'entre  nous  conseil- 
vent  jM^ieneemont  les  porte-cjgares  on  verre  décorés  de  la  mé* 
me  fsçon,  que  notre  honoré  coUègub,  M.  Raab  de  Rive-de-6ier, 
distribuait  aux  membres  du  Gougrèa  scientifique  comme  un 
écbantiUoa  remarquable  de  la  verrçterie  aclueUe. 

IiB pièce  lacustre,  lapins  curieuse  peut-être,  est  un  plat  eu  ten^ 
euitey  façonné  libremeot  à  la  main,  sans  l'aide  du  tour,  de  39  cen- 
lunètres  de  diamètre  sur  4  centimètres  de  hauteur,  et  tout  orné 
ft  rîAtérittur  de  lamelles  d'étapi,  plaquées  sur  sa  surface  par  un 
procédé  qu'on  n'a  pas  su  deviner  encore.  Ces  lamelles^  elles-mê- 
mes ornées  de  stries  gravées,  sont  disposées  de  façon  à  former  un 
desû  c^métrique^  leouMrqMablement  riche,  et  beai^»  c^ompr^an^, 


6Étro  ntns,  uo  toorde  figium  m  Mppncknl  de  ia  gno«ae, 
comme  ùù  b  Toil  sm  les  Tesee  éUnsqiiee. 

M.  Trayon,  rtuleiir  du  livre  tnalysé  deruit  rom  il  y  a  deux 
ans,  incendiait  périodiquement  toutes  les  cités  lacustres  et  mas- 
sacrait leurs  habitants  :  en  quoi  le  docteur  Keller  ^mt  l'excès  du 
pittoresque.  Il  croît,  lui,  à  un  développement  continu  et  très  pai- 
sible de  la  société  lacustre,  dcsTAge  de  la  pierre  jusqu'à  l'époque 
romaine.  Ce  serait  admirable,  mais  bien  étonnant,  puisque  toute 
rhifitoire  connue  ruisselle  de  sang,  et  qu'aujourd'hui  même,  (et 
sous  vos  jeux  !  ),  s'en  repattrc,  se  chauffer  le  visage  aux  flammes 
de  rincendie,  c'est  l'idéal  suprême,  et  la  nature  môme,  du  serf 
nanti  d'épée. 

8  VI- 

Qui  oe  se  rappelle  point  le  débat  si  vif,  suscité  Tannée  dernière 
autour  d'une  mftchotre  de  vieillard  trouvée  èMotriin-Quignon  par 
H.  Boucher  de  Perthes,  débat  qui  avait  pour  but  de  déterminer  la 
date  de  l'apparition  de  l'homme  sur  la  torre?  Contre  l'oplnimi,  sur 
ce  point  unanime,  des  savants  qui  visitèrent  les  lieux,  M.  Blie  de 
Beaumont  nia  que  le  terrain  de  Moulin-Quinion  M  un  vrai  dilo- 
vium* 

Puis-je  émettre  à  ce  propos,  entre  nous,  un  doute,  l'ombre  d'un 
doute?  SirCh.  Lyell,  le  grand  géologue  anglais^  ayant  embrassé 
avec  passion  Topinion  que  la  roÀchoire  était  antérieure  au  déluge, 
le  grand  géologue  français  a  tout  naturellement  embrassé  l'opi- 
nion opposée.  Gela  foit  du  moins  examiner  les  choses  de  très  prés 
et  à  fond. 

Le  terrain  de  Moulin-Quignon  étant  dominé  par  quelques  hau- 
teurs assez  voisines,  —  si,  alors  que  tes  tailleurs  de  silex  étaient 
établis  sur  les  bords  de  la  Somme,  les  squelettes  d'éléphants  et 
de  rhinocéros  gisaient  encore  sur  les  hauteurs,  —  rien,  à  coup 
sûr,  n'empochait  les  torrents  d'entraîner  ces  squelettes,  et  de  les 
enfouir  même,  dans  cet  entrepôt  d'outils  en  silex  (ancien  lit  de 
la  Somme?),  reconnu  par  M.  Boucher  de  Perthes,  et  qui,  selon 
M.  Blie  de  Beaumont,  remonterait  seulement  à  l'âge  de  la  pierre, 
c'est-à-dire  à  mille  années  peut-être  avant  la,  guerre  de  Tjroie. 
Mais  comment  rétorquer  l'objection  que  cette  théorie  évoque 
dés  qu'on  l'énonce?  Entre  l'âge  de  la  pierre  et  Fépioque  géologi- 
que où  les  animaux  appartenant  aujourd'hui  à  la  sône  torride 
vivaient  en  Europe,  il  s'est  passé  évidemment  nombre  de  mHîiers 


n 

d'annéei.  n  ne  but  pas  oependant  de  longues  réflexions  poor 
reconDsIlre  que  tes  objets  enfouis  péte-méle  à  Moulin-QnignoD, 
n'ont  pu  7  être  réunis,  dans  un  espace  aussi  étroit,  qu'à  condi- 
tion d'être  contemporains,  au  moins  à  quelques  siècles  près.  Au 
reste,  de  nouvdles  découvertes  n'ont  pas  tardé  à  rendre  uiMl 
Takur  immense  aux  déconrertes  de  M.  Boucher  de  Perthes. 

MM.  Garrigott  Martin  et  Tmtel  viennent  de  trouver  dans  une 
caverne,  près  de  Bmniquel,  dans  le  département  de  Tarn-et- 
Garonne,  denx  demi-mâcboires  humaines,  accompagnées  d*08  de 
renne  et  de  plnsienra  autres  espèces  éteintes  actueUement.  La 
cavone,  creusée  dans  un  calcaire  jurassique  à  6  ou  7  mètres  au- 
dessus  du  niveau  actuel  de  rAveyron,  appartient,  sans  conteste, 
à  la  troi?lt'*nie  époque  paléontologique  de  la  période  quaternaire 
de  M.  LartcL  On  y  trouve,  en  commençant  par  la  partie  supé- 
rieure, une  stalagmite  de  22  centimètres  d'épaisseur,  une  brèche 
osseuse  de  1»,50  et  puis  des  conches  argileuses  noires,  se  répé- 
tant phisieurs  fois,  au  milieu  desquelles  se  rencontrent,  avec  des 
silex  taillés  de  toutes  les  dimensions  et  de  toutes  les  formes  cmi- 
nues,  des  niveaux  de  charbons  et  de  cendres  résultant  d'un  feu 
artiOcieUement  alliMUé,  des  os  de  ruminants  cassés  poor  en  avoir 
la  moelle,  et  enfin  on  en  a  retiré  un  humérus  d'oiseau  de  grande 
taille,  sur  lequel  sont  grossièrement  sculptés  diverses  parties  dn 
corps  d'un  poisson. 

Les  journaux  ont  annoncé  depuis  une  nouvelle  tronvaiUe  du 
même  genre,  c'est  celle  d'un  tibia  de  cheval  sur  lequel  un  artiste 
de  l'époque  a  gravé  au  trait  une  tête  de  cheval  et  une  tête  de 
renne  parfaitement  recoonaâssables.  Il  est  donc  probable  que  ces 
animaux  étaient  déjà  apprivoisés,  et  ce  qui  doit  nous  intéresser 
bien  plus  vivement  encore,  le  noble,  le  divin  instinct  de  l'art,  se 
Êùsait  jour  dès  ce  temps-là  ! 

Tous  les  débris  humains  reconnus  jusqu'à  présent  paraissent 
appartenir  au  type  brachycéphale  de  Pruner-Bey,  type  représenté 
actuellement  par  les  sauvages  de  l'Australie.  Mais  il  ne  faut 
accueillir  ce  jugement  qu'avec  une  méfiance  extrême,  l'anthropo- 
logie étant  infestée  aujourd'hui  par  les  inventions  de  MM.  Darwin, 
Huxley  et  autres,  prétendant  nous  donner  pour  patriarche  le 
singe,  avec  le  choix  entre  l'Orang,  le  Ghimpanaé  et  le  Gorille , 
bêtes  affreuses  qui  nous  ressemblent  comme  les  hurlements  qu'ils 
poussent  dans  les  bois  ressemblent  au  dernier  discours  de  M. 
Yiennet  on  à  la  musique  de  Chopin. 


n 

Quoique  on  ne  possède  encore  que  cinq  oa  six  petits  ftigmeDli, 
lôen  authentiques,  de  Tiiomme  fossile,  le  doute  n'est  plus  per* 
mis.  Lliomme  était  contemporain,  à  Moulin-QuigWHi  de  Eh^fha 
prinùgmius,  à  Àurignac  de  Ursu$  spœlem^  et  du  Renne  à  Bmni- 
queL  De  Textrôoie  rareté  actuelle  de  ces  débris,  on  a  couda  à 
reactréme  rareté  des  hommes  aux  époques  primitives.  Nos  pre- 
miers ancêtres  vivaient,  dit-on,  épais  çà  et  là,  par  groupes  ds 
tunilles  extrêmement  restreintes,  dans  des  cavernes  comme  des 
jbéles  fauves,  exposés  à  toutes  les  intempéries,  entourés  d'enne- 
mis formidables,  manquant  souvent  d'aliments,  de  vétemeats, 
quesais-)e? 

Tout  cela  est  fort  possible  et  probsble  même,  puisque  nos  iho* 
près  contemporains  etcompatrioiesetfMi^s,  ne  pâtissent  quetrop 
souvent  de  froid  et  de  faim.  Mais  conclure  de  là  à  la  dias^nioatios 
extrême  de  l'homme  primitif,  c'est  une  inspiralion  de  ceUe  Phi- 
losophie positive,  qui  nie  la  génération  spontanée  des  fibnoos,  et 
4ui  admet  la  génération  spontanée  de  Thomme,  m  cent  lieux 
Pour  qui  accepte  la  création  d'Adam,  rhumanité  n'a  pu  qae  se 
propager  de  proche  en  proche.  Un  esquif  entraîné  par  l'orage  peut 
transplanter  au  loin  une  faniiUe  isolée  :  mais  dans,  la  caverne  de 
Bnmiquel,un  ermite  fo06ile,[se  conçoit  moins.  La  rareté  des  débiis 
CD  question  dénoterait  plutôt,  ce  semble,  l'antique  rehgion  des 
4embeattx.  Gomtne  nous,  et  mieux  peut->étre,  ils  étendaient  par- 
ler leurs  morts  ; 

At  tu  Dtnta  vagsB  ne  parée  naligausarema, 
Oisibi»  et  capiti  inhaoutto..*, 

«  Ne  refuse  pas,  ô  voyageur,  une  poignée  de  sable  à  mes  os 
privés  de  sépulture  !  »  Gonflés  à  la  terre,  les  ossements  y  deve- 
naient poussière  comme  les  nôtres. 
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DICTIONNAIRE  BU  PÀT(HS  FORÉZIEN 

Far  M.  Pierre  GRàS,  onkMiH  4%  LA  mANA,  wOié  kUimip^ 

et  archéologique  du  Fùrt%, 

COMPTE-RENDU 

Par  M.  Ai».  GHAVIRONDIKR,  ardiitiite  du  département  de  la  Loire, 

lMàkiséa9ieê§énirttUdêlaSociéUinqiérialêd^ugrkMmv,indn9M9, 
sciences  et  avis  du  département  de  la  Loire  du  13  mai  1864. 


Depuis  les  beaux  travaux  de  linguistique  de  MM.  Raynouard, 
Nodier,  Fauriel,  Tulilité  de  l'étude  des  patois  n'est  plus  contestée 
par  personne.  M.  Littré,  dans  un  des  meilleurs  chapitres  de  ses 
savantes  études  historiques  sur  les  origines  de  la  langue  fran- 
çaise, prouve  que  nos  patois  sont  les  représentants  d'anciens  dia- 
lectes provinciaux  et  nullement  un  français  altéré.  Si  le  dialecte 
de  nie-de-France  a  fini  par  dominer  et  par  primer  les  autres  au 
XIY^  siècle,  c^est  &  la  décadence  de  la  féodalité  et  à  la  prépondé- 
rance du  pouvoir  monarchique  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat. 
Les  provinces  françaises,  en  faisant  ce  sacrifice  volontaire  à  l'unité 
nationale  (1),  gardèrent  néanmoins  leurs  parlers  vulgaires  pour 
les  usages  de  la  vie  commune.  Mais  ces  idiomes  locaux,  qui  sub- 
sistèrent  concurremment  avec  la  langue  nationale,  ne  méritent 
plus  le  nom  de  dialectes  ;  ce  ne  sont  plus,  à  dater  de  ce  moment^ 
que  de  aiuipies  patob  qui  se  sont'eoiiservéB  plus  on  moîm  altérés 


(i)  Voir  la  prélMse  de  M.  Sleyert,  en  tète  da  DicUomMk'e  dm 
paMs  faréUen^  p.  X7L 
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jusqu'à  nos  jours  et  qui  retiennent,  comme  les  dialectes  auxquels 
ik  ont  succédé,  Tempreinte  du  génie  particiÉior  des  poputatioDs 
qui  les  ont  créés. 

Les  érudits  des  départements  remplissent  donc  un  devoir  pieux 
en  recueillant  les  débris  de  leurs  anciens  langages  et  l'Académie  a 
encouragé  puiasammeoi  ces  recherches  en  couronnant  ptasîeurs 
glossaires  provinciaux  et  en  publiant  elle-mtoe  les  prmnières 
livraisons  d'un  Dictionnaire  historique  de  la  langue  franeam. 

Notre  département  était  resté  jusqu'ici  étranger  à  ce  mouve- 
ment; mais  deux  érudits  distingués  viennent  d'entrer  à  la  fois 
dans  la  lice.  L'un,  M.  Onofrio,  actuellement  premier  avocat  géné- 
ral À  la  cour  de  Lyon,  et  qui  a  été  longtemps  substitut  à  Saint- 
Etienne  et  procureur  impérial  à  Roanne,  a  publié  en  1861,  dans 
la  Reime  du  Lyonnais  (p.  198,  278^  318),  le  spécimen  d'un 
Glossaire  des  patois  du  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais^  pré- 
cédé d'une  savante  introduction.  Gomme  on  le  voit  par  le  titre 
qu'il  a  choisi,  M.  Onofrio  n'embrasse  pas  seulement  dans  ses  re- 
cherches le  patois  du  Forez,  mais  encore  ceux  du  Lyonnais  et  du 
Beaujolais;  il  a  mémo  soin  d'indiquer,  toutes  les  fois  qu'il  peut 
le  faire,  les  mots  correspondants  dans  les  patois  des  provinces 
voisines,  notamment  dans  ceux  de  Dauphiné,  de  Bresse  et  de  Bu- 
gey,  de  Savoie,  de  Bourgogne,  d'Auvergne  et  de  Provence.  Son 
glossaire  sera  donc  pour  les  départements  du  sud-est  ce  que  celui 
de  M.,  le  comte  Joubert  est  pour  le  centre  de  la  France  (1). 

Le  cadre  de  M.  Gras  est  beaucoup  plus  restreint.  L'auteur  du 
Dictionnaire  du  patois  forézien  se  renferme,  en  effet,  exclusi- 
vement dans  le  patois  de  notre  province.  L'ouvrage  est  précédé 
d'une  remarquable  préface  de  M.  A.  Steyert,  l'auteur  de  VAmuh 
rial  du  Lyonnais^  Forez  et  Beat^olais,  dans  laquelle  il  démon- 
tre l'urgence  de  rassembler  les  restes  des  idiomes  provinciaux 
qui  ont  déjà  été  altérés  par  une  foule  de  causes  diverses  et  qui 
ne  tarderont  pas  à  disparaître  entièrement  devant  les  envahisse- 
ments toujours  croissants  de  la  langue  française.  Bn  rapprochant 
le  texte  languedocien  de  la  Charte  de  Saint-Bonnet-le-Ch&teao 


.  (1)  Glossaire  d^  Centre  de  la  France.  f»r  M.  le  comte  /oubeH 
(Paris,  1856»  in  8*),  couronné  par  rAeadémie  des  loscrlplioni  et 
Belles^LêttM. 


71 

(1224)  etœliii  d'un  ayadioat  de  Lyon  de  l'mnte  1355  deqiidii|ii0i 
jfragmento  de  la  laiigue  uiitée  aux  XDémes  époques  à  la  cour  dea 
comtes  de  Fores,  M.  Steyert  arrive  à  constater  que  le  patois  foréâea 
proprement  dU  tenait  le  milieu  entre  celui  qui  était  parlé  à  Lyon 
et  celui  des  montagnes  qui  séparent  le  Forez  de  TAuvergne  et  di| 
Velay.  •  C'est  ce  caractèse  mixte  et  adouci  qu'il  a  conservé  Jus- 
qu'à ce  jour  •  qui  en  rend  l'étude  difficile  (1). 

Notre  province  se  irouvant  située,  en  effet,  à  Tentréme  limite 
ëa  la  langue  d'oq  et  de  la  langue  d'oïl,  son  patois  a  it  participa 
du  caractère  de  ces  deux  langues.  D'après  un  savant  article  criti- 
qua de  H.  Paul  Meyer  sur  Y  Histoire  de  la  langue  française  de  M« 
Liltré  (2),  la  langue  d'oc  aurait  eu  pour  limites  au  nord  une  ligne 
tirée  de  rembouchure  de  la  Charente  aux  Alpes,  en  passant  par 
Limoges,  Clermont»  Toumon,  Grenoble.  •  Cette  délimitation, 
ajoute  M.  Meyer,  ne  peut  avoir  l'exactitude  d'une  opération  cadas- 
trale ;  il  y  a,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Littré,  sur  les  confins  des 
pays  de  langue  d'oc  et  de  langue  doll  des  dialectes  tenant  tantôt 
plus  de  l'uu  et  tantèt  plus  de  l'autre,  mais  formant  une  xOne  mi- 
toyenne de  langue  comme  de  position.  » 

Le  Forez  se  trouvait  précisément  placé  sur  cette  zone  mitoyenne 
et  c'est  ce  qui  rend  l'étude  de  son  patois  particulièrement  inté- 
ressante. Un  document  récemmeut  découvert  dans  les  archives 
dn  Rhône  par  mon  excellent  collègue,  M.  Gauthier,  semble  fixer 
d'une  manière  exacte  les  limites  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue 
d'oU  dans  notre  province.  C'est  un  «  Compte^endu  par  Etienne 
d'Eniraigues,  trésaurier  de  Forez  et  commissaire  présent  ad  ce, 
de  la  quarte  partie  d*un  foage  qui  vault  environ  mil  flrans, 
imposé  au  pais  de  Forez^  en  ce  qui  est  de  la  langue  d*oU,  au 
mogs  d'aoust  l'an  mil  CCC  UH"  ^  sept,  etc.»  Ce  document 
précieux  doit  être  publié  in  extenso  par  M.  André  Barban,  mon 
prédécesseur  aux  archives  de'  la  Loire,  actuellement  secrétaire 
général  de  la  préfecture  de  .Savoie,  dans  un  travail  important 
qu'il  prépare  sur  Anne  Dauphine,  duchesse  de  Bourbon  et  com- 
tesse de  hixm.  Le  U9  39  du  Livre  des  composUians  des  comtes 
deForex^  ainsi  que  le  volumineux  mémoire  de  l'abbé  Courbon 


(i)  Prébcede  II.  Steyeri»  pi  XXYL 

(9)  Voir  BMiothèfue  de  Féoole  des  Chartes^^tnée  iMa»  ^  377. 
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dil  ftrbey  mir  les  droits  sdgneiiiiattx  de  It  bsrmniie  de  Le  Paye 
foanriralent  peat-^tre  aussi  quelques  reufleifaeiDaits  uliies  sur 
tes  limites  de  la  lan^e  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl. 

Mais  il  est  temps  de  passer  à  l'examen  du  IHtHonnaire  paM$ 
fbrézien^  où  il  faut  louer  tout  d'abord  l'orthographe  adoptée  par 
fauteur  et  à  Taide  de  laquelle  les  personues  les  plus  étrangères  à 
ce  patois  se  rendent  un  compte  exact  de  la  pronondatioD  de  cha- 
que mot.  On  peut  à  cet  égard  avoir  pleine  oonfianee  en  U.  Gras. 
Né  dans  le  Forez,  où  il  a  passé  la  phie  grande  partie  de  sa  vie,  les 
patois  de  Montbrison  et  de  Saint-Btienne  lui  ont  été  ftoûlien  dés 
son  enfonce.  Les  nombreuses  tournées  qullibit  depuis  longtemps 
dans  tous  les  villages  et  hameaux  du  Fores  pour  reeaeOIlr  sur 
pla(«  les  légendes  et  traditions  populaires  lui  ont  permis  de  saisir 
sur  le  vif  et  de  noter  les  moindres  variations  du  langage  des  hahi* 
tants  de  la  campagne.  J'ai  eu,  il  y  a  quelques  années,  le  plaisir  de 
faire,  avec  Tauleur  du  Dictionnaire  du  patois  forézien,  plu- 
sieurs excursions  archéologiques  dans  le  canton  deSaint^Georges- 
en-Gousan,  et  tous  les  paysans  à  qui  il  adresscôt  la  parole  étaimt 
émerveillés  de  la  pureté  d'accent  avec  laquelle  £1  parlait  leur  lan- 
gage. 

Chaque  mot  du  Dictionnaire  est  suivi  d'une  définition  claire 
et  précise,  et,  s'il  y  a  lieu,  des  termes  conespondanls  en  espa- 
gnol et  en  italien.  Peut-être  l'auteur  aurait-il  dû,  à  l'exemple  de 
M.  Onofrio,  rapporter  plus  souvent  les  expressions  équivalentes 
usitées  dans  les  dialectes  de  la  langue  d*oc  cl  de  la  langue  d'oTI. 
Les  nombreux  romans  de  chevalerie  et  fabliaux  du  moyen-âge 
auraient  pu,  je  crois,  lui  fournir  un  assez  grand  nombre  de  rap- 
prochements intéressants;  mais  ce  dont  9  faut félîdter  M.  Gras, 
c'est  le  soin  avec  lequel  il  s'est  tenu  en  garde  contre  l'attrait  trom- 
peur desétymologîes  qui  est  trop  souvent  recueil  des  lexicogra- 
phes. (Test  surtout  en  pareille  matière  qu'il  convient  de  se  tenir 
en  deçà  plutôt  qu'au  delà  de  la  limite,  que  M.  Gras  «peut-être un 
peu  franchie  à  dessein,  je  suppose,  dans  la  plaisante  mgfeœ  qu'il 
donne  au  mot  couràmiaa.U.  Littré  indique,  pourlemOtMknitr 
(I);  provençal  et  espagnol,  escamir;  italien,  sekêmire^  se  mo- 
quer, une  étymologie  qui  parait  certaine;  il  le  foit  dériver  de 
fancien  haut-uhsmand  sch^m^  moquerie. 


*  (i)  ffiétoire  de  td  langue  franpai^t  H,  i^B* 


,  Le  mot  cgnmtfjjtm^^Hf^^^^f  ^^^  ^  1^  ^^niia,  Atiçe  éc^ 
du  DiGtioonaijre.  Ce  iQQt  «et  oacore  usité  au  Palais  et  signifie 
rayautage  que  le  maii  fait  à  sa  femme  en  cas  qu'elle  lui  sarrive; 
le  don  de  survie  fait  par  la  femme  à  son  mari  s'appelle  oontrci- 
augm^t  &a  ai|Bifloatioa  du  mot  vingtain  aurait  peut^tre  dû 
étjre  mieux  précisée,  ht  vingtain,  d'après  Ducapge^  (au  ipot  vm- 
teniim)^  était  la  20™«  partie  des  froits  que  k  seigi^eur  lavait  jw 
jes  terres  de  ses  vassaux;  et  de  ses  sujets,  à  la  charge  par  lui  da 
refaire  et  d'entiietenir  à  ses  frais  les  murs  des  ch^t^ux  ^i  des 
bourgs  dépendant  de  sa  seigneurie  pour  r^^pousser  les  ipcuraioap 
des  ennemis.  Le  mot  vingtain  s'appliqua  par  extension  aux  murs 
eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'ÀSaintrOermain-Laval^  et  probable- 
ment dans  d'autres  villes  du  Forez,  il  y  a  encore  une  rue  des 
Tingtains.  .1  , 

M.  Gras  a  enrichi  son  Dictionnaire  d'une  foule  de  curieux  dé- 
tails sur  les  mœurs,  usages/  légendes,  traditions,  proverbes  et 
dictons  popiitaifffM  du  J'orei,  dcsit  il  a  f^it  un^^^ude  toute  spé- 
ciale (voir  sa  Préface,  p.  VI).  Je  recommande  particulièrement 
•aux  ainataun  de  ce  genre  de  recherohes  tas  mots  :  sreU,  iimU /«, 
tetfAosM,  basriM,  Aaurai^j  hrmd&ns^  earemi,  ekmmbémnmf 

tronfOf  vaSf  etc.  ^    1 

.  b^autamr  a  également  annoté  avec  le  ptos  grand  loln  tous  les 
mots  patois  relatifs  aux  înstnimenls  et  aux  travaux  defagiiso}- 
ture*  Cast  ainsi  qu'aumot  arore  il  donne  la  nooKSidatuie com- 
plète des  parties  dont  se  compose  cet  instrument  rudimentaire 
de  labour.  De  même  au  mot  ehinêve  û  décrit  mmutiensement 
tontes  les  préparations  qu'on  lait  subir  ^\x  chanvre  ayanf  de  le 
filer.  Les  diverses  façons  que  l^on  donne  à  la  vigne  sont  égale- 
m^t  énumérées  et  décrites  avec  soin.  L'auteur  a  d'autaot  miem 
fait  de  s'attacher  à  la  notation  exacte  de  tout  oe  qui  coocerna 
Tagriculture,  que  là  moins  que  partout  ailleurs  le  patois  a  dû 
vari^.  U  a  de  plus  consacré  un  excellent  diapitre  A  l'utilité  que 
Ton  peut  retirer  de  l'étude  du  patois  en  général  et  particuUéfe- 
ment  pour  la  géographie  provinciale  et  même  pour  l'histoire  du 
•blason  (p;m-195). 

Dans  l'Essai  grammatical  <yii  suit  le  Dictionnaire,  l'auteur  a  eu 
l'heureuse  idée  de  faire  des  tableaux  comparalifs  de  ses  coaju- 
gaisoos  patoises  avec  les  conjugaisons  italiennes  et  ^agnolQS..GD 
rapprochement  fait  resagrUr  les  analogies  firappautes  qui  existA|)t 


entre  tonlei  les  Ungnes  romanes  on  néo-Ialmes  (itilleo,  espa- 
gnol, provençal  et  tieax  français)  qui  se  sont  Ibnnées  simoltanè- 
ment,  dans  les  bas  sièdes,  de  la  oomiptkm  et  de  la  déoompœi- 
tion  dn  latin  Tnlgaire. 

Le  volume  se  termine  par  nn  durix  très  Men  Adt  de  pièees  en 
patois  forénen  que  rautenr  du  actionnaire  a  classées  sons  trois 
dieflB  :  patois  de  la  Montagne,  patois  de  la  plaine  ou  foréiien  pro- 
prement dit  et  patois  des  villes  industrielles.  Je  ne  saurais  mieux 
terminer  ce  compte-rendu  que  par  la  citation  d'une  ^èoe  dans 
chacun  de  ces  dialectes  (1). 


I  1 .   PATOIS  DB  LA  MONTAaNB. 
lA  PetBit»  ci  iM  Mm. 

(ComH  m  paiaii  éé  SmU-Dfwm'SoiMml.) 

Lequ'uo  dio?  «  lequel  ^s-je?  •  telle  est  la  foromlo  générale 
.du  oontearembaiiasséde  dioisk  dans  son  r^partoiieé 

Ly  ayit  unafenna  que  layeiisapetsita,  etsoos  nndtrasD'y  feoé- 
rcmt  parie  d'éclots  de  far. 

^  «  (^nd  t'aonts  flgnid  tous  éoiotB,  t'dcas  vei  ta  mère.  • 
Oveila  petfltta  Ions  jetait  par  les  peices  par  lou  cassft. 

Quand  lous  ayit  cassot,  s'en  tomet.  Bn  tdieoil,  tiwvet  km  lu. 


(1)  La  i^èce  la  pins  ancienne  da  reeoeil  de  il.  Gras  remonte  sea- 
lemeDt  ft  1605  ;  <^est  un  exUitdt  dn  Saiiit  en  langage  forétien^  ds 
irareellin  Aliardi  Fauteur  de  la  Oa%ette  franfaUe.  Les  documents 
00  patois  fnézia&  antérieurs  au  10*  siècle  sont  d'une  «xeernlve  rareté» 
psfoe  que  Tosage  de  la  langue  latine  t'était  conservé  }usqv*aleri 
foor  les  actes  notariés  et  judiciaires,  et  que»  d'autre  part»  lesécii- 
vains  commencèrent  dès  le  id*  siècle  à  dédaigner  IHdloBBe  vulgaire, 
.le  citerai  cependant»  non  certes  pour  leur  mérite  iittérairs»  mais  pour 
leur  ressemblance  avec  le  patois  monthrisonnais  de  nos  jours»  deei 
extraits  de  terriers  du  XIV*  siècle  : 

«  Siméon  Bacofen  deit  VI  sol  Y  dem  (ents)  de  segla  et  H  jalines 
par  les  terre  que  s'ensegont  :  premeyriment  tint  i  (una)  demenctaa 
de  terra  œnsiva  sur  la  font  de  Champaineu»  tenant  alla  terra  lai 
'lafora  deFtoges»  d'ona  part»  et  juta  la  terra  Ouillalmin  lo  RaduoE» 


n 

—  «  Ount  Tais,  petsita? 

—  •  0  vez  ma  mère  qu'eit  malaoda. 

—  •  Par  qu'un  tcbemiYoUlépaBeà? 

—  «  Yolle  passa  par  tchemi  de  lea  épingles;  n'ei  pourtaraé 
quauqu'une  à  ma  mère. 

—  •  Et  me  passe  par  lou  tchemi  de  les  aiguUies.  » 
Lou  lû  arrivet  à  la  porta  et  tabutet. 

—  •  Ou'ov  eit? 

—  •  Eit  me,  mère. 

—  t  Petsita,  tira  le  courdzu.  » 

Lou  lû  entreit  et  allit  tuë  la  mère.  Au  betteit  le  sang  dins  na 
bicfai  et  la  tsar  dIns  la  liète.  Et  se  dtia  dlns  le  let. 
Ores,  la  petsita  arriyeit. 

—  ;  Qu'ov  eit? 

—  •  Bit  me;  badà-me,  mère? 

—  c  Tirale  eourdiu. 

—  •  0  mère,  qu'ai  fam  I 

—  •  Vais  dlns  le  tirau,  mindzar€  tâar. 

—  •  0  mère,  qu'ai  sei  ! 

—  «  Prends,  la  bicbi,  ly  a  de  vin. 

—  «  0  mère,  qu'ai  ehûn  !  " 

—  «  Yins  te  dxère  au  me. 

—  «  0  mère,  la  granda  bourra  qu'ayez  ! 

—  «  Eit  la  vieiliessa. 


d'antra  ;  ilem,  HI  demendié  de  terra.  Jota  la  t!  par  laquai  on  irait  de 
Hoiitraont  à  Saint-Qalffler,  teneat  alla  terra  BtUieveu  Perret,  d^nua 
part,  et  Juta  la  terra  Peron  Ghalmeilt  d*autfa.  Item  m  mest  ^é)  de 
teira  à  Tsiaiaea,  tenent  alla  terra  de  La  Rua«  d'ona  part,  el  juta  la 
ienra  Jobanhi  Ghapot,  d'aotra.  Item  I  demeneba  de  soz  la  Sableyri 
del  Veraey,  tenent  alla  terra  Vileton,  d'ana  part,  et  jùtA  la  terra 
Peron  Fad,  d*autra.  Item  (ana)  eartala  de  terra  juta  la  vi  de  Les  6ra< 
tejres,  tenent  alla  terra  Sstheven  Vfleton,  de  <âai  et  délai  « 

(Extrait  d'un  fragment  de  terrier,  da  i&e  siècle,  en  forme  de  rou- 
leau,  qui  m'a  été  cemmnniqné  par  M.  de  SeveUngaSt  aolenr  d'une 
aatante  Ustolie  de  Gharliea) 

«  liargarita  Xiatda  deil  a  deni«  obola  el  pojeaa  el  «ntn  perm 
et  dimî  et  i  dimi  qoarton  et  i  cepa  de  aegla  et  i  eomUo  d'a?ana  et 


Latrai&e 

Qa'ai  tant  trainot 

Pa  1008  boe* 

—  ■  0  mère,  qu'une  grands  ongUes  qu^ayéE! 

—  t  Cou  eitlavidilessa, 

Latrainesaa 
Qu'ai  tant  trainot 
Pa  lou  bo6. 

—  ■  0  mère,  qu'une  grand'dents  qu'ayei! 

—  ■  Àquoueit  patemindiÀ.  ■ 
Bt  la  mindseit. 


I  2.  PATOIS  FORÉZIEN  PROPRSMSNT  DCT. 


(DevU  entre  treit  panounmageovs,  en  paM$  êe  Mamttresomi.) 

là.  Njinon.  fenna  dan  quarti.  qu*est  vuTa  et  qu*a  quatron  méaaa. 

Là  HnutuDÀ,  que  soun  hommoii  n'iRst  pas  mort,  que  la  tabole  quauqne 
Tei  quand  aal  est  saô. 

Un  GunoT,  parsonnnageeo  bil>inol  4e  naé,  que  ne  dfl  paa  grand 
Teya. 

Nanan.  —  Bonjou,  Manon,  seyis  réveilla  aneu? 
Mirauda.  —  Et  ouaé,  Nanon;  mais  vous?  D'onte  yegnis-Yona 
â  madin'' 


le  gaarl  d'ao^i»»  i  ia  i^eaura  de  Bqea,  par  aa  mayioa  et  |>ar  son 
iiaert,  posa  devant  ia  mayaon  et  derier,  posa  k  Golambetea,  jota  ia 
naysoB  Péron  4e  MoDlaigoi,  d'uoa  part»  et  par  dimi  denencha  de 
terra^  posa  en  Rigaudatz  entrei  los  dos  chimioa  et  par  (uoa)  demen- 
eha  et  dimi  posa  en  gota  l^omer,  de  soz  lo  chimio  et  desus^  jota  ia 
terra  Péron  de.  Mantaigoi»  d^una  part«  et  lo  pra  Bugaes  Ghaime»  de 
rautra.  n  . 

(Extrait  d'an  fragment  informe  d'un  terrier  de  Bonlieu,  de  ia  fin  dv 
i&e  siècle.  -^  Archives  de  ia  Loire,  fonds  de  Boniieu.) 

il.  IMflttoira-La&ietlet  notre  honorable  président  de  sectton, 
possède  aussi  une  copie  d'une  charle  de  i'an  1480  en  dialecte  de 
Saint-Etienne  ;  mais  le  patois,  par  la  faute  du  copiste,  sans  doute, 
en  esl  siogiritoeaient  mitigé  el  se  rappf edie  beanoonp  du  français. 


JV.  —  Venou  de  quaire  de  sÂ  pa  sala  noutron  peurc.  N'ai  pliiB 
de  trulTes  ni  de  bran  à  ny  bailUt;  faudrot  mantô  le  budâ  tu 
d'iquetoufi  jours. 

M.  —  A-t-au  proufitot  depeu  que  Tayit? 

N.  —  Oh  Diê  !  vous  n'est  ma  un  petit  ricuit.  Aul  ot  prou  l'é- 
china  longi,  m&  que  n'ot  gîn  de  ventrou.  Et  coume  iquen,  vou- 
lins  70U8  demanda,  vesina,  qu'on  jpur  vou  est  la  Saint-Gilles. 

M.  —  Ha  conscienci  !  faudrôt  que  z'au  saubeissln.  Avisaris 
Tannagna. 

N.  —  Vou  est  par  rapport  au  jour  qu'i  se  trove.  Volou  pas 
que  moun  lard  rancessi. 

Jf .  —  Surament.  —  Vou  est  donc  una  fumella  voutron  cayon, 
que  le  tuas  en  luaa  nouveUa?  Le  oûne  eit  tto  mftle,  le  luarans 
m&  en  luna  vieilli,  que  nous  portarot  ben  à  trate  Beinaiies. 

iV.  —  Pourrias  tôt  de  mémou  le  toi  dinars,  fo  creye  que  tou 
est  un  mars  de  luna* 

M.  —  Pardounaris,  vou  est  tin  jour  sans  luna.  La  luna  ne  vira 
ma  à  cinq  heures  dau  sa. 

iV.  —  N'y  en  ot  ben  que  diont  coume  eiquen  que  la  luna  n'y 
fat  ren,  et  que  lunlHe,  simpfine.  |M'empôche  que  si  le  mondou 
tuyant  leurs  cayons  en  mauvaisi  Imna,  le  lard  ne  gounflarôt  pas 
dïns  la  marmita. 

M.  —  Ha  faé!  ouaé^  et  s!  vous  le  tuyas  un  mars,  una  suppo* 
sition,  et  que  Saint-Gilles  seyesse  un  mars,  vautron  lard  sarfit 
ranci  et  artisounot. 

N.  —  Dié,  que  donc  !  Bi  senont  ben  les  salades  en  luna  vieilli, 
pa  les  empêcha  de  mountÀ. 

M,  —  Et  les  vignes  qu'ant  de  iam^  faut  bea  les  po«t  en  luna 
vieilli. 

iV.  —  Ei  lunont  ben  lous  ignon^,  et  sant  ben  i*aa  demanda , 
au  marchi. 

M.  —  Et  le  boes  mal  limotque  prend  AeBartlsono. 

iV.  —  Ah!  paara  fenna,  lous  anciens  n'en  saviant  mai  que 
nous,  et  lous  consaés  de  la  lunasonntboncrà  si^re. 

Le  curot  que  passGt  en  Usant  soun  bretbdrott  :  BeM  paupere$ 
spirituL.* 


)  3.   PATOIS  DES  VILLES  INDUSTRIELLES. 
Bette  à  h9Êw  et  tow. 

(Chanson  en  patois  ds  Saint-Stienne,) 

Betta  à  beire 

Et  bcus,  cadet; 
Qae  trinque  et  beut  de  ron  ne  désespère 

Betta  à  beire 

BtbeuSy  cadet; 
L'espéronce  a  dous  raisins  par  tetet. 

Rotroaii  cura  prêche  que  sus  la  terra» 
B&D  BOUS  a  trat  Beuiamout  par  patsi  ; 
Si  la  via  n'est  qu'un  catia  de  misera^ 
Unpo  de  Tin  noQS  aide  à  la  contât* 

Parque  gremi,  se  mina  les  çar?eUes, 
Sus  raveni  que  pot  nous  d^ul&? 
Tant  qu'au  ny  aura  de  Yondômee  nouTelles, 
De  tout  malheu  tous  pot  se  counsoulâ. 

Beire  en  trïnquant,  mômou  lou  yln  de  cochi, 
Miox  qu*ûn  Feron  neye  la  vanita  ; 
Et  lou  plus  fou,  sans  furà  sa  cabochi, 
Sus  lous  cairouns  troTe  l'égalita. 

Que  Tombitioux  parvenu  se  gounfleise 
Sons  sa  b&teuri  et  ses  reliques  d'o; 
Bous  deis  de  vin,  si  boun  marchi  qu'au  seise , 
Antmaideprixquel'oncens  dau  bardo. 

On  bareulant  dessus  iquetta  bula, 

A  lios  vi^ïns  lous  grands  portount  malheu, 

Fauta  d'amà  ce  qu'âme  la  crapula, 

Soun  Dzk),  flouuYln,  garda  dou  liardsde  cœu. 

De  tous  lousiats,  par  omplire  sa  saqua, 
Pot-ou  rogoi  couma  lou  pousseda? 
N'attendouns  pas  d'avé  posa  casaqua 
Par  qu'un  ami  trinque  à  notra  sanda. 
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Qui  sat  garda  sa  conscioncilégéri, 
Pot  marcbi  dreit,  mêmou  devant lou  sort; 
Et  tau  que  n'est  feublou  qu'avouai  la  neiri, 
Ne  craint  jamais  ni  la  via  ni  la  mort  (1). 

Quelques  personnes  auraient  désiré  trouver  à  la  suite  du  glos- 
saire de  M.  Gras  un  catalogue  complet  de  tous  les  volumes  et  bro- 
chures publiés  en  patois  du  Fores;  mais  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges se  trouvent  cit^s  dans  le  cours  du  Dictionnaire. 

Les  légères  critiques  que  je  me  suis  permises  n'enlèvent  rien 
au  mérite  du  Dictionnaire  patois  forézien  et  prouveront  à  Fau- 
teur, mieux  que  des  louanges  banales,  le  soin  et  l'intérêt  avec 
lesquels  je  l'ai  lu.  M.  Gras  a  trouvé  le  secret  de  donner  de  Tagré- 
ment  à  un  sujet  essentiellement  aride  de  sa  nature  et  de  faire  un 
livre  tout  à  la  fois  instructif  et  amusant. 


(1)  cette  détideuie  chanson  bachique  est  extraite  des  Chamons 
et  brandi  de  Baboehit  par  P.  PhilippoD*  (San-TXiève»  Théolier 
atné,  1663,  peUt  in-8%  p.  82.) 


COMPTE-RENDU 

DU  CONCOUAS  A6RIG0LE  DE  ROANNE 

Par  M.  ROCHE. 


IfStSlBDRS, 

Le  concours  régional  de  Roanne,  ouvert  le  30  ayril,  a  été 
dos  le  8  mai.  Fayoriaé  par  un  temps  magnifique,  il  a  attiré,  par 
l'intérêt  de  ses  multiples  exhibitions,  aussi  Uea  que  par  l'éclat 
des  fêtes  dont  il  a  été  accompagné ,  un  public  considérable. 

M.  le  duc  de  Persigny  a  bien  youlu  Thonorer  de  sa  présence  et 
présider  à  quelques-unes  de  ses  opérations,  entouré  des  préfets 
de  la  plupart  des  départements  faisant  partie  de  la  région  et  des 
notabilités  administratives,  scientifiques  et  agricoles  des  villes 
voisines. 

Nous  avons  entendu  évaluer  à  50,000  personnes  le  chiBre  des 
étrangers  qui  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Roanne ,  le  diman- 
che 8  mai,  jour  fixé  pour  la  distribution  solennelle  des  récom- 
penses. 

Au  point  de  vue  purement  agricole,  le  Concours  régional  de 
Roanne  a  eu  une  incontestable  importance,  et  d'après  les  docu- 
ments fournis  par  le  ministère  de  Fagriculture  et  du  commerce, 
il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  concours  régionaux  de  la 
saison  par  le  nombre  des  animaux  de  Tespèce  bovine  qu'il  a  réu- 
nis. On  a  pu  y  compter  : 

842  animaux  dçs  espèces  bovine,  ovine  et  porcine  ; 

62  lots  de  coqs,  poules  et  autres  animaux  domestiques; 

358  k^  d'instruments  agricoles  divers,  tous  également  inté- 
ressants à  divero  points  de  vue,  très  perfectionnés  et  d'uneappli- 
cation  généralement  efficace. 
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68  lots  d'iQstrumentB  agricoles  ou  malièiOB  utOtt  à  Fa 
Itiie; 

EDfin  une  exhibition  d'eesaia  de  pîBCuUnre  fort  bien  réuieis 
connstant  en  10  lots  d'aleving,  de  eaumons,  traites  des  lacs»  trui- 
tes saumonées,  truites  ordinaires,  ablettes,  ombres  cbefalievs, 
carpes,  tancbes^  goujons  et  loches. 

Grâce  au  zèle  et  TactiTité,  dignes  des  plus  grands  éloges, 
des  Sodétés  du  département  de  k  Loire,  on  aTait  pu  joindre  au 
Concours  régional  réglementaire  un  concours  international  pour 
le  labourage  à  la  vapeur,  dont  les  opérations  ont  excité  un  vif  in- 
térêt de  curiosité,  et  qui  portera,  nous  l'espérons,  des  fruits 
dans  l'avenir. 

Parmi  tant  de  sîredoutables  concurrents,  nous  sommes  heureux 
et  fiers  de  constater  que  le  département  de  la  Loire  a  été  victo- 
rieusement  représenté.  Le  jury  a  décerné  la  prime  et  la  coupe 
d'honneur  à  notre  honorable  président  M.  Francisque  Balay ,  dont 
l'exploitation  modèle  a  été  ctéée  et  est  dirigée  avec  une  haute  in- 
telligence des  meilleurs  procédés  agricoles.  M.  Francisque  Balay, 
par  les  améliorations  et  les  perfectionnements  qu'il  ne  cesse  d'in- 
troduire dans  ses  cultures,  donne  à  nos  agriculteurs  un  exemple 
qui  ne  peut  manquer  d'avoir  d'utiles  et  fructueux  résultats.  Les 
animaux  qu'il  produit  sont  des  types  de  premier  choix  de  races 
pures  ou  de  croisement.  Douze  prix  lui  ont  été  décernés.  C'est  là 
un  succès  qui  peut  se  passer  de  toutes  les  apprécations  que  nous 
aimerions  à  dével(^per  sur  l'excellence  de  la  direction  imprimée 
aux  travaux  de  la  ferme  de  Ghalin-le  Comtal, 

Satisfaisant  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  à  la  mission  qui 
nous  a  été  donnée  par  la  Société ,  nous  allons  rapidemoni  passer 
en  revue  les  animaux  de  l'espèce  bovine  exposés  au  concours* 

ESPÈCE  BOVrNB. 

1»  eatégorie.  —  Race  charolaise  pure. 

207  animaux  de  cette  race  ont  été  présentés  ;  il  a  été  décerné 
20  prix.  Un  de  nos  honorables  collègues,  M.  Palluat  de  Besset,  en 
a  obtenu  trois.  L'exposition  de  la  race  charolaise  nous  a  suggéré 
ime  observation  qui  a  dû  également  venir  à  l'esprit  de  beaucoup 
de  monde.  C'est  que  cette  race,  si  digne  d'être  conservée  et  pro- 
pagée, a  beaucoup  perdu  de  sa  pureté  primitive.  Ses  type8|devieih 
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leat  nrefl;  elle  n'eiista  inreiMpie  plus  qu'à  Tétat  de  cn^flement 
ayec  celle  de  Durham.  On  sent  que  les  grands  ëleyeurs  eux-mê- 
mes ne  résistent  plus  à  cet  entraînement  de  fusion.  Aussi  peut- 
on  préiFOir  que,  dans  un  avenir  qui  n'est  pas  loin,  la  race  charo- 
taise  aura  comi^ètement  disparu  pour  se  confondre  avec  les  Dur- 
ham ou  tout  au  moins  avec  les  croisements.  Nous  ne  recherchons 
passi  ce  sera  un  hîea  ou  un  mal  définitifis,  —  bien  que  nous  ayons 
peut-être  des  éléments  suffisants  d'appréciation,  —  nous  consta- 
tons simplement  le  tût,  sans  vouloir  le  juger  dans  ses  conséquen- 
ces. 

2*  catégorie*  —  Race  tarentaise  (Savoie). 

Cette  race^  bonne  laitière  et  de  belle  conformation,  a  élé  repré- 
sentée par  17  animaux  auquels  10  prix  ont  été  décernés.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'elle  ait  donné  tieu  à  des  observations  particu- 
lières. 

3*  catégorie.  —  Race  fémdine. 

Cette  race  intéressante,  aussi  bonne  laitière  que  la  lo'essanne  et 
également  propre  au  travail,  comprenait  22  individus;  10  prix 
lui  ont  été  décernés.  —  Rien  à  noter. 

4«  catégorie.  —  Race  bressane. 

33  spécimens  ont  été  produits  et  10  prix  ont  été  obtenus.  On  a 
remarqué,  dans  cette  exposition,  quelques  beaux  types.  La  race 
bressanne  ne  saurait  être  trop  encours^^e  ;  elle  réunit  des  quali- 
tés précieuses;  elle  est  bonne  laitière,  robuste  travailleuse,  et,  par 
dessus  tout,  facile  à  Télôve  et  à  Tengraissement. 

5«  catégorie.  —  Races  frainçaisis  diverses. 

53  animaux.  1 0  prix.  —  Le  jury  a  cru  devoir  décerner,  proprio 
motUy  un  11*  prix  à  M.  J.-B.  Poyel,  à  Pouilly-les-Nonains  (Loire). 
11  nous  a  paru  que  quelques  autres  exposants,  dans  la  même 
catégorie,  pouvaient  mériter  la  môme  faveur  pour  des  animaux 
de  race  nivernaise,  bourbonnaise,  flamande,  normande,  cotten- 
tine  et  Salers.  11  est  juste  toutefois  de  constater  que  M.  Serre,  de 
Montbrifion,  a  présenté  des  Salers  d'une  rare  beauté  qui  lui  ont 
valu  trois  premiers  prix. 
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6«  catégorie  —  Race  Durhann. 

62  animaux^  12  prix,  —  La  race  Durham  a  été,  au  conooon 
régional  de  Roanne,  comme  dane  tous  les  concours  précédents, 
l'objet  d'un  intérêt  et  d'une  attention  particuliers.  C'est,  du  reste, 
une  race  précieuse  par  TexceUence  de  sa  conformati(»i  et  son 
aptitude  pour  la  boucherie. 

7*  catégorie.  ^Raeed'Ayr. 

25  animaux.  12  prix.  —  Modèles  très-distingués  malgré  leur 
petite  taille,  essentiellement  propres  aux  croisements,  particuliè- 
rement avec  les  races  bressanne  et  bretonne.  Bonne  conforma- 
tion et  suffisamment  de  lait. 

8*  catégorie. -^CroiMements  Durham. 

101  animaux.  10  prix.  —  Une  remarque  à  faire  sur  cette  caté- 
goriO;  c'est  que  les  croisements  dorham-cbarolais,  cotentin,  fri- 
boui^eois,  présentent  également  une  supériorité  marquée  sur  les 
autres  croisements.  C'est  du  moins  Timpresaion  que  nous  avons 
reçue  de  l'examen  des  animaux  inscrits  sous  cette  désignation  un 
peu  vagne. 

9«  catégorie,  —  Croisements  divers. 

83  animaux.  10  prix.  —  Le  choix  de  la  Tache  n^  647,  pour 
le  premier  prix  (à  H.  Belle  Alfred  à  Briennon  (Loire),  bourbonaise 
scb^tz)  a  été  assez  vivement  critiqué.  On  eût  dit  que  le  public 
voulait  protester  contre  la  déd^n  du  jury*^  A  vrai  dire,  cette 
vache  n'avait  rien  qui  la  distinguât.  Sa  conformation  osseuse 
la  rendait  plus  disgracieuse,  et  elle  témoignait  d'un  manque  mani- 
feste de  lait.  L'animal  primé  avait  sans  doute  quelque  rare  mérite 
caché  que  nous  n'avons  pas  été  habile  'h  découvrir.  En  revanche, 
dans  son  voisinage,  on  pouvait  compter  plus  d'un  sujet  dont  les 
qualités  étaient  faciles  à  apprécier  et  pour  lesquelles  nous  eussions 
pour  notre  compte  voté  volontiers,  des  récompenses. 

Ceci  nous  amène,  Messieurs,  à  faire  une  obssrvation  générale 
sur  les  appréciations  du  jury  à  l'endroit  de  l'espèce  bovine;  c'est 
le  peu  de  cas  qu'il  parait  avoir  fait  des  types  laitiers.  Non  seulement 


les  indicationB  fournies  par  le  système  Guenon  n'ont  pas  été  prises 
en  considération,  mais  nous  avons  vu  môme,  pins  d'une  fois,  des 
animaux  n'ayant  pas  la  moitié  du  lait  suffisant  pour  nourrir  leurs 
Teanx,  obtenir  des  prix.  Cette  étrangeté  a  été  maniièste  pour 
eortains  individus  des  races  charoiaise,  durtiam  et  croisement 
dfvbam  qui  ont  été  pitmôsbien  qu'ils  ne  fussent,  en  réalité,  que 
des  bétes  de  boucherie,  engraissées  à  l'excès  et  parfiiitement  im- 
propres au  travail  etjàla  reproduction. 

Du  reste,  les  exposants  eux-mêmes  semblent  comprendre  que 
les  animaux  trop  engraissés  ne  peuvent  servir  à  autre  fin  qu'à  être 
livrés  à  Fétal.  Aussi  ont-ils  Fesprit  et  la  franchise  de  les  vendre 
aussitôt  après  le  concours.  C'est  en  particulier  ce  qui  a  eu  lieu 
à  Roanne.  Immédiatement  après  la  distribution  des  récompenses  > 
beaucoup  de  bétes  ont  été  acheminées  sur  Lyon  et  sur  Paris. 

U  est  grandement  à  regretter  que  les  choses  se  passent  ainsi  ; 
car  à  la  faveur  de  ces  abus,  les  concours  de  ces  animaux  repro- 
ducteurs pouvaient  bien' devenir  plus  tard,  si  on  n'y  avise,  des 
concours  de  hôtes  de  boucherie,  ni  plus,  ni  moins,  et  nous  crai- 
gnons, pour  le  présent,  que  cette  manière  de  procéder  n'éloigne 
des  expositions  régionales  beaucoup  des  éleveurs  désireux  de  faire 
de  l'agriculture  sérieuse. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  terminer  par  cette  réflexion,  qu'il 
m'a  paru  utile  d'y  consigner,  le  rapport  très-sommaire  et  très-in- 
complet que  vous  m'avez  chagé  de  rédiger,  sur  cette  partie  de  l'ex- 
position du  concours  de  1864.  Mon  honorable  collègue,  H.  Jacod 
vous  parlera  en  juge  compétent  et  éclairé,  des  espèces  bovine  et 
porcine,  ^nû  que  des  instruments  utiles  à  l'agriculture.  Gomme 
moi»  sans  doute,  il  trouvera  dans  son  examen  plus  d'une  occasion 
dépendre  hommage  aux  efforts  généreux  des  agriculteurs  du  dé- 
partement de  la  Loire  et  d'applaudir  àleors  succès. 


M 


QUiXQUES  MOTS 

SUR  LE  GDNGOmiS  RÉGIONAL  DE  ROANNE 
Par  M.  JÂGOD. 


Les  faits  agricoles  importante  se  succèdent  aujourd'hui,  en 
France,  avec  une  si  grande  rapidité,  ils  se  multiplient  à  tel  point, 
qu'à  en  juger  par  là,  on  ne  saurait  douter  que  notre  agriculture  ne 
marche  à  grands  pas  vers  sa  période  d'apogée.  Entre  tous  ces  faits 
les  concours  agricoles  sont  assurément  un  de  ceux  dont  Theu- 
reuse  influence  sur  les  progrès  de  l'agriculture  est  le  moins 
contestée  ;  leur  action  Inenfaisante  s'atteste,  du  reste,  par  le  pro- 
grès même  qui  se  remarque  dans  leur  nombre,  leur  bonne  tenue» 
l'impartialité  qui  y  préside  et  la  faveur  de  plus  en  plus  grande 
dont  il  sont  l'objet  de  la  part  des  agriculteurs.  Rien  en  effet  plus 
que  les  concours  agricoles  n'est  propre  à  familiariser  le  peuple 
des  champs,  les  gros  bataillons  de  ragriculture,  avec  tout  ce 
qu'il  importe  qu'ils  voient,  qu'ils  touchent  et  qu'ils  sachent.  Ces 
réflexions  sont  entièrement  applicables  aux  petits  concours  de 
cantons  ou  d'arrondissement  ;  mais  en  est-il  de  même  des  con- 
cours régionaux  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  suis  posée  après 
avoir  visité  et  examiné  avec  le  plus  grand  soin  celai  de  Roanne  ; 
elle  peut  vous  paraître  paradoxale,  mais  au  fond  elle  est  très  sé- 
rieuse. Je  voQS  le  dis  en  toute  franchise,  après  avoir  vu  ce  que  j'ai 
vu  j'hésiterais,  aujourd'hui,  à  conseiller  à  un  bon  homme  de  la 
campagne,  bon  agriculteur,  d'aller  visiter  les  concours  régionaux  ; 
je  craindrais  de  l'mduire  en  erreur  et  de  lui  faire  prendre  une 
fausse  route.  Hais  quoi,  dira-l-on,  n'y  a-t-il  rien  de  plus  beau,  de 
plus  séduisant,  qu'un  concours  régional?  Très  beau,  très  sédui* 
sant,  je  vous  l'accorde  ;  mais  quel  enseignement  peut  en  retirer  le 


commun  des  agriculteurs?  C'est  que,  aujourd'hui,  pour  pouYoir 
présenter  des  animaux  reproducteurs  aux  concours  régionaux 
avec  quelque  chance  d'obtenir  nne  prime,  il  faut  avoir  la  fortune 
de  MM.  de  X...  et  Compagnie.  Permettee-moi  de  ne  pas  passer 
outre,  sans  justifier  cette  critique  des  errements  adoptés  pour  la 
tenue  des  concours.régionaux.  Sont-ce  bien  des  animaux  repro- 
ducteurs qu'on  y  prime,  ne  sont-ce  pas  plutôt  des  animaux  de 
boucherie  ?  Je  vous  certifie  qu'à  première  vue  on  pourrait  s'y 
tromper.  A  voir  tous  ces  animaux  poussés  à  un  tel  degré  d'en- 
graissement que  beaucoup  en  deviennent  difformes  et  que  dans 
certain  cas,  l'enveloppe  adipeuse  serait  suffisante  pour  cacher  des 
défauts  de  conformation,  on  se  croirait  volontiers  à  un  concours 
de  Poissy.  Est-ce  là  un  bon  exemple  à  donner  aux  agriculteurs  ? 

Que  le  prix  de  revient  d'un  étalon  hors  ligne,  d'un  reproduc- 
teur de  très  grand  mérite  soit  très-élevé,  cela  est  dans  l'ordre 
naturel  des  choses,  et,  bien  que  les  frais  d'éducation  se  retrou- 
vent le  plus  souvent  dans  le  prix  de  vente,  soit  de  Tétalon^  soit  de 
ses  nombreux  produits  dont  la  valeur  est  en  raison  de  celle  de 
leur  auteur;  les  programmes  de  concours  font  bien  d'encourager 
les  agriculteurs  qui  se  livrent  à  cette  spécialité  d'industrie  agricole 
éminemment  utile  à  Tagriculturo  en  générai.  Mais  si  à  cette  dé- 
pense des  frais  d'éducation  de  l'étalon  il  faut  encore  ajouter,  pour 
être  primé,  celle  des  frais  toujours  considérables  d'un  engrais- 
sement anormal,  on  arrive  alors  à  rendre  le  prix  de  revient  des 
reproducteurs  tout  à  fait  excessif  et  tel  que  la  faculté  de  concourir 
devient  un  véritable  monopole  réservé  exclusivement  aux  gens 
très  riches  qui  peuvent  s'en  passer  la  fantaisie,  car  ces  lîrais  ne 
se  retrouvent  pas  toujours  môme  dans  les  plus  larges  encoura- 
gements du  programme.  Mais  en  outre,  n'est-ce  pas  pousser  les 
éleveurs  dans  une  voie  tout  à  fait  fausse,  que  de  les  faire  sortir 
des  conditions  économiques  de  l'élevage  pour  obtenir  des  succès 
dans  les  concours?  Si  l'état  normal  d'un  bon  animal  de  repro- 
duction est  d'être  simplement  charnu  et  quelquefois  osseux, 
pourquoi  vouloir  que  l'éleveur  le  transforme  à  grands][frai8  et  en 
pure  perte  en  une  bète  adipeuse.  Est-ce  parmi  les  vaches  adi- 
peuses que  vous  irez  chercher  les  bonnes  laitières?  Aujourd'hui 
dans  les  concours  régionaux  une  bête  osseuse  ou  même  charnue 
quelque  soit  d'ailleurs  son  mérite  intrmsëque,  est  constamment 
exclue  sinon  du  concours  du  moins  des  récompenses. 

Aussi  pour  se  conformer  à  cette  manière  de  faire,  les  éleveurs 


qui  veulent  coneourii  sont*ib  forcés  défaire  des  dépenses  exagé- 
rées et  des  pertes  certaines,  car  ce  n'est  qu'à  chers  denleia  qu'ils 
peuvent  réaliser  des  sujets  susceptibles  d'être  primés  et  ils  sont 
bien  certains  de  ne  les  vendre  qu'à  un  prix  au-dessous  de  celui  de 
revient.  M'est-ce  pas  là  un  mauvais  exemple  à  donner  aux  agri- 
culteurs? En  se  tenant  aux  termes  bien  définis  du  programme  et 
en  n'en  sortant  plus  les  jurés  des  concours  satisferaient  à  la  fois 
le  vœu  des  éleveurs  et  les  intérêts  de  Tagriculture. 

Arrêtons  là  ces  quelques  observations  et  commençons  le  récit 
du  concours  de  Roanne. 

Roanne,  chef-lieu  d'un  arrondissement  de  notre  département, 
a  eu  cette  année  l'insigne  faveur  de  posséder  dans  sont  sein  le 
concours  régional  agricole  annuel  de  la  région  qui  comprend  les 
départements  du  Jura,  de  l'Ain,  de  la  Loire,  du  Rhône,  de  l'Al- 
lier, de  Sa6ne-et-Loire,  de  la  Savoie  et  de  la  Hautc-Savoie.  Saint- 
Etienne,  chef-lieu  du  département,  ville  toute  industrielle  à  ce 
que  l'on  dit,  ne  s' occupant  pas  d'agriculture  dans  son  arrondisse- 
ment, à  ce  que  l'on  a  dit,  est  mise  à  l'oubli  !  Passons  outre. 

Roanne,  du  reste,  par  son  site  et  surtout  par  celui  do  sa  belle 
salle  d'ombrage  à  proximité  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  conve- 
nait parfaitement  pour  la  circonstance.  L'ensemble  de  l'organisa- 
tion était  magnifique.  Les  arbres  de  la  promenade  sous  lesquels 
étaient  placés  les  baraques  de  l'exposition  protégeaient  les  ani- 
maux contre  un  soleil  tropical  et  leur  donnaient  une  fraîcheur 
nécessaire  à  leur  santé  pour  leur  position  actuelle. 

Espèce  b(wine. 

Au  point  de  vue  des  animaux  reproducteurs  de  l'espèce  bovine 
e  concours  de  Roanne  devait  offrir  un  certain  intérêt.  Roanne, 
en  effet,  est  aux  portes  des  fertiles  pays  de  Saône- et-Loirè,  ber- 
ceau delà  belle  race  charolaise;  aux  nombreux  échantillons  de 
cette  race  devaient  se  joindre  ceux  des  races  femcline,  bressanne, 
salers  et  auvergnate  qui  peuplent  les  départements  de  l'Ain,  du 
Jura  et  de  la  Loire.  Enfm  les  départements  de  la  Savoie,  récem- 
ment annexés  à  la  France,  devaient  y  produire  d'iatéressants 
échantillons  de  leur  race  laitière  appelée  Tarentaise  ou  Tarinequi 
était  encore  étrangère  pour  la  France  il  y  a  quelques  années. 


Oa  cMuptait  aaconeonis  deRottuie  : 

Race  Charolaise  présentée  comme  type,  (1)  207  téteB. 

Race  Tarentaise  ou  Tarine  pore,  39    — 

Race  Femeline  pure,  22    — 

Race  Bressanne  pure,  35    — 
Les  races  Bourbonnaises,  Berrichonnes,  Nirer- 
naises,  Normandes,  Flamandes,  Bretonnes» 
Salers,  Golentine8,Marchoise8  étaient  peu  nom- 
breuses, toutes  ces  races  réunies  ne  comptaient 

que  43    — 

La  race  Durham,  (2)  61    — 

La  race  d'Ayr,  25    — 
Les  au^cs  races  étrangères,  teltes  que  les  Hollan- 
daises, Schwitz,  Bemoijies,  Fribotirgeoises , 

Wesl-higland,  28    — 

Déclarations  en  croisement  Durham,  100    — * 

Croisements  divers,  82    — 

Ce  qui  faisait  un  total  de 655  têtes  de 

gros  bétail. 

La  race  Gharolaise  tenait  tout  naturellement  la  télé  du  con- 
cours, les  animaux  de  cette  belle  race  étaient  les  plus  nombreuii; 
élaient*ils  les  plus  remarquables  de  pureté  de  sang?  Non,  plu- 
sieurs personnes,  comme  moi,  ont  été  obligées  de  reconnaître  que 
la  majeure  partie  de  cette  exposition  ne  répondait  nullement  à  la 
haute  réputation  que  s^est  acquise  cette  magniGque  race,  non 
seulement  en  France  mais  aussi  en  Angleterre.  Les  Anglais,  qui  ne 
se  font  pas  d'illusion  quand  leurs  intérêts  sont  en  jeu,  savent 
fort  bien  que  la  race  Gharolaise,  travaillée  sagement  et  savam- 


(i)  Je  erois  être  trop  honnête  en  disant  qu*!!  pouvait  y  en  avoir 
UDe  vingtaine  de  pares. 

(2)  On  remarquait  dans  la  comparaison  des  diverses  sections  de  la 
race  de  Dorharo,  izn  disparate  assez  grand  pour  le  type.  C'était  bien 
toujours  la  même  caractéristique  spéciale»  telle  que  les  traits  en  sont 
connus  aujourd'hui  partout»  mais  il  n'y  avait  pas  entre  tous  un  air 
de  famille,  et  cette  dissemblance  ne  contribuera  pas  à  faciliter  plus 
tard  la  connaissance  de  la  race. 
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ment  comme  le  fut  la  raee  Suibam,  ne  tarderait  pas^  au  pohitde 
Yue  de  la  précocité,  à  conquérir  toutes  les  qualités  de  ceBe-ci  ;  de 
plus,  elle  la  surpasserait  en  valeur  en  conservant  son  aptitude 
au  travail.  Mais  la  France  charolaise  n'a  pas  encore  trouvé  le 
type  qui  lui  convient  pour  ses  croisements.  En  attendant,  on  fait 
de  beaux  animaux  de  boucherie  avec  le  croisement  Durham  sans 
s'inquiéter  de  conserver  la  force  pour  le  travail.  Nos  éleveurs 
cbarolais  ont-ils  tort?  C'est  une  question  que  je  ne  me  permettrai 
pas  de  trancher.  Toujours  est-il  qu'il  me  parait  fâcheux  qu'on 
tolère  dans  les  concours  la  présentation  comme  race  pure  de  ce 
qu'on  sait  fort  bien  n'èto  qu'une  race  croisée  (1)  avec  cette  ma- 
nière de  faire,  on  finira  par  ne  plus  savoir  à  quels  caractères  on 
pourra  reconnaître  la  pure  race  Gharolaîse  ;  par  suite,  celle-ci 
finira  par  se  fondre  en  Durham.  Cruel  progrès  ! 

Les  autres  races  étaient  très  bien  représentées  et  les  i^précia- 
tiens  du  jury  ont  aasea  satisfait  le  public.  Je  ne  puis  passer  sur  la 
race  Bressane  sans  dire  un  mot  du  no  302.  Cette  belle  bète  appar- 
tient à  notre  honorable  collègue  M.  Roche;  elle  était  bien  sans 
contredit  de  tout  le  concours  la  seule  réunissant  toutes  les  qua- 
lités laitièfes  et  de  reproduction.  Rappel  de  médaille  d'or. 

Dans  la  race  Durham,  je  citerai  lew  382  ;  taureau  appartenant 
à  M.  le  marquis  de  Monttaur.  Cet  animal  admirable  de  précocitô 
et  de  conformation  est  né  chez  M.  le  marquis  de  Pondns.  Dand 
les  croisements  divers,  il  y  en  avait  de  très  bien  réussis. 


(1)  Comme  exemple  de  tolérance  ou  de  méprise  fâcheuse  dans  les 
concours,  je  citerai  le  suivant  :  Un  jour  me  promenant  le  long  des 
galeries  ou  étaient  les  vaches  de  croisements  divers,  j'aperçus  une 
plaque,  désignant  le  1^  prix  dans  cette-catégorie  à  une  vache  décla- 
rée Bourbonnaise  Schewitz,  je  m'arrêtai  et  me  mis  &  examiner  soi- 
gneusement cet  animal  remportant  le  ier  prix  ;  je  crus  reconnaître 
dans  œtte  vache  au  moins  3|&  du  sang  durham  et  i\k  Bourbonnais. 
Crainte  de  me  tromper»  je  priais  MM.  Serre,  de  Montbrison»  et  The- 
venon,  de  Pralong,  de  vouloir  me  donner  leur  appréciation. 
M.  Palluat  du  Besset  qui  passait  dans  ce  moment,  Texamina  aussi  et 
tous  ces  Messieurs  furent  d'un  commun  accord  pour  dire  qu'il  était 
peuencourageant^pour  les  exposants  de  voir  primer  un  pareil  sujet 
qui  d'abord  nTéUiit  pas  Sefawitz-Bourhonnais  et  qui  ensuite  et  surtout 
méritait  peu  par  sa  conformation  et  les  antres  qualités  qui  font  une 
bète  de  mérite  la  distinction  dont  il  avait  été  l'objet 


M.  Seire,  de  M(»illNriflon,  avait  nae  belle  yadie  Durliam  hollan- 
daise, no  520^  (2a*  prix.) 

H.  DesTigaes-Damien,  de  la  ChapdleKle-Guinchay  (Sa6De-ei- 
Loire))  ayait  une  Durham-Charolaise  de  tonte  beauté,  no  539. 
(l*'prix.) 

Je  citerai  aussi  le  no  536  Durbam-Ghaiolaifle,  à  M.  Valat.  (î^ 
prix.) 

Et  le  no  546  Durbam-Gotentine,  appartenant  à  M.  Riaut.  (2»* 
prix.) 

Un  autre  croisement  que  j*ai  beaucoup  J^précié  est  le  no  566, 
vache  Durham-WesUbigland,  adoiirable  de  conformakioD,  et  ce 
qui  n'est  pas  ordinaire  au  Durham,  je  la  crois  apte  au  travail. 
Gela  tient  je  pense  au  sang  à  demisauvage  de  la  race  Yest-bigland. 
Cet  animal  appartenait  à  notre  honorable  président  M.  Frandt- 
que  Baiay. 

Avant  de  passer  à  la  race  ovine,  veuillei  me  permettre  de  vous 
dire  quelques  mots  sur  la  race  Tarentaise  ou  Tarine,  laquelle,  i 
mon  avis,  est  appelée  à  Jouer  un  rôle  important  parmi  nos  sobres 
et  rustiques  petites  races  de  montagnes.  La  distance  n'avait  pas 
empêché  les  agriculteurs  de  la  Savoie  d'amener  A  Roanne  une 
quarantaine  de  sujets,  mâles  ou  femelles.  La  taille  de  la  Taren- 
taise ne  s*élève  pas  au-dessus  de  1  mètre  30  à  1  vmètre  40;  le 
poids  d'un  bœuf  bien  engraissé  donne  de  250  à  300  k.  de  viande 
nette.  Leur  diuiir  fine  et  savoureuse  est  fort  estimée  des  consom- 
mateurs et  très-recherchée  par  la  boucherie. 

La  tète  est  courte  et  fine,  son  firont  large  et  carré,  ses  yeux 
doux  sont  à  fieur  de  tête,  les  cornes  fines,  blanchÂtres  à  la  base 
et  noires  à  Textrémlté,  légèrement  tournées  en  avant  en  forme  de 
croissant;  la  bouche  large  et  les  narines  dilatées;  le  cou  puis- 
sant, le  fanon  développé  sans  trop  de  longueur.  Le  corps  très- 
cylindrique,  signe  d'une  bonne  alimentation  ;  les  flancs  amples  ; 
les  membres  courts,  ce  qui  donnerait  à  l'anima}  un  aspect  trapu, 
si  les  jarrets  larges  et  fins,  bien  évidés  et  droits  n'ajoutaient  à  ta 
légèreté  naturelle  de  cette  race.  La  culotte  des  taureaux  estasses 
bien  descendue  pour  une  race  de  montagne.  Les  mamelles  de  la 
femelle  bien  développées,  sont  en  général  écartées;  la  peau  est 
fine  se  détachant  facilement  au  pincement;  les  allures  de  la  bête 
soht  vives  et  dégagées.  Le  pelage  est  rouge  et  froment  foncé  ;  le 
col,  les  cuisses  et  les  jarrets,  en  un  mot  tout  le  dessous  du  ventre 
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sont  beaux  ;  «ne  raie  blanchtoe,  rappelant  la  race  suisse  Schwitz, 
va  de  la  nuque  à  la  queue. 

Voici  quelques  renseignements  et  appréciations  puisées  auprès 
d'un  propriétaire-cultivateur  de  la  vallée  de  Tarentaise.  Dans  le 
payé,  l'origine  de  la  race  Tarentaise  est  encore  un  mystère  ;  par 
ses  caractères  physiques,  elle  offre  quelque  analogie  avec  la  race 
moyenne  du  Piémont.  L'honorable  professeur  d'agronomie,  de 
Thonon,  M.  Sessoux  (Joseph)  le  croit  aussi,  d'après  les  notes  qu'il 
a  données  sur  celte  race;  seulement  elle  aurait  beaucoup  acquis 
en  souplesse  et  en  vigueur  ;  arrondissant  ses  formes,  elle  aurait 
doublé  sa  rd)UBticité  ;  perfectionnée  par  eHe-mémc,  elle  aurait  été 
façomée  parle  sol  sur  lequel  elle  a  vécu.  Sa  croissance  est  lente 
et  tardive  ;  elle  n'arrive  au  terme  de  son  développement  que  vers 
Tàge  de  8  an?.  Cette  particularité,  due  au  manque  de  nourriture 
dans  le  bas-âge,  est  en  quelque  sorte  nécessaire  aux  conditions  de 
8(m  existence.  Bn  effet,  la  vache  Tarine,  contrainte  d'aller  pâtu- 
rer pendant  Tinalpage  sur  des  montagnes  élevées,  abruptes, 
remplies  de  ravins  et  de  précipices,  courrait  un  danger  continuel 
si  die  avaii  acquise  toute  sa  grosseur.  11  est  facile  de  prévoir  que, 
avec  une  nourriture  plus  abondante,  son  développement  serait 
plus  prompt. 

L'origine  piémontaise  exclusivement  attribuée  à  la  race  Ta* 
rentaise,  si  j'en  juge  par  les  spécimens  que  j'ai  vu  à  Roanne,  ne 
me  parait  pas  absolument  exacte.  La  forme,  la  stature,  le  pelage 
et  les  mœurs  de  ces  animaux  les  rapprochent  beaucoup  de  la  race 
de  Schwitz,  topographiquement  presque  aussi  voisine  que  la  pié- 
montaise et  habitant  les  montagnes  des  Alpes  comme  la  race 
Tarine.  Ge  n'est  là,  du  reste,  qu'une  opinion  rapidement  conçue 
et  qui  demanderait,  pour  être  affirmée,  un  plus  long  examen  et 
une  compétence  en  aootechnie  qui  me  fait  défaut. 

Les  animaux  de  la  race  Tarentaise  sont  d'un  caractère  doux  et 
facile;  comme  les  bétes  ^élevées  par  des  gens  doux  et  bienveil- 
lants; sa  sobriété  est  reconnue,  une  légère  ration  de  foin  et  de 
paille,  d'une  dizaine  de  kilos  par  jour  suffisent  pour  la  maintenir 
dans  un  embonpoint  satisfaisant  et  ordinaire  ;  pendant  les  7  à  8 
mois  de  sa  stabulation,  dans  des  conditions  peu  hygiéniques  ;  elle 
ne  mange  jamais  ni  tourteaux  ni  céréales.  L'inalpage,  en  été,  la 
ramène  au  sommet  des  montagnes  des  Alpes  ;  là,  elle  coodie  en 
pl^n  air,  souvent  sur  la  neige,  et  malgré  cette  existence  assex  pé- 
nible, elle  acquiert  en  peu  de  temps  un  embonpoint  extiaordj- 


naire.  En  un  mot»  la  moilié  àes  «&d0bIs  nécmaiies  aux  mo&B 
Charolaise,  Limousine,  Comtoise  et  Salen,  et  à  toute  les  grandes 
races,  suffit  pour  la  maintenir  dans  un  état  aaiisteamt,  et  lui 
faire  donner  de  U  à  16  litres  de  lait  par  jour  me  disait  M.  Tatont 
(Jérôme),  exposant,  à  Roanne.  En  recevant  ime  nourriture  plus 
abondante,  me  disait-il  encore,  elle  en  donne  jusqu'à  18  et^ 
litres  par  jour  ;  par  ce  produit  elle  égale  presque  toute  les^randes 
races  françaises  et  à  plus  fortes  raison  les  races  moyennes.  Que  le 
patriotisme  local  exagère  les  qualités  laitières  delà  vache  iaren- 
taise,  dans  la  comparaison  qui  est  faite  avec  les  autres  races, 
cela  est  possible  j  mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  les 
yacbes  de  cette  Inmne  race  savoiaienne,  sobres  et  rustiques  peu- 
vent encore  donner  de  très  beaux  produits.  Cette  race  o£be,  en 
outre,  un  avantage  très-grand;  loin  de  dégàiârer,  comme  celles 
des  ricbes  pays,  en  quittant  le  sol  natal,  des  aliments  plus  succo- 
lents  et  un  peu  plus  abondants  l'améliorent  rapidement  et  aug- 
mentent d  une  manière  sérieuse  son  rendement.  Voici  le  taUeau 
aussi  complet  que  possible  de  l'étude  superficielle  que  j'ai  pu 
faire  et  des  renseignements  que  j'ai  pu  prendre  sur  cette  belle 
race.  En  terminant,  je  puis  dire  ayec  justice  que  dans  tout  le 
concours  aucune  race  n'était  aussi  bien  représentée  sous  le  rap- 
port de  son  état  d'embonpoint  naturel  et  de  sa  propreté,  oe  que  je 
cite  comme  exemple  à  suivre. 

Espèce  ovine. 

L'espèce  ovine  comprenait  cinq  catégories.  La  première,  la  race 
mérinos  et  métis-mérinps  (1],  comptait  14  béliers  et  8  lots  de 
brebis.  Je  citerais  le  bélier  mérinos  portant  le  n»  665,  qui  a  eu 
le  premier  prk,  appartenant  à  M.  Ramin,  de  Jaliguy  (AUier),  et 
né  cbcz  M.  Euard,  à  la  Ravoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de  àke  que  cet 


(1)  On  appelle  roélis-mériaos  le  croisement  du  Roussillonnais  avec 
le  mérinos  pur,  nous  devons  cette  race  au  savant  agronome  Dauben- 
tno,  du  RoQSsillon.  L'expression  de  métis  mérinos  cache  bien  des 
diiérences  d'origine  et  la  comparaison  devient  extrêmement  difBdIe 
entre  animaux  disparates;  U  faut  évidemment  les  placer  id  au  point 
de.  vas  de  la  production  de  la  laine  ;  la  viande  ne  peut  être  demandée 
comme  produit  k  cette  race. 
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animal  était  trëd-remarqoable;  il  ne  sort  pas  de  médiocrités  des 
bergeries  de  M.  Enard.  La  deuxième  catégorie,  racedeMauchamp, 
n'était  pas  représentée. 

La  troisième  catégorie  comprenait  mâles  18  lots,  il  lots  fe- 
melles, toutes  de  races  Françaises,  Gharmoise,  Bourbonnaiseï 
Charolaise  et  Thônoise.  Cette  dernière  vient  de  la  Savoie;  sa 
mauvaise  conformation  et  son  lainage  grossier  ne  méritent  aucune 
attention.  La  Gharmoise  seule  oSrait  un  certain  intérêt;  sa  belle 
conformation  et  son  lainage  fin  et  soyeux  méritent  l'attention  de 
l'amateur  du  progrès,  et  la  preuve  c'est  que  cette  race  a  eu  tous 
les  prix  promis  À  cette  catégorie. 

La  quatrième  catégorie  composée  des  races  étrangères  diverses 
pures  o£Erait  un  grand  intérêt..  Elle  comptait  15  béliers  et  8  lots 
de  femelles,  tous  de  race  South-dovm,  sauf  deux  lots  de  Leicester. 
Je  citerai  les  n»  717,  appartenant  à  H.  Faijas,  de  Bayet  (Allier). 
(1^  prix),  et  le  n»  719,  appartenant  à  M.  Francisque  Balay.  Ces 
deux  magnifiques  animaux  ont  attiré  rattention  de  tous  les  visi- 
teurs. 

La  cinquième  catégorie  comprenait  les  croisements  divers;  je 
n'ai  rien  trouvé  de  bien  réussi. 

Eqièc€  porcine* 

Pour  l'espèce  porcine,  c'est  toujours  et  partout  la  même  chose. 
Les  races  indigènes  représentées  par  de  grandes  machines,  man- 
geant beaucoup  et  produisant  peu,  étaient  peu  nombreuses  et  peu 
recherchées;  un  seul  sujet  de  race  Graonnais,  portant  le  n»  769, 
du  poids  de  450  kilos,  a  attiré  mon  attention;  après  l'avoir  examiné 
soigneusement,  j'ai  cru  reconnaître  qu'avec  des  soins  l'âge  pouvait 
lui  permettre  cette  prétendue  précocité  qtd  en  faisait  l'intérêt.  Les 
races  Anglaises  ou  Ghinoises,  comme  il  vous  plaira,  les  races  per- 
fectionnées, prenant  tous  les  jours  une  importance  plus  grande, 
gagnant  du  terrain  et  devenant  la  préoccupation  exclusive  des 
agriculteurs  qui  savent  compter,  ces  races,  dis-jo»  étaient  bien 
représentées  par  40  lots,  tpus  plus  beaux  que  ce  que  l'on  a  pu 
voir  jusqu'à  ce  jour. 

Le  magnifique  middlesex,  n»  794,  né  chez  M.  Emile  Pavy,  ap- 
partenant à  M.  Demercière,  et  le  Yorkshire,  n»  796,  à  M.  Balay 
Francisque  ;  ces  deux  animaux  étaient  vraiment  remarquables  de 
beauté  et  de  précocité.  Une  femelle,  n»  825,  essex-tonkine,  noire, 
appartenant  &  M.  Gréa,  de  Rotalier  (lura),  mérite  d'être  citée. 
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Espèce  galline. 

L'espèce  galline  était  représentée  par  63  lots  de  races  française 
et  étrangère,  la  majeure  partie  offrait  à  Foeil  un  plumage  magni- 
fique; pour  le  produit  qui  est  le  plus  essentiel,  on  n'en  parlait  pas; 
un  seul  exposant  avait  apporté  les  poules  avec  leurs  œufs,  qui 
étaient  d'une  grosseur  prodigieuse  :  soit  du  poids  de  85  grammes 
à  90  grammes  l'un.  Ce  lot  portait  le  n^SSB,  et  appartenait  à 
M.  Escoffier  (Augustin),  notre  compatriote.  Ce  lot  a  mérité  l'at- 
tention des  vrais  agriculteurs. 

M.  Benoist,  de  Montbrison,  avait  courageusement  abordé  une 
nouveauté  en  apportant  une  exposition  de  pisciculture  :  alevins 
de  saumons,  tnutes,  carpes,  tanches,  ombres  chevaliers,  truites 
saumcmées  et  des  lacs,  goujons,  brochets,  ablettes  et  loches; rien 
ne  manquait  à  l'annonce  du  catalogue.  Cette  exhibition  a  fait 
plaisir  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Instruments  et  machines. 

Si  nous  abordons  maintenant  l'exposition  des  instruments, 
nous  dirons  que  nous  avons  retrouvé  à  Roanne  ce  que  Ton  ren- 
contre à  peu  près  dans  tous  les  concours  :  beaucoup  de  machines 
et  d'instruments  depuis  longtemps  connus  ;  des  perfectionnements 
qui  n'en  sont  pas  ;  des  excentricités  locales  devant  lesquelles  on 
passe  en  souriant,  et  dont  il  faut  bien  se  girder  de  rien  dire, 
parce  que  la  maladie  des  inventions  absurdes  est  éminemment 
contagieuse  ;  mais  rarement  de  ces  belles  et  bonnes  choses  qui 
sont  enfouies  parfois  dans  l'obscurité  d'un  village. 

J'ai  vu  tout  cela  à  Roanne.  Cinq  ou  six  instruments  ou  appa- 
reils agricoles  ont  attiré  mon  attention  en  fait  de  nouveautés. 

No  38.  !«•.  Le  laveur  de  racines  perfectionné  de  M.  Bruel,  de 
Moulins. 

No  43.  2«  Un  coupe  racine  dôpulpeur,  par  le  môme. 

No  63.  3*  Une  charrueservant  à  arracher  les  pommes  de  terre, 
par  le  même  encore. 

No  309.  4*  Le  buttoir  de  M.  Heylandt  et  Sitter,  de  Colmar. 

No  330.  Coupe-racine  perfectionné  de  M.  Paul  (François),  de 
Vitry-1&-Français. 

N*  180.  Appareil  pour  analyser  les  terres,  par  H.  Geoffiroy,  de 
Roanne. 


Cet  iDstnunent  d*une  simplicité  remarquable  une  fois  oonnu, 
pourra  rendre  de  grands  services  àragricultureet  seraà  la  portée 
de  tout  le  monde  par  ki  modicité  de  boq  prix.  le  regrette  beau- 
coup de  n'avoir  pu  rencontrer  M.  Geoffroy  auprès  de  son  exhibi- 
tion ;  les  renseignements  que  j'aurais  pu  prendre,  m'auraient  per- 
mis de  faire  la  description  de  cet  appareil  et  d'en  exposer  le  fonc- 
tionnement. 

Ce  qui  m'a  surtout  frappé,  c'est  une  charrue  fouiileuse,  de 
M.  Bruel  frères,  de  Moulins  (Allier);  elle  est  composée  d'un  large 
contre,  à  la  base  duquel  est  adapté  un  soc;  le  soc  est  continué  en 
arrière  par  une  espèce  de  semelle  légèrement  relevée  ;  lorsque  la 
charrue  est  en  fonction,  cette  semelle  soulève  la  terre  du  sous 
sol  et  la  laisse  retomber  sur  place  après  Tavoir  fendillée,  ce  qui 
permet  à  l'atmosphère,  à  la  pluie  et  aux  rayons  solaires  de  la 
pénétrer*  Cet  instrument  fort  simple  du  reste,  car  il  coûte,  je 
crois,  soixante  et  quinze  francs,  fait  avec  une  grande  facilité  un 
excellent  travafl. 

Il  me  reste  â  parler  des  produits  agricoles,  ils  avaient  été  en^ 
voyés  en  très  petit  nombre  ;  après  le  blé  et  les  betteraves  en- 
voyés par  M.  Balay  (Francisque),  rien,  on  peut  le  dire,  ne  dépas- 
sait une  honorable  médiocrité. 

La  ville  de  Roanne  a  fait  aux  agriculteurs  un  accueil  charmant; 
des  fêtes  de  toutes  sortes  ont  été  offertes  aux  Tisiteurs.  Le  di-- 
manche,  8  mai,  a  eu  lieu  la  distribution  des  prix,  comme  ont 
lieu  toutes  les  distributions  de  prix;  des  discours  remarquables 
ont  été  prononcés,  et  la  journée  s'est  terminée  par  un  banquet 
semblable  &  tous  les  banquets  où  les  agriculteurs  ont  été  heureux 
de  se  trouver  réunis  pendant  quelques  heures  et  d'échanger  quel- 
ques bonnes  paroles. 
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PROGRAMME 
GONGOURS  INTERNATIONAL  DE  LABOURAGE  A  VAPEUR] 

OUTERT  PAR  LES  TROIS  SOCIÉTÉS  B'àGRICDLTIIRB 
OU  HÉPARTEMENT  DE  U  LOIRB. 


Avec  Vapprobatioii  de  SonExcellence  H.  le  ministre  de  Tagrical- 
tiue  et  du  commerce,  un  concoors  international  de  labourage  à 
vapeur  aura  lieu  à  Roanne  (Loire — France)^  simultauément  avec 
le  concours  régional,  dans  la  première  quiniaine  du  mois  de  mai 
1864. 

Ce  concours  est  organisé  par  les  trois  Sociétés  d'agriculture  du 
d^artement  de  la  Loire,  qui  délèguent  une  commission  chargée 
de  la  tenue  du  concours. 

Art.  i^.  Le  concours  s'ouvrira  le  28  avril  ;  les  machines  de- 
vront être  rendues  sur  le  terrain  des  expériences  le  27  avril. 

Art.  2.  Le  concours  durera  juscpa^au  8  mai,  jour  delà  distri- 
bution des  prix.  Les  trois  premiers  jours  sont  réservés  aux  opé- 
rations devant  le  jury  ;  les  journées  des  2, 3, 4, 6  et  7  mai  seront 
consacrées  aux  expériences  publiques. 

Art.  3.  La  commission  sera  juge  de  toutes  les  difficultés  qui 
pourraient  survenir  à  l'occasion  du  concours,  et  les  exposants 
seront,  par  le  fait  de  leur  inscription,  tenus  de  se  soumettre  à  sa 
décision. 

Art.  4.  Les  prix  seront  décernés  par  un  jury  composé  de  sept 
membres  proposés  par  la  commission  et  nommés  par  Son  Excel- 
lence M.  Ile  ministre  de  l'agriculture.  Quatre  de  ces  membres 
seront  choisis  en  France  et  trois  en  Angleterre. 


Art.  5.  Seront  admis  tous  les  instniments  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  formes,  pourvu  qu'ils  aient  pour  objet  le  travail  du 
sol  par  la  vapeur. 

Art.  6.  Tous  les  instruments  concourront  ensemble,  quelle  que 
soit  la  nature  du  travail  qu'ils  sont  destinés  à  exécuter,  {défon- 
cer, labourer  y  scarifier^  piocher  ^  etc.), 

J 

Art.  7.  Les  champs  d'épreuve  seront  livrés  gratuitement  aux 
exposants  et  la  place  de  chacun  tirée  au  sort. 

Art.  8.  Le  jury  réglera  le  mode  et  le  temps  des  épreuves. 

Art.  9.  Aucun  exposant  ne  pourra  placer  son  matériel  ni  le 
mettre  en  travail  sans  la  présence  ni  l'autorisation  du  jury. 

Art.  10.  Les  inscriptions  pour  ce  concours  seront  reçues  jus- 
qu'au 10  avril  1864  et  devront  être  adressées  à  M.  le  comte  de 
Tougy,  président  de  la  Société  d'agriculture  à  Roanne,  déparle- 
ment de  la  Loire. 

Art.  1 1 .  Une  concession  de  50  p.  0/0  sur  le  transport  des  ma- 
chines est  accordée  aux  exposants  par  les  compagnies  des  che- 
mins de  fer  français,  tant  pour  Taller  que  pour  le  retour. 

Art.  12.  Chaque  exposant  recevra,  avec  un  récépissé  de  «on 
inscription,  le  titre  qu'il  aura  à  produire  pour  obtenir  la  réduction 
d-dessus  motionnée. 

Art.  13.  Trois  prix  seront  décernés: 

Le  premier  de  9,500  fr.  (cent  livres  anglaises),  et  une  médaille 
d'or  donnée  par  Son  Excellence  M.  le  ministre  de  l'agriculture. 

Le  deuxième  de  2,000  fr.  (80  Uvres  anglaises),  et  une  médaille 
d'argent  donnée  par  Son  Excellence. 

Le  troisième  de  1,000  fr.  (40  livres  anglaises),  avec  une  mé- 
daille de  bronze  donnée  par  Son  Excellence. 

Art.  14.  En  dehors  des  prix  mentionnés  à  Farticle  précédent, 
et  à  titre  d'indemnité  de  déplacement,  une  somme  de  4,000  francs 
(160  livres  anglaises)  sera  distribuée  par  parts  égales  entre  les  ex- 
posants étrangers  à  la  France.  Aucun  exposant  ne  pourra  préten- 
dre à  plus  d'une  part  dans  cette  distiibotioni  et  cette  part  dans 
aucun  cas  n'excédera  mille  francs. 

Pour  tout  renseignement,  s'adresser  ft  H.  le  comte  de  You^fy, 
président  de  la  Sotiété  d'agriculture,  fc  Roaniie. 
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flum 
LB  UBOURAGB  A  U  VAPEUR  ET  L'EXPOSITION  DBS  MACHINES 

AU  GONGOUBS  RÉGIONAL  DB  ROANNE 
Par  M.  Ennemond  RICHARD. 


La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  se  rendre  à  Roanne 
aa  concours  régional  et  étudier  le  labourage  à  la  vapeur,  Tient 
aujourd'hui  tous  jEadrc  part  de  ses  observations;  mais  aTant 
d'entrer  dans  tous  les  détails  des  trois  machines  qui  ont  fonc- 
tionné, nous  aUons  d'abord  vous  entretenir  de  l'ensemble  des 
machines. 

Il  y  a  cinq  à  six  ans,  toutes.Ies  machines  à  battre  le  blé  étaient 
produites  à  tous  les  concours  régionaux  sous  la  forme  d'un  long 
charriot  à  deux  ou  quatre  roues,  sur  lequel  il  y  avait  une  chau- 
dière tubulaire,  une  machine  à  vapeur  et  un  cylindre  batteur. 
Cette  pièce  principale,  par  le  nombre  considérable  de  tours  qu'elle 
faisait  par  minute  et  par  le  tremblement  qu'elle  éprouvait  par  la 
résistance,  faisait  subir  au  charriot,  à  la  chaudière  et  à  la  madiine 
un  si  grand  nombre  de  violentes  secousses,  que  tout  se  disloquait 
et  que  ces  machines  étaient  constamment  en  réparation. 

Maintenant,  les  idées  se  sont  modifiées  :  le  générateur  de  la 
vapeur  est  parfaitement  installé  sur  un  charriot  à  quatre  roues, 
la  machine  motrice  est  placée  en  long  sur  le  générateur,  et  la 
force  motrice  est  portée  à  la  batfëuse  par  une  Longue  oouiroie. 
La  batteuse  n'est  plus  un  simple  cylindre,  c'est  une  batteuse  en- 


tourée  de  tous  ses  serviteurs.  La  paille  battue  est  secouée  sur  la 
longueur;  elle  tombe  de  haut  et  la  séparation  du  grain  est  com- 
plètement opérée  dans  le  trajet.  Le  grain  est  trié,  classé  et  vanné, 
et  amené  de  lui-môme  dans  les  sacs  de  l'agriculteur.  Ces  deux 
machines  séparées  sont  amenées  sur  Taire  du  propriétaire  par 
des  chevaux  ou  par  des  bœufs. 

Cette  année-ci  nous  avons  remarqué  un  pas  de  plus  dans  la  . 
voie  du  progrès.  Une  machine  à  vapeur,  parfaitement  installée 
sur  un  charriot  à  quatre  roues  de  fonte,  sortait  des  rangs,  s'avan- 
çait sans  difficulté  sur  un  pré  dont  la  surface  était  molle,  montait 
une  rampe  de  8  à  10  p.  0/0,  s'arrêtait  à  moitié  de  la  rampe  et 
s'en  allait  même  à  reculons  prendre  la  place  qui  lui  avait  été 
assignée. 

Une  Hiacliine  à  vapeur  doit  pouvoir  circuler  comme  circulent 
les  attelages  de  bœufs  ;  elle  ne  doit  pas  aller  bien  vite,  mais  elle 
doit  arriver  certainement  et  par  elle-même  à  Tendroit  où  elle  a 
un  travail  quelconque  à  ôxéculer. 

La  piocheuse  de  M.  Ganneron  se  rend  elle-même  de  son  gîte 
habituel  sur  le  champ  qu'elle  doit  piocher;  elle  s'installe  exacte- 
ment au  milieu  de  ce  champ  et  suit  la  direction  de  trois  piquets 
qui  ont  été  plantés  en  ligne  droite.  Arrivée  à  une  distance  de  8  à 
10  mètres  de  l'extrémité  du  champ,  les  six  piocheuses  cessent  de 
toucher  le  sol,  la  machine  oblique  à  droite  et,  revenant  le  long 
de  son  premier  travail,  laisse  retomber  sur  le  sol  les  outils  de  ses 
piocheuses  et  travaille,  en  marchant  au  pas  de  deux  chevaux,  une 
nouvelle  longueur  de  1  mètre  47  centimètres.  Au  bout  de  cette 
seconde  opération  elleobhque  encore  A  droite  et  va  travailler  une 
troisième  bande  de  terrain  tout  au  long  de  la  première  bande; 
mais,  Hélas  1  la  machine  a  bien  souvent  soif  et  l'eau  n'est  pas 
abondante  dans  les  terres,  surtout  quand  on  les  déchaume.  C'est 
bien  souvent  que  l'on  voit  venir  un  gros  tonneau  plein  d'eau  plus 
ou  moins  pure,  et  il  faut  à  bras  d'homme  faire  passer  le  contenu 
de  ce  tonneau  dans  le  réservoir  de  la  machine.  Ah!  si  au  lieu 
de  fau*e  passer  de  l'eau  d'un  vase  dans  un  autre  on  pouvait  faire 
aspirer  de  l'air  par  la  machine,  dilater  cet  air  par  la  chaleur  et 
se  servir  de  l'air  dilaté  comme  force  motrice,  ce  ne  serait  plus 
piocher  à  la  vapeur,  mais  ce  serait  piocher  sans  la  force  de 
l'homme  et  avec  son  intelligence. 

Une  paire  de  bœufs  attelée  à  une  charrue  fait,  en  un  jour, 
plus  de  travail  que  dix  hommes  ne  peuvent  en  faire  en  un  jour 
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avec  les  meillean  instruments,  n  est  évident  que  le  tnmdl  exé- 
cuté par  les  bestiaux  d'une  ferme  est  bien  meilleur  marcbé  que 
le  travail  exécuté  par  les  bras  des  hommes;  il  est  encore  évident 
que  le  travail  exécuté  pendant  quatorze  beures  par  une  machine 
à  vapeur  de  la  force  de  dix  chevaux  revient  à  bien  meilleur 
marché  que  le  travail  exécuté  pendant  le  même  espace  de  temps 
par  vingt  chevaux  qui  ne  peuvent  travailler  chacun  plus  de  sept 
beures;  mais  il  faut  trouver  le  moyen  d'appliquer  à  l'agriculture 
cette  force  motrice  bon  marché  que  Ton  appelle  la  vapeur.  On 
est  sur  la  voie  :  le  concours  régional  de  Roanne  a  montré  trois 
machines  à  vapeur  de  formes  différentes  et  fonctionnant  simulta- 
nément dans  des  terrains  de  nature  différente,  en  plaine  et  sur 
la  pente  d'un  coteau. 

La  piocheuse  est  énorme  :  c'est  un  éléphant  qui  parait  ne  fiaire 
que  le  travail  d'un  cheval;  on  voudrait  lui  voir  faire  le  travail 
d'un  éléphant.  Un  mètre  47  de  largeur  par  26  cent,  de  profon- 
deur de  sol  remué  ne  parait  pas  un  travail  suffisant  pour  une 
machine  si  grosse,  si  chère,  qui  consomme  tant  d'eau  et  qui  ab- 
sorbe autant  de  charbon.  Le  piochage  s'opère  par  nn  arbre  à  six 
coudures  et  chacune  de  ces  coudures  porte  une  pioche  quadruple 
en  acier.  Celte  quadruple  pioche  est  faite  comme  les  quatre  fers 
d'un  cheval  ;  de  telle  manière  que  lorsque  l'on  regarde  piocher 
en  se  tenant  derrière  la  machine,  on  voit  les  deux  pieds  de  devant 
d'un  cheval  au  galop  s'enfoncer  dans  le  sol  et  immédiatement  les 
deux  pieds  de  derrière  arriver,  non  pas  à  la  même  place,  mais  un 
peu  plus  de  côté  et  quelques  centimètres  en  avant.  Vous  croye» 
voir  six  chevaux  galopant  simultanément  sur  une  largeur  de 
1  mètre  57  centimètres.  L'enfoncement  de  ces  vmgt-qualre  mor- 
ceaux d'acier  arrondis  à  une  profondeur  de  25  centimètres,  tend 
à  pousser  la  locomobile  en  avant.  L'herbe  qui  est  sur  le  sol  n'est 
pas  enterrée  par  le  piochage  :  l'herbe  est  rejetée  en  arrière,  à 
une  très  petite  distance  et  reste  sur  le  sol.  Cette  herbe,  garnie  de 
ses  racines,  reprendra  certainement  si  le  temps  est  humide.  Du 
froment  semé  en  automne  sur  une  terre  piochée  par  la  locomobile 
Ganneron  poussera  au  milieu  de  l'herbe;  mais  au  mois  de  juillet 
et  au  mois  d'août,  quand  la  terre  est  dure  et  le  soleil  brûlant,  la 
piocheuse  Ganneron  exécutera  un  très  bon  travail  et  à  un  prix 
satisfaisant,  mais  alors  la  question  de  l'eau  devient  une  question 
difficile  et  dispendieuse. 
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Arrivons  maintenant  au  labourage  à  la  vapeur. 

Deux  excellentes  machines  à  vapeur  accouplées,  parfaitement 
installées  sur  une  chaudière  tuhulaire,  donnent  latéralement  le 
mouvement  aux  cylindres  enrouleurs  de  la  machine  anglaise  ; 
deux  machines  à  vapeur,  une  de  chaque  côté  de  la  chaudière 
lubulaire,  donnent  le  mouvement  aux  cylindres  enrouleurs  dans 
la  machine  française;  mais  ces  cylindres  enrouleurs  qui,  avec 
leurs  cables  d'acier  font  un  poids  énorme,  sont,  dans  la  machine 
française,  portés  sur  le  devant  du  fort  charriot,  qui  est  chargé  de 
la  chaudière  tubulaire  et  des  deux  machines  à  vapeur.  Le  tout 
réuni  est  d'un  poids  trop  considérable  et,  à  première  vue,  chacun 
est  obligé  de  convenir  que  l'installation  de  l'appareil  anglais  est 
bien  supérieure  à  l'installation  de  Tappareil  français;  mais  Tap- 
pareil  français  a  été  créé  pour  une  plaine  spéciale  où  l'eau  est 
partout  à  une  très  petite  profondeur  et  où  le  sol  renferme  du 
minerai  de  fer  en  grains  et  en  couche  de  petite  épaisseur.  Ce  mi- 
nerai de  fer  se  coagule  par  la  rouille,  il  produit  comme  un  béton  ; 
mais  comme  l'adhésion  n'est  pas  produite  par  des  cristaUsations 
calcaires  mais  par  la  rouille,  les  personnes  qui  voient  ces  conglo- 
mérats rouilles  les  appellent  des  mâchefers.  Il  fallait  donc  labou- 
rer dans  un  sol  plein  de  mâchefers  et  la  résistance  que  le  soc 
d'acier  éprouvait  était  telle,  que  souvent  le  cable  d'acier  en  a  été 
brisé,  n  a  été  nécessaire  d'augmenter  de  beaucoup  la  grosseur  des 
cables  d'acier  et  la  force  des  deux  machines  à  vapeur;  alors  la 
chaudière  tubulaire  n'a  plus  été  suffisante  et  il  a  fsdlu  un  second 
charriot  portant  une  seconde  chaudière  pour  venir  en  aide  à  la 
première,  à  laquelle  elle  transmet  sa  vapeur. 

Nous  pourrions  vous  décrire  les  ancres,  les  deux  poulies  fixées 
sur  le  même  plateau  de  bois  par  la  division  des  cables  d'acier, 
les  poulies  des  supports,  la  forme  des  charrues  défonceuses,  des 
charrues  à  trois  socs  et  de  la  charrue  à  un  seul  soc  ;  mais  nous 
croyons  que  ce  n'est  pas  ce  que  vous  désirez  connaître.  Notre 
appréciation  est  que  l'on  a  été  contraint  par  les  nombreuses  bri- 
sures éprouvées  pendant  deux  ans  de  tentative  de  labourage  de 
faire  tout  trop  lourd.  Le  gros  fermier  qui  assiste  aux  expériences 
dit  :  «  Cette  charrue,  avec  tout  ce  qu'il  lui  faut,  coûte  vingt-cinq 
«  mille  francs.  C'est  le  prix  d'un  domaine;  rien  né  remplacera 
c  deux  paires  de  bœufs  et  une  bonne  charrue  à  la  mode  du  pays 
f  que  l'on  habite.  »  C'est  vrai,  rien  ne  l'a  remplacé  jusqu'à  ce 
jour;  mais  probablement  avant  qu'un  autre  concours  régional  ait 
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lieu  &  Roanne,  on  labourera  sans  cbevaux  et  sans  bœufs  et  à  un 
prix  moindre  qu'avec  des  chevaux. 

Si  deux  machiacs  étaient  chacune  à  l'extrémité  opposée  d'un 
champ  de  2  à  300  mètres  de  longueur  et  qu*à  chaque  coup  d'une 
charrue  à  trois  socs  labourant  80  centimètres  de  largeur  elles 
pussent  se  déplacer  elles-mêmes,  l'une  après  l'autre,  de  80 
centimètres  au  moment  où  cUed  ne  font  pas  le  travail,  c'est-à- 
dire  pendant  qu'une  des  deux  laisse  dérouler  son  cable;  elle  atti- 
rerait ensuite  à  elle  le  cable  et  la  charrue  à  trois  socs,  pendant 
que  la  seconde  machine  se  déplacerait  à  son  tour.  Alors,  on  verrait 
dans  un  vaste  champ  deux  machines  en  face  Tune  de  l'autre 
exécuter  rapidement  et  parfaitement  bien  un  labourage  de  25 
à  27  centimètres  de  profondeur  avec  une  rapidité  inconnue  jus- 
qu'à ce  jour.  L'eau  pourrait  se  trouver  dans  les  deux  fossés  qui 
termineraient  la  terre  à  labourer;  le  filtrage  de  cette  eau  pourrait 
s'opérer  au  travers  de  toiles  épaisses  en  poil  de  chameau;  un 
petit  charriot  à  quatre  roues  pourrait  porter  le  réservoir  et  le 
filtre,  et  un  seul  homme,  avec  deux  arrosoirs,  pourrait  maintenir 
l'eau  dans  le  filtre,  tout  en  servant  d'aide  au  moment  du  dépla- 
cement de  la  machine  pour  donner  quelques  tcurs  de  visse  à 
l'appareil,  qui,  incliné  à  45  degrés  et  s'appuyant  sur  le  sol, 
viendrait  en  aide  à  la  locomobile  pour  que  la  traction  du  cable 
ne  l'entraîna  pas  du  côté  du  labours.  Beaucoup  de  personnes 
cherchent,  et  comme  le  proverbe  «  qui  cherche  trouve  »  est  le 
résultat  des  observations  des  siècles  accumulés,  on  finira  par 
trouver;  tout  comme  on  a  trouvé  l'imprimerie,  les  machines  à 
vapeur,  les  chemins  de  fer  et  le  télégraphe  électrique,  on  trou- 
vera certainement  le  travail  de  la  terre  par  des  machines.  Nous 
avons  été  nommés  par  vous,  Messieurs,  pour  aller  à  Roanne  voir, 
comparer  et,  par  nos  observations  réunies  en  faisceau,  nous  fixer 
nous-mêmes  sur  ce  qui  est  possible. 

Nous  sommes  unanimes  pour  croire  le  travail  de  la  terre  pos- 
sible par  les  machines  se  servant  des  éléments  et  obéissant  rapi- 
dement à  l'intelligence  de  Thômme.  Ces  machines  sont  à  créer  ; 
elles  surgiront  non  pas  de  la  terre,  mais  du  cerveau  d'un  homme 
profondément  observateur  et  elles  surgiront  dans  chaque  localité 
pour  les  besoins  de  l'agriculture  de  ces  localités.  Ici  peut-être  le 
réservoir  au  lieu  d'être  un  réservoir  d'eau  chauffée  par  du  char- 
bon sera  de  l'air  comprimé  par  une  turbine  de  petite  dimension, 
mais  mise  en  mouvement  par  un  peu  d'eau  ayant  one  trësgrande 


chute.  La  locomobfle  partira  avec  une  force  motrice  pouyant 
fonctionner  pendant  un  quart  de  jour,  k  Londres,  on  comprime  le 
gaz  pour  l'éclairage  des  trains  de  voyageurs  des  chemins  de  fer 
souterrains.  Le  gaz  comprimé  et  mélangé  ensuite  avec  deTair  est 
également  une  force  motrice  par  son  inflammation  et  par  la  force 
propulsive  que  donne  la  dilatation.  L'air  chaufTé  doublant  de  vo« 
lume  peut  également  servir  de  force  motrice. 

Dans  la  plaine  de  la  Loire  où  Teau  est  à  moins  de  quatre  mè- 
tres de  profondeur^  la  vapeur  sera  probablement  la  force  motrice 
qui  sera  généralement  employée  et  la  délbnceuse  de  la  société 
formée  par  H.  le  marquis  de  Poncins,  rendra  de  vrais  services  à 
l'agriculture  de  cette  partie  de  la  plaine  qui  8*étend  d'Ândrézieux 
h  Balbigny. 

Nous  témoignons  ici  publiquement  notre  reconnaissance  à  M.  le 
marquis  de  Pondus,  pour  sa  persévérance  dans  ses  recherches  et 
pour  les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  dans  les  environs  de 
Feurs. 

Nous  allons  maintenant^  Messieurs,  vous  faire  part  de  nos  6b^ 
gervations  sur  les  machines  qui  nous  ont  le  plus  frappés  par  leur 
•  utilité  générale. 

La  machine  à  monter  Feau  par  une  très  petite  roue  aspirant 
l'eau  par  le  centre  et  la  rejetant  par  la  circonférence  vous  a  fait 
voir  que  l'on  pouvait  prendre,  dans  un  puits  creusé  dans  le  gra- 
vier d'un  fleuve,  une  quantité  de  deux  cent  mètres  cubes  d'eau 
par  heure  et  )a  remonter  à  un  mètre  et  plus  au-dessus  du  sol 
pour  tous  les  besoins  des  teintureries  et  des  buanderies,  et  cela 
avec  une  force  motrice  de  quatre  chevaux  vapeur.  Nous  n'avons 
pas  à  Saint-Etienne  de  nappe  d'eau  souterraine  capable  d'alimen- 
ter une  machine  semblable,  mais  qui  peut  le  plus  peut  le  moins, 
et  nouscroyons  devoir  signaler  ce  nouveau  système  de  pompe  sans 
cylindre  et  sans  pisloui  à  toutes  les  personnes  qui  disposent  d'une 
fon^  motrice  rapide  et  qui  ont  besoin  de  faire  arriver  beaucoup 
d  eau  d'un  puits  ou  d'un  réservoir  souterrain,  &  quelques  mètres 
au-dessus  de  la  surface  du  soL 

Une  invention  a  été  faite  dans  l'arrondissement  de  St-Etienne, 
à  nn  kilomètre  au  nord  de  Rive-de-6ier  ;  mais  cette  nouvelle 
machine  n'a  pas  pu  figurer  au  Concours  régional  de  Roanne 
parce  qu'elle  n'est  pas  transportable  ;  l'un  de  nous  a  été  la  voir 
fonctionner  pour  la  signaler  à  l'attention  publique. 

Un  éléganl  moulin  à  vent  a  été  installé  sur  une  sonunité  éley^ 
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de  plus  de  40  mètree  au-dessus  d'un  ruisseau  ;  ce  moulin  se 
place  seul  en  fiice  du  vent  et  il  ya  chercher  Teau  dans  le  fond  du 
talion;  il  met  cette  eau  en  réserve  dans  la  colonne  qui  supporte 
le  moulin  à  vent.  Cette  colonne  est  une  ancienne  chaudière 
cylindri^e  à  vapeur,  d'un  mètre  cinquante  de  diamètre,  sur  dix 
mètres  de  longueur;  elle  est  posée  perpendiculairement  et  res- 
semble une  colonne. 

Gomme  on  ne  peut  pas  aspirer  l'eau  à  quarante  mètres  de 
profondeur,  il  a  fallu  se  servir  de  l'eau  qui  est  incompressible 
comme  on  se  sert  d'un  levier  pour  soulever  Teau  au  fond  de  la 
vallée  et  la  faire  arriver  dans  la  colonne.  La  force  du  Tent  y  fait 
venir  huit  à  dix  mètres  cubes  d'eau  par  24  heures  ;  ce  qui  repré- 
sente le  tiers  de  l'eau  d'une  fontaine  publique  coulant  jour  et 
nuit  sans  aucune  interruption. 

Nous  sommes  tellement  convaincus  que  beaucoup  de  riches 
propriétaires  voudraient  se  procurer  de  l'eau  sans  atoir  pour  cda 
l'entretien  journalier  d'une  machine  à  vapeur  que  noua  tous  si- 
gnalons ce  moulinàvent  comme  produisant  ce  résultat  aumoyen 
d'une  dépense  de  première  installation  de  six  à  huit  mille  francs, 
on  a  ensuite  presque  sans  frais  une  source  au  sommet  de  sa  pro- 
priété; ce  que  la  vapeur  ne  peut  faire  qu'avec  une  dépense  jour- 
nalière considérable,  non  pas  tant  à  cause  du  combustible,  qu'à 
cause  du  mécanicien  ;  le  Tent  se  fait  presque  sans  frais  et  sans 
mécanicien.  Vous  dire  le  nom  de  l'inventeur,  c'est  tous  annon- 
cer un  succès  de  plus.  Ce  moulin  à  Tent  fonctionne  à  la  Goto- 
nière,  sur  la  propriété  de  M.  Yerpilleux,  et  il  en  est  TinTenteur. 
Sa  découTerte  peut  se  résumer  ainsi  :  l'eau  comprimée  par  une 
pompe  fonctionnant  au  moyen  du  moulin  à  vent  est  un  levier 
qui,  passant  inaperçu  à  soixante  centimètres  de  profondeur  dans 
le  sol,  va  à  n'importe  quelle  distance  et  quelle  profondeur,  sou- 
lever le  piston  du  corps  de  pompe  qui,  placé  au  fond  de  la  vallée, 
fait  remonter  l'eau  au  sommet  du  coteau.  Ce  piston  qui  a  fait  re- 
monter Tean  redescend  à  sa  place  par  un  contrepoids,  et  un  ins- 
tant après,  il  est  de  nouveau  soulevé  par  le  refbulement  de  la  co- 
lonne d'eau. 

L'eau  est  un  bras  qui,  mis  en  mouvement  au  sommet  d'un  co- 
teau, va  pomper  au  fond  d'une  Tallée. 

Nous  terminons  notre  rapport  en  tous  reuToyant  à  la  liste  effi- 
delle  des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  accordées  aux  ex- 
îposants  ;  chacun  fUiTant  ce  qu'A  désire,  doit  s'adreiser  à  ceid  qui 
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a  obtenu  la  récompense  la  pins  élevée.  La  faveur  n'est  pour  rien 
dans  les  concours,  c'est  une  justice  que  nous  deTons  renAre  au 
gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  jamais  à  aucun  Goncoors  régional 
on  n'avait  vu  une  si  grande  affluence,  autant  d'animaux  de  choix 
et  une  aussi  complète  colleclion  de  machines  de  toute  nature  et 
pour  tous  les  emplois  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  Roua  n'a^ 
vions  mission  que  d'étudier  les  machines  et  l'industrie  et  nous 
Tavons  fait  de  notre  mieux. 


Saint-Etienne,  le  18  mai  1864. 
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SUR  LB  GONGOORS  1NTBRNAT10NÀL  DE  GHARRDBS  A  YAPBDR 

n 
SUR  LES  INSTRUMENTS  AGRICOLES 

DU  GONGOURS  BÉaiONAL  IX  ROANNE  (LOIRE) 

Présenté  aa  nom  d'une  Commission  par  H.  LOIR, 

lu  à  la  iéanee  de  la  seetUm  d'industrie  du  moU  de  mai  1864. 


Messieurst, 

Les  concours  de  Roanne  sont  tennlnés.  Vainqueurs  et  vaincus 
ont  quitté  le  champ  de  ce  pacifique  combat  et  sous  le  chaume 
comme  au  château,  dans  Tatelier  comme  parmi  les  sociétés  savan- 
tes, partout  on  discute  les  récompenses,  partout  on  recherche 
les  causes  du  succès  de  ses  rivaux  et  les  moyens  de  remporter  à 
son  tour  la  victoire. 

Laissant  aux  gens  plus  compétents  que  moi  le  soin  de  signaler 
à  votre  attention  les  magnifiques  animaux  dont  nous  avons  ad- 
miré, quoique  profane  en  la  matière,  les  vastes  proportions  et  Té- 
norme  embonpomt,  nous  examinerons  ensemble  les  instruments 
de  toutes  sortes,  que  l'honmie,  par  son  génie,  a  élevés  presque 
au  rang  d'êtres  vivants,  en  utilisant,  pour  multiplier  sa  force  et  sa 
puissance,  les  ressources  que  la  nature  a  prodiguées  autour  de  lui. 
Précieuse  conquête  qui  transforme  en  esclave  de  sa  volonré  la  mà^ 
tière  inerte,  qui  permet  au  cultivateur  de  développer  son  inlellî- 
gence,  en  n'absorbant  plus  tout  son  être  dans  un  travail  pénible  et 
abrutissant. 

Peu  de  personnes  ont  été  malheureusement  admises  à  suivre 


dans  leur  ensemble  les  diverses  expériences  qui  ont  constaté  la 
possibilité  d'employer  avec  succès  dans  Tagricuilure  un  assez 
grand  nombre  d'instruments.  Il  a  pu  en  résulter  des  apprécia- 
tions fausses  et  incomplètes,  qu'il  est  de  notre  devoir  de  détruire 
et  de  rectiQer. 

Quand  il  s'est  agi  d'examiner  ces  appareils  agricoles,  personne 
plus  que  moi  ne  pouvait  être  animé  de  profonds  sentiments  de  dé- 
fiance. Bien  que  pénétréde  Tidée,  que  le  jour  n'était  pas  éloigné  où 
les  machines  joueraient  le  principal  rôle  dans  l'agriculture,  je 
doutais  encore  et  je  craignais  de  voir  cet  immense  résultat  ajourné 
de  nouveau.  Avant  d'étudier  comment  il  a  été  obtenu,  il  me 
semble  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  passé,  car  de  cette  revue 
rétrospective  et  sommaire  doivent  sortir  d'utiles  enseignements. 
L'introduction  des  machines  et  des  instruments  dans  l'exploitation 
rurale  ne  remonte  qu'à  quelques  années.  Aussitôt  leur  apparition 
les  esprits  entreprenants  les  accueillirent  avec  transport  et  sans 
réserve;  les  cultivateurs  avec  leur  bon  sens  souvent  trop  retarda- 
taire les  repoussèrent.  D'un  autre  côté,  il  était  d'une  haute  impor- 
tance d'encourager  par  des  récompenses  les  efforts  des  chercheurs, 
n  en  résulta  que  des  machines,  primées  à  titre  d'encouragement 
seulement,  furent  achetées  comme  bonnes  et  durent  bientôt  être 
mises  de  côté  à  cause  de  leurs  imperfections.  Quelques  uns  des 
hardis  se  découragèrent,  et  le  paysan  sourit  de  pitié  et  s'enfonça 
davantage  dans  son  ancienne  routine. 

Telle  est  actuellement  la  disposition  générale  des  esprits  au 
moment  des  concours.  Il  nous  semble  donc  indispensable  d'éclai- 
rer l'opinion,  en  signalant  les  appareils  qui,  par  la  perfection  de 
leur  construction,  par  leur  simphcitè,  leur  prix  d'achat,  la  quan- 
tité du  travail  produit  et  son  prix  de  revient,  sont  susceptibles 
d'être  admis  avantageusement  danë  la  pratique. 

Le  concours  de  Roanne  a  produit  peu  de  systèmes  nouveaux, 
mais  il  a  permis  de  constater  un  progrès  soutenu  dans  la  construc- 
tion. La  science,  du  reste,  ne  procède  pas  autrement,  et  ce  n'est 
que  par  des  l&tonnements  successifs  que  la  perfection  s^acquiert. 

La  première  question  à  étudier  est  celle  de  la  culture  à  la  va- 
peur. Jusqu'à  ce  jour,  fort  peu  connue  en  France,  la  solution  en 
semblait  chimérique.  Grâce  au  zèle  et  au  dévouement  infatiga- 
bles de  M.  le  comte  de  Vougy,  président  de  la  société  d'agricul- 
ture à  Roanne,  et  de  M.  le  marquis  de  Poncins,  qui  n'a  pas  craint 
de  descendre  lui-même  dans  la  lice,  nous  avons  été  admiâ  à  con^ 
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tem^er  ces  puissantes  locomotives  dont  les  organes  allaient  déchi- 
rer les  entrailles  encore  vierges  de  la  terre,  pour  les  approprier  à 
la  culture.  Rendons  ici  un  honunage  solennel  à  cette  noble  initia- 
tive. Tant  d'efforts  ne  seront  point  perdus,  et  c'est  à  nous  qu'il  ap- 
partieut  de  le  montrer. 

Je  n'entrerai  pas  dans  tous  les  détails  des  expériences  auxquel- 
les nn  jury  aussi  habile  qu'expérimenté  a  cru  devoir  soumettre  les 
tiois  concurrents  :  Howard,  dePoncins  et  Ganneron;  le  rapport 
qu'ilprépare  en  fera  suffisament  ressortir  l'importance,  et  son  tra- 
vail restera  certainement  comme  un  témoignage  de  sa  bante  intel- 
ligence, de  son  xéle,  et  servira  de  point  de  départ  à  tous  les  pcr- 
fectionements  dont  est  susceptible  cette  question. 

La  culture  à  la  vapeur  est-elle  possible  ? 

Dans  quelles  conditions  peut^lie  être  appliquée  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Ce  problème  se  subdivise  en  deux  parties  bien  distinctes,  la 
culture  a  la  surface  ou  labourage,  la  culture  à  grande  profondeur 
ou  défoncemeut. 

Les  trois  concurrents  out  pu  cultiver  dans  le  premier  cas  ;  IC.  de 
Pondns  seul  a  atteint  le  second  résultat. 

Dans  les  systèmes  de  HM.  Howard  et  Pondns,  la  locomotive  est 
fixe  et  fait  enrouler,  soit  dans  un  sens  soit  dans  un  autre,un  câble 
de  quinze  cents  mètres  de  longueur  environ  qui  entoure  le  cbamp 
à  cultiver,  et  tire  en  va-et-vient  des  charrues  à  un  ou  à  plusieurs 
socs,  ou  un  bâti  de  fer  ou  de  fonte,  supporté  par  quatre  roues, 
qu'on  appelle  cultivateur,  et  auquel  s'adaptent  des  coutres  de 
différentes  formes,  destinés  à  scarifier  ou  à  défoncer. 

La  machine  Ganneron  secompose  simplement  d'une  locomobile 
locomotive  munie  à  son  arrière-train  d'un  système  de  pioches.  Elle 
doit  parcourir  tout  le  terrain  à  cultiver. 

Grâce  à  la  grande  perfection  de  son  outillage  et  à  l'habileté  con- 
sommée de  ses  manœuvres,  le  système  Howard  a  scarifié  à  une 
profondeur  variable  de  vingt  à  trente-deux  centimètres,  avec  la 
plus  grande  vitesse  et  la  plus  grande  éconotaiie.  11  serait  dangereux 
cependant  de  prendre  pour  base,  dans  la  pratique,  les  résultats 
obtenus  dans  ces  essais,  car  le  travail  a  été  d'environ  d'un  hec- 
tare pour  deux  heures  et  demie  de  labourage,  c'est-à-dire  quatre 
hectares  par  journée  de  dix  heures. 

Il  suffit  d'avoùr  assisté  &  quelques  épreuves  pour  rester  cou- 
Tainctt  que  les.  hommes  n'auraient  pu  supporter  longtemps  un^ 
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fatigue  aussi  excessive.  Mais,  on  peut  très  bien  admettre  le  chif- 
fre de  trois  hectares  par  jour  ;  ce  fait  m'a  été  confirmé  du  reste 
par  plusieurs  personnes  qui  cultivent  déjà  en  France  au  moyen 
de  mêmes  engins.  En  tenant  compte  du  prix  de  la  houille,  du 
transport  delà  machine  et  de  ses  accessoires,  de  l'intérêt  du  ca- 
pital, de  son  amortissement  et  de  Tusure,  l'expérience  donne  un 
chiffre  de  dépenses  qu'on  peut  évaluer  à  75  francs  par  jour.  Le 
labourage  d'un  hectare  reviendrait  donc  à  25  tirancs  environ  dans 
un  terrain  ordinaire. 

Dans  le  système  Howard,  nous  avons  admiré  l'élégance  et  la 
perfection  de  la  locomobile  à  deux  cylindres  sc»1ant  des  ateliers 
de  Garret,  un  des  plus  habiles  constructeurs  d'Angleterre,  et 
l'embrayage  des  tambours  ot  s'enroule  le  cftble,  qui  mérite  une 
description  particulière,  car  il  peut  trouver  une  application  assez 
fréquente  dans  l'industrie  stéphanoise. 

L'appareU,  indépendant  de  ia  locomoMIe,  se  compose  d'un  axe 
moteur  i  deux  pignons,  au-dessous  duquel  sont  placés  les  deux 
tambours  dont  l'engrenage  n'est  point  embrayé  à  l'état  de  repos. 
Encastré  dans  la  partie  supérieure  d'un  bâti  en  fbnte,  un  cous- 
sinet en  bois  s'engage  sous  la  jante  de  chacun  des  treuils  dont  le 
centre  est  percé  d'une  ouverture  d'un  diamètre  bien  supérieure 
Taxe.  B  résulte  de  cette  disposition  qu'à  Tétat  ordinaiHB,  lecou»- 
Blnei  de  bots  sert  de  support  et  de  frein  pour  empocher  ou  régu- 
lariser le  déroulement  du  câble. 

Au  moyen  de  leviers  dont  l'extrémité,  sous  forme  d'anneau  ex- 
centrique, enveloppe  l'axe,  on  peut  faire  embrayer  l'engrenage 
des  tambours  dans  les  pignons,  en  soulevant  l'une  ou  l'autre  bo- 
bine, et,  par  suite,  la  faire  enrouler  ou  dérouler  à  volonté.  Un 
des  grands  avantages  de  ce  système  est  de  permettre  à  l'homme 
préposé  à  la  surveillance  des  câbles  de  débrayer  instantanément, 
san»  attendre  que  la  locomobile  soit  arrêtée.  La  conservation  du 
câble  joue  un  grand  rôle  dans  l'économie  du  système  ;  aussi  im- 
porte-t-il  au  plus  haut  degré  de  l'arranger  avec  ordre  sur  les  tam- 
bours, en  évitant  avec  soin  les  mous  et  les  coques.  Ce  résultat  a 
été  obtenu  au  moyen  d'un  plateau  de  distribution.  Placé  à  dix 
mètres  environ  en  avant  des  treuils,  il  porte  deux  fortes  poulies 
autour  desquelles  glisse  le  câble  pour  prendre  ensuite  n'importe 
quelle  direction  ;  du  côté  des  tambours,  une  troisième  poulie  as- 
sure le  parallélisme  des  deux  brins.  Enfin,  deux  galets  en  acier 
fondu,  pwtéB  chacipt  par  une  brandie  de  même  métal,  pressent 
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fortement  le  cflUe  sur  les  poulies  de  distribatkm  pour  mainteiûr 
la  tension  et  régulariser  le  mou  veinent. 

Les  outils  employés  pour  labourer  sont  :  la  charrueà  trois  petite 
socs,  et  la  charrue  de  défoncemeut  à  un  seul  soc.  La  première 
peut  cultiver  à  dix-neuf  ou  viÂgt  centimètres,  et  donne,  coaime 
vitesse,  des  résultats  merveilleux.  La  seconde  s'enfonce,  suivant 
les  terrains,  de  trente-cinq  à  quarante  centimètres,  et  ramène 
complètement  le  sous-sol  fl  la  surface.  Pour  défoncer,  on  se  sert 
aussi  de  trois  et  cinq  contres  à  double  tranchant,  placés  à  trente 
centimètres  de  distance  environ  sur  le  cultivateur.  Pour  scarifier, 
^on  chausse  la  partie  inférieure  du  contre  d'une  semelle  horizon- 
tale et  elliptique,  plate  en  dessous,  légèrement  bombée  en  dessus, 
portant  deux  petites  oreilles  mobiles  dans  un  plan  vertical  et  des- 
tinées à  soulever  le  sol  déjà  coupé  par  le  scarificateur.  Le  travail 
de  cet  instrument  est  parfait;  à  la  vérité,  la  terre  n'est  pas  re- 
tournée, mais  elle  est  admirablement  scarifiée  et  pulvérisée. 

En  Angleterre,  le  défoncement  du  sol  n'est  pas  nécessaire  ; 
aussi  s'est^m  peu  préoccupé  de  cette  question,  et  ce  n'est  qu'ai 
1862,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  Adhémar  du  val  de  Beau- 
lieu,  que  MM.  Howard  ont  construit  leur  grande  charrue  de  dé- 
foncement àun  seul  soc. 

M.  de  Poncins,  au  contraire,  n*a  pas  eu  d'autre  but  que  celui  dn 
défoncement,  mais  dans  des  conditions  particulières  ;  car,  placé 
sur  un  terrain  dont  le  sous-sol  est  entièrement  composé  de  pud- 
ding ou  de  mâchefer,  il  fallait  bien  se  garder  de  les  ramener  à  la 
surface.  Pour  lui,  il  s'est  agi  de  les  briser  et  de  les  soulever  légè- 
rooient,  afin  de  produire  un  drainage  artificiel;  aussi,  pour  ?aiD- 
cre  de  tels  obstacles,  M.  de  Poncins  a  dû  augmenter  considéra- 
blement la  puissance  de  ses  appareils  jusqu'à  pouvoir  atteindre 
une  profondeur  de  cinquante-cinq  centimètres.  Grâce  à  ce  mode 
nouveau  de  culture,  de  magnifiques  froments  poussent  en  ce  mo- 
ment-là où,  l'année  dernière  encore,  de  chétifs  genêts  épanoui»- 
saient  à  grand-peine  leurs  grappes  dorées. 

A  quel  prix  a-t-il  obtenu  ces  résultats  si  brillants?  Lui  seul 
peut  le  savoir.  Peut-être  eût-il  été  préférable,  dans  la  pratique, 
d'attaquer  moins  violenunent  les  obstacles,  de  s*écarter  un  peu 
moins  du  système  anglais,  de  ruser  sans  cesse  et  de  laisser  de 
côté  ce  vieux  dicton  :  «  Vaincre  ou  mourir,  »  pour  le  remplacer 
par  celui-ci  :  «  Vaincs'e  avec  le  temps  et  vivre  toujours  ;  •  sem- 
blablOi  en  cela,  au  mineur  expérimenté  qui^  en  présence  diu 


ilB 

bloc  dérochera  enlever,  agit  avec  «ne  sage  lenteur,  profite  des 
moindre  joints  pour  enfoncer  sa  pioœ  et  finit,  par  sa  seule  force 
et  son  même  instrument,  par  accomplir  une  besogne  devant  la- 
quelle tout  autre  moyen  aurait  échoué. 

Que  M.  le  marquis  de  Pondus  veuille  bien  excuser  cette  légère 
critique.  Personne  plus  que  mol  n'admire  le  noble  exemple  quil 
donne  sans  cesse  aux  cultivateurs  du  Forez.  Lui  signaler  quelques 
inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  rinstallation  même  de  son 
matériel,  n'est-ce  pas  lui  prouver  Fintérét  sincère  et  réel  que  je 
porte  au  succès  de  son  œuvre  et  Fardent  désir  que  j'ai  de  la  vcrir 
réussir? 

La  machine  Ganneron  procède  d'un  autre  principe.  La  nuit 
sous  un  hangar;  au  jour  elle  se  rend  eQe-méme  sur  le  lieu  du 
travail  :  armée  de  vingt  pioches  montées  quatre  à  quatre  sur  un 
arbre  coudé  suivant  des  angles  de  72*,  elle  travaille  avec  vigueur, 
broyant  et  pulvérisant  le  sol  à  une  profondeur  moyenne  de  vingt* 
cinq  centimètres.  Bile  pourrait  retoumor  le  sous-sol,  dit-ou,  en 
modifiant  la  forme  des  pioches  et  en  augmentant  la  vitesse  ;  mais 
elle  ne  Fa  point  fait  à  Roanne.  Elle  cultive  environ  un  hectare 
en  dix  heures.  Son  travail  est  aussi  parfait  que  possible,  mais  il 
est  coûteux  ;  sans  doute,  cette  machine  n'a  pas  besoin  de  che- 
vaux ni  de  bœufs  pour  se  rendre  sur  le  terrain  ;  mais  ne  faut-il 
pas  l'approvisionner  sans  cesse  d'eau  et  de  charbon,  en  quelque 
endroit  qu'elle  se  trouve  ?  Ne  doit-elle  pas  utiliser  la  majeure 
partie  de  sa  force  pour  se  transporter  eQe-méme  pendant  toute  la 
journée  ?  Sans  doute,  il  ne  faut  que  trois  hommes  pour  son  fonc- 
tionnement ;  mais  ne  ûiut-il  pas  deux  hommes  et  deux  voitures 
pour  l'alimenter?  Tout  cela  coûte  et  coûte  beaucoup. 

Enfin,  contrairement  au  système  Bouvard  et  de  Pondus  qui 
peuvent  cultiver,  en  tout  temps  et  partout,  il  lui  faut  un  terrain 
plan  et  résistant.  Qu'une  pluie  d'un  jour  survienne  sur  un  sol  ar- 
gileux, et  le  repos  lui  est  imposé  d'une  manière  absolue.  Pendant 
le  mauvais  temps,  l'équipage  utilisera  ses  loisirs  k  implorer  la 
clémence  du  del  et  de  Mathieu  (de  la  Drôme). 

Gomme  locomobile  locomotive,  la  machine  Ganneron  présente 
des  perfectionnements  heureux,  dus  aux  inventeurs  Kientsy  et 
Jarry.  Je  noterai,  entre  autres,  le  système  de  manœuvre  del'a- 
vant-train,  qui  peut  tourner  complètement  autour  d'im  axe  ver- 
tical, et  dont  la  direction  est  commandée,  au  moyen  de  pignons, 
par  le  chauffeur  placé  à  l'arrière. 
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Cet  «xamen  rapide  des  trois  systèmes  Howard,  de  Pondus  et 
GanneroDy  me  semble  suffisant,  surtout  pour  les  persoDues  qui 
les  ODt  YusfoDctiomier,  pour  pennetire  d'eayisager  la  culture  à 
Tapeur  dans  sa  généralité. 

La  question  qui  domine  toutes  les  autres  est,  à  mon  point  de 
vue,  la  question  économique.  Cependant,  elle-même  est  fort 
complexe,  car  non  seulement  il  s'agit  ici  des  frais  de  combusti- 
Mesy  d'approrisionnement  d'eau  et  de  journées  de  manœuvres, 
mais  encore  du  agitai  engagé  qui,  pour  une  exploitation  sérieuse, 
doititro  au  moins  de  20,000  fr.,  de  son  amortissement  et  de 
tirais  d'usure  qui  ont  une  influence  extrême  sur  le  prix  de  re- 
tient. 

La  locomobile,  elle  seule,  entre  pour  plus  de  moitié  dans  les 
frais  d'acbat.  Si  donc  la  culture  à  vapeur  faite  avec  une  machine 
n'a  lieu  que  pendant  cent  jours,  il  faudra  répartir  également  sur 
diaque  journée  de  travail  les  faux  frais  provenant  de  l'argent  en- 
gagé pour  dépense  du  matériel,  et  tenir  compte  des  potes  de 
temps  qu'exigera,  chaque  année,  la  mise  en  chantier  de  cet  ou- 
tillage pour  lequel  des  ouvriers  spéciaux  sont  indispensables.  Dès 
lors,  il  y  a  donc  évidemment  tout  intérêt  à  utiliser  pendant  l'an- 
née entière  le  personnel  et  la  majeure  partie  du  matériel  ;  car 
l'amortissement,  se  répartissant  sur  nn  plus  grand  nombre  de 
jours,  rendra  le  travail  moins  coûteux,  et  l'on  aura  toujours  sous 
la  main  des  agents  exercés. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  est  indispensable  que  la  partiemo* 
trice  du  système  puisse  être  facilement  et  avantageusement  ap- 
pticable,  non  pas  seulement  au  défoncement  et  au  labourage, 
mais  encore  à  l'exploitation  rurale  en  général  ;  c'est-à-dire  qu'il 
faudra  que  les  locom<^iles  puissent  être  également  utilisables 
pour  battre,  vanner  les  grains,  pour  les  meuneries,  distilleries, 
féculeries,  sdmes,  et  pour  tous  les  autres  travaux  des  champs, 
tels  que  remonter  la  terre  entraînée  par  les  eanx,  dans  les  co- 
teaux inclinés  et  plantés  de  vignes,  etc.,  etc. 

Ici  se  présente  natureUemeot  \me  objection  que  j*ai  déjà  en- 
tendu formuler  bien  des  fois.  Nous  admettrons  avec  vous,  me 
dira-t-on,  la  possibilité  et  même  l'avantage  de  la  culture  à  la  va*- 
p^ir  dans  les  grandes  exploitations  ;  mais  en  France,  où  la  pro- 
priété est  très  divisée,  cela  n'est  plus  possible,  et',  engager  un 
fermier  à  adopter  ce  procédé,  c'est  le  pousser  à  une  ruine  cer- 
taine. Sans  doute,  et  j'approuve  complètement  ce  raisonnement 
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Moi-même  je  serais  le  premier  à  dissuader  tout  exploitant  d'em- 
ployer la  Tapeur  dans  de  semblables  conditions  ;  mais,  je  prône- 
rai hautement  comme  avantageuse  toute  association  entre  fer- 
miers pouvant  assurer  à  une  locomotive  un  travail  régulier  pen* 
dant  toute  l'année.  Mieux  encore,  soutiendrai-je  la  formation 
d'une  société  ayant  pour  but  Texploitation  agricole  à  vapeur. 

Il  résulte  des  statistiques  établies  jusqu'ici,  qu'une  locomobile, 
travaillant  pendant  trois  jours  consécutifs  dans  une  ferme,  peut 
faire,  le  quatrième,  un  trajet  de  quatre  à  cinq  kilomètres,  sans 
que  les  bénéfices  de  son  travail  soient  notablements  réduits  par 
les  frais  de  transport.  Or,  quoi  qu'on  en  dise,  la  propriété  n'est 
pas  tellement  divisée  dans  le  département  de  la  Loire  que,  dans 
une  circonférence  d'un  diamètre  de  cinq  à  six  kilomètres,  il  ne 
soit  pas  possible  à  la  société  d'exploitation  à  vapeur  de  s'assurer 
un  travail  sufGsant  pour  l'utilisation  complète  de  son  outillage. 

Une  autre  observation  m'est  encore  faite  ;  la  voici  :  Si  voua 
cultivez  à  la  vapeur,  que  deviendront  nos  bœufs  et  nos  chevaux 
de  travail  ?  La  réponse  est  facile.  Au  lieu  de  faire  travailler  vos 
bœufs,  vous  les  engraisserez  et  vous  ferez  de  la  viande  de  bou- 
cherie ;  vos  terres,  mieux  cultivées,  vous  donneront  plus  de 
fourrage;  partant,  vos  bœufs  pouvant  être  plus  nombreux,  vivant 
à  l'écurie,  vous  donneront  plus  de  fumiers,  vos  terres  en  profi- 
teront encore,  et  votre  cheptel  se  renouvelant  plus  souvent,  vous 
donnera  plus  de  revenus,  en  répétant  plusieurs  fois  dans  Tannée 
le  bénéfice  que  vous  réalisez  actuellement.  Quant  aux  chevaux,  à 
mesure  que  de  nouvelles  lignes  de  chemins  de  fer  s'ouvrent  à  la 
circulation,  les  transports  augmentent  ;  il  en  est  de  même  pour 
l'agriculture  à  vapeur,  et  en  cela,  contrairement  à  l'avis  de  quel- 
ques personnes,  je  prétends  qu'aussitôt  que  Tinfluence  de  ce 
nouveau  mode  d'exploitation  aura  pu  produire  son  effet  dans  une 
propriété,  le  même  nombre  de  chevaux  qu'avant  son  introduction 
sera  certainement  nécessaire  pour  en  transporter  les  produits. 

Aux  deux  'questions  qui  ont  été  posées  au  commencement  de  ce 
rapport,  je  répondrai  donc  : 

Oui,  la  culture  à  vapeur  est  possible;  le  travail,  dont  vous 
avez  été  tous  témoins  à  Roanne,  prouve  que  sa  perfection  est 
même  plus  grande  que  celle  que  le  plus  habile  laboureur  de  vos 
contrées  pourra  obtenir  avec  ses  bœufs  et  les  instnnnents  même 
les  plus  perfectionnés  : 

Oui,  la  culture  à  vapeur  est  pratique»  parce  qu'en  terrain  oxdi* 
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Dftire,  elle  eBt  meilleur  marcbé  que  par  les  procédés  actuélfl, 
parce  que  sa  puissance  tous  permet  d^entreprendre,  sur  une 
grande  échelle,  des  traTaux  que  tous  ne  poures  actueDemeot 
qu'à  grand'peine  exécuter  ea  petit,  à  des  prix  bien  plus  élerés. 

À  l'appui  de  ce  que  j'avance,  je  citerai  deux  foits,  de  Tan- 
thenticité  desquels  je  puis  me  porter  garant  ;  je  les  liens  des 
exploitants  eux-mêmes. 

Pour  le  labourage  ordinaire,  il  faut  à  deux  paires  de  bœols 
conduits  par  un  homme  et  un  enfant,  quatre  jours  pour  fkire  on 
hectare,  à  2  francs  par  jour  par  bœuf  et  par  homme,  ensemble 
12  fr.  par  jour  et  48  francs  pour  un  hectare,  au  lieu  de  25  firancs 
que  coûte  le  labourage  à  la  vapeur.  Pour  le  défoncement  à  cin- 
quante-cinq centimètres  de  profondeur  pour  planter  la  vigne, 
avec  la  charrue  perfectionnée  Homsby,  il  faut  au  moins  huit 
paires  de  bœufs  et  quatre  hommes  pendant  dix  jours,  pour  faire 
un  hectare.  D'après  les  chiffres  indiqués  ci-dessus,  le  coût  est 
donc  de  400  francs  ;  mais  il  est  indispensable  aussi  de  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte  :  la  difficulté  de  se  procurer  huit  paires 
de  bœufs,  de  les  habituer^à  marcher  ensemble,  ce  qui,  au  dire 
des  experts,  n'exige  pas  moins  d'une  dizaine  de  jours;  enfin,  le 
repos  forcé  qu'on  est  obligé  de  leur  laisser  prendre  pendaht  un 
travail  aussi  excessif,  sous  peine  de  s'exposera  perdre  plusieurs 
animaux.  D'après  cela,  le  prix  de  l'hectare  défoncé  doit  être  au 
moins  doublé,  et,  en  le  portant  à  800  francs,  on  est  probablement 
encore  en  dessous  de  la  réalité.  Le  même  travail  qui,  fait  &  bras 
d'homme,  coûterait  de  12  à  1,500  francs,  ne  dépassera  certaine- 
ment pas  400  francs  avec  la  vapeur,  et  pourra  être  continué  aussi 
longtemps  qu'on  le  désirera.  L'exploitation  rurale  à  la  vapeur  est 
donc  avantageusement  possible  et  pratique.  Reste  à  l'appliquer  ; 
et,  pour  cela,  si  l'on  veut  en  retirer  tous  les  bénéfices  et  lesavan- 
tages  qu'elle  comporte,  il  est  nécessaire  d*agir  avec  une  grande 
prudence,  de  n'acheter  le  matériel  qu'au  far  et  à  mesure  qu'on  en 
trouvera  l'emploi,  et  d'apporter,  dans  le  choix  de  l'outillage,  une 
attention  extrême,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  mettre  quelques 
jours  après  au  rebut  des  instruments  qu'un  examen  trop  superfi- 
ciel vous  aura  entraîné  à  adopter.  Cette  dernière  condition  con- 
duit naturellement,  pour  l'exploitation  à  la  vapeur,  à  faire  dési- 
rer la  formation  d'une  société  générale,  de  préférence  À  une  as- 
sociation particulière  de  quelques  fermiers;  car  la  première 
pourra  fàdtement  trouva  dans  son  scindes  hommes  désintéressés 
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et  capables,  qui  se  feront  un  véritable  devoir  de  lui  donner  leurs 
conseils,  tandis  qu'au  contraire  la  seconde  sera  exposée  ou  à  faire 
de  regrettables  éceles,  ou  à  payer  fort  cher  le  concours  de  quel- 
ques ingénieurs. 

Quoi  qu'U  en  soit,  le  concours  international  de  cbamies  à  va- 
peur de  Roanne  a  donné  un  puissant  élan  à  l'agriculture.  Non- 
seulement  du  département,  mais  encore  de  tous  les  points  de  la 
France,  de  Marseille,  de  Bordeaux,  de  Nantes,  de  Nevers,  de 
Besançon,  de  l'Isère  et  de  la  Savoie,  les  bommes  tes  plus  compé- 
tents sont  accourus  pour  assister  à  ces  curieux  essais,  et  tous  sont 
partis  pénétrés  de  cette  conviction  profonde,  que  la  solution  était 
trouvée  et  que  le  moment  était  venu  d'en  recbercher  l'applica- 
tion. 

Gloire  soit  donc  rendue  à  ceux  qui,  bravant  toutes  les  difficul- 
tés, n'ont  épargné  ni  leur  temps,  ni  leur  peine  pour  mener  à  bien 
une  si  belle  entreprise  !  Ils  doivenl  trouver  une  bien  douce  ré- 
compense dans  rintérôt  immense  qui  s'est  attaché  à  leurs  efforts 
et  dans  le  succès  qui  les  a  couronnés. 

Le  concours  international,  fondé  par  l'association  momentanée 
des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire,  ^ 
prouve  quelles  magnifiques  cboses  il  serait  possible  de  proiuire, 
en  rendant  permanente  cette  association,  où  chacune  d'elles  vient 
offrir  un  concours  énergique.  Quant  à  moi.  Messieurs,  je  m'estime 
heureux  d'appartenir  à  la  société  de  Saint-Etienne  qui,  grâce  à 
son  organisation,  peut  apporter  dans  cette  nouvelle  constitution 
non-seulement  l'expérience  et  le  zèle  de  ses  agriculteurs,  mais 
encore  les  connaissances  spéciales  ^t  si  recherchées  de  l'industrie 
et  des  sciences.  L'industrie  et  l'agriculture  sont  deux  sœurs  qui 
doivent  toujours  marcher  ensemble  et  se  prêter  un  mutuel  appui; 
la  prospérité  de  l'une  fait  la  richesse  de  l'autre.  Rivalisons  donc 
d'efforts  pour  appeler  dans  notre  sein  les  constructeurs  d'instru- 
ments agricoles,  trop  rares  parmi  nous,  afin  d'ajouter  à  notre 
section  d'industrie  une  nouvelle  spécialité  si  désirée  par  l'agricul- 
ture  entière. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  Ici  aux  Sociétés 
d'agriculture  de  Roanne  et  de  Montbrison,  au  nom  de  celle  de 
Saint-Etienne  tout  entière,  les  remerdments  les  plus  sincères 
pour  l'accueil  gracieux  et  empressé  qui  a  été  fait  à  ses  délégués. 

Le  concours  de  Roanne  a  créé  pour  jamais,  entre  les  trois 
Sociétés  de  la  Loire,  des  liens  de  confiratemité  qui  sont  appelés 
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EXPOSÉS  AU  CONCOURS  KÉGIOHAL  DE  ROAIINB. 

Après  le  labourage  à  la  vapeur,  il  est  intéressant  d'étudier  les 
principaux  instruments  agricoles  qui  ont  été  présentés  au  concoiiis 
régional  de  Roanne. 

Des  charrues  de  toutes  espèces  figuraient  en  grand  nombre  à 
l'exposition  ;  quelques-unes  destinées  à  des  travaux  spéciaux  affec- 
taient des  formes  assez  singulières,  modifications  plus  ou  moins 
beureuses  de  la  cbarrue  Dombasle  qui,  bien  construite,  est  en- 
core la  meilleure.  Cet  instrument  étant  tout-à-fait  particulier  à 
l'agriculture,  je  ne  m'étendrai  point  sur  son  compte;  cependant 
j'appellerairattention  des  cultivateurs  sur  un  point  qui  me  semble 
d'un  haut  intérêt  et  que,  pour  la  plupart,  ils  négligent  beancoup 
trop. 

n  suffit,  en  effet,  de  voir  avec  quel  soin  tout  particulier  les  in- 
glais  se  préoccupent  de  tenir  en  bon  état  de  propreté  les  contres, 
g3cs  et  versoirs,  pour  être  convaincu  de  l'importance  de  cet  entre- 
tien. Non  seulement  ils  enlèvent  toute  la  terre  et  l'argile  qui  reste 
attachée  aux  organes  de  la  charrue,  mais  encore  chaque  fois  qu'ils 
quittent  le  travail,  ils  graissent  soigneusement  les  parties  métal- 
liques. De  préférence  à  la  fonte,  ils  emploient  l'acier  fondu  quiofiï^ 
plus  de  résistance  sous  une  épaisseur  moindre  et  qui  est  suscepti- 
ble d'unpoU  bien  plus  grand.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  rouille, 
Fempâlement  des  versoirs,  la  rugosité  de  la  surface  et  le  pdds  de. 
lacharruesontautant  de  causes  qui  augmentent  les  frottements 
et  nécessitent  de  la  part  de  l'attelage,  quel  qu'il  soit,  un  travail  plus 
considérable  et  cela  en  pure  perte  et  pour  produire  un  effet  moins 
bon.  On  ne  saurait  trop  recommander  cet  entretien  aux  (Duliiva- 
teurs  et  les  engager  à  ne  pas  laisser,  comme  ils  le  font  (vdinaire- 
ment  pendant  des  jours  entiers,  leurs  charrues  enterrées  sous  le 
sol  dans  un  sillon  commencé. 

Après  le  labourage  la  récolte. 

Trois  concurrents  sérieux  se  sont  disputé  la  victiHre  pourM- 
cher  et  moissonner  :  HM.  Peltier,  Daubrée  et  Laitier. 

La  faucheuse  Peltier  qui  a  eu  le  premier  prix  n'a  pas  mois- 
sonné. La  faucheuse  Daubrée  quia  eu  le  deuxième  prix  n*était 
pas  la  même  que  celle  qui  a  remporté  le  premier  prix  pour  la 
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mdflfion*  Bien  qu'en  apparence  il  existe  une  grande  similitude 
entre  les  opérations  de  faucher  et  de  moissonner  et  que  les  appa* 
reOs  légèrement  modifiés  paraissent  pouvoir  servir  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  les  constructeurs  doivent  s'attacher  à  deux 
choses  tout4-&it  différentes,  suivant  l'opération  qu'ils  veulent 
exécuta. 

Pour  feucher,  il  est  nécessaire  de  tondre  l'herbe  aussi  ras  que 
possible,  sous  peine  de  porter  un  préjudice  notable  au  pioprié-' 
taire.  Pour  moissonner,  au  contraire ,  peu  importe  que  la  paille  ait 
un  centimètre  ou  deux  de  plus  en  longueur;  ce  qu'il  faut  avant 
tout,  c'est  de  tout  couper  et  de  bien  javeler . 

M.  Daubrée  avait  envoyé  deux  machines  qui  différaient  entre 
elles  seulement  par  l'embrayage  du  moteur.  Daus  lamoisson* 
nease,  il  avait  lieu  sur  le  moyeu  même  des  roues  supportant 
raiq[)ar6)l  ;  dans  la  faucheuse,  au  contraire,  il  se  produisait  sur  une 
jante  intérieure  presque  du  même  diamètre  que  la  roue. 

Ces  deux  dispositions  différentes  sont  justifiées  par  la  nature 
même  [du  travail  à  exécuter.  11  est  dair,  en  effet,  que  pour  une 
même  surface,  le  nombre  de  brins  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  un  pré  que  dans  un  seigle  ou  un  froment,  et  que  l'herbe  est 
moins  dure  à  couper  que  la  paille.  Pour  queTopératton  s'effectue 
bien,  il  faut  que,  dans  le  premier  cas,  le  mouvement  de  va-et- 
vient  des  couteaux  soit  très  rapide  et  que  dans  le  second,  la  vitesse 
soit  diminuée  au  bénéfice  de  la  force.  D'après  cela,  je  crois  que 
c'est  à  tort  que  la  plupart  des  constructeurs  qualifient  leurs  appa- 
reils du  nom  composé  de  faucheus^moissonneuse,  et  jusqu'à  pré- 
sent je  suis  fondé  à  dire  qu'il  existe  de  très-bonnes  faudieuses  et 
de  très- bonnes  moissonneuses,  mais  que  le  même  instrument  ne 
peut  servir  pour  les  deux  cas. 

U  est  &  désirer  qu'au  moyen  de  quelque  système  pouvant  être 
introduit  ou  supprimé  à  volonté,  ce  double  résultat  soit  bientôt 
obtenu.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  là  le  point  le  plus  essentiel,  la 
faiidieusePeltier  a  travaillé  mieux  queue  pourrait  le  faire  l'ou» 
vrier  le  plus  habile;  la  faucheuse  Daubrée  est  paryenue  sensible- 
ment au  même  degré  de  perfection.  Quant  à  la  moissonneuBe  de 
ce  dernier, «ses  résultats  sont  excellents,  même  dans  les  terres 
cultivées  à  IhIIous.  Ces  difiEérents  apparcdls  peuvent  faucher  ou 
moissonner  de  4  à  5  hectares  par  jour.  H  est  nécessaire  de  mettre 
ici  les  cultivateurs  en  garde  contre  les  prospectus  des  construc- 
teurs. Vu  la  quantité  et  la  nature  du  travail  produit,  si  l'on  veut 
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marcher  longtemps,  on  ne  peut  songer  à  n'employer  qjn'm  senl 
cbevHl.  Ponr  récolter  un  hectare,  il  fout  parcourir  tO  kilomètres 
au  moins  ;  pour  4  ou  5  hectares,  c'est  donc  en  nombres  ronds  40 
on  50  kilomètres  qu'il  faut  faire  faire  par  jour  à  des  chenaux, 
et  cela  pendant  les  plus  fortes  chaleurs.  Si  Ton  yeut  r^ter  dans 
les  limites  de  la  vérité  et  se  rendre  un  compte  exact  du  prix  de 
revient  du  travail  d'une  de  ces  machines^  il  est  prudent  de  pren- 
dre pour  moyenne  trois  hectares  seulement  par  jour  et  de  joindre 
à  rintérét  et  à  l'amortissement  du  capital,  la  dépense  de  deux 
chevaux  et  de  deux  hommes  pour  faucher,  et  de  trois  manœu- 
vres au  lieu  de  deux  pour  moissonner,  car  quoique  la  javelle  soit 
bien  faite,  il  existe  encore  cet  inconvénient,  qu'il  faut  la  repor- 
ter de  côté  afin  d'éviter  que  les  chevaux  et  la  machine  ne  repas- 
sent dessus.  11  est  aussi  à  désirer  que  certaines  parties  des  mois- 
sonneuses soient  renforcées,  de  manière  à  mieux  résister  aux 
chocs,  et  que  le  diamètre  des  roues  soit  augmenté. 

Tout  le  monde  connaît  la  faneuse  Nicholson  à  double  effet  et 
le  râteau  à  cheval  perfectionné  ;  ces  instruments  sont  tout-à-fait 
entrés  dans  la  pratique  et  Ton  ne  saurait  trop  en  recommander 
l'emploi.  Les  foneuses  sont  maintenant  presque  toutes  munies 
d'une  grille  destinée  à  empêcher  le  foin  de  tomber  sur  le  cheval 
et  de  l'inquiéter.  Ce  procédé  a  parfaitement  réussi. 

Des  batteuses  et  des  égreneuses  fonctionnent  depuis  longtemps 
dans  toute  la  France.  Les  systèmes  diffèrent  peu  les  uns  des  au- 
tres comme  construction  et  comme  résultat.  Les  uns  brisent  la 
paille,  les  autres  la  laissent  intacte  ;  bonne  chose  pour  certains 
pays,  très  mauvaise  pour  d'autres,  et  que  les  constructeurs  pro- 
duisent à  volonté.  A  ce  sujet,  je  ne  saurais  faire  mieux  que  de 
recommander  une  petite  brochure  intitulée  :  «  Le  eonductwr  de 
machine  à  battre,  à  manège  ou  à  vapeur  •  par  M.  Damey,  in- 
génieur-mécanicien et  habile  constructeur,  et  éditée  à  Paris  à  la 
librairie  agricole  de  la  Maison  Rustique,  rue  lacob,  28.  Elle  ren- 
ferme une  foule  de  bons  et  utiles  renseignements.  La  maison  Da- 
mey est  une  des  plus  anciennes,  des  plus  connues  et  des  plus 
habiles  pour  la  construction  des  instruments  agricoles.  Presque 
tous  ses  instruments  ont  eu  les  premiers  prix  de  la  région  ;  parmi 
eux  nous  signalerons  plusieurs  égreneuses,  des  manèges,  des  ta- 
rares, etc.,  et  une  locomobile. 

A  cause  de  la  vitesse  et  de  la  régularité,  on  donne  presque  pa]> 
tout  la  préférence  aux  machines  battant  par  bout,  sur  celles  bat- 
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tant  en  travers  ;  dn  reste,  des  procédés  simples  permettent  de 
les  feire  fonctionner  à  volonté  d'une  manière  ou  de  l'autre. 

Ces  machines,  pour  faire  un  bon  travail,  doivent  être  ani« 
mées  d'une  vitesse  déterminée;  c'est  un  inconvénient  que  M. 
Daubrée  a  supprimé  dans  son  égreneuse^  qui  a  eu  la  médaille 
d'or  hors  région. 

Au  lieu  de  dépiquer  l'é^d  par  chocs  ou  déchirement,  il  opère 
par  pression  et  frottement  ;  pour  cela,  il  se  sert  de  cylindres  re- 
couverts de  caoutchouc  tournant  d'une  vitesse  différente,  en  sens 
inverse  d'un  cylindre  de  fonte  dont  la  surface  est  diamantée. 
Le  résultat  est  parfait  et  pas  un  grain  n'est  écrasé.  La  vitesse  la 
plus  faible  suffit  pour  égrener,  et  la  machine  est  assez  bien  cons* 
truite  pour  qu'avec  la  main  et  sans  effrat  un  homme  puisse  la 
faire  marcher.  Gombiendurerale  caoutchouc?  M.  Daubréeprétend 
qu'U  résistera  deux  ans  et  que  les  manchons  de  rechange  ne  cotlh 
tent  que  60  fr.  ;  sdt,  c'est  toujours  un  embarras  et  une  dépense. 
J'aime  peu  l'emploi  du  caoutchouc  dans  les.  machines,  surtout 
quand  il  doit  supporter  des  tractions.  J'approuve  complètement 
ridée  qui  a  dirigé  M.  Baubrée  dans  la  construction  de  sonégre- 
neusc,  et  j'espère  qu'en  maintenant  le  même  principe  et  en  em- 
ployant d'autres  corps  se  détériorant  moins  vite  que  le  caout* 
chouc,  on  arrivera  au  même  résultat  ;  ainsi,  par  exemple,  au 
moyen  de  lattes  élastiques  en  bois,  de  laminoirs  rembourrés  de 
crin  et  recouverts  de  cuir,  ou  de  brosses  végétales  ou  métalli- 
ques. Cette  modification  introduite,  je  considérerais  cette  madiiae 
comme  une  desmeilleures. 

Les  tarares  construits  par  M.  Colinot  aîné  de  la  Charité  ont  eu 
le  premier  prix  hors  région  ;  ils  sont  simples  de  mouvement, 
bien  ajustés,  d'un  prix  modéré,  très-légers  à  la  maio  et  fonction- 
nent Irèfr-bien.  Il  est  vrai  qu'à  l'exemple  de  leurs  voisins  du  con* 
cours,  ils  ne  projettent  pas,  par  la  compression  du  vent,  un 
poids  en  fonte  d'un  kflog.,  à  une  distance  d'un  mètre,  et  c'est 
fort  heureux,  car  on  pourrait  craindre  que  le  grain  ne  suivit  la 
même  route. 

Beaucoup  de  hache-pailles  figuraient  aussi  à  l'exposition  ;  on  a 
remarqué  surtout  celui  rotatif  de  H.  Heylandt  et  Sitter,  de  Cohnar, 
bien  équilibré,  tranchant  admirablement  et  pouvant,  au  moyen 
d'un  système  fort  simple,  couper  la  paille  à  des  longueurs  très- 
variables. 


i» 

LesconpMadnes  sont  généralemait  d'un  i«ix  aseeséleTé  et 
d'un  méeanJBme  compliqué.  L'un  d'eux,  cependant,  à  un  senl 
pignon  à  cylindre  vertical  et  à  tranchants  différents,  suirant 
le  sens  de  la  rotation»  m'a  paru  réunir  les  conditions  les  plus  dé- 
sirables. 

On  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  sur  les  pompes  centrifo- 
ges  de  Gwinne  et  C*,  de  Londres,  dont  le  privilège,  pour  une  par- 
tie de  la  France,  appartient  à  M.  Donnet,  cours  Molrand,  43,  à 
Lyon.  La  simplicité  et  la  solidité  du  système,  l'absence  totale  de 
soupapes,  clapets  et  pistons,  la  quantité  de  travail  utilisé,  83  0/0, 
son  débit  extraordinaire,  rendent  cette  pompe  essentiellement 
pratique  et  avantageuse  dans  les  exploitations  agricoles,  surtout 
pour  les  irrigations  et  les  dessèchements.  Il  suffira  dédire  qu'elle 
est  adoptée  maintenant  par  les  ponts-el-chaussées  et  les  mines 
dans  un  grand  nombre  de  cas  pour  que  personne  n'hésite  plus  à 
l'employer,  lorsqu'il  s'agira  d'élever  l'eau  à  une  hauteur  moyen- 
ne de  15  à  20  mètres;  un  manège  peut  la  faire  mouvoir.  D  est  à 
regretter  que  le  système  modifié,  pour  atteindre  une  plus  grande 
hauteur,  n'ait  pas  été  exposé.  En  cela^  nous  sommes  obligés  de 
nous  en  rapporter  au  prospectus,  qui  affirme  qu'on  peut  aller 
jusqu'à  80  mètres.  Du  reste,  en  passant  un  marché  condition- 
nel, on  pourra  toujours  se  mettre  à  l'abri  de  toute  dépense  inu- 
tile. 

Les  pompes  à  air  comprimé,  pour  arrosages  et  incendies,  sout 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  description; 
il  suffit  de  les  rappeler. 

Parmi  les  petits  objets  exposés,  je  citerai  les  joints  universels 
en  fonte  de  Normandy-Marini,  rue  d'Amsterdam,  47,  à  Paris,  qui 
permettent  d'assemblé  bout  à  bout,  et  de  rendre  complètement 
étanches  des  tuyaux  de  toute  nature,  à  la  seule  oonditicm  d'avoir 
lé  même  diamètre.  Pour  ceux  de  cinq  centimètres  environ,  le 
prix  de  revient  est  à  peu  près  moitié  des  nœuds  de  soudure 
pour  le  gaz  et  la  différence  est  eno^e  plus  forte  avec  les  soudu- 
res pour  conduire  l'eau. 

L'opération  est  aussi  simple  que  posûble  et  quiconque  peut  la 
faire.  En  effet,  il  suffit  : 

1«  D'engager  sur  chaque  tuyau  une  bride  ayant  une  cavité  cir- 
culaire tournée  du  côté  de  l'extrémité  ; 

2o  D'y  placer  sans  faux-plis  une  rondelle  en  caoutchouc  ; 
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3o  Ramener  les  brides  contre  les  rondelles  de  façon  à  loger 
celles-ci  dans  les  rainures; 

A^  D'introduire  les  deux  tuyaux  dans  une  bague  ; 

50  De  serrer  progressiYement  et  jusqu'à  refus  deux  boulons 
refiant  les  extrémités  des  brides. 

On  remarquait  encore  prés  de  là  les  systèmes  de  ruches  à  plu- 
sieurs compartiments  de  MM.  Chevalier  et  Thibaudier,  de  Lyon, 
et,  enfin,  l'appareil  Masure  pour  l'analyse  physique  du  sol,  cons- 
truit avec  une  rustique  simplicité  et  mis  ainsi  à  la  portée  de  tous 
les  cultivateurs  ;  il  suffit  de  deux  vases  quelconques,  d'une  vessie 
et  de  tubes  de  sureau  pour  le  constituerr  Cette  ingénieuse  idée, 
qui  réduit  à  quelques  centimes  le  prix  beaucoup  trop  élevé  d'un 
appareil  très-précieux  en  lui-m^e,  a  mérité  à  son  auteur,  M. 
Geoifiray,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Roanne,  une  men- 
tion très  honorable. 

Pour  terminer  cette  longue  énumération,  il  me  reste  à  parler 
des  locomobiles  et  des  manèges  qui  étaient  au  nombre  de  30  à 
40  au  concours,  n  n'est  pas  posôble  d'entrer  dansFexamen  par- 
ticulierde  chaque  système  ;  aussi,  je  me  contenterai  de  qudques 
considérations  générales  qui  pourront  servir  de  base  aux  penon- 
nes  qui  désireraient  en  acheter. 

Quelques  constructeurs  se  sont  préoccupés  de  rendre  les 
locomobiles  aussi  légères  et  facilement  transportables  que  pos- 
sible. 

Plusieurs  machines,  parfaitement  construites  diaprés  ces  idées, 
figuraient  au  omcours  ;  néanmoins,  je  ne  conseillerais  pas  aux 
agriculteurs  de  leur  donner  la  préférence,  et  voici  pourquoi  :  pour 
obtenir  une  pression  élevée  et  soutenue  avec  une  petite  chau- 
dière et  un  petit  foyer,  il  faut  un  homme  sans  cesse  occupé  à 
entretenir  le  fèu  et  à  surveiller  la  pompe  d'alimentation.  Sa  pré- 
sence continuelle  est  indispensable,  sous  peine  d'arrêt  dans  la 
machine,  pour  défaut  de  pression  ou  pour  coup  de  feu  dans  la 
chaudière,  n  faut  donc  faire  figurer  dans  la  dépense  quotidienne 
delalocomobile  leprix  de  la  journée  d'unchauffeur  qui  ne  pourra 
faire  autre  chose  et  que  nous  évaluerons  à  4  fr.  Si,  au  contraire, 
on  possède  une  machine  bien  établie,  à  l'abri  des  accidents  que 
je  viens  de  signaler  par  suite  de  la  dimension  plus  considérable 
de  ses  parties,  il  est  évident  que  le  chauffeur  pourra  générale- 
ment être  utilisé  au  travail  même  de  l'instrument  mis  en  mouve- 
ment par  elle  et  que  leprix  de  sa  journée  ne  devra  ploslui  «toe 
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imputé.  Ainsi  que  je  Tai  dit  jAus  haut,  une  looomoiiae  ne  peut 
être  louée  avec  avantage  dans  une  ferme,  qu'autant  qu'il  y  a  du 
travail  pour  trois  jours  au  moins  et  que  son  transport  n'e]Loédera 
pas  5  ou  6  kilomètres.  Dans  cette  hypothèse,  une  machine  de  di- 
mensions très  réduites  coûtera  12  fr.  de  plus  qu'une  machine 
Damey  ou  Daubrée,  par  exemple.  A  la  vérité,  il  faudra  déduire  la 
différence  du  prix  de  transport,  mais  en  admettant  que  oeUes-ci 
pèsent  une  tonne  de  plus  que  les  premières,  un  cheval  supplé- 
mentaire suffira  et  ne  coûtera  jamais  plus  de  5  fr.  Si  k  locoino- 
bile  travaille  plus  longtemps  dans  le  même  endroit,  l'écart  sera 
encore  {ilus  grand,  et,  en  définitive,  pour  une  soname  entière, 
on  devra  admettre  que  les  très  petites  machines  coûteront  envi- 
.  ron  20  fr.  de  plus  que  les  autres. 

La  culture  à  vapeur  ayant  été  reconnue  non-seulement  possi- 
ble, mais  encore  avantageuse,  on  ne  peut  songer  à  y  employer  les 
looomolHles  exposées  au  ccmcours  régional  dont  la  force  ne  dé- 
passe pas  en  général  4  à  5  chevaux,  car  il  faut  10  chevaux,  en 
moyenne,  pour  labourer.  Il  est  bien  évident,  d'un  autre  o6té,qae 
si  on  n'utilise,  pour  égroier  ou  pour  tout  autre  travail  de  l'agri- 
culture, que  4  chevaux  d'une  locomobile  douée  à  l'état  ordinaire 
d'une  puissance  de  10  chevaux,  ladépense  sera  plus  oonoderable 
que  si  on  employait  une  machine  dont  la  force  nonnale  est 
justement  du  nombre  de  chevaux  utilisés.  Bn  se  plaçant  donc  au 
point  de  vue  d'une  exploitation  générale  de  la  vapeur,  il  devient 
indispensable  : 

1*  De  posséder  une  locomobile  d'une  fcwce  nominale  de  lOdie- 
Taux; 

2o  D'y  appliquer  un  système  très  simple  permettant  de  rem- 
ployer économiquement  à  4  chevaux,  tout  en  y  maintenant  un 
feu  actif,  ce  qui  est  le  meilleur  procédé  pour  avoir  un  chauffage 
réguUer  et  une  pression  constante.  Ce  problème  est  susceptible 
de  plusieurs  solutions,  et  je  me  bornerai  à  indiquer  entr'autres 
la  diminution  de  la  surface  de  chauffe,  au  moyen  de  l'obs- 
truction d'un  certain  nombre  de  tubes  bouilleurs  par  une  plaque 
mobile. 

La  sfanplicilé  des  machines  anglaises  est  plutôt  apparente  que 
réelle,  car  bon  nombre  d'organes  sont  cachés  par  une  chemise 
qui  les  met  à  l'abri  de  tout  accident  et  empêche  la  condensation 
de  la  vapeur.  Les  réparations  doivent  donc  être  plus  rares  mais 
plus  coûteuses  que  lorsque  tout  est  àdécouY^t;  coudant,  en 


M7 

tenant  compte  des  drconstaDoes  qui  peuvent  influer  sur  le  fonc- 
tionnement d'une  locomobile,  on  reconnaît  que,  sauf  certainscas 
exceptionnels,  ces  réparations  ne  doivent  généralement  être  né- 
cessaires qu^au  moment  où,  à  la  suite  d'un  service  prolongé,  la 
chaudière  elle-même  doit  élre  ressuivie  en  entier  ;  dès  lors  les  dé- 
penses ne  sont  pas  sensiblement  augmentées  par  l'enlèvement  de 
lenveloppe,  qui  est  indispensable  dans  tous  les  systèmes. Pourvu 
que  les  cylindres  et  les  articulations  puissent  être  facilement  at- 
teints et  graissés  en  tout  temps  et  que  la  cond^asatiou  soit  partout 
évitée,  ce  sont  là  les  points  essentiels.  Quant  aux  foyers  et  à  la 
chaudière,  le  système  des  locomotives  de  chemin  de  fer  est  sans 
contredit  le  meilleur  ;  malheureusement,  certains  constructeurs  ne 
se  préoccupent  pas  assez  des  boites  à  vapeur  et  de  la  hauteur  de 
Teau  au-dessus  des  tubes  bouilleurs. 

Pour  les  manèges,  plus  l'action  de  l'attelage  est  direct,  moins  fl 
y  a  d'engrenages;  plus  les  transmissions  sont  simples,  meilleurs 
ils  sont.  11  en  existe  un  grand  nombre  de  fort  bons  Je  signalerai 
notamment  ceux  de  Damey,  dans  lesquels,  non  sans  raison,  le 
cheval  agit  en  poussant,  au  lieu  de  tirer. 

Quelques  constructeurs  de  machines  et  de  manèges  sont  tombés 
dans  une  faute  grave;  c'est  d'éloigner  beaucoup  trop  des  paliers 
les  poulies  de  transmission  ;  il  en  résulte  des  frottements  considé- 
rables et  inutiles,  et  la  nécessité  d'augmenter  les  dimensions  de 
l'arbre  moteur  :  ce  qui  est  toujours  mauvais. 

En  résumé,  actuellement  les  diverses  opérations  de  la  culture 
peuvent  être  faites  facilement  et  avantageusem^t,  au  moyen  de 
fort  bons  instruments,  dont  nous  avons  décrit  les  principaux  ; 
mais  dans  leur  achat,  il  importe  d'agir  avec  prudence.  Il  faut  se 
méfier  de  ces  brillantes  couleurs,  vertes,  bleues,  rouges,  jaunes, 
qui  flattent  le  regard  et  ne  sont  souvent  employées  que  pour 
tromper  l'acheteur  et  détourner  son  attention  de  quelques  vices 
de  construction. 

En  agriculture,  les  outils  les  moins  chers  ne  sont  pas  tou- 
jours le  meilleur  marché  ;  il  faut  préférer  ceux  qui  durent  le 
plus  longtemps  et  pour  lesquels  l'amortissement  du  capital,  se  ré- 
partissant  sur  un  plus  grand  nombre  d'années,  est  moindre  par 
journée  de  travail. 

Aussi,  quand  on  veut  se  procurer  quelque  instrument,  a-t-on 
tout  avantage  à  s'adresser  aux  grandes  maisons  de  construction 
connues  déjà  par  leur  probité  et  leur  habileté,  de  préférence  à 
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ees  malheureux  inventeuisetexposantoi  dont  les  perfectknme- 
ments  consistent  soayent  à  peindre  en  jaune  ce  qui  était  en  bien, 
à  retourner  ou  à  supprimer  un  boulon  indispensable. 

Une  expérience  raifionnôe  et  prolongée  peut  seule  déterminer  la 
Taleur  absolue  d'un  instrument  ;  à  ce  propos-là,  je  crois  devoir 
me  j(»ndre  à  toutes  les  personnes  compétentes  et  exprima  le 
Yoeu  qu'à  Tavenir,  dans  l'intérêt  général,  le  jury  des  concours 
n'ait  plus  à  examiner,  conmie  cela  se  pratique  actuellement,  en 
un  jour  ou  deux  au  plus,  trois  ou  quatre  cents  machines  de  toutes 
natures.  Que  toute  liberté  soit  laissée  d^expoeer  chaque  année 
tous  les  instruments  imaginables,  mais  que  le  concours  ne  porte 
que  sur  des  catégories  déterminées  et  restreintes,  et  alors,  comme 
il  sera  possible  de  faire  fonctionner  chaque  appareU  pendant  plu- 
sieurs heures,  une  médaiUe  d'or  donnée  dans  de  teUes  conditions 
aura  un  mérite  toutparticulier  et  absolu,  surtout  ai  on  peut  éta- 
blir la  comparaison  entre  les  instruments  exposés  dans  les  dif- 
férents concours  régionaux  de  France.  De  cette  manière,  on  yerra 
dispandtre  ces  étranges  anomalies  qui  se  produisent  quelquefois, 
et  tel  instrument  fort  médiocre,  qui  n'a  eu  qu'une  médaille  de 
bronzedans  une  région,  n'd)tiendra  pas  une  médaille  d'or  dans 
une  autre;  ou  il  se  sera  trouvé  seul,  ou  bien  n'aura  pas  été  suf- 
fisamment examiné. 

Quant  au  concours  régional  de  Roanne,  nous  devons  nom 
fétidter  d'une  manière  particulière  du  jury  qui  a  fonctionné  avec 
un  Eèle  à  toute  épreuve  et  dont  les  décisions  doivent  avoir  une 
importance  toute  spéciale,  si  on  tient  compte  de  sa  remarquable 
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Ue  but  de  combler  ses  déficits  antérieuis  et  de  lui  pmnettre  de 
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Léon  Sender,  Préfet  de  la  Loire 100 

Dorian,  midtre  de  forges,  députédela  Loire 100 

I)%pagny,' receveur  général  à  Saint-Btienne 100 

Teetenoire-Lafoyette,  notaire  honorafre  à  8aint*Etienne.  100 

Le  baron  deSdnt-Cienest  à  St-Genesl-Malilkmx  {Jbote) . .  100^ 

Petin,  mallpe  dé  forges  à  Rive^e-4Sier  ^otre) 100" 

PUfip-TbiolUère,  fabricant  de  rubans  à  Saint-Btteniie. .  100 

Barralon  fils,  fabricant  de  rubans  à  Saint-^Sflenne 100 

Arbel,  maître  de  forges  à  Rive-de-Gfel^  (Lob«) 50 

Balay  (Ferdinand),  propriétaire  à  Saint-Blienne 50 

0 


Charerondier,  ardiiviflte  du  département  de  la  Loire. .  SO 
Colcombet  (Victor) ,  fabricant  de  rubans  à  Saini-Blienne .  50 
Hutter,  directeur  des  mines  de  Montiambert  à  Saint- 
Etienne 50 

Janicot,  ingénieur,  directeur  de  mines  à  Saint-Etienne. .  50 

Maurice,  docteur  en  médecine  à  Saint-Etienne 50 

Paliuat  de  Besset  (Joseph),  propriétaire  à  Saint-Etienne.  50 

Le  baron  de  Rochetaillée  àSaint-Jean^nnefonds 50 

Balay  (Christophe),  propriétaire  à  Saint  Etienne 40 

Balay  (Michel),  propriétaire  à  Saint-Etienne 40 

Paillon  (Victor),  propriétaire  à  Saint-Elienne 40 

Vier,  ancien  avoué,  adjoint  au  maire  à  Saint-Etienne. .  40 

Balay  (Louis),  propriétaire  à  Saint-Etienne 30 

Sauzéa,  couseiller  de  préfecture  à  Saint-Etienne 30 

Harsais  (Emile),  ingénieur  à  Saint-Etienne 25 

Abrial  (P.-P.),  avocat  à  Saint-Etienne 20 

Balay  (Jules),  propriétaire  à  Saint-Etienne 20 

Bouzerand,  comptable  à  Saint-Etienne 20 

Buhet,  notaire  à  Saint-Etienne 20 

Gourbon-Lafaye,  propriétaire  à  Saint-Etienne 20 

David  (Francisque),  fabricant  de  rubans  à  St-Etienne ...  20 
Houpeurt,  ingénieur,  directeur  des  mines  de  la  Loire  à 

Saint-Elienne 20 

Lacroix  (Eugène),  fabricant  de  rubans  à  Saint-Etienne. .  20 

Loir,  inspecteur  des  télégraphes  à  St-Etienne 20 

Ifichalowski,  docteur-médecin  à  Saint-Etienne 20 

Mnquerier,  ancien  notaire  à  SaintrEtienne 20 

Osbom,  négociant  en  rubans  à  Saint-Etienne 20 

Rimaud,  docteur-médecin  à  Saint-Etienne 20 

Roche,  propriétaire  à  Saint-Etienne 20 

Rousse,  prof^seurde  physique  au  lycée  à  St-Etienne. .  20 

Yoron,  fabricant  deccdie  à  Saint-Etienne 20 

Rivolier  fils,  fabricant  d'annes  à  Saint-Etienne 16 

Gaucher,  fabricant  d'armes  à  Saint-Etienne • . . .  •  15 

Foumy-Dulys,  comptable  de  la  Compagnie  des  houillère» 

^    de  Saint-Etieone 10 

Jacob,  pharmacien  à  Saint-Etienne 10 

Javelle,  graveur  sur  armes  à  Saint-Etienne 10 

Locard  (Ernest),  ingénieur,  directeur  de  mines  à  Saint- 
Etienne 10 


Perriolat,  horloger  à  Saint-Etienne. . . ;:::.. .'.  ;.7?7?  10 

Peyret  (Rrédêric),  notaire  à  Saint-Etienne i  10 

Poidebard,  propriétaire  à  Saint-Etienne «  10 

T4zenas  da  Hontcel  (Auguste),  fabricant  de  rubans  à  St- 

Etienne w  10 

Balay  (Antoine],  propriétaire  à  Veaucbes 5 

Broutin,  maire  de  la  ville  de  Feurs  (Loire) i  5 

Chapelle,  ayocat  à  Saint-Etienne 4  5 

Ghateauneuf,  propriétaire  à  Solaure  à  Saint-Etienne. . .  5 

Delpy,  pharmacien  à  Saiot-Etienne ^  5 

Durieu,  propriétaire  à  Saint-Etienne 5 

Faure-Jacquier,  négociante  Saint-Etienne 5 

Favarcq,  dessinateur  de  rubans  à  Saint-Etienne 5 

Jacod,  propriétaire  agriculteur  à  St-Ghrist6-en-Jarrét.  •  j  5 

Halescourt,  propriétaire  à  Saint-Etienne 5 

Haussier,  ingénieur  à  Saint-Etienne 5 

Hondon,  armurier  à  Saint-Etienne 5 


«Mfel-llteiM,  iav.  «  lUk,  4t  «•  «Mm»  iM  «  •>. 


ANNALES  DE  U  SOGIÉTB  IMPÉRIALE 

« 

rifilICULTOBC.  IHD0ST1IIE,  SCIENCES.  ARTS  ET  SELLES- LSTTIES 

hi  )fi|»artement  U  la  Coitt. 

Procè8"¥erbal  de  la  séance  do  7  Juillet  1864. 

S«MMA»B.  —  Correspondance  t  —  Lettre  de  M.  le  Maire  de  Saint- 
Etienne  ;  ^  Extrait  des  registres  des  délibérations  dn  Conseil  municipal; 
rapport  sor  la  création  d*un  marché  aux  bestiaux;  —  Uttra  dn  président  de 
la  GommiflaioD  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département;  -^ 
Extrait  du  procès- verbal  de  la  séance  dn  9  juin  1864  de  la  Commission  cen- 
trale. —  TraT»nx  de*  seetlons  x  —  Section  d^ctgriculture  ;  — . 
Erreurs,  préjugés  et  abus  à  réformer  dans  les  campagnes;  —  Etat  des  récol- 
tes en  juin  1864.  —  Section  d'industrie  :  —  Qnestions  de  prix  à  mettre 
au  concours;  Commission  nommée.  —  Section  des  sciences  :  —  Influence 
de  l'état  électrique  des  corps  sur  les  combinaisons  cbimiques;  M.  Rousse. 
—  Procédé  pour  travailler  le  verre  à  froid.  — -  Section  des  lettres  :  — 
Mémoire  sur  la  libeité  du  taux  de  l'intérêt;  M.  Chapelle.  —  iàdtee  de 
l'assemblée  t  —  Marché  aux  bestiaux;  Commission  nommée;  —  Alloca- 
tion deman^  par  ta  commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture 
du  département;  —  Lecture  de  mémoire;  M.  Chapelle;  —  Proposition  de 
candidature; —- Admission  de  MM.  Jacquemond  (Camille)»  deBoissieux, 
Gcaeff,  linoasier.  Limousin  (Jean-Pierre),  Jacolliot  (Louis). 

Présidence  de  M.  Michalowski,  vice -président;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Bouzerand ,  Chapelle,  Ghaye- 
roDdier,  Colta,  Guichard  (Christophe),  Malescourt,  d^ Maurice, 
Mander,  Michalowski,  Mourguet,  Perriolat,  Rimaud,  Ronchard, 
Tiblien 

Le  procês-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Correspondance. 

La  correspondance  comprend: 

1«  La  lettre  suivante  de  M.  le  Maire  de  Saint-Etienne,  en  date 
dm  30  juin  1864: 

Monsieur  le  PRÊsmEMT, 

J'ai  rtionneur  de  vou3  adresser  une  expédition  de  la  délibéfà- 

am  du  Conseil  municipal  qui  vote  en  principe  la  création  d'un 

maidié  aux  l)e8tiatix. 

W 


iS4 

JeyouB  serai  très  reconnaissant  de  faire  étudier  la  question 
sous  toutes  ses  feoes  et  de  me  transmettre  tos  indicatirâa,  ^pie 
je  suis  disposé  à  suivre,  autant  que  faire  se  pourra. 

Veuilles  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  k 
plus  distinguée. 

Le  Mmre, 
Fadbe. 

Suit  Textrait  des  registres  des  délibérations  du  Gcmseil  muui- 
cipal  de  Saint-Etienne.  (Voir  plus  loin  après  les  procè&-veii>aux 
de  la  Société.) 

2«  La  lettre  suivante  de  H.  de  Meaux,  président  de  la  Com- 
mission centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département 
de  la  Loire,  en  date  du  16  juin  1864  : 

Monsieur  lb  Président, 

La  Commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  dé- 
partement de  la  Loire  a  pensé  que  le  premier  but  de  ses  efforts, 
le  premier  résultat  de  nos  réunions  communes  devrait  être  l'ins- 
titution d'une  prime  d'honneur  forézienne,  à  l'imitation  de  la 
prime  d'honneur  des  concours  régionaux.  Celte  prime  serait 
attribuée  chaque  année  à  la  meilleure  exploitation  agricole  de 
Fun  de  nos  arrondissements  et  reviendrait  ainsi  tous  les  trois  ans 
dans  le  même  arrondissement.  Un  tel  concours  préparerait  nos 
agriculteurs  aux  luttes  et  aux  triomphes  des  grands  concouii  qui 
ne  reviennent  que  tous  les  huit  ans  dans  les  mêmes  départements. 
Il  signalerait  des  entreprises  plus  modestes,  mais  qu'il  n'est  pas 
moins  utile  de  présenter  comme  modèle  aux  agriculteurs  du  voi- 
sinage. 

La  Commission  centrale  prépare  le  règlement  de  ce  concours 
fcNTézien.  Elle  a  pensé  que  la  prime  devrait  être  d'une  valeur  de 
quinxe  cents  francs  (mille  francs  en  argent  et  einq  cents  francs 
pour  un  objet  à  conserver),  et  qu'elle  pourrait  être  fourme  par  la 
contribution  des  trois  sociétés  d'agriculture.  De  plus.  Monsieur  le 
Président,  il  ne  vous  échappera  pas  que  les  réunions  de  nos  trois 
sociétés  entraîneront  inévitablement  certains  frais  généraux,  tels 
qu'impression  de  mémoires,  bulletins,  etc.,  et  qu'une  contribu- 
tion est  également  nécessaire  pour  y  pourvoir.  En  conséquenoe, 


1». 

la  GomiDîsskm  centrale  m'a  chaigé  de  demander  k  la  Sociétt  d'a- 
griculture, industrie,  sdencea,  arts  et  belles-lettrqs  de  Saint* 
Etienne  : 

l»  Une  subvention  annuelle  de  cinq  cents  francs  votée  el 
assurée  pour  trois  ans,  à  partir  de  1865  inclusivement  et  destinée 
à  l'institution  d'une  prime  d'honneur  forézienne; 

2o  Une  subvention  annuelle  de  deux  cents  fraacB  votée  ponr 
quatre  ans  à  partir  de  Tannée  courante  etmise  àk  dispwtion  de 
la  Gommiasion  centrale  pour  frais  généraux. 

La  prime  d'honneur  en  elTet  ne  pourra  être  donnée  pour  la 
première  fds  que  Tannée  prochaine;  les  finis  généraux  an  con- 
traire commencent  dès  cette  année  et  nous  avons  beaoin,  poi» 
entreprendre  quoi  que  ce  soit,  d'avoir  pluaienrs  années  devant 
nous. 

L'administratmndépartem)»tale  a  très  favorablement  aoçuailU 
DOS  projets,  et  IL  le  Préfet  nous  a  promis  de  demander  au  Conseil 
général  une  somme  de  miHe  francs  qui  serait  mise  purement  et 
simplemrat  à  notre  disposition,  sans  préjudice  des  fimds  alloués  ^ 
actuellement  à  chaque  société  d'agriculture.  Nous  avmis  donc  lieu 
d'espérer  qne  la  part  de  l'agriculture  dans  notre  budget  départe* . 
mental  sera  augmentée;  mais,  évidemment,  c'est  jt  la  condition 
que  chaque  société  provoque,  par  ses  propres  efforts,  le  concours 
administratif.  11  nous  ferait  défaut,  si  les  contributions  que  nous 
attendons  d'elles  venaient  à  nous  manquer,  et  le  but  que  les  trois 
sociétés  se  sont  proposé,  en  instituant  des  réunions  communes,  ne 
s^ait  pas  atteint. 

J'ose  donc  espérer  que  la  Société  d'agriculture  de  Saint-Etienne 
accueillera  la  demande  que  je  me  suis  chargé  de  lui  adresser.  J'en 
ai  pour  garant  l'assentiment  qu'elle  a  donné  à  notre  première 
pensée  de  rapprochement  et  d'union  et  à  notre  première  assem- 
blée générale  qui  se  tiendra  à  Saint-Btienne.  Les  autres  aociétéa 
se  féliciteront  tout  particulièrement  de  s'associer  à  elle* 
J'ai  l'honnenr  d'être, 

Monsieur  le  Président, 

Votre  très  humUe  et  très  obéissant  soviteur, 

Tt«  Db  Heaux, 

Présidmi  de  la  CommUtUm  cmtimU  dê$ 
irait  sociéiés  d' agriculture.    . 


M  jdfaoèèxelle  lettre  rextnût  de  notre  proeds-TeiM  retetîf  i 
la  demaiMle  ^aé  j^i  l'hoimeur  de  voua  adresser. 

EœtféU  du  ptfùiès-^Pêrbal  de  la  CommùMn  cen^Nile  des  tmt 
t^iiiétéa  d'agriculture  dm  départemerU  de  la  Loire. 

■éaaee  du  •  Jvta  ie«4. 

fcaQiMMaMkNl,  KMlBiit  Assurer  les  ressouroes  à  t'aide  des» 
qaelleB  l'action  réunie  des  trois  seeié^peut  être  efficace,  pense 
qt^iî  est  néàmaire  d'obtenir  une  contribution  de  diaque  sociéCé, 
et  enrôle  (jee  Isf  demande  en  sera  faite.  Getle  contribaCion  serait 
alfilHée  :  f«  k  Institution  d'une  prime  d'honneur  annuelle  à 
dèèertier  atleHiattvement  ^ns  chacun  de  ces  trois  arremtee- 
menls  ù  la  meilleure  exploitation  agricole;  2^ à  divers  frais  géué* 
retet  qu'eniminéi^  kiéritablement  la  réunion  des  trois  sociétés, 
nbtffiHRHeM  k  riM|)fresâioii  des  mémoires  et  bulletins.  Il  est  d*ail- 
lëlirs  VUtt  entendu  q«é  lefr  fonds  mis  à  la  disposition  de  la  Ck>m- 
nUaéi^m  né  devhibt  être  employés  qu'à  des  dépenses  pro6td)leB 
aitit  IroU'afiMdiâsemeniÂ  et  que  lés  intérêts  qpéciaux  de  chacun 
d'èfui  sëroni^lal^éd  à  la  charge  exdusive  de  leur  société  d'agri- 
ctiltîure  Tefepeclfve. 

La  Conimisdon  estkne  que  la  prime  d'honneur  annudie  qu'elle 
së'pfOpoëe  tf  instituer  devrait  être  de  quinte  cents  francs,  fi  y  a 
(6me  lien  de^  demander  pour  cet  objet  à  chaque  société  d'agricul- 
tùiie  nâë'somtle  atmoelle  de  àaq  cents  francs,  assurée  pendant 
trois  ans  à  partir  de  Tannée  1865.  La  Société  d'agriculture  de 
IMUlbrison  a' déjà  émie  ce  vote.  BUe  a  de  plus  mis  à  la  dlsposi- 
tidti  de  la'Comktiîssion  centrale  une  somme  annuelle  de  deux 
cehts  francs  pour  ffais  généraux  pendant  les  années  1864,  1865, 
1866;  1867.  fin  eflét,  tandis  que  fat  prime  d'honneur  ne  devra 
être  donnée  pour  la  première  fois  qu'en  1865,  les  frais  gâiéraux 
résultant  de  la  réunion  des  trois  sodétés  commencent  dés  1864. 
Ce  vote  de  la  Sodétè  d'agriculture  de  Honlbrison  est  oondilionnel 
et  ne  deviendra  obligatoire  que  si  un  vote  pardi  est  émis  par  les 
sociétés deRtMinne  et  de  Saint^Etîènne.  Bn conséquence,  la Ck>m- 
missiop  charge  son  président  de  demander  aux  sociétés  de  Roanne 
et  de  Saintr£tîflilhe  ;  l^/une  somme  annuelle  de  cinq  cents  francs 
pendant  trois  ans,  à  partir  de  l'année  1865  inclusivement,  pour 
être  aS^tée  à  i^stitutibn  d'une  prime  d'honneur  &  décerner 
alternativement  àkiià  dialcmi  des  trois  arrondissements  à  la  mdl- 


ieupe  eiptoitotîmx  agricole;  2*  une  MHVPoaaiwiif^de^ewIlÇi^to 
twkcs  pendant  quatre  ans,  à  partir  de  l'amiée  196^  vKclMsiiM'- 
menl,  qui  seia  nùfie  à  la  dispoeitiou  de  la  Gonopissi^  ^çïl^tifie 
pour  subvenir  aux  frais  généraux  qu'eatraloe  la  réuni<m  d^  trois 
sociétés. 

Dans  l'espoir  que  la  contribution  des  trois  socié^  d'agrici)!- 
ture  permettra  d'instituer  la  prime  d'honneur  forézienoe,  la 
Commission  charge  M.  Du{Ghevalard,  président  de  la  Société  d'a((ri- 
culture  de  Montbrison .  et  souvent  membre  du  jury  de  la  prûpiie 
d'honneur  dans  les  concours  régionaux,  de  rédiger  le  projett  djps 
règlements  et  instructions  d'après  lesquels  opérera  le  jmj.  jjf . 
Du  Gbevalard  prendra  pour  base  les  règlements  et  instructions 
de  la  prime  d'honneur  des  concours  régionaux  en  ];ecberchapt 
ce  qui  est  applicable  au  département  de  la  Loire. 

3o  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  docteur  Garapon  donne  sa  dé- 
mission  de  membre  titulaire  de  la  Société,  motivée  sur  ce  quMl 
quitte  le  département  de  la  Loire  pour  aHer  habiter  Nice,  et  de- 
mande à  être  inscrit  sur  la  Uste  des  membres  correspondants. 
La  demande  de  H.  Garapon  est  agréée. 

40  Une  lettre-circulaire  par  laquelle  M.  le  docteur  Herpin,  de 
Metz,  annonce  à  la  Société  qu'il  met  à  sa  disposition  un  exem- 
plaire de  son  ouvrage  intitulé  :  Du  gaz  àeide^carbônique  consi- 
déré comme  agent  thérapeutique.  Une  lettre  de  remerciement 
sera  adressée  à  M.  le  docteur  Herpin. 

5<>  Une  lettre  de  M.  le  bibliothécaire  de  la  Société  d'agricuUttre 
de  la  Haute-Savoie  annonçant  Tenyol  de  diverses  livraisons  des 
publications  de  cette  société,  réclamées  par  la  Société  impériale. 

6""  Le  programme  de  la  neuyième  session  du  congrès  pomolo- 
gique  de  France,  qui  s'ouvrira  à  Nantes  le  samedi  24  septembre 
1864. 

70  Une  circulaire  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  d*ftotti- 
culture  et  d'acclimatation  de  Nice,  annonçant  poi^  ïiti  Couver- 
ture, à  Nice,  d'une  exposition  horticole  et  industilelle  internatio- 
nale et  universelle.  '  '  ''  ' 

Travaux  de*  •eotlons« 

jRémmé  et  extraits  des  praeés-verbmx  de  kfi^s  iéq^fe$ 
fendant  le  mois  de  juin  .1864* 

Section  d'agbiculture.  —  Présidence  de  )(.  Roche:  secrétaire, 
M.  Maurice.  *         : 


lis 

H.  le  Secréture  général  oommimiqtte  une  lettre  dans  laqudle 
H.  Unoflsier,  de  ThéUs-la-Gombe,  anden  membre  de  h  Société, 
rigDale  dirers  erreun,  préjugés  et  abus  ea  ligueur  dans  lee  cam- 
pagnes qu'il  habite,  et  pour  la  réforme  desquels  il  demande  llnter* 
Tention  de  la  Société.  «  Dans  certaines  écuries  de  nos  montagnes, 
dît  Tauteur  de  la  lettre,  les  veaux  ne  vivent  pas,  ils  mirent  dés 
le  premier  jour  ou  dans  le  cours  de  la  première  quinsaine;  au 
Keu  de  chercher  la  cause  de  cette  mortalité  là  où  elle  est  évidem- 
ment, c'est-A-dire  dans  les  mauvaises  conditions  hygiéniques  des 
étables,  qui  sont  toutes  trop  basses,  mal  aérées  et  sisrtoat  trop 
humides,  les  habitants  des  campagnes  s*obstinenl  à  croire  que, 
dans  ces  cas,  ce  sont  des  personnes  malveillantes  qui  leur  ont  jeté 
des  sorts  ou  des  malheurs,  soit  en  plaçant  dans  leur  étable  quel- 
ques drogues  ou  plantes  malfaisantes,  ou  bien  quelque  partie  du 
corps  ou  le  corps  entier  de  certains  animaux,  soit  enfin  par  l'in- 
terventiou  du  malin  esprit.  Par  suite  de  ces  croyances  absiffdes,  au 
lieu  de  faire  ce  qu'il  faudrait  pour  remédier  au  mal,  c'est-À-dire 
assainir  leurs  écuries,  ils  se  contentent  de  recourir  à  Vinterven- 
tion  toujours  vaine  des  leveurs  de  sort.  • 

H.  Linossier  signale  aussi  la  destruction  fâcheuse  du  gihier  et 
des  oiseaux  qui  s'opère  tous  les  jours,  tant  par  Tincurie  des  per- 
sonnes qui  laissent,  hors  le  temps  de  la  chasse,  courir  leurs 
chiens  dans  les  champs,  que  par  Timprévoyance  des  bergers  et 
des  en&nts  qui  s'en  vont  à  la  recherche  des  nids  de  toute  espèce 
d'oiseaux  pour  s'emparer  des  œufs  ou  des  petits,  sans  s'inquiéter 
du  dommage  que  celte  destruction  cause  à  l'agriculture. 

Quelque  désirable  qu'il  soit  de  voir  disparaître  rapidement  les 
erreurs  et  croyances  absurdes  qui  régnent  encore  dans  les  cam- 
pagnes, ht  section  d'agriculture  ne  voit  aucun  moyen  pratique  et 
rapide  d'y  arriver.  Cette  transformation  ne  peut  s'opérer  que  par 
l'action  incessante,  mais  toujours  lente,  exercée  sur  l'esprit  des 
paysans  par  le  contact  iournalier  des  hommes  éclairés,  tels  que 
l'auteur  de  la  lettre  et  les  progrés  de  l'instruction  publique. 

Quant  à  la  destruction  du  gibier  et  des  oiseaux,  il  existe  à  cet 
égard  des  arrêtés  et  règlements  de  police  parfaitement  sufQsants. 
n  n'y  a  qu'à  en  demander,  à  l'autorité  compétoite,  une  applica- 
tion plus  rigoureuse.  C'est  ce  que  la  section  d'agriculture  a  d^ 
MX  à  plusieurs  refuîses  dans  les  années  antérieures  et  ce  qu'elle 
est  toute  disposée  à  faire  à  nouveau  lorsque  l'occasion  sera  &vo- 
lable. 


139 

Siat  d$s  récoltes  en  juin  1864.  —  H.  Roche  donne  quelques 
renseignements  sur  l'état  actuel  des  récoltes  et  des  céréales.  Les 
seigles  se  présentent  ps^foitement  bien  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  un 
beau  rendement  au  dépiquage.  Quant  aux  froments,  la  sécheresse 
du  mois  du  mai  leur  a  porté  un  préjudice  que  n'ont  pu  réparer 
les  pluies  survenues  depuis  ;  c'est  à  peine  s'ils  donneront  le  produit 
d'une  récolte  moyenne. 

SscnoN  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Loir;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Questions  de  prix  à  mettre  au  concours.  —  M.  Maurice 
expose  quelle  est,  à  cet  égard,  la  manière  de  faire  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  en  engageant  la  section  à  l'adopter.  Au 
lieu  de  mettre  au  concours  un  petit  nombre  de  questions  dont  on 
demande  la  solution  à  une  époque  fixe,  comme  le  font  la  plupart 
des  sociétés,  celle  de  Mulhouse  ouvre  un  concours  permanent  pour 
toute  la  série  des  questions  dont  la  solution  lui  semble  importer 
aux  intérêts  généraux  ou  particuliers  des  industries  du  pays. 
Quand  un  mémoire  se  présente  pour  une  des  questions  inscrites 
au  tableau,  on  l'examine,  et  si  le  prix  paraît  mérité  on  le  décerne 
et  on  raye  la  question  du  tableau  ;  quand  une  question  nouvelle 
surgit,  on  l'inscrit  au  tableau.  De  cette  manière,  T  esprit  dinven- 
tion  et  de  perfectionnemenl  se  trouve  continuellement  stimulé 
par  Tappat  d'une  récompense  et  aussi  dirigé  dans  ses  recherches 
par  les  indications  de  la  Société.  Il  faut  noter  aussi  que  la  Société 
de  Mulhouse  ne  se  borne  pas  à  poser  des  questions  générales,  elle 
entre  dans  les  questions  de  détail  pour  toutes  ses  industries,  doAt 
elle  recherche  avec  soin  et  expose  tous  les  desiderata.  La  Société 
de  Saint-Etienne  ne  saurait  prendre  un  meilleur  modèle.  Malheu- 
reusement toutes  les  industries  de  Saint-Etienne  ne  sont  pas  tou- 
jours bien  représentées  dans  les  réunions  de  la  section.  Celle  des 
armes  est  môme  la  seule  qui  le  soit  habituellement;  mais  cela  ne 
doit  pas  être  un  motif  d'ajourner  l'exécution  d'une  bonne  me- 
sure. En  attendant  que  les  représentants  de  la  rubanerie  veuillent 
bien  faire  connaître  à  la  section  les  desiderata  de  leur  industrie, 
rien  n'empêche  d'étudier  ceux  de  l'armurerie,  puisque  l'assiduité 
de  ses  représentants  permet  de  le  faire.  M«  le  Secrétaire  général 
propose  donc  de  nommer  dès  ce  jour  une  commission  d'armu- 
riers chargée  de  dresser  le  tableau  des  questions  dont  la  solution 
imputerait  à  cette  industrie.  Cette  proposition  est  adoptée.  La 
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Commission  est  composée  de  MM.  RiyoUer,  Roncbard,  lavelle  et 
Gaucher. 

M.  Loir  signale,  comme  question  intéressante  à  faire  fignrer 
sur  le  programme,  celle  d'un  devis  bien  étudié  pour  l'installation 
d'une  turbine  sur  une  des  chûtes  d'eau  de  la  conduite  d'eau  des 
fontaines  de  la  ville,  avec  les  constructions  essentielles  pour 
utiliser  toute  la  force  au  service  de  Tune  de  nos  industries. 

La  séance  est  levée. 

Section  des  sgienxes. 

Influence  de  l'état  électrique  des  corps  sur  les  cotnbinaisûns 
chimiques.  —  M.  Rousse  entretieot  la  section  de  cette  question 
inléressante.  U  met  sous  ses  yeux  un  tableau  synoptique  où  les 
eorps  simples  sont  disposés  suivant  leur  état  électrique  et  démon- 
tre qu'à  l'aide  de  ce  tableau  on  peut,  pour  ainsi  dire  d'un  coop 
d'œil,  prévoir  les  réactions  qui  devront  se  passer  dans  telle  ou 
telle  combinaison,  ainsi  que  les  principales  propiiétés  chimiiittes 
des  composants.' Les  membres  présents  de  la  section  engagent 
H.  Rousse  à  rédiger  une  note  sur  ce  sujet  pour  les  Annales  de  la 
fiociété. 

Procédé  pour  travailler  le  verre.  —  M*  Maurice  expose, 
d'après  le  Moniteur  scientifique^  un  procédé  très  simple  pour 
Iravailler  le  verre  à  froid,  de  toutes  manières.  On  mouille  préala- 
•Uement  le  verre  avec  de  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau;  après 
oelu  on  peut  tailler,  percer,  limer  la  pièce  de  verre  comme  on 
pourrait  le  faire  si  elle  était  en  métal.  Le  même  procédé,  dit  i'ar- 
licle  du  Moniteur ^sQtBxt  applicable  à  la  porcelaine. 

Sbgtiom  nés  lettres.  —  Présidence  de  M.  Maurice;  secrétaire, 
M.  Cai<H[)eUe. 

La  première  partie  de  la  séance  a  été  consacrée  h  des  lectures 

et  des  entretiens  littéraires. 

Liberté  du  taux  de  Vîntérèt.  —  M.  CbapeAe  a  donné  leclwe 
de  la  fin  de  Vétude  entreprise  par  lui  sur  cette  question  éconcMiii- 
qne.  La  section  décide  que  ce  travail  sera  communiqué  à  rassp'a- 
blée  générale  avec  demande  d'insertion  dans  les  Annales. 


Aot^s  de  rAssemblée. 

Création  d^un  marûAé  aux  besttnux.  -^  Pour  répondre  aux 
désir  exprimé  par  M.  le  Maire  dans  la  tettre  communiqaée  au 
commencement  de  la  séance,  sur  llnvitalion  de  M.  le  Président, 
l'assemblée  nomme  une  commission  pour  s'occuper  de  la  ques- 
tion. MM.  Roche,  Testenoire  et  Ninquerier  sont  désignés  pour  en 
faire  partie.  Avis  en  sera  donné  à  M.  le  Maire. 

Allocation  demandée  par  la  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  d'agriculture  du  département.  '—  M.  le  Président  met 
en  délibération  la  proposition  émanée  de  la  Commission  centrale 
et  communiquée  au  commencement  de  la  séance,  ayant  pour 
objet  une  allocation  annuelle  de  700  fr.  à  faire  chaque  année  par 
chacune  des  trois  sociétés,  dans  le  but  de  créer  une  prime  d'hon- 
neur départementale  et  de  subvenir  aux  frais  généraux  que  néces- 
sitera le  fonctionnement  de  la  nouvelle  fédération.  Une  discussion 
s'engage  sur  la  question.  Plusieurs  membres  font  des  objections  à 
ia  proposition.  Le  budget  de  la  Société  ayant  de  la  peine  à  faire 
face  anx  dépenses  déjà  existantes,  ils  se  demandent  où  seront 
pris  les  fonds  pour  faire  face  aux  nouvelles  dépenses  proposées. 

M.  le  Secrétaire  général  explique  que  sur  les  700  fr.  demandés, 
200  fr.  seulement  devront  porter  sur  l'exercice  courant,  les  500 
fr.  destinés  à  la  création  de  la  prime  d'honneur  ne  grèveront  que 
le  budget  des  exercices  suivants.  Gomme  la  dépense  proposée  est 
exclusivement  agricole,  ia  Société  aura  évidemment  à  modifier 
son  budget  pour  les  années  suivantes  en  ce  qui  regarde  les  som- 
mes affectées  à  l'agriculture. 

Pour  ce  motif,  M.  le  Président  propose  de  renvoyer  l'examen  de 
la  demande  de  la  Commission  centrale  à  la  section  d'agriculture. 
La  proposition  est  adoptée. 

Lecture  de  mémoire.  —  M.  Chapelle  donne  lecture  de  son  mé- 
moire sur  la  liberté  du  taux  de  l'mtérét. 
L'assemblée  vote  l'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales. 

Proposition  de  candidature.  —  MM.  Bouzerand  et  Ninquerier 
proposent  comme  candidat  au  titre,  de  membre  titulaire  de  la 
Société,  M.Pascal  (Louis-Xavier),  fabricant  de  tissus  de  caout- 
chouc à  Saint-Ghamond. 

Admission  de  membres  nouveaux.  ^  Sont  admis  successive- 


mflDl  au  fcratiii  secrel  les  candidats  proposés  dans  h  séinoe 

précédente,  saydr  :     • 

HM.  Jacquemont  (Camille  pèrei  {ffopriétaire  à  Sunt-Blienne; 

De  Boufiieiix,  propriétaire  à  Saint-Ghamond; 

Graeff,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  i  Saiot- 
Btienne; 

Linossiçr,  propriétaire  à  Thélis-la-Gombe; 

limousin  (Jean-Pierre),  maître  de  forges  à  Firminy  ; 

JacoUiot  (Louis),  avocat  à  Saint-Blienne. 

La  séance  est  levée. 


Ms  Mctéiokfê  ffénénl, 

E.-F.  Hadiucb. 
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Fracèi-Terbal  de  la  léaiee  l«  4  Mftt  1864, 

flûiaiAlBi.  —  C^orrespoiidaace.  -—  VraTavx  éem  lecttoBt  t  — 

Section  d'agriculture  :  —  Comice  de  Saint-Héand;  —  Allocation  deman- 
dée ^  la  CommlMion  centrale  des  trois  aodélës  d'agriciittnre;  —  Beole 
d'agriealtore  de  8aint-^hrfet6eo-JarrM.  —  SeOkm  d'industrie  :  ~ 
Canon  damas,  noorean  dessin  par  M.  Konchard;  -«  Maladie  des  vers  à 
sœe,  par  M.  Perriolat.  —  Section  des  sciences  :  —  Géologie;  ancienneté 
de  l'homme,  par  Qi.  LyeD;  compte-rendn  par  M.  Hîchalowski;  —  L'desi* 
des  commentaires  de  César.  —  Section  des  lettres  :  —  Pièces  de  poésies 
paru.  JacoUiot.  —  Aeten  ëe  Pn— wblée  t  -  Conconis  de  Salnl- 
Héand;  —  Vote  de  Tallocation  demandée  par  la  Commission  centrale  des 
trois  sociétés  d'agricoltnre  dn  département;  —  Lectnre  de  mémoires; 
M.  JacoUiot  et  M.  Perriolat;  --  Proposition  d'une  candidature;  —  Admis- 
sion d'an  nonveau  membre,  M.  L.-XaTler  Pascal,  de  Saint-Chamond. 

Président,  M.  Francisque  Balay;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Balay  (Francisque),  Chapelle, 
Gaucher,  de  Saint-Genest,  Jacolliot,  Maurice,  Haussier,  Ninquerier, 
Palluat  de  Besset,  Perriolat,  Roche,  de  Rochetaillée,  Testenoire- 
Lafayette,  Tihher. 

M.  de  Heaux ,  président  de  la  Commission  centrale  de  trois 
sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire,  présent  À  la 
séance,  prend  place  au  bureau  sur  Tinvitation  de  M.  le  Pré- 
sident. 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Acte*  de  PAanamMée» 

La  correspondance  ne  contient  d'important  que  les  diverses 
publications  adressées  par  les  sociétés  correspondantes  ou  reçues 
par  abonnement* 

Travaux  des  seetlon*. 

Rimuné  et  extraits  des  procês^erbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  juillet. 

Sbciion  oaçrigulturb.  —  Président,  M.  de  Rochetaillée;  se- 
crétaire, M.  Jacod. 

Comiee  et  concours  de  Saint-Béand.  —  Sur  la  demande  de 
M.  le  Maire  de  Saint-Héand,  conforme  à  ravis  du  comité  d'orga- 
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skatàoa^  la  MCtioa  décide  qjne  le  comice  et  concours  de  Saint- 
Héand  est  ajourné  aux  20  et  21  août  prochain. 

Allocation  demandée  par  la  Commission  centrale,  —  L'exa- 
men de  cette  proposition  a  été  renvoyé  à  la  section  d'agriculture 
comme  étant  la  plus  intéressée  dans  la  décision  à  prendre.  M.  le 
Président  ouvre  la  discussion  sur  la  question.  Les  diverses  opi- 

;nion8  exprimées  aboutissent  toutes  à  cette  conclusion  que  quel- 

^ qu'en  soient  les  conséquences  sur  les  autres  dépenses  agricoles  à 
inscrire  aux  futurs  budgets,  la  dépense  proposée  par  la  Conunis- 
fllon  centrale  doit  être  votée  par  la  Société.  En  conséquence,  la 

'  section  décide  qu'elle  appuiera  la  proposition  de  la  GonHuissioa 

,  centrale. 

Ecole  d'agriculture  de  Saint^kristô^-en*  Jarret,  —  M.  hcxA 
demande  que  la  section  veuille  bien  nommer  une  commission 
pour  examiner  les  élèves  qui  ont  suivi  son  cours  d'agricoUure 
pour  constater  les  résultats  obtenus.  La  section  nomme  pour  faire 
partie  de  cette  commission  MM.  de  Rochetaillée,  Roche,  Point  et 
Fond. 

Sbgtiom  n'iMnusTRiB.  —  Président,  M.  Maurice;  secrétaire,  M. 
Gaudier. 

Canon  damas;  nouveau  dessin.  —  M.  Ronchard-Siauve  pré- 
sente à  la  section  un  canon  Lefaucheux  damas  d'un  dessin  tout 
nouveau  inventé  par  lui.  L'effet  de  ce  damas-Ronckard  est  des 
plus  gracieux. 

Maladie  des  vers  à  soie,  —  M.  Perriolat  lit  une  note  où  il 
expose  les  résultats  obtenus  par  lui  de  la  graine  préparée  suivant 
le  procédé  qu'il  a  exposé  l'année  dernière.  La  maladie  a  sévi 
avec  force  dans  le  pays  où  il  a  fait  son  éducation  ;  malgré  cela 
il  a  obtenu  un  très  beau  rendement.  L'once  de  sa  graine  a  pro- 
duit 41  kilog.  de  cocons  et  l'aspect  de  ceux-ci  était  tellement 
satisfaisant  que  presque  toute  la  récoUe  a  été  vendue  pour  graine 
au  prix  de  15  fr.  le  kilog. 

M.  Perriolat  signale  Tappantion  d'une  autre  maladie  différente 
de  la  pébrinequi  s'est  montrée  sur  les  petites  édncadons  Mtes  à 
Saint-Etienne  et  les  a  fait  presque  toutes  échouer. 

Cette  dernière  maladie  est  d'autant  plus  à  redouter  qu'elle 
atteint  les  vers  juste  au  moment  où  ils  se  prépaxent  à  monter, 
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c'eBl-à'^re  liurscpie  toutes  Ua  dépenee»  août  faites.  Il  ignore  si 
cette  maladie  s'est  ég^ement  iDoatrée  dans  les  pays  séricicoles. 

Section  des  sciences.  —Président,  M.  Michalowski;  secrétaire, 
M.  Maussier. 

Géologie;  ancienneté  de  Vhomme,  —  H.  le  docteur  UichiL- 
"lowski  rend  oimpie  avec  détail  d'au  ouvrage  réceat  d'ua  géolo-^ 
gue  anglais,  H.  €h.  Lyeii  :  L* ancienneté  de  V homme  prouvée 
par  la  géologie  et  remarquée  sur  les  théories  relatives  à  Vori^ 
ginedes  espèces  par  variation.  (Ballière  et  fils,  éditeurs,  rue 
Hautefeuille,  9.)  —  Le  talent  connu- du  docteur  Miciialow^t  à 
mettre  en  évidence  les  faits  neufs  d'une  question,  rend  sa  narrai 
tien  pleine  d'Intérêt,  et  nous  regrettons  pour  nos  collègues  qu'un 
pins  grafid  nombre  n'ait  pu  entendre  ce  compte*rendu. 

Faute  de  temps,  nous  ne  donnerons  nous-méme  qu'un  faible, 
ap^çu  de  l'ouvrage  en  question,  nous  bornant  à  en  indiq^uer 
quelques-uns  des  points  les  plus  saillants. 

Les  preuves  de  l'existence  ancienne  ou  du  passage  de  l'honi- 
me,  enfouies  dans  le  sein  de  la  terre,  ont  été  considérée^  comme 
extrêmement  rares  jusqu'à  ce  jour,  M.  Ch.  Lyell  en  a  fait  une 
patiente  étude;  il  citeds  JMHubfetix  exemples  de  silex  travaillés, 
d'os  humains  mélangés  à  des  restes  d'animaux  éteints,  mamouths 
et  autres  grandes  races,  que  Ton  a  trouvés  à  de  certaines  profon- 
deurs dans  des  terrains  que  Ton  avait  crus  non  habités  par  Phom- 
me  ou  dans  les  crevasses  du  sol. 

La  co-existence  de  l'homme  avec  des  races  d'animaux  éteintes, 
antérieurement  à  toute  tradition,  est  aujourd'hui  établie.  Quant 
à  raocienneté  réelle  des  couches  qui  recèlent  ces  débris,  M.  Gh» 
Lydl  l'estime  à  plus  de  10,000  ans.  On  peut  attendre  la  confir- 
matioB  de  ces  faits  en  présence  de  l'opinion  contraire  d'un  grand 
géologue  français,  H.  Elie  de  BeaumonI,  qui  conteste  l'ancienneté 
rehitive  de  l'un  de  ces  dépôts,  celui  de  la  vallée  de  la  Somme. 

La  lumière  se  fera  sans  doute  sur  ce  point. 

Un  fait  digne  de  remarque,  ce  sont  les  nombreuses  déoouvertea 
d'objet»  semblables,  travaillés,  que  Ton  a  faites  dans  la  vs^llée  de 
la  Seine,  dans  celle  de  la  Somme,  de  la  Txunise^  dans  les  tour- 
bières du  Danemark,  elc.,  et  plus  de  vingt  villages  laqustrçs  q^uj 
ont  été  observés,  ce  qui  nous  initie  à  quelques-unes  des  coutumes 
des  hommes  dea  âges  de  pierre  et  de  bronze,. et  corrobore  ce  qui 
précède. 
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rAleiia  de»  e9mn%mUrir€$  de  Cémr.  —  M.  Ifanner  indiqiie, 
d'après  le  BulUHn  de  la  Société  d'émmlatùm  du  Doidn,  leB 
recherches  qui  ont  été  faites  par  cette  société  sur  les  restes  gallo- 
romains  d'Âiaise,  prés  Salins  (Jura)  ;  et  la  discussion  pacifî(iae 
que  soutient  cette  société  pour  cette  Alaise,  défendue  par  Yerœn- 
getorix  contre  César,  et  tombeau  de  l'indépendance  gaokÊse,  à 
l'exclusion  d'Âlise-Sainte-Reine,  qui  a  de  nombienx  partisans. 
—  A  laquelle  le  nouvel  écrivain  de  la  vie  de  César  donnera-t-4 
la  préférence? 

Sacnm  dbs  arts  kt  BSLiES-^BrmBs.  —  Présidence  de  M. 
Maoïice;  secrétaire,  M«  Chapelle. 

Pièces  de  poésies  par  M.  /acoUiot.  —  Ainsi  que  rannonçait 
Tordre  du  jour,  H.  JaooUiot  a  lu  qudques  pièces  de  poésie.  Deox 
d'entr'elles,  intitulés  :  Ode  à  Victor  Hugo,  Commemt  VesprU 
vient  aux  banquiers^  ayant  paru  mériter  les  honneurs  de  l'in- 
sertion dans  nos  Annales^  il  a  été  décidé  que  la  lecture  en  serait 
fidte  de  nouveau  à  rassemblée  générale  et  que  llnsertion  en  serait 
demandée. 

Aetas  d«  VÊkmmmmlnMém. 

Concours  de  Saint-Héand.  —  Une  question  financière  sou- 
levée par  une  lettre  de  H.  Jacod,  relativement  à  ce  concours,  est 
renvoyée  à  l'examen  et  à  la  décision  du  Conseil  d'adminis- 
tration. 

Vote  de  l'Mocaiion  de  700  flr.  demandée  par  la  Commission 
des  trois  sociétés  d'agriculture.  —  M.  de  Meaux,  président  de 
la  Commission  reproduit  de  vive  voix,  et  en  leur  donnant  plus  de 
développement,  les  explications  déjà  exposées  par  lui  dans  sa 
lettre  lue  à  la  séance  précédente.  Sur  les  700  fr.  demandés  à  dish 
que  société,  500  fr.  sont  destinés  à  l'institution  d'une  prime 
d'honneur  départementale  qui  sera  donnée  alternativement  dans 
chacun  des  trois  arrondissements,  et  200  fr.  à  couvrir  les  frais 
généraux  de  la  Commission  centrale.  Les  500  fr.  doivent  être 
votés  pour  trois  années  consécutives  à  partir  de  1865  et  les  200 
fr.  pour  quatre  années  à  partir  et  y  compris  l'exercice  1864. 

Après  ces  explications,  M.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  la 
section  d'agriculture  à  laquelle  l'examen  de  la  question  avait  été 
renvoyée  a  émis  un  vote  fitvorable  à  la  proposition. 
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L'assemblée  consultée  sur  la  proposltioii  par  M.  le  Présideiitf 
YOte  l'allocation  demandée  à  Vmianimilé. 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Jacolliol  donne  lecture  des  deux 
pièces  de  vers  mentionaées  au  prooèe^vtrbal  de  la  section  des 
lettres  :  Ode  à  Victor  Hugo,  et  un  conte  intitulé  :  Comment 
F-esprit  vient  aux  banquiers.  L'insertion  dans  les  Annales  est 
votée  confonnément  à  la  demande  de  la  section. 

M.  Perridat  lit  sur  la  maladie  des  vers  à  soie  la  note  analysée  an 
procès-verbal  de  la  section  d'industrie. 

Proposition  d'une  candidature.  —  H.  Francisque  Balay  et 
H.  Maurice  proposent  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire M.  Charles  Jacquemont,  propriétaire  à  Blontaud. 

Admission  d'un  nouveau  membre.  —  H.  Pascal  (Loui8-XaYier)| 
fabricant  de  tissus  de  caoutchouc,  à  Saint-Chamond,  proposé  dans 
la  précédente  séance,  est  admis  à  l'unanimité. 

La  séance  eçt  levée. 

Le  Secrétaire  générât, 

B.-F.  UàxauU. 


■ifif  '  .1  II 


Procès-Terbal  de  U  tèiBce  di  l*'  Mftembre  1864. 


SflMiàiM.  —  ca^MWNflp ■■■•>■■>  <  -^  Gttéchttne  agricole  de  M.  Da 
CheralinL  —  Trm^fmnK.  de*  seettoMi  i  —  Sêctkm  {façrieultwre  • 
—  Récoltes  foamgères  de  1864;  —  Compte-renda  da  comice  agricole  de 
Saint-Hëaiid.  -—  Section  tTindustrie  :  —  Application  des  machinée  à 
Tagriciiltare  en  Angleterre.  —  i^ecMon  des  sciences  :  —  InCrodnetiea  à 
Pbifttolre  de  France^  de  M.  nanj;  compte^enda  par  M.  HidialovMki*  ^ 
Section  des  lettres  :  —  La  ftonle  de  Ykfay,  par  il.  Pagnon.  —  Actes 
de  Paeeemlilfe  s  *  Première  assemblée  générale  des  trois  sociétés 
d'agiiea1tiired»déperteaiient  de  laLoiiie;  -*  PropenUonde  candidatsm 
imiveHefr;  ^  Admiastoo  comme  membre  titulaire  de  H.  Charles  aacqae- 
mond,  de  Montaad. 

Président,  M.  Francisque  Balay;  secrétaire,  M.  Maurice. 
^,Lea  membres  présents  sont  MM.  Balay  (Francisque),  Chapelle, 
^Jacquemond  (Camille),  Loir,  docteur  Maurice,  Mau&sier,  Micha- 
lowski,  Ninquerier,  Perriolat,  de  Rochetalllée,  Ronchard,  Tes- 
noire-Lafayette,  Tiblier. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  çst  lu  et  adopté. 

Ck^rrespomlanoe* 

La  corre9poiidQnoexx)mprend  : 

lo  Une  invitation  au  président  de  la  Société  d'assister  à  la  céré- 
monie de  rinauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  ^e 
M.  le  comte  de  Gasparin,  devant  avoir  lieu  le  1 1  septembre  1864, 
à  Orange; 

2o  Une  lettre  de  M.  Du  Chevalard,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Montbrison ,  accompagnant  renvoi  d'un  Catéchisme 
agricole,  publié  par  lui,  à  l'usage  des  écoles  primaires.  Cet  ou- 
vrage est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Jacod; 

S**  Le  programme  des  concours  ouverts  par  l'académie  de  Metz 
pendant  Tannée  1864-1865  sur  des  sujets  relatifs  aux  lettres, 
sciences,  arts  et  à  l'agriculture  ; 

40  Diverses  publications  adi-essées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes ou  reçues  par  abonnement. 

Travaux  de»  Sections. 

Résumé  et  extraits  de&  procès-verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  d'aoûi  1864. 

SfCTiON  d'agriculture.  •—  Président,  M.  de  RochetaiUée;  se- 
erôtaîie,  M.  Jacod.   ' 
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Méeolmfihirraffireêiê%S6h.^  UoefltatiBtiqtié  approximative 
4m  priHhiitfl  Amc^ageis  de  rarrondissement,  réclamée  par  H.  le 
minifitre  de  hgaerre,  est  dressée  par  la  section  à  l'aide  des ren- 
eaigotemeiili  donnés  par  diecun  des  membres  présente.  Les  four- 
jftigl»  propremoit  dil  présentent  un  déficit  d'nn  tierâ  de  récolte 
ecdinairef  la  récotte  des  pailles  et  avoine  est  ordinaire. 

Compte-rendu  du  concours  et  comice  agricole  de  Saint" 
Héand.  —  M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  ce  compte- 
rendu  dont  la  section  demai^de  l'insertion  dans  l^AwMdes, 

Section  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Ldr;  secrétaire, 
H.  Gaucher. 

Application  des  madiines  à  Vagriculture  en  Àngieterre.  — 
M.  Loir  rend  compte  d'un  voyage  qu'il  vient  de  iaire  au  concoure 
agricole  de  Nevcastle,  en  Angleterre,  pour  étudier  pins  spéciale- 
mont  la  question  du  labourage  à  la  vapeur.  U  fera  connaiitre  pro- 
chainement, dans  un  mémoire  qu'il  doit  lire  à  rassemblée  géné- 
rale des  trois  sociétés  d'agiricultçre,  ses  appréciations  sur,  cette 
importante  question,  qu'il  considère  comme  un  problème  tout  k 
fait  résolu.  U  fait  connaître  qu^lquQs-unes  des  nombreuses  ma> 
chines  agricoles  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voir  à  ce  coneeura.  Les 
nombreux  croquis  qu'il  met  bqos.  les  yeux  de  la  section  l'intéres» 
sent  vivement. 

Section  DES  sciences.  —  Président,  M,  Michalowskii  secrétaire, 
If.  Haussier. 

Introduetiênd  l'histoire  de  Frame^  par  M,  Duruy;  compte- 
j0adu  par. H.  Michaiowski.  —  Cette  introduction,  dont  plusieurs 
passages  sont  lus  in  extenso  par  M.  le  président  et  critiqués  par 
loi  avecla  verve  qui  lui  est  habibudle,  Intéresse  vivement  la  sec- 
tiosu  Nous  en  extrayons  les  citations  suivantes  : 

%  Avant  de  présenter  le  tableau  de  la  vie  d'un  peuple,  il  y  a 
ialérét  et  profit  *à  faire  l'histoire  et  la  descriptioii  du  sol  qu'il 
h^l^ite*— *  On  trouvera  la  moitié  de  l'histoire  de  l'Angleterre  dans 
fie  fait  qu'elle  est  en  quelque  sorte  un  bloc  de  fer  et  de  houffle  au 
jlMJSeu  de  l'Ooéan  :  Ue  ignorée  dans  les  bromes  de^  Tocddent 
jlant  que  l'homme  ne  demauda  au  sot  que  les  fruits  nés  à  sa  sur- 
|QM9ei  elle  devient  richeitt  puissaïute  le  jour  où  Tindustrie  et  le 
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coHuoefee  eurent  besoîa  d  un  saotev  que  la  IxmUle  éomn, 
d'iQstruments  que  le  fer  fournit,  de  navires  qu'elle  abrita  diM 
ses  ports  et  qui  furent  la  sauvegarde  de  son  iDâépeildnoe« 

«  Plus  la  nature  des  choses  se  laisse  péniétrer  el  phs  rhoaum 
reeoanalt  que,  s'il  est  bien  par  rinlelligence  le  roi  de  la  crte- 
tion,  il  n'est  pas,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  le  centre  néces- 
saire du  monde  et  que  tout  n'a  pas  été  foit  ponr  lui  seul.  L'uni- 
vers a  vécu  sans  l'homme  pendant  une  éternité;  sur  notre  terri* 
toireil  nVst  que  le  dernier  venu.  Des  millions  d*étres  y  ont  paru, 
y  ont  régné  avant  lai,  et  leurs  dépouilles  forment  une  partie  de 
nos  continents* 

«  Un  Français,  Georges  Cuvier,  a  le  premier  fait  sortir  dn 
gouffre  des  âges  les  innombrables  tribus  des  êtres  ensevelû,  et 
contraint  la  mort  à  parfer.  Aujourd'hui  la  terre  aune  histoire,  et 
c'est  cette  histoire ,  que  la  géolo|^e  a  écrite,  que  M.  Daniy  vou- 
drait résumer  en  qnelques  lignes  pour  ce  qui  fegarde  la  formation 
gédoglque  du  sol  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  France. 

•  Notre  terre  est  un  astre  éteint  qui,  depuis  des  millions  d'an- 
nées, roule  à  travers  l'espace  dans  la  voûte  étoilée  que  le  doigt  du 
souverain  organisateur  des  choses  lui  a  tracée.  --  Refroidie  ft  ht 
surface,  elle  conserve  à  Tintérieur  une  température  si  élevée  que 
-les  matières  les  plus  réfractaires  y  sont  en  ignitîon.  La  partie 
.solide  qui  nous  sépare  de  cet  océan  de  fbu  n'a  pas  plus  de  20  à 
30  kilomètres  d'épaisseur,  de  sorte  qu'en  plaçant  sur  nos  globes 
ordinaires  une  simple  feuille  de  papier,  on  y  représenterait  fort 
exactement  l'épaisseur  relative  de  nos  continents.  Qu'au-dessous 
de  cette  mince  écorce  on  conçoive  un  liquide  enflammé,  cinq  on 
six  foix  fois  plus  pesant  que  l'eau,  et  Ton  comprendra  que  les 
moindres  mouvements  de  l'Ooéan  intérieur  aient  maintes  fds  dé- 
chiré sa  fragile  enveloppe. 

«  Quand  «  les  ténèbres  couvraient  l'abime  et  que  l'esprit  de 
fl  Dieu  était  porté  sur  les  eaux,  •  le  lieu  oà  lut  plus  tard  la 
France  était,  comme  le  reste  de  notre  globe,  caché  sous  l'Océan. 
D'abord  surgirent  les  micadiistes,  les  gneis  et  certains  granités 
dQ  la  Vendée,  voilii  le  commencement  de  notre  France.  -^  Des 
parties  de  i'écorce  solide  se  dépriment,  d'autres  se  relèvent.  La 
vie  se  montre,  la  terre  se  décore  d^une  parure  de  veidnre,  et  ces 
débris  composent  sous  les  eaux  les  couches  d'anthracite  que  nous 
exploitons  aujourd'hui  le  long  de  la  Loire^  dans  la  Mayenne,  la 
Sarthe  et  Jla  Belgique.  Les  fonnation^  de  terrains  se  saccèdoiit  et 


atee  eUeBléB  ôtres  de  toutes  sortes  qu'elles  ontVuVivref  et  dont 
nous  retrouYons  aujourd'hui  les  débris.  » 

Nous  ne  suiTTons  pas  M.  Duroy  dans  la  savante  et  poétique  no^ 
menclature  qu'il  en  fait  ;  arrivoitô  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous  : 

«  Hais  comment  marquer  l'heure  solennelle  (im  yit  le  dernier 
né  du  grand  ordonnateur  des  choses  prendre,  possession  dehiYîe 
et  de  la  terre  où,  à  son  tour,  il  allait  être  roi  !  Des  armes,  des 
ustensiles  travaillés  par  une  main  intelligente  ont  été  trouvés  au 
milieu  de  débris  et  dans  des  terrains  qui  n'appartiennent  pas  i 
l'époque  géologique  actuelle,  n  en  faudrait  conclure  que  l'homme 
est  apparu  sur  la  terre  avant  les  convulsions  qui  ont  une  der- 
nière fois  modifié  sa  surface  :  la  plupart  des  géologues  se  gardent 
de  cooclure,  mais  d'autres  hésitent  moins  et  ne  craigaent  pas 
de  porter  leurs  calculs  au-delà  de  cent  mille  ans.  (MM.  Agassis, 
Darwin,  Yogt  et  Lyell.) 

«  C'est  de  l'Orient  que  l'homme,  du  moins  celui  dé  l'histoire, 
se  montra  d'abord,  et  il  se  passa  bien  des  siècles  avant  qu'il  eût 
fait  le  grand  voyage  qui  sépare  son  berceau  asiatique  de  Ja 
France. » 

Mous  suiTroas  quelques-unes  de  ses  pérégriaaUDDs  avec  M. 
Daruy  dans  un  prochain  prooès-verbal. 

SicriON  0B8  LsrrRBs.  —  Présidence  de  M.  Rimaud,  trésorier  ; 
secrétaire,  M.  Maurice. 

Piie$  de  veti  intitulée:  La  Monde  de  Yiûkjf^  par  M.  Pagnon* 
—  M.  Rimaud  communique  de  la  part  de  Tanteur  une  pièce  dB 
vers  dédBée  au  Ptmce  Impérial,  et  qd  a  Talu  au  poète  stéphaBojs 
Pemrd,  de  Mb  port  de  l'Empereur,  d'une  riche  épingle,  à  titra  de 
remerciement.  De  l'avis  de  plusieurs  membres  présents,  cetH 
pièce. de  poésie  est  iocontestablement  une  des  mieux  réussies 
dans  son  genre.  Comme  cette  pièce  a  déjà  reçue  une  asses  large 
publicité,  M.  Rimaud  n'en  demande  pas  l'insertion  dans  les 
Ànnatei.  . 


Première  aaertiblie  généraU  de$  tr&is  eodétéi  d'agrUmliwre 
du  département  de  la  Loire.  -^  M.  le  Secrétaire  général  renl 
compte  verbalement  de  la  séance  de  la  première  assemblée  géoér 


j[fii9ài^ttçiMaQ(siUll6èi^  de  It  Loin, 

teoue  à  Saint-Etienne  le  23  août  1864,  etbonorée  de  la  présence 
dliQ;  UN.  tes  HeoAree  du  Conseil  générai  de  la  Loiie  et  spédale- 
gu|nt  de  celle  de  son  président,  M.  le  duc  de  Peraigny,  et  de  celles 
de  H.  le  Préfet  de  la  Loire  et  de  H.  le  Itaire  de  Saintr  Etienne  : 

'  «  Après  avoir  entendu,  dit  M.  Maurice,  un  magnifique  discoois 
^inauguration  de  la  fédération  des  trois  sociétés  d'agriculture 
par  M.  de  Meaux,  président  de  fa  Ck)mmission  centrale,  Tassem- 
niée  a  voté  le  règlement  de  Tassociation. 
[  «  Conformément  aux  conclusfons  d*un  rapport  de  M.  Du  OieTa- 
Ikrd,  sur  un  projet  d'institullon  de  prime  dlionnear  d^[>artemen- 
tale  de  1,500  &.  à  décerner  chaque  année  dans  Tun  des  troig 
arrondissements,  rassemblée  a  ég^lemeut  voté  le  règlement  rela- 
tif à  ce  concours  agricole;  puis  elle  a  tiré  au  sort  Tordre  dans 
lequel  se  succéderaient  les  trois  arrondissements  pour  l'obtention 
4e  la  prime  d'honneur.  Le  sort  a  désigné  l'arrondiBsement  de 
jiaint-Etienne  pour  Tannée  1865,  celui  de  Montbrîson  pour  1866, 
{i  celuVde  Boanne  pour  1867. 

«  Enfin  la  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  rapport  d'un 
haut  intérêt  sur  le  labourage  à  vapeur  en  Angleterre.  M.  Loir, 
aJdteiir'  de  tai  imperlanl  tiavail,  est  aUé^  au  nom  dea  tceis  sociétés 
du  département  de  la  Loire,  en  recueillir  leséiémeata  en  ka^ 
terre  même,  au  dernier  concours  agricole  de  Newcastle. 
'  «  De  toutèà  les  questions  intéressantes  traitées  dans  cette  réu- 
nion, il  n'en  est  qu'une  qui  soit  de  nature  à  donner  Heu  à  des  àé* 
libérations  patticnlièreB  à  k  Société  de  Stint-BtieQQe,  c'est  celle 
de  to  prime  d'bonneur  à  décerner  en  1865;  il  est  évident  qne 
estes  décision  entraîne  de  la  part  de  la  Sociétié  impériale  un  en* 
sènAle  de  Boeenrcs  préparatmres  à  pcendxe  dans  un  esses  bref 
Mlai.  » 

M  Après  une  courte  discussion  sur  les  mesures  à  prendre  k  pro- 
110!  de  la  prime  d'honneur»  la  question,  sur  hi  proposition  de 
M.  le  président,  est  renvoyée  à  Texamen  de  la  section  d'agri- 
culture* 

Proposition  de  candidatures  nouvelles.  —  MM.  Jacod  et 
iMenoirHAfaTetle  proposent  comme  candidats  au  titre  de  mem- 
kreiitnlaireJI.  Piégay,  notaire  à  Saint^Héand,  et  M.  MoUard,  pio- 
fÉiétaivA,  a4jaintAu.inairede)a  commune  de  Ssint-BéaBd* 


propriétaire  à  Montaud,  candidat  propoeé  dans  la  dernière  séancoi 
eat  admis  au  scrutin  secret  et  A  ryn|mii)ité  oonune  membre  titu- 
laire de  la  Société. 


U  fterétahre  général, 

E.-F.  Maurice. 
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CRÉATION 

D'UN  MARCHÉ  AUX  BESTIAUX 

A  SAINT-ÉTIBNNB. 


Extrait  des  regUtrei  des  délibérations  du  ConseU  munieiped 
de  Saint'Etienne. 

L'an  mil  huit  cent  aoixanle-quatre,  et  le  vinglr^ept  aYiil,  les 
membres  composant  le  Conseil  municipal  de  Saint-Etienne  se  aoDt 
réunis  à  Thôtel-de-ville,  en  session  extraordinaire,  dûment  auto- 
risée par  M.  le  Préfet  de  la  Loire,  sur  la  convocation  et  sous  la  pr6- 
«denee  de  M.  Faure,  maire. 

Etaient  présents  :  BfM.  Vier,  Bougy,  Deiarue  et  Hurgues,  ad- 
joints; Aucber,  Brunon-Nublat,  Ghalard,  Ghambovet,  Gbateau- 
neuf,  Germain,  Girinon,  Hutter,  Langlois,  Loyant-Jourjon,  Haiea- 
court,  Merlié,  Paillon,  Paliard,  Paret,  de  Rochetaillée,  Tempier 
et  Yemay-Caron,  conseillers  muiucîpattx. 

M*  Germain,  vice-secrétaire,  remplissant  les  fonctions  de  se- 
crétaire. 


Messieurs, 

La  Société  impériale  d'agriculture,  en  signalant  à  l'autorité  mu- 
■idpale  l'utilité  de  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux,  exprime 
an  besoin  généralement  senti.  La  ville  de  Saint-Etienne  est  très 
populeuse  et  la  consommation  annuelle  de  la  viande  de  boucherie 
est  d'environ  huit  à  neuf  millions  de  kilogrammes.  Bien  des  villes 
moins  importantes  que  la  nôtre  possèdent  de  semblables  créa- 
tions. 

Evidemment,  Messieurs,  la  possibilité  pour  nos  boudiers  de 
s'approvisionner  sur  les  lieux  facilitera  leur  commerce,  tant  pour 
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le  prix  d'achat  qae  pour  le  choix  d'une  bonne  mai^chandiae,  et  la 
coDflommation  devra  néceseairement  profiter  de  ces  avantages. 

L'utilité  d'un  marché  aux  bestiaux  <éUint  bien  reconnue,  votre 
Commission  avait  à  se  préoccuper  de  remplacement  le  plus  favo* 
rable  pour  cette  destination. 

Les  hospices  poBsèdeui  sur  la  route  de  Saint-Etienne  à  Sdint- 
Sympàerien  une  vaste  prairie  qui  nous  a  paru  très  jfiropice  et  uni- 
que pour  cet  établissement.  Elle  est  limitée  au  oord  par  le  chemin 
du  Treuil  aux  Roches;  à  Test  par  le  boulevard  du  Nord,  au  sud  et  à 
Touesl  par  le  chemin  de  fer  du  Bourbonnais.  Cette  prairie  a  une 
étendue  d'environ  trois  hectares.  Elle  est  placée  près  la  gare  de 
(Siàteaux-Creux,  au  point  d'arrivage  des  lignes  de  fer  du  Bour- 
bonnais, du  Puy  et  de  Lyon.  Ce  point  de  jonction  permettra  aux 
éleveurs  de  bestiaux  de  différeutes  contrées  de  se  rendre  facile- 
ment sur  notre  marché  qui  sera  bien  approvisionné,  surtout  si, 
s^on  rintention  de  M.  le  Maire,  ce  marché  est  tenu  la  veille  de 
celui  de  Lyon. 

Il  y  aura  assurément,  Messieurs,  des  travaux  à  exécuter  pour 
approprier  la  prairie  des  hospices  à  ce  nouvel  usage.  Il  faudra 
remblayer  le  terrain,  construire  un  aqueduc  pour  l'écoulement 
des  eau>^,  et  môme  établir  des  divisions  pour  le  parcage  des  dif- 
férentes espèces  de  bestiaux;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
arrêter  depnt  la  dépense  à  faire  pour  obtenir  une  chose  désirable 
et  utile. 

Dans  cette  conviction,  votre  Commission  propose  auGonseii 
municipal  l'adoption  des  résolutions  suivantes  : 

lo  De  voter  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux  qui  sera  éta- 
bli, autant  que  possible,  sur  la  prairie  que  les  hospices  possèdent 
prè  la  gare  de  Chàteau-Creux,  dont  les  confronts  ont  été  donnés  ; 

2o  D'autohser  M.  te  Maire  k  pressentir  la  Gommisaion  adminis* 
trative,  ou  tout  autre  vendeur,  pour  la  cession  ou  la  location  de 
l'emplacement  du  nouveau  marché,  et  flaire  étudier  les  travaux 
qui  seraient  nécessaires  pour  son  établissement. 

Monsieur  le  rapporteur  entendu,  le  Conseil  municipal  vote  la 
création  d'un  marché  aux  bestiaux  conformément  aux  conclu- 
sions de  la  Commisssion. 

Pour  copie  conforme  : 
Le  Maire, 
FiimE. 


OOMPTE-REIIDD 

DD  GOMIGB  ET  DU  GONGOeiffi  A€FIUCinJB 

DE»  GANTONS  DE  SAINT-HÉAVD  ET  SAINT-ÈTIBIIVB 

Par  M.  MAURIGS,  aecréMre  gâiénl. 


DimaDche  deniier  (21  août  1864]  ont  eu  lieu  à  St-Héand  le  oo- 
nûce  et  le  concours  agricole  que  la  Société  impériale  d'agricaltiite, 
industrie,  sciences ^  arts  et  bellee-lcfttres  du  d^[>aneffle&t  de  la 
Loire  tient  chaque  année  et  alternatîTement  dans  l'un  des  chefe- 
lieux  de  cantons  de  Tarrondissement  de  Saint-Etienne. 

Un  temps  magnifique  a  favorisé  cette  fêle.  Aussi  TafOuoice  des 
agriculteurs  étaitreHe  énorme^  et  H  ftdlait  un  champ  aussi  vaste 
que  celui  qui  avait  été  mis  à  la  disposition  des  organisateurs  da 
concours  par  M.  le  Maire  de  Saint-Héand  pour  qu'on  se  trouvât  à 
peu  fi£è&  à  Taise. 

Le  lieu  du  concours  était  du  reste  admirablement  choÈsi  à  tons 
les  points  de  vue.  C'était  une  prairie  très  grande,  à  proximité  des 
naisons  du  bourg,  située  à  mi-côte  de  la  montagne  de  Saint- 
Héand.  DeU,  Tcmldu  spectateur,  plongeant  par  dessus  les  pre- 
miers plans  de  ooUines  situées  à  un  étage  inférieur  et  encore  ver- 
ddyantes,  malgré  la  sécheresse,  allait  avec  un  plaisir  indidble 
s^^rer  dans  un  immense  horizon  formé  par  la  plaine  du  Fores 
et  les  montagnes  d'AuTergne  qui  la  bornent  à  l'ouest;  c*était  là 
vibimeùt  nn  paftit^amu  enchanteur,  et  dont  la  vue  aurait  suffi  à 
die  Seule  pour  payer  la  peine  du  voyage  de  Saint-Héand.  Mais, 
que  Ton  veuille  ajouter  à  ce  spectacle  celui  de  superbes  animaux 
étalant  des.  formes  presque  toi^t^  remarquables,  à  des  litres  di- 
vers; celui' d'une  foule  joyeuse  et  empressée,  circulant  en  habits 
de  fêtes  autour  des  expositions  ;  celui  de  Tessai  des  machines  agri- 
coles, celui  desieiiénÉtions  des  jurys,  de  la  distributicHi  des  réoom- 
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têuÊâi  tel»|oîàdfl»ipaiatiloiR9ell(»te6tettt^ 
canon  et  toB  «x»  hannonieiuc  d'inte  mmAiaeyl^d'eaiMÉi  tH 
inlUieabltt  etfon  Gompreirin  bcitenieBt  que  loot  leé  tfdlmin, 
même  en  debore  des  agricultenis  eérieox  et  de  ceux  qae  \tkté 
qualité  de  ooBGiiaente  tntânsaailitoeémeiit  et  teès^i^mént  à  ce 
coBeoim,  soient  reyemis  de  Saiot-Héaaid  endiantés  d'unie  Me  oft' 
l'agréable  et  TutOe  se  soni  tronvés  si  beiireusement  mâés. 

An  dire  d6  tons  les  agricotteiirs  qui  Tont  visité,  leeoHêoim  de 
Saint-Héand  était  «n  des  plus  bifllants  de  ranondisiement* 

Le  oonoonrs  de  blioorage,  d'abord,  qni  avait  eu  Uerr  la  teille, 
a  été,  d'après  l'opinion  de  juges  fort  compétents^  16  ptes  remdr^' 
qnable  quiaiteacoie  en  lieu  dans  nos  contrées.  Onae  concurrents 
sesontpréeefftésdans  laKce.  On  leur  adomié  à  ebacnn  un  espace' 
pouvant  comporter  26  raies  sur  une  longueur  de  90  mètres.  TooS' 
sont  pafftis  en  même  temps  et  en  40  minutes  les  26  siDons  étaient 
tracés*  Le  ooap  d'oeil  de  cette  lutte  d'hàbfieté  et  d'adresse  entre  ce9' 
attdeges  de  boeub,  conduits  par  des  laboureurs  expérimentés/ 
était  quelque  chose  d'admirable.  Telle  était  la  perfection  du  tya-^ 
vail  que  le  jury  a  eu  tort  à  faire  pour  établir  un  classement  entre, 
les  conoorrents*  * 

Quant  aux  divers  eoncours  d'animaux,  bien  qu'une  maladie  qul' 
sévit  en  ce  moment  sur  beaucoup  d'écuries  dans  le  pays^  la  coeote;* 
d'une  part,  et  d'antre  part  une  défiance  exagérée  dé  lenrs  moyenii' 
d'entrer  en  lutte,  aient  empécbé  un  certain  nombre  d'agriculteur^ 
d'araeoêr  kurs  animaux,  ces  concours  ont  été  encore  fort  nom^; 
breux.  L'espéee  chevaline  surtout  était  très  bien  représentée. 

Les  divers  produits  agricoles  exposés,  surtout  ceux  de  M.  lacodî' 
de  Saint-Gbristû^en-Jarrét,  ont  été  beaucoup  et  justement  ad<^' 
mirés. 

M*  FnndsqittBafaty,  président  de  la  Société  impériale,  avait  éd 
l'heureuse  idée  d'envoyer  au  concours  qudques^uns  de  ses  ins-^-i 
truments  agricoles  perfectionnés,  pour  les  faire  foncCionnef  soue' 
les  Taux  du  public.  C'est  ainsi  qu'en  épandant  de  la  ptiUe^ulr  le 
sol  on  a  pu  iiûre  travailler,  devant  unefoule  immeûse,  une  h- 
neuse,  un  râteau  à  cheval,  un  râteau  américain.  Ce  pubtic,  pres- 
que exclusivement  composé  de  cultivateurs,  a  para  prendre  à  ce 
spectacle  un  plaisir  et  un  intérêt  extrêmes.  Nul  doute  que  beau- 
côl^d'entr'euxn'enftttsent  leur  profit  pour  l'avehir.         .'      ^ 

Lesjuitfl  dés  divers  concours,  nommés  par  la  Sôbiété  impé-'^ 
rlttle,éttittitài&liicompoéé8:  ^' 
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iQchetttUé^  Boehe,  Jieoi,  J.*M.  Poiai  el  FnoçoiiFbad; 
Pour  le  leboonge,  MM.  Jaeod,  M^gMd  de  i'Brtret  et  Frantoîi 

Pour  JeeeittiiMttx  des  eepécesbome,  ovine,  jpaamtéigÊaime, 
MM.  Serrée,  de  Moolbri80&;  OtaHrim,  de  fia^eox;  TbBveooii, 
de  PrasloQg,  et  Claudins Roaset,  de  Samt-Ghaflifflid; 

Pour  l'evèce  cbaraliDe,  MM.  Derivièree,  directoerde  lalï^dee 
nÙDes  de  Pirmioy  ;  Afiuier  et  Gluiet,  vétéfioeifeB; 

AïOa  pour  lea  produits  qgriadee  et  les  eutileou  iostmiieBlB, 
MM.  de  EocbeteiUée,  Iioir  et  Bdan. 

Lorsque  ks  ^^éraiions  de  tous  ces  jurys  oiit  été  termiiiéeB,  Ten 
les  trois  heures  de  l'apris-midi,  ona  procédé  à  la  distribution  des 
récompenses  décernées. 

En  plein  ctianip  de  concours  s'élevait  une  estrade  magnifique, 
décorée  ayec  une  convenance  pufaite,  grâce  au  bon  goût  des 
ODganisateurs  de  la  fête,  M.  Jacod  et  M.  Boudin,  de  Sainfe-Héand. 
Tout  autour  s'étaient  groupés  des  miliiors  de  spectateucs  avides  de 
toir  et  d'entendre.  Sur  l'estrade  eUe-méme  étaient  réunis  tooles 
les  notabilités  de  la  fête  :>M.  Francisque  Balay,  député  an  Corps 
législatif  et  président  de  la  Société  impériale  d'agriculture;  H. 
Ravel,  maire  de  Saint^Héand;  M.  Mouiard,  adjoint;  M.  Denlle, 
curé  de  Saintr-Héand;  M.  Guicherat,  conseiller  d'arnmdisaement; 
1^.  Gandy,  juge  de  paix  du  canton;  M.  Piégay,  notaire;  MM.  tes 
maires  4e  diverses  communes  du  canton;  U.  Fessy^  de  Tillars; 
M.  Teysset,  de  Saint-Priest  ;  M.  Ragey,  de  fiaintrOmetût-en-Jarrét; 
M.  Fond,  de  Saint-Romain*eo*Jaixét;  les  membres  des  divers 
Jurys.  En  outre  de  son  président,  la  Société  impériale  y  4tait  re- 
prêtée  par  ses  vice-présidents,  MM.  de  Rocbetaîllée  et  Tes- 
lenoire-Ufayetle;  son  secrétaire i^oéral,  M.Maunee,  et,  déplus, 
par  MM.  Rocbe,  Loir,  Jacod,  Point,  Pugoet,  Robichon,  Roaet, 
Chevalier,.  etc< 

.  M.  Francisque  Balay,  président  de  la  cécémcmie,  a  ouvert  la 
séance  par  le  discours  suivant  : 

•  Messieurs, 

t  L'institution  des  concours  cantonaux  grandit  et  ee  dévelo|H[ie 
d'année  en  année.  Bien  qu'elle  soit  encore  de  date^f^étpente^  biea 
qu'elle  n'ait  pas  eu  le  temps  d'acqu^  cette,  oon^^n  dé&- 
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ntthe  que  domietede  tude  grante  antapeté»  il  ett^m^  de 
constater  <M9  à  présent  ses  excellents  résultats,  et  l'on  peut,  sans 
craindre  de  s'exposer  aux  déceptions  de  raYenir,  afSrmer  qu'elle 
répondra  à  toutes  les  espérances  de  ses  fondateurs* 

«  Les  populations  agricoles  n'ont  pas  un  seul  instant  méconnu 
son  importance.  Dès  le  premier  appel  que  nous  leur  ayons  adressé, 
elles  sont  accourues  empressées  et  nombreuses»  et  chaque  fois  que 
cet  appel  se  renouyelle,  nous  voyons  aussi  se  renouveler  leur  zèle 
et  leur  empressement.  Dans  cette  faveur  qui  s'est  subitement, 
attachée  à  Tœuvre  dont  la  Société  d'agriculture  de  Saint-Etienne 
a  pris  l'initiative,  se  trouve  le  signe  infaillible  de  son  utilité. 

«  Avant  tout,  Messieurs,  vous  êtes  des  honunes  pratiques.  Votre 
sens  droit,  vos  sages  habitudes  d'ordre  et  de  prudence,  vous 
mettent  à  l'abri  des  entraînements  irréfléchis,  et  quand  vous 
adoptez  une  innovation,  quand  vous  prêtez  à  une  idée  le  concours 
de  vos  suffrages  et  de  vos  efforts,  on  est  certain  que  voua  en  ap- 
préciez toute  la  valeur,  et  vos  sympathies  prouvent  que  vous  l'avez 
jugée  sérieuse,  féconde  et  durable. 

«  Aussi  est-ce  avec  un  sentiment  de  fierté,  pour  vous  d'abord, 
et  puis  pour  la  Société,  au  nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de  vous 
parler  en  ce  moment,  que  j'ai  remarqué  l'édat  de  cette  solennité 
agricole.  La  variété  de  vos  produits,  le  mérite  de  vos  instruments 
aratoires,  le  nombre  et  la  qualité  de  vos  bestiaux  nous  ont  vive^ 
ment  intéressés. 

•  Ce  résultat,  du  reste,  n'avait  pour  nous  rien  d'inattendu  ;  nous 
savions  depuis  longtemps  que  le  canton  de  Saint-Héand  est»  dans 
le  département  de  la  Loire,  un  de  ceux  où  l'agriculture  est  le 
plus  en  honneur  et  où  le  progrès  a  été  le  plus  rapide. 

•  Ce  développement  de  voire  culture  est  dû  d'abord,  je  me 
bâte  de  le  proclamer,  à  votre  intelligence  sans  cesse  en  éveQ,  à 
votre  travail  opiniâtre  et  constant.  Mais  il  y  aurait  injustice  à  mé- 
Fonnaltre  que  Touverture  des  voies  de  communication  entre 
Samt-Etienne  et  Sainl-Héand ,  d'une  part;  d autre  part,  entre 
Saint-Etienne  et  Saintr<:hristôt  et  Fontanès»  y  a  puissamment  con* 
Iribué. 

«  Ces  routes,  exécutées  grâce  à  l'intervention  de  personnes 
influentes  et  dévouées  au  bien  de  votre  pays,  parmi  lesquels  ]e 
dois  dter  avant  tout  votre  maire,  M.  Bavel  de  Malval,  vous  ont 
ouvert  des  débouchés;  en  même  temps  elles  vous  ont  permis 
d'aiïiélibrer  vos  terres  en  rendant  plus  facile  le  transport  des  fu- 
miers et  de  la  chaux. 


«  1a  àiàm,yonÊ  a  atsuk^ h  culture  du  trèfle  qui,  en  tous  don- 
nant de  grandes  quantités  de  fourrages,  vous  permet  de  mieux 
nourrir  totre  bétafl  et  d'en  augmenter  le  nombre  tout  en  prépa- 
rant Tos  terres  à  d'abondantes  moissons. 

«  Profites  en  conséquence,  Messieurs,  de  votre  propre  expé- 
rience, améliorez  les  chemins  de  vos  fermes,  car  le  chemin  est  à 
la  ferme  ce  que  Fartère  est  au  corps  humain.  C'est  lui  qui  y  fait 
circuler  la  vie  et  y  amène  la  prospérité.  Donnez  tous  vos  soins  k 
réievage  et  à  ^entretien  de  vos  bestiaux  :  plus  vous  compterez  de 
têtes  de  bétail  dans  vos  étables,  plus  vous  aurez  de  sacs  de  blé 
dans  vos  greni»^. 

«  Vous  parviendret  fodlement,  Messieurs,  à  oe  résultat  si  vous 
savez,  je  vous  le  répète,  entretenir  vos  chemins  en  bon  état^  si 
vous  garnissez  vos  étables  de  beaux  et  nombreux  bestiaux,  si  vous 
profitez  enfin  avec  discernement  des  progrès  incessants  de  la  mé- 
canique agricole. 

t  Loin  de  moi  la  pensée  de  vous  inviter  à  vous  jeter  dans  l'in- 
connu et  à  tenter  sur  vos  domaines  de  dangereux  et  coûteux 
essais.  Mais  permettez-moi  de  vous  exprimer  ici  ma  conviction 
profonde  sur  les  améliorations  que  vous  pouvez  apporter  à  votre 
bétail,  n  faut  le  reconnaître,  notre  pays  n'a  pas,  comme  le  Gba- 
rolais,  par  exemple,  une  race  précieuse  &  maintenir  et  à  amé- 
liorer. 

«  Placés  entre  le  Gharolais,  l'Auvergne,  la  Bresse,  le  Hezenc, 
à  proximité  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Suisse,  vous  avez  dans 
vos  étables  un  mélange  confus  des  races  de  toutes  ces  provinces. 

«  Le  peu  de  soin  et  le  peu  de  âxité  apportés  jusqu'ici  dans  le 
choix  de  vos  taureaux  reproducteurs  n'a  fkit  qu'augmenter  ce 
mauvais  état  de  choses,  mais  en  môme  temps  a  préparé  vos  va- 
ches à  subir  heureusement  l'influence  des  races  les  plus  pré- 
cieuses et  particulièrement  de  la  race  durham. 

«  Je  suis  convaincu  que  gr&ce  à  l'infusion  de  ce  sang  vos  bes* 
Ciaux,  sans  rien  perdre  de  leurs  qualités  pour  le  travail,  verraient 
s'augmenter  leurs  facultés  laitières,  y  puiseraient  une  précocité, 
une  ampleur  et  une  facitité  àlengraissement  qui,  en  les  rendant 
parfaits  pour  la  boucherie,  leur  but  final,  serait  pour  vous  une 
source  de  profits. 

•  Un  agriculteur  des  plus  distingués  et  des  plus  zélés  du  dé- 
partement, après  avoir  critiqué  par  des  raisons,  à  notre  avis  plus 
spécieuses  que  solides,  Tintroduôtion  dans  notre  joays  des  races 
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ttEUigàii»  4e  l>mtbiw  dtatt  dauim  BéMUoon- 

coure;  * 

•  Malgré  los  cbwrruœ.et  tes  déCraeeuAM  4  mpeur,  dont  hmi 
«  avons  pu  constatera  Roanne  les  malheurmus  esaaiBy  nouiatt- 

•  roBs^Gore  beBoin  longtemps  4e  ia  eonie  de  nos  bœnjbpoor 

•  tracer  nos  sillons.  ». 

«  Oui,  sans  doute,  Me9sieur%  aotis  aurons  encore  besoin  de 
la  corne  de  nos  bœufs  pour  labourer  nos  champs,  et-  toos^  plus 
ipaperoonne»  en  raison  des  penlesetdesdîiBeaitâBde  tob  ter- 
rains. 

•  Mais  il  ne  faudrait  pas,  néanmoins,  porter  dis  afl^ncd^tf 
sur  l'application  de  la  vapeur  à  la  culture  on  trop  impitoyable 
arrêt  D  y  a  trente  années  à  peine,  on  pouvait  dire  anaai^  Pen- 
dant longtemps  nous  aurons  besoin  de  nos  dievaux  peur  trans^ 
porter  nos  denrées.  Et  vous  voyez  «qiendant  ce  qui  se  passe  an* 
jourd'bui;  les  cbevanx, ont  disparu  devant  ia  locomotive,  «t 
firanchement  nous  n'avons  pas  tiop  à  nous  pia&idre  de/  l'é^ 
obange. 

«  SoavwoBflhnoDs,  MeasiBars,  que  cfest  dans  notre  paya,  sur 
le  sol  même  des  cantons  de  Ssint^Stienne  et  de  SaintrHésnd;  dé 
se  tient  aujourd'hui  ce  concours,  que  s'est  assis  le  pnemier  (Aol 
min  de.  fer  en  France,  il  n'y  a  pas  qoasante  ans  ;  et  depuis,  quels 
changements!  Les  bosufs  qui  traînaient  péniblwienit  lespvemiBss 
wagons  sont  remplacés  par  la  locomotive,  qui  dévore  Veapaee  et 
transporte  à  des  milliers  de  lieues,  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
les  hommes  et  les  produits  :  c'est  l'agent  univevael  du  commerce 
du  monde,  le  grand  levier  de  la  civilisation  modems. 

•  Rappelons-nous  les  débuts  pénibles,  les  doutes,  lesmécentp^ 
tes,  les  plaisanteries  même,  qui  accompagnaient  ce  qu'onappelait 
les  brouettes  du  père  Beaunier.  Ne  nous  hÀtons  pas  trop  de  port 
tet  iios  jugements,  et  souhaitons  bonne  obanse  et  soecès  aux 
hcmimes  hardis  et  intrépides  qui  m  dévouent  à  ces  pénibles  n^ 
dhercbes;  qui  sait  si  nos  timides  défonceuses  et  nos. pesantes 
«baiTues  n'auront  pas  le  swt  des  «  brouettes  de  Monsieur  Beau** 
•  nier?  » 

<  Marchons  donc  en  avant,  Messieurs* 

1  L'Empereur  a  voulu  se  faire  lui-même  agriculteur,  et  nen 
eontMt  de  se  proposer  pour  eiemptet  il  ne  cesse  de  prodiguer  k 
Tagricubure  les  bomieurs,  les  encouragements  et  les  témoignages 
4fi  sa  soUiôliide.    .  i.   <. 


Hot»  le  sommes  dins  nos  efTorts  {Mu  soa  goaTernemest,  par  les 
âéiieeUiibesileaott  aaloiitéecsorloot  psrréai^ 
demlMdéptiMMiit 

«  TOQS  le  ¥oyei,  Hessiean,  les  liooiDes  les  pins  IwMnfaies  du 
pays  Tieoiient  applaudir  à  Tes  succès;  TOtre  digne  et  vénéré  pas- 
tour,  tes  mafpsMft)  tob  admistraleuTS  environnent  cette  léle 
d'un  éclat  inaceoutnmé. 

t  Le  ttanôl  obtifiot  adnsi  de  légilimes  récompenses,  IlaleBi* 
gence  feçdt  des  palmes  méritées,  l'émulation  trouTe  des  s^èts 
d'enâMionetdes  legons  protoblet. 

«  Les  prix  Yont  être  distritmés. 

«  PeimettesHDDûi,  Mssbîsuis,  au  nom  de  la  Sseiété  d'agriod- 
toie  et  au  mien,  de  remeidtf  Messieurs  les  Memtarcfl  des  difcfs 
jurys  qui,*  la  plupart  étrangers  àces  cantons,  sont  venus  phuôeuit 
de  très  loin  assurer,  par  ieuie  comudasanees  spéciatea  et  sûres, 
l'impirtialilé  de  lean  décisions. 

1  Mais  je  manquerais  à  un  devoir  également  doux  et  impérieux 
si  en  taraiinnBt  je  ne  remerciais  pas  la  ville  defiaint-Héandetsa 
mimidpalité  de  raocoeii  si  aimaUe  et  si  empressé  qui  nous  eit 
ftdtence  jour. 

«  Geile  nte  si  Uen  ordonnée,  cette  hospitalité  si  généreuse- 
ment offorte,  les  accords  brillants  de  votre  belle  fttnfiire,  nous 
hissmont.  Messieurs,  les  plus  vifis  et  tes  meMleuresonvenirs^  » 

Âprès4^diaooim  qu'ont  suivi  d'unuiimes  et  chaleureux  ap- 
plaudissements,  M*  le  Secrétaire  générai  a  donné  lecture  des  rap^ 
ports  des  divers  jurys  et  les  lauréats  sont  venus  successivement  à 
VêpjfO,  de  leurs  imms  recevoir  les  récompenses  qui  leur  avaient 
été  décernées. 

Pour  témoigner  de  l'intérêt  tout  particulier  qu'dle  porte  à  r  cm- 
vre  de  Tun  de  ses  membres,  M.  Jacod,  de  Saint-Gbristôl-en-Jarrét, 
fondateur  d'un  cours  primaire  d'agriculture  qu'il  professe  lui- 
même  dans  sa  eooomune  depuis  d^à  plusieurs  années,  la  Société 
impériale  a  jugéccmvenablede  proclamer  dans  cette  même  céré- 
monie et  avec  la  même  sdennité  les  noms  des  jeunes  élèves  lau- 
réats de  ses  cours  pendant  l'année  1864. 

Nous  serions  vraiment  injustes  si  nous  ne  menlionBiolis  id 
d'une  manière  toute  spéciale  le  (encours  sMé  et  vraiment  patrio- 
tique que  le  corps  de  musique  de  Saint-Héand  a  bien  voulu  pré- 


ter,  dans  cette  droonstaDce,  aux  organisateon  de  la  ttle.  CMee  à 
lui,  presque  toutes  les  heures  de  la  journée  et  tous  les  iotermèdes 
de  la  côiémonie  ont  été  remplis  agiéafatement  par  des  moioeaiiK 
d'bannonie  parfaitement  exécutés.  Aussi  esH»  aoxqifltiidissfr- 
ments  unanimes  du  public,  que  M*  Fraooisqiie  Baisai  apiAs  km 
avoir  adressé  au  nom  de  tous  de  sineèrea  remerdementa,  km  m 
délivré,  en  la  personne  de  leur  lélé  président,  M.  Mégaf  ftls  aloéi 
une  médaille  en  vermeil,  offerte  par  la  Sooîélé  impériale  fc.tttw 
de  sourenir  reconnaissant  d'une  fiéte  qu'ils  ont  au  si  iMen  egmr 
pléter. 

ie  banquet,  couronnement  presque  obligé  de  tous  les  oenooms 
agricoles,  n'a  pas  non  plus  fait  dé&ut  à  SaintrHéaod;  préparé  et 
servi  par  an  babile  Carême  stéphanoîs^  ii  n'a  laissé  aux  convives 
qu'une  seule  diose  à  désirer  :  c'est  la  présence  de  leur  diga»  4t 
magoitîqjue  ampbytrion,  M.  Ravel  de  Malval,  qu'une  indispeii^ 
tion,  heureusement  lég^  a  empêché  de  faire  les  honneurs  de 
son  banquet.  Banni  les  toasts  portés  dans  cette  drconstanoe,  je 
ne  mentionnerai  que  celui  porté  par  M.  Francisque  Balay, 
de  tous  le  plus  chaleureusement  applaudi  comme  répondant  le 
mieux  aux  sentiments  dominant  cbescbacun^danaoemomstttc 
«  Â  la  santé  du  plus  digne  des  maires  de  l'arrondissement.  M» 
Ravel  de  Ualval,  maire  de  Saint-Héand;  à  la  prospérité  de  ses 
administrés;  à  la  santé  de  Mtt.  les  Maires  du  canton  de  Sain^ 
Héand  ;  au  développement  rapide  du  progrès  agciode  dans  toolei 
ieurs  communes.  > 
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EXPLOITATIONS  AGRICOLES. 

COUPE  D'HONNEUR  en  argent,  décernée,  par  la  commune  de 
Saint-Christôt-en-Jarrét,  à  M.  Jean-André  Jacod,  propriétaire* 
cultivateur  à  Saint-Ghrist6t-en-Jarrét. 

Les  motife  de  cette  récompense  sont  exposés  dans  tat  lettre  sui* 
vante,  adressée  par  M.  le  Maire  de  Saint-ChristùtHn-Janét  an 
président  de  la  Société  impéctale  d'agrieultiHe: 


«  MonsiEDa  LE  Président, 

'  V  te  DoBlftiWM  ée  S«iitt4airi8ttyt-eii*JaiTét,  reconaatisBaiit  les 
«rvhM  que  r&aû  à  Pagrieulttire  locale  M.  Jean-André  Jaeod, 
Membre  litiileire  ée  ^olre  Société,  par  la  création  d'm  oonn 
Cigvlcidtiire  qu'A  ivofesse  loi-fliéme  et  see  exemples  ^atk|nes, 
«  l'iiiflneor  de  vous  prévenir  offieMHement  qu'elle  désire  lui 
•ëtUTi  par  l^tremiae  de  la  Société,  au  conconTs  de  Saint-Héand, 
-aMcOupe  d'IxMineor  en  argoit  qu'elle  mettra  à  votre  dtapoùtion 
quelques  jours  avant  le  concours.  Bile  espère,  Monsieur  le  Prési* 
4Mit,  ^e  vous  voodret  Irieu  hd  faire  cet  honneur,  et  que  vous 
%estm  «riisfiût  d'être  son  intermédiaire. 

*  La  solennité  du  conooura  nous  a  paru  le  moment  hvorabte 
^foKÊt  témoigner  à  cet  homme  estimé  de  tous  toute  notre  gia- 
illade. 

«  Signé  :  Raosî,  maire.  • 

•  Dftss  sa  séance  générale  du  12  mai  dernier,  la  Société  impé- 
fMe,  i«co(in«iB8ant  que  cette  récompense,  décernée  &  H.  Jacod 
1^  sa  commune  était  parfaitement  méritée,  a  décidé  qu'elle  s'as- 
eoderait  à  cette  manifestation  de  la  reconnaissance  des  habitants 
de  Saioi-Ghrist(^en-Jarrét,  en  remettant  à  H.  Jacod  sa  coupe 
Vhenneur  au  eohcours  de  Saônt-Héand. 

Les  membres  du  jury,  coUôgues  de  M.  Jacod,  sont  d'autant  plus 
heureux  de  cette  décision,  qu'après  avoir  visité  en  détail  l'exploi- 
tation de  M.  Jacod,  ils  éprouvaient  un  véritable  regret  que  la  po- 
sition de  leur  collège,  comme  membre  du  jury,  ne  leur  permit 
paS'de'kirdécefiler  une  des  premières  récompenses  accordées  par 
la  Société.  Tous  bot  reconnu  que  H.  Jacod  prêchait  les  bonnes 
méthodes  et  le  progrès  agricole  non-seulement  par  son  enseigne- 
ment dans  un  cours  d'agriculture  primaire  professé  gratuitement 
par  lui  depuis  plusieurs  années,  mais  encore  et  surtout  par  sa 
Ifratigup  jf^ucn^tière  et  l'exemple  des  succès  obtenus  dans  sa  pro- 
pi^  ep^pijûit^^ioq.  qu'oi^  peut  dter  comme  un  modèle  de  bonne  te- 
nue et  directibn. 

«BDffl!  ûfHONNBUIU  MédâOed'ar  à  M;  Testeneire'-Labyette, 
DisViùbBàatB  honoraire,  pour  la  création  el  l'exploitation  de  son  do- 
maine de  Fontaines,  à  Latour-en4airél. 
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La  propriété  de  M.  Testenoire-Lafayette  se  compose  de  30  heo- 
tares  environ  dont  29  d'un  seul  ténement  et  1  en  chÀlaigneraie 


Bile  a  été  acquise  en  1850,  il  n'y  avait  aucun  bâtiment;  plus 
de  25  hectares  dépendaient  d'un  grand  domaine  appelé  Bardon- 
nanchei  dont  les  bâtiments  sont  en  dehors  de  ce  ténement  et  n'ont 
pas  été  acquis  par  H.  Testenoire^Lafafayette. 

Les  29  hectares  d'un  seul  ténement  se  composaient  : 

Des  bois  taillis,  pour il  hectares. 

De  genetières  et  incultes,  pour 11       — 

De  terres  que  le  fermier  labourait  tous  les 
huit  ou  dix  ans  après  avoir  fait  des 
essarts • 6      — 

De  prés  de  3'  et  4*cla8se,  pour 1      — 

29  hectares. 

M.  Testenoire-Lafayette  a  fait  construire  au  milieu  de  ce  téne- 
ment des  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation  ;  il  a  obtenu  et 
fait  opérer  le  défricbemeot  d'une  partie  de  bois  taillis  dont  le  sol 
était  très  convenable  pour  prairie,  il  a  fait  établir  des  chemins  de 
service  dans  une  longueur  de  2,000  métrés  elles  a  fait  border 
d'arbres  fruitiers  et  surtout  de  châtaigniers,  et  aujourd'hui  sa 
propriété  se  compose  : 

lo  De  12  hectares  de  prairies,  dont  8  sont  complantés  de  poi- 
riers, pommiers  et  cerisiers,  et  sont  dès  à  présent 
à  l'état  de  pré  verger; 

2«  De  10  hectares  de  terres  labourables. 

Les  genetières,  pâtures  et  incultes  qu'il  a  converties 
en  tares  labourables  ne  présentaient  qu'une  très 
mince  couche  de  terre  légère,  provenant  des 
essarts  qui  s'y  faisaient  tous  les  huit  ou  dix  ans. 
n  a  successivement  labouré  de  plus  en  plus  pro- 
fondément, ce  qui  a  mêlé  à  celte  terre  légère  l'ar* 
gile  ou  terre  forte  du  dessous,  et  grâce  à  l'engrais 
toutes  ces  terres  sont  entièrement  cultivées  chaque 
année  et  produisent  non-seulement  de  l'avoine  et 
du  seigle»  mais  du  froment,  du  trèfle,  du  maïs,  et 
en  un  mot  toutes  les  céréales  ohplantes.fourragè- 
res  de  nos  contrées. 
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3o  De    7  hectares  conservés  en  bois^  dont  une  partie  amé- 
nagée en  taillis ,  une  partie  croissant  en  futaies 
de  chêne,  et  une  partie  complantée  en  arbres  ré- 
sineux. 
Et  enfin  : 
1  hectare  en  châtaigneraie  miné  à  nouveau  par  le  pro- 
priétaire. 

30  hectares. 

Il  résulte  de  ces  travaux  que  ces  trente  hectares,  dont  le  pro- 
duit, il  y  a  moins  de  quinte  ans,  était  à  peu  prés  nnl,  forment  un 
domaine  qui  nourrit  dans  ce  moment  2  bœufs,  7  vaches,  2  gé- 
nisses élevées,  2  chevaux  et  un  àne,  et  que  cependant  le  pro- 
priétaire vend  chaque  année  tme  notable  quantité  de  foin  et  de 
grains. 

En  un  DQOt^  M.  Testenoire-Lafayette  a  donné  l'exemple  digne 
d*étre  imité  d'une  excellente  opération  agricole,  combinée  avec 
intelligence,  conduite  avec  sagesse  et  activité  dans  l'ensemble 
comme  dans  les  détails,  et  amenée  par  sa  persévérance  à  un 
fructueux  couronnement. 

Le  jury  a  trouvé  du  reste  Vexploitation,  dans  toutes  ses  parties, 
parliaitement  tenue  et  dirigée. 

!>«  Médaille  de  vermeil  à  Biaise  Jaboulay,  de  Fontanès. 

La  propriété  de  Biaise  Jaboulay,  de  la  contenance  de  20  hec- 
tares environ,  est  admirablement  cultivée.  Tous  les  produits  du 
domaine,  en  raves,  betteraves,  carottes,  pommes  de  terre^  se 
consomment  dans  le  domaine»  ce  qui  procure  des  engrais  consi- 
dérables et  permet  d'entretenir  la  propriété  dans  un  étal  de  fer* 
tilité  des  plus  satisfaisants.  Le  bétail  nombreux  et  bien  choisi  est 
parfaitement  entretenu*  Le  jury  n'a  trouvé  à  faire  sur  l'exploita- 
tion de  Biaise  Jaboulay  qu'une  seule  critique,  peu  grave  aux  yeux 
de  beaucoup  de  cultivateurs;  mais  d'autant  plus  sérieuse  et  im- 
portante aux  yeux  du  jury,  que  cette  critique  peut  s'appliquer  à 
peu  près  à  toutes  les  exploitations  du  canton,  c'est  celle  de  la 
tenue  du  bétail  sous  le  rapport  de  la  propreté.  Sans  la  négligence 
des  soins  de  pro]^eté  pour  son  bétail,  Jaboulay  eût  peut-être 

obtenu  du  jury  une  récompense  plus  élevée. 

• 

2n«  Médaille  de  vermeil^  à  Pierre  Dumaine,  propriétaire-culti- 
vat^  à  Prassainty  commune  de  Saint-Cihristùt^en-Jarrét. 
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Une  première  récompense  inférieure  déjà  obtenue  il  y  a  quel- 
ques années  au  concours  de  Rive-dë-ôier,  signalait  plus  spécia- 
lement ce  cultivateur  à  Tattention  du  jury.  Celui-ci,  en  visitant 
l'exploitation  du  Pradsaint,  a  reconnu  avec  beaucoup  de  satisfac- 
tion que  Sumaine  ne  s'était  pas  endormi  sur  ses  premiers  lau- 
riers, et  qu'il  a  continué  à  marcher  d'un  pas  soutenu  dans  la  voie 
du  progrès  agricole.  Grâce  aux  nombreux  engrais  de  tous  genres 
qu'il  emploie  à  bonifier  sa  propriété,  il  récolte  abondamment  du 
foin,  de  la  paille,  du  grain,  du  trèfle,  des  cboux-raves  et  bette- 
raves. L'écurie  est  bien  entretenue.  L'ensemble  du  domaine  est 
dans  un  état  très  satisfaisant  et  qui  a  démontré  aux  membres  du 
jury  que  la  réputation  d'agriculteur  de  mérite  que  s'est  acquise 
Dumaine  dans  sa  localité^  n'est  pas  du  tout  usurpée. 

Z^MédaUU  de  vermeil ^  à  Jean-Marie  Montagnon,  fermier  de 
M*  Bavel,  au  domaine  de  Belair,  à  Saint-Héand. 

Bien  que  rocailleux  en  bien  des  parties  et  d'un  travail  assez 
difficile  et  pénible,  le  domaine  de  Belair  est  un  des  mieux  culti- 
vés de  la  commune.  Le  soin  donné  aux  prairies,  la  culture  de 
fourrages  artificiels  abondants/ trèfles  et  maïs,  permettent  d'en- 
tretenir quinze  botes  à  corne  et  un  cheval.  Le  jury  a  reconnu  que 
Montagnon  justifie  parfaitement  sa  réputation  d'être  un  des  meil- 
leurs cultivateurs  de  la  commune.  C'est  d'ailleurs  un  laboureur, 
un  faucheur  et  un  moissonneur  du  premier  mérite,  ce  qui  n'est 
rien  moins  qu'à  dédaigner  dans  un  maître  d'exploitation. 

li«  Médaille  d'argent^  à  Jacques  Bessy,  propriétaire-cultivateur  à 
Vivert,  commune  de  la  Tour-en-Jarrèt. 

Non  content  d'avoir  amélioré  toutes  les  parties  déjà  cultivées  de 
sa  propriété,  que  le  jury  a  été  unanime  à  trouver  bien  tenue, 
Jacques  Bessy  a  eu  le  courage  d'entreprendre  et  de  mener  en 
bonne  fin  la  création  d'une  vigne  d'environ  50  ares  dans  un  ter- 
rain totalement  inculte,  qu'il  a  défriché  et  miné.  Cette  vigne, 
plantée  en  1860  en  plants  beaujolais  des  meilleurs  espèces,  a 
donné  en  1862  et  en  1863  10  hectolitres  d'un  vin  rouge  dont  la 
qualité  est  venue  prouver  que  c'est  à  tort  que  depuis  près  d'un 
siècle  la  culture  de  la  vigne  avait  été  complètement  abandonnée 
dans  ces  perages,  et  que  Jacques  Bessy  avait  été  heureusement 
inspiré  en  essayant  de  la  ressusciter.  Déjà  son  exemple  a  été  suivi 
par  quelques  voisins. 
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L'initiative  hardie  et  intelligente  prise  par  Jacques  Beasy,  dans 
cette  nouyelle  culture,  aurait  sufli  pour  jusUQer  aux  yeux  du  jury 
la  récompense  qu'elle  lui  a  décernée. 

2am  Médaille  d'argent^  à  Iean*Antoine  Yfllemagne,  propriétaiie- 
cultiyateur,  à  Maisonnette,  commune  de  Saint-Héand. 

Le  domaine  exploité  par  ce  cultivateur  est  un  des  plus  consi- 
dérables de  la  commune.  Sa  culture  est  très  bien  entendue.  Les 
prés  sont  convenablement  fumés  et  bien  tenus.  En  outre,  on 
sème  beaucoup  de  trèfle  et  mais  pour  fourrage,  ce  qui  permet  de 
nourrir  dix  bétes  à  corne  et  un  cheval. 

3n«  Médaille  d'argent,  à  Mouhn  (Qaude-Harie),  granger,  au  lien 
de  la  Brosse,  commune  de  Fontanés. 

Ce  cultivateur  exploite  un  domaine  d'une  contenance  de  30 
hectares  environ,  où  il  a  réalisé  de  nombreuses  amélicwations, 
soit  par  son  travail,  soit  par  l'emploi  des  engrais.  Il  y  a  dix  à 
douse  ans,  la  propriété  pouvait  à  peine  nourrir  sept  à  huit  bétes 
à  corne  et  produire  500  doubles  décalitres  de  seigle.  Aujourd'hui, 
Moulin  tient  onze  bœufs  ou  vaches  et  un  cheval  et  il  récolte  de 
800  à  900  doubles  décalitres,  seigle  ou  froment.  Dans  l'opinion 
du  jury,  cette  dernière  céréale,  cultivée  en  très  petite  quantité 
par  Moulin,  devrait  remplacer  complètement  le  seigle  dans  ses 
terres,  dont  le  terrain  comporterait  parfaitement  cette  culture. 
Le  bétail  de  l'exploitation  est  bien  tenu.  Enfin,  Moulin  est  un  bon 
administrateur. 

4me  Médaille  d'crgent,  à  Lassablière  (Pierre),  propriétaire-culti- 
vateur, à  la  Blétaille,  commune  de  Saint-Héand. 

Le  petit  domaine  que  cultive  Lassablière  a  été  totalement  trans- 
formé par  lui  dans  ces  dernières  années.  Il  a  défriché  et  rendu  i 
la  culture  une  grande  partie  de  son  domaine,  auparavant  inculte. 
Il  en  a  extrait  une  énorme  quantité  de  pierres  qu*il  a  utilisées 
pour  faire  des  clôtures;  il  a  créée  beaucoup  de  prés,  et  il  tient 
aujourd'hui  moitié  plus  de  bestiaux  qu'il  ne  pouvait  en  tenir 
avant  ces  améliorations,  que,  du  reste,  il  poursuit  toujours.  L'in- 
telligente activité  de  Lassablière  étend  son  action  jusqu'à  l'entre- 
tien des  chemins  publics  qui  avoisinent  sa  propriété,  et  il  trouve, 
axec  raison,  que  le  profil  qu'en  retire  le  public  ne  nuit  en  ri^  au 
profit  personnel  qu'il  en  retire. 


5*^  Médaille  d'argent^  à  Joassard  (Christophe),  propriétaire- 
cnltivatear,  à  la  Roche,  commune  de  Saint-Ghristôt-en- 
lairôt. 

Ce  propriétaire  a  dcHiné,  il  y  a  quelques  années,  un  exemple 
que  le  jury  est  heureux  d* avoir  à  signaler  à  la  louange  du  pubûc, 
c'est  cdui  de  sacrifices  généreux,  quoique  très  intelligents,  faits 
par  lui  pour  Vouverture  d'un  chemin  d'intérêt  collectif  dans  la 
vallée  d'Onzon,  chemin  qui  a  grandement  contribué  à  l'augmen- 
tation générale  de  la  richesse  agricole  de  la  localité.  Joassard  a 
réalisé  dans  son  domaine  des  améliorations  très  importantes, 
t^es  que  :  enlëyement  de  rochers  qui  contrarient  la  culture,  em- 
ploi d'engrais  abondants,  plantations  considérables;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  le  regarde,  dans  son  canton,  comme  un  cultivateur 
distingué. 

1»  Médaille  d'argent  et  15  /y*.,  à  Jolivet  (Jean-Pierre) ,  fermier 
des  héritiers  Odin,  à  Saint-Héand. 

Jolivet  est  un  excellent  fermier  et  un  intelligent  cultivateur, 
qui  a  fait,  sans  le  concours  de  ses  propriétaires,  des  améliorations 
considérables  en  défrichements,  enlèvement  de  pierres,  apport 
d'engrais,  et,  comme  cela  arrive  presque  toujours  dans  ce  cas, 
Jolivet,  en  définitive,  y  a  trouvé  son  compte. 

2n«  Médaille  d'argent  et  15 /r.,  à  Geay  (Jean-Antoine),  proprié- 
taire-cultivateur, à  Pilon,  commune  de  Saint-Héand. 

Ce  cultivateur  laborieux  et  intelligent  a  tellement  améli(»*é,  par 
des  défrichements,  des  irrigations  et  le  drainage,  une  petite  pro- 
priété de  4  hectares,  qu'il  peut  y  entretenir  trois  vaches  et  un 
àne,  et  avec  ses  produits  élever  une  famille  assez  nombreuse. 
Cette  culture  peut  être  donnée  comme  un  modèle  aux  petits  agri- 
culteurs. 

SERVITEURS  ET  SERVANTES  THR  FERMES. 

1«T  Prix,  médaille  en  argent  et  40  /r.,  à  Jeanne  Falconnet,  do" 
mestique  chez  M.  Pierre  Denys,  propriétaire-agriculteur  à  la 
Marandière,  commune  de  la  Tourren-] arrêt. 

Cette  domestique  a  20  ans  de  bons  services  chez  le  même  maî- 
tre et  elle  possède  toutes  les  qualités  qu  un  maître  peut  désirer  et 
que  la  Société  impériale  tient  à  récompenser. 
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2««  Prix,  médaille  d'argefU  et  35  /V.,  à  Bouclier  (lacqueft),  pn- 
mier  valet  de  ferme  à  la  Bertnmdiôre,  coinmuBe  de  la  Tour- 
en-Jarrèt,  chez  M.  Francisque  Balay,  pour  14  années  d'excd- 
lents  serrices. 

3^  Prix,  médaille  d'argent  et  30 /r.,  à  Noél  (Ânloine},  domes- 
tique du  domaine  de  M.  Chaland,  à  Bayaird^  commune  de 
Sorbiers,  pour  15  ans  de  bons  services. 

4»*  Prix,  médaille  d'argent  et  30  fr. ,  à  Jeanne  Gromer,  dcmies- 
tique  chez  M.  Jean- Antoine  YiQemagne,  cultivateur  à  Mai- 
sonnette, coomiune  de  Saint-Héand,  duquel  elle  dirige  lim- 
portant  ménage  depuis  12  ans  avec  intelligence  et  dévoue- 
ment. 

b^Prix,  médaille  d'argent  et  25  fr,,  k  Antoine  Groisler,  valet 
de  ferme  chez  M.  Antoine-Marie  Fléchet,  propriétaire-agii- 
cultenr  à  la  Combe,  commune  de  Saiat^Ihristôt-en-JarréK, 
pour  12  années  de  bons  services. 

6a#  Prix,  médaille  d'argent  et  20  fr.,  à  Mariette  Allemagne, 
domestique  chez  le  sieur  Prajalas,  à  Saint-Héand  ;  10  années 
de  bons  services. 

7me  Prix,  médaille  de  bronze  et  ihfr,,  à  Jeanne-Marie  Fayolle, 
domestique  chez  M.  Jacod,  agriculteur  à  Saint-Christôt-en- 
Jarrét,  pour  9  années  d'excellents  services. 

8me  Prix,  médaille  de  bronze  «n5  />-.,  à  Mathieu  Fayolle,  garde 
champêtre  de  la  commune  de  Saint-Ghristôt-en-Jarrét,  pour 
le  zèle  et  l'activité  déployés  dane  l'exercice  de  ses  fono- 

^  tionS)  qui  en  font  un  véritable  serviteur  agricole  de  la  com- 
mune. 

Coneomrs  4e  l»bomrafpe« 

\^  Prix,  40 /r.,  à  Bruel  (Jean-François),  cultivateur  à  Saint- 
Héand. 

2«w  Prix,  35  flr.,  à  Véricel  (Jean),  cultivateur  à  Valfleury. 

Z°^Prix,  38  fr.,  à  Villemagne  (César),  cultivateur  à  Saint- 
Héand. 

4me  Prix,  25  fr.,  à  Fonlaney  (Antoine),  domestique  à  la  Tour- 
en-Jarrôt. 

5m«  Prix,  15  fr.,  à  Pascal  (Jean),  cultivateur  à  la  Bicamarie. 


€SPÈ(X  Boviim. 
i  *•  CaUgarie.  —  Races  étrangères  pures. 

Taureaux. 

1«  Prix,  médaille  d'argent  el  40  fr.^  à  H.  Frandsque  Balay, 

pour  un  taureau  durham. 
2««  Prix^  médaille  de  bronze  et  30  //•.,  non  décerné. 

Vaches  et  génisses. 

!•'  Prix  y  médaille  d'argent  et  40  /r.,  à  M.  Deville,  curé  de  Saint- 

Héand,  pour  une  vache  hollandaise. 
2ine  Prix,  médaille  de  bronze  et  30 /r.,  non  décerné. 

2™«  Catégorie.  —  Races  pures  ou  croisées. 

Tâareauz  âgés  de  20  mois  et  aa-desscas. 

!•'  Prix,  50 /T.,  à  M.  Jacod  (Pierre),  de  Montaud,  à  Sàînt- 

Btienne. 
2«»  Pirx,  30  /t.,  à  M.  Peyret  (Biaise),  de  Valbenoike,  à  Saint- 

Btienne. 
3ine  Prix,  25  /r.,  non  décerné. 

Taureaux  âgés  de  plus  de  20  moSs. 
V^Prix,  50  A".,  à  M.  Guillarme,  de  Saint-Héand. 
2»«  Prix,  iOfr.,  k  M.  Jacod  (Pierre),  de  Montaud. 
3iM  Prix,  30  fr.,  à  M.  Domaine  (Pierre),  de  Saint-Ghristôt-en- 
Jarrét. 

Génisses  jusqu'à  12  mois. 

!•'  Prix,  30  fr.,  à  M.  Roche,  de  Saint-Etienne. 
2««  Prix,  25  />•.,  à  H.  Bresson,  de  l'Etrat. 
3«~  Prix,  20  fr. ,  à  M.  lalabert,  de  Saint-Héand. 

Génisses  i|n-dessus  de  12  !iN>is. 
!•»  Prix,  40  fr.,  à  l'Orphelinat  des  garçons  de  Rive-de-Gier. 
2««  Prix,  ZO  fr.,  à  M.  Moulin  (Claude-Marie),  de  Fontanôr. 
3bm  Prix,  20fîr.,k  M.  Otin,  de  Saint-Btienne. 


I» 

TadNi  laillèrat  al  de  nprodiHSlioB. 
l^Prix,  médaiUedevermea  d  40  fr.,  àlL  lacob  (leu-BBp- 

tiste),  de  Valbenolte,  à  Saint-EtieDoe. 
îmê  Prix,  médaiUe  d'argmiet  35  fr.,  à  M.  Bresson,  de  l'Etat 
imm  Prix,  médaUU de  bronze  ei  30  A-i  àH.Otm,  deSûnl- 

Btieûne. 
k^Prix.Vifr.,  à  M.  Gûeron,  deVBtat. 
5««  Pria:,*  20  />.,  à  l'Orphelinat  de  Rive-de-Gier. 
6«» Prix,  15  /r.,  à  M.  Guillarme  (Oaude),  caltivatear,  à  Saint- 

Héand, 
T^^Prix,  15  /r.,  à  M.  Roche,  de  Saint-Etienne. 

Booff  gras. 

1"  Prix,  30  fr.,  à  M.  Grataloup  (Jean-Marie),  culti^teur,  à 

Saint-Héand. 
2ii»  Prix,  25  /r.,  non  décerné.. 

Yachea  grasses. 

{•^  Prix,  20  fr.,  à  M.  Bontemps  (Pierre),  boucher  à  Saint- 
Etienne. 
2mfiPrix,  10  fr.,  non  décerné. 

Prix  d'ensemble  pour  les  plus  belles  éearies  exposées. 

1~  Prix,  40  fr.,  à  M.  Gnillarme  (Claude),  de  Saint^Eéand. 

2me  Prix,  30  fr.,  à  M.  Moulard  iJean-Antoine),  deSaint-Héaod. 

ESPÈCE  CHEVALINE. 

Poulains  de  5  mois  à  2  ans. 

[•'Prix,  40  /^.,  à  M.  Chaland,  propriétaire  à  Bayard,  commune 

de  Sorbiers. 
2»«  Prix,  30  fr.,  à  M.  Escot  (Antoine),  de  Saint-Héand. 
3me  Prix^  20^.,  à  M.  Gourjon  (Pleury),  de  Saint-Héand. 

Juments  poulinières. 

\^Prix,  ZQfr.,k  M.  Magand,  de  l'Etrat. 

2™ Prix,  20  />•.,  à  M.  Robichon,  de  Saint-Btienne. 


3m  Prix,  15  /r.,  à  M.  Granger  (Georges),  de  Hontaud,  à  âaiût- 
Btieime. 

ESPÈCE  OYOIB.   • 

1"  Prte,  25  /r.,  à  )f.  Goeron  (André),  de  la  Tour-pn-Iarrét. 
2"«PrM?,  20  /r.,  non  décerné. 
3"»  Pria:,  15  /î*.,  non  déeemé. 

«> 

ESPÈCE  PORGIMB. 

l*'  Prix,  25  fr.y  à  M.  Ghanava  (Jean),  formier,  à  la  Tonr-en- 
Jarret* 

2««  Prix,  20  />•.,  à  M.  Ghanava  (Jean),  fermier,  à  la  Tour-en- 
Jairét. 

3«*  Prte,  15y'r.,  non  décerné. 

COQS  ET  POULES. 

1»  Prix,  médaille  de  vemeil  et  15  /V.,  à  H.  Déléage,  de  Valb^' 
noite  (Sainl-EUenne). 

2^ Prix,  médoOle  d'argent  et  tO/r .,  à  H.  Holard,  de  Monlbieax 
(Saint-Btienne). 

PRODUrrS  AGRICOLES. 

1*'  Prix,  médaille  de  vermeil  et  50  fr.,  à  H.  Jacod  (Jean-André), 
propriétaire-agricultenr  à  SainUQhrisl6(-ra4anét,  pour  son 
exposition  de  grains  très  yariés,  racines,  tabercules,  légu- 
mes d'une  beauté  réellement  remarquable,  si  Ton  oonsidfte 
qu'ils  ont  été  cultivés  à  une  tiauteur  de  900  mètres  au- 
dessus  du  nivean  de  la  mer* 

2">«  Prix,  médaille  d'argent  et  30  fr.,  à  Bessy  (Jao^iei),  pour 
soiivin  des  Brossettes,  à  laTour-en*Janr^» 

Su»  Prix,  médaille  de  bronze  et  20  fr.,  à  H.  Pugntt,  terticul- 
teur,  à  Saint-RooMiin-eDTJairâti  pour  sa  nonitireaae*^ oilec  • 
tion  de  yariétés  de  pommes  de  terre  et  d'ignamee. 

4»«  Prior,  médaille. de  brmae  ^45  /r.,  à  H.  Greniweu3(  (Bal- 
thazar,  de  Veauçbes,  pour,  sa  cqltuç^  de  ^ranCQ  >:  Vq^- 
ches. 


flmtiêm  honorobhi  i  M.  Ottn,  de  SaîQt-Btieime,  pour  sa  ooUe&- 
tion  de  pommes  de  terre, 
Et  à  H.  Chômât,  de  Saint-Hôand,  pour  sa  ooIlectioQ  d'oignoDs 
et  de  choux-fleon. 

INSTRUMENTS  ET  OUTILS  AGRICOLES  ET  HORTICOLES. 

1**  Prix^  médaille  de  vermeil  et  20  /h,  bob  décerné. 
2»«  Prix,  médaille  d'argent  et  15 /r.,  à  M.  Bory,  coutelier  à 
Saint-Etienne,  pour  sa  collection  d'instruments  horticoles. 

S^  Prix,  médaille  de  bramse  et  10  A*«  f^  ^Bqyojy  à  M.  Visser, 
taillandier  à  Saint-Etienne,  pour  sa  collection  d'outils  agri- 
cc^es  et  horticoles. 
Et  à  M.  Ogier,  forgeur  à  Saint-Ghrist6t-en-Jarrét,  pour  une 
charrue  exposée. 

Le  jury,  tout  en  appréciant  le  mérite  de  ces  deux  concurrents, 
ne  saurait  trop  les  engager  à  rechercher  et  étudier  les  bons  mo- 


Le  jury  remercie  M.  Balay  (Francisque)  d'atoir  bien  voulu 
mettre  hors  de  oodcouts  divers  instruments  perfectionnés  qu'il 
avait  exposés  et  dont  plusieurs  ont  fonctionné  sons  les  yeux  da 
public. 


COURS  D'AGRIGOLTURB  OB  8AI1«T-<»BISTÔT-EN-IABRÉT« 

Meemée*  mul  élèves,  es  tB«4»  r«r  la 
laiférlale  «'acH«attiii«. 

V^Prix,  médaHUe  de  vermeU,  à  Faydle  (Antoine),  de  Fon- 

fanés. 
2"M  Prix,  médàtth  dTargênt,  à  Rejany,  de  Saint- Paol- en- 

V^Pfix,  médaille  de  bronxe,  à  Oranottier,  de  Saint-Paul-en- 

Jarret. 
I**  AceeseU,  médùlilk  de  branx»,  à  Oranôttier,  de  Valfleury. 
%^  Accessit^  médaille  de  àronze^  à  Voûte,  de  Fontanès. 


STATI8TIQUB  OB  L'EXPOSITION  DB  SAINT-HÉAND. 

BspèGe  bovine  (25  exposants)  : 

Taureaux,  •  •  .  * ;  .  •  .      8  \ 

Génisses «.•SI    ^ 

Vaches  laitières 20  |    *^ 

Bœufs  elvacbesgraa  .  .  p 13  i 

Bspèce  chevaline  (15  exposants]  : 

Poulains.  • 9  j 

Pouliches  et  juments.  • 15  j 

Bspèce  ovine  (2  exposants).  •  • 8 

Bspèce  porcine  (3  exposants) 10 

Total 91 

Bspèce  galline  (4  exposants)  :  4  lots. 
Produits  agricoles  (8  exposants)  :  8  lots* 
bstraments  et  outils  (4  exposants)  :  4  lots. 
Total  des  exposants  :  6K 


rr 
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CONCOURS  . 

POUR  LÀ  PRIME  D'HONNEUR  FORÉZIENNB 
ormmi  pa»  u  oomuil  «éviRAL  r  u»  wmxMi  b'agikblioib  d«  la  lbibb 


RÈGLEMENT 

POUR  L'ATrUBUnOlf  DIS  P1IMB8  D^HONNSUl  D*ABE01(0I8BEKBirF 
DANS  LB  DftPARTKMBRT  DB  LA  LOIBB 


ARTICLE  Premier. 

Au  moyen  de  Tunion  des  Sociétés  d'Agriculture  existant  dans 
le  dépariemeut  de  la  Loire,  une  Prime  d'honneur,  sera  succes- 
sivement décernée  chaque  année^  dans  Tun  des  trois  arrondis- 
sements, lors  de  la  tenue  de  son  Comice  annuel  agricole,  à  Fagri- 
culteur  decetarrondissement  dont  l'exploitation,  comparée  à  celles 
^  de  ses  concurrents,  sera  la  mieux  dirigée,  aura  procuré  les  plus 
grands  bénéfices  à  l'exploitant  propriétaire,  fermier,  coloo,  et 
aura  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  & 
être  offertes  en  exemple.  Cette  Prime  consistera  en  une  somme 
de  mille  francs  et  un  objet  d'art  d'une  valeur  de  dnq  cents 
francs. 

ARTias  2 

Des  médailles  d'or  et  d'argent  pourront  être  accordées  aox 
concurrents  dont  les  exploitations  se  seront  fait  remarquer  par 
des  améliorations  partielles,  des  soins  et  efforts  dignes  d'encoura* 
ment  sui  certaines  parties  de  leur  culture,  tenue  de  leur  bétail, 
bon  aménagement  de  leurs  engrais,  de  leurs  bâtiments  ruraux, 
abondance  et  bonne  qualité  de  leurs  fourrages,  etc.,  etc. 
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Article  Zf 

Les  cultivateurs,  qui  voudront  se  porter  concurreuta  à  la 
Prime  d'honaeur,  se  feront  inscrire, au  secrétariat  de  la  Société 
d'Agriculture  de  leur  arrondissement,  avant  le  1«  Doveaib];ei 
pour  le  concours  de  l'année  suivante.  Des  affiches  feront  oonnai* 
tre  rarrondissement  dans  lequel  la  Prime  sera  décernée.. 

Article  4.  ^  .j 

Chaque  eoneurréht  itewa  déposer,  6&  sltMorivanl,  use  tiotlée 
sur  l'exploitation  pour  laquelle  il  entend  concourrir,  afin  d'en  ' 
faire  connaître  somraoineàwat  la  natur»,.  rétendue,  le  mode  de 
culture  adopté,  les  ressources  fourragères,  la  quantité  du  bi^tail, 
en  un  mot,  tous  les  renseignements  propres  à  en  donner  une  idée 
complète  à  la  Commission  chargée  de  la  visite.  Ces  notices  seront 
transmises  au  Président  de  l'assemblée  des  délégués  des  trois 
Sociétés,  qui  les  remettra  à  la  Commission  dont  il  va  être  parlé. 

Artïgle  &. 

Un  jury  de  sept  membres,dont  aucun  nappartieûdra  à  l'arron- 
dissement où  se  tiendra  le  Ckvnice,  tvisiteca  les  exploitatioaavins- 
crites.  Il  sera  composé  des  présidents,  et,  à  leur  défaut  des  vices- 
présidents  des  Sociétés  d'AgriculUuns  des  .deux  autres  arrondis- 
sements,  du  lauréat  du  précédent  Concours,  et  de  quatre  mem- 
bres  nommés  par  l'assemblée  des  délégués  des  trois  Sociétés,  al 
qui  pourront  être  pris  même  en  dehors  du  département. 

Article  6. 

Le  président  désigné  par  l'assemblée  des  délégués  dirigera  les 
opérations  du  jury,  qui  nommera  son  rapporteur. 

Article  7. 

Le  Jury  ainsi  constitué,  après  avoir  viaité  les  ei&ploitations  ins- 
crites aussi  souvent  qu'il  le  jugera  nécessaire,  chaque  membre 
pouvant  réclamer  deux  visites,  délibérera  sûr  rattribution  de 
la  Prime  d^honnéur  et  des  médailles  pour  améliorations  partielle» 
et  prononcera  cette  attribution. 

Sa  décision  sera  motivée  dans,  un  rapport  fait  par  son  secré- 
taire, dontlectnre  sera  donnée  dans  la  séance  publique  du  Comice, 
avant  la  délivrauce  des  récompenses. 
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àxncLÊ  8. 

One  médaflle  d'argent,  moyen  module,  sera  atiribuée  à  chaque 
membre  de  la  Commission  de  ndte  qui  aura  participé  à  sea 
opérations. 

AimcLB  9. 

Ne  sont  point  admis  à  conçourrir  à  la  prime  d'honnrar  d'ar- 
rondinement  les  lauréats  des  concours  r^onaux,  nonplos  que 
eaux  qui  attrajeniobteaiilft  Prime  4'boiiMiir  dadépartemunl  de 
la  Loire. 

AimoB  10  {frmêiMr^. 

Pour  le  premier  Concours,  rassemblée  des  délégués  nommera 
le  membre  delà  Commission  de  yisite,  qui  devrait  être,  aux  ter- 
I  de  Tarticle  5,  le  lauréat  du  précédent  Concours. 


AUX  AGRICULTEURS  DX  L'ARROmUSSEMmnr  DE  SiONT-EnERIIB. 

Conformément  ât  fat  décision  arrêtée  par  rassemblée  générdt 
des  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire,  tenue  à  Salut-Etienne 
le  îi  aoAt  1864,  la  Prime  cTBmineur  Poréxienne,  consistant  es 
une  somme  d'argent  de  miUe  francs  et  d'un  objet  d'art  d'une 
valeur  de  einqemU  frmes^  sera  décernée  en  1865  dans  rarran- 
dissement  do  Saint-Etienne. 

Les  Agriculteurs  qui  se  proposeraient  de  conçourrir  adresse- 
ront leur  demande  d'inscription  avec  une  note  ou  mémoire  à 
rs^put  à  H.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  impériale  d'agrî* 
culture,  à  Saint-fitienBe,  rtte  de  laCroiXf  9. 

Exceptionnellement  pour  cette  année,  les  demandos  seront 
reçues  jusqu'au  1*'  janvier  1865. 

Sûn^Btienne,  le  19  octobre  1864. 

U  président  d$  la  Commission  centrale  des  trois  Sociétés 
d'agriculture  du  département  de  la  Loiret 

Vt^  UB  Meadx. 

Tu  et  approuvé: 
IsPréfetdelaloire, 

L.  SbMGIER. 
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ETUDE 

SDR  LA  UBBRTi  DE  LIHTlltËT 
PiT  H.  CHAPSLLB,  attKiat  i  8dnt-Etltiiiie. 


Pour  bien  apprécier  la  loi  de  1807  sur  la  délimitation  du  taux 
de  Tintérôt,  loi  purement  économique,  et  où,  par  cona^ent,  la 
doctrine  religieuse  n'a  rien  à  voir,  il  faut  nous  demander  tout 
d'abord  si  elle  remplit  les  deux  conditions  que  le  législateur  di- 
gne de  ce  nom  doit  toujours  rechercher  dans  son  œuvre,  la  justice 
et  l'utilité. 

La  restriction  du  taux  de  Tintérét  est-elle  donc  plus  juste,  est- 
elle  donc  plus  utile  que  Tabandon  de  sa  fixation  à  la  volonté  libre 
des  parties  intéressées?  Si  elle  est  plus  juste,  elle  est,  par  cela 
seul,  bien  près  d'être  plus  utile  ;  et,  si  nous  découvrons  qu'en 
effet  elle  est  tout  à  la  fois  et  plus  juste  et  plus  utile,  nous  aurons 
alors  deux  raisons  également  puissantes  de  la  maintenir;  Tune, 
s'appuyant  sur  Tidée  éminemment  morale  de  la  justice;  Tautre, 
sur  cet  ardent  amour  de  bien-être  qui  travaille  si  fort  nos  sociétés 
modernes.  Dieu  veuille,  pourThonneur  du  législateur  de  1807, 
que  le  contraire  ne  résulte  pas  de  notre  examen  ! 

Toutefois,  il  nous  semble  qu'avant  de  pénétrer  ainsi  au  fond 
de  la  matière,  il  est  nécessaire  encore  de  bien  définir,  pour  les 
bien  connaître,  trois  choses  d'un  concours  indispensable  à  Texia- 
tence  du  prêt  :  le  crédit,  le  capital  et  l'intérêt.  T4ous  allons  donc 
les  passer  successivement  en  revue. 

On  a  défini  le  crédit  ;  «  La  faculté  par  laquelle  on  obtient  la 
jouissance  temporaire  des  capitaux  d'autrui,  moyennant  certains 
avantages  réciproques.  »  On  a  ensuite  ajouté  :  ■  Les  causes  du 
crédit  sont  :  Vhonnêtetéy  la  fortune  et  le  travail.  »  Ce  peu  de 
mots  suffit  pour  caractériser  le  crédit  d'une  manière  complète  et 
nous  dispenser  de  tout  commentaire  àmpliatif. 


Qoant  au  eapiial^  il  oonnMe  dans  toute  chose,  matéridle  ou 
mm,  peu  importe,  aoseeptible  d*étre  employée  aa  eerrice  ou  à 
Pagrément  d'autriii,  et,  par  suite,  capable  de  procurer  un  {wofit. 
C'est  ainsi  que  le  savant  possède  ua  capital  dans  sa  science,  le  finan- 
der  dans  son  argent,  Tartisan  dans  ses  outils  et  le  portefaix  daos 
sa  force  phy8ique.'?aiIliq«ieslèlair|Kwr  tout  le  monde  ;  peranne 
ne  s'y  méproudra. 

Pour  Vintérét^  sa  âMnition  n'est  pas  eicore  uîfersellemeDt 
admise.  Il  en  est  qui  ne  le  regardent  que  comme  une  prime  payée 
au  préteur  pour  la  perte  de  la  jouissance  à  laquelle  il  consent  en 
abandonnant  son  capital  entre  les  mains  de  l'emprunteur.  Pour 
ceux-là  l'intérêt  ne  detrait  certainemoit  jamais  frandiirleslimi» 
tes  les  plus  humbles.  Mais  d'autres,  et  ce  sont  tous  les  économistes, 
n'envisagent  pas  seulement  en  lui  la  compensation  de  la  perte  de 
la  jouissance  qu'éprouve  le  préteur  ;  ils  y  voient  encore  le  prix  du 
service  qu'il  rend,  et  l'indemnité  à  laquelle  lui  donnent  droit  les 
risques  qu'il  court  pour  la  restitution  du  capital  même  qu'il  confie 
à  autrui.  De  cette  foçon,  le  cercle  de  l'intérêt  s'agrandit^  et  la 
liberté  de  la  Qxation  de  son  taux  se  trouve  du  même  coup  jus- 
tifiée. 

Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  divergence  des  opinions 
sur  (a  nature  de  l'intérêt,  Ténoncé  de  ces  définitions  doit  nous 
être  et  nous  sera  d*une  grande  utilité  pour  notre  travail.  Ce  sont 
autant  de  jalons  qui  nous  montreront  notre  route.  Car,  il  ne  fout 
pas  l'oublier,  quand  on  agite  des  questions  de  prêt,  le  crédit  de 
remprunteur,  l'espèce  et  Timportance  du  capital  emprunté  (mt 
une  influence  considérable  sur  la  naissance  du  prêt,  et  surtout 
sur  la  fixation  du  taux  de  son  intérêt. 

'  Arrivons  maintenant  à  la  justice  de  la  restriction  du  taux.  Pour 
s'assurer  qu'elle  n'est  qu'un  vain  mot  dans  la  bouche  de  ceux 
qui  la  proclament,  il  suffit  d'interpeller  le  capitaliste  le  plus  hos- 
tile à  la  liberté  du  taux  et  de  lui  faire  le  simple  raisonnement  que 
voici  :  <  Vous  prétendez,  n'est-ce  pas,  que  le  taux  de  l'intérêt,  te] 
qu'il  est  fixé  par  la  loi  de  1807,  est  juste?  Si  vous  le  trouvez  juste, 
cW  apparemment  parce  que,  à  votre  avis,  il  est  établi  dans  une 
exacte  proportion  avec  la  perte  de  jouissance  que  s'impose  le  pré- 
teur. Mais  alors  nous  ayons  à  vous  demander  pourquoi  il  vous  est 
arrivé  maintes  fois  (à  quel  capitaliste  cela  n'est-il  jamais  arrivé?) 
de  refuser  un  prêt,  à  ce  taux  que  tous  dites  si  juste,  si  bien  en 
harmonie  avec  l'étendue  de  la  perte  de  la  jouissance  du  capital? 
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Si  vous  ignorez  les  motifs  de  votre  refus,  nous  les  savons  pour 
vous.  Vous  avez  considéré  que  votre  emprunteur  n'avait  pas  d'au- 
tre garantie  à  vous  offrir,  outre  sa  probité,  que  son  travail  et  sa 
santé,  toutes  choses  dont  la  durée  est  loin  d'être  indéfinie.  De  plus, 
la  somme  qu'il  vous  demandait  était  assez  forte  ;  l'entreprise  qu'il 
voulait  essayer  était  nouvelle,  et  n'avait  pas  encore  subi  le  con- 
trôle de  Texpérience;  enHn  lui*méme  n'était  plus  dans  la  force 
de  Vâge;  les  privations  de  la  misère  l'avaient  épuisé;  d'un  mo^ 
ment  à  l'autre  la  mort  pouvait  l'enlever  ;  et  ses  enfants,  tous 
jeunes  encore,  ne  seraient  ni  les  uns  ni  les  autres  capables  de 
continuer  la  tâche  commencée  par  leur  père,  non  plus  que  de 
prendre  à  leur  charge  les  dettes  qu'il  aurait  contractées.  Voilà, 
monsieur  le  capitaliste,  les  réfleiûons  que  vous  avez  faites  à 
maintes  demandes  d* emprunts;  votre  silence  en  est  l'énergique 
aveu.  Pressentant  beaucoup  plus  de  chances  de  perte  que  la  loi  ne 
vous  permettait  d'espérances  de  gain,  vous  avez  mieux  aimé 
vous  abstenir  de  prêter,  au  risque  de  garder  votre  argent  stérile 
dans  vos  caisses,  parce  qu'alors  vous  ne  perdiez  que  vos  intérêts, 
taudis  qu'en  prêtant  vous  vous  exposiez  à  perdre  aussi  votre  ca* 
%  pilai.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  cette  abstention,  si  ce  n'est  la  con- 
danmalion  de  l'intérêt  légal  ?  Agir  ainsi  ne  revient-il  pas  à  répon- 
dre que  le  taux  légal  n'est  juste  qu'autant  que  le  remboursement 
du  capital  est  assuré,  qu'il  est  injuste  dans  le  cas  contraire?  » 
Et  le  financier,  à  qui  vous  tiendrez  ce  langage,  en  reconnaîtra, 
aussitôt  avec  vous  la  vérité,  entraîné  par  la  force  de  la  logique  et 
convaincu  par  sa  propre  conscience.  On  sait  trq),  en  effet,  que 
personne  n'aurait  le  courage  de  refuser  un  prêt,  si,  par  ce  prêt, 
il  lui  était  donné  tout  à  la  fois  et  d'accroître  sa  fortune  et  de 
rendre  service  à  autrui,  double  considération  qui  n'a  jamais  laissé 
un  homme  insensible. 

n  est  donc  bien  constant  que  l'intérêt  légal  ne  suffît  plus  et 
n'est  plus  juste,  dès  qu  il  ne  met  plus  obstacle  à  un  refus. 

D  est  hors  de  doute  aussi  que  dans  les  cas  ordinaires,  quand  le 
prêteur,  presque  sûr  du  remboursement  de  son  capital,  n'a  plus 
à  s'inquiéter  que  de  la  perte  des  fruits  qu'il  en  retirerait  en  le 
mettant  en  œuvre  lui-même,  l'intérêt  légal  devient  à  peu  près 
suffisamment  compensateur  et  par  conséquent  se  trouve  justifié. 
5  et  6  p.  0/0  constituent  à  peu  près  la  moyenne  des  bénéfices 
que  peut  donner  toute  sonmne  d^argent  convertie  en  immeubles 
ou  en  marchandises.  Hais  dès  que  les  conditions  ordinaires  du 
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prêt  sont  altérées,  et  qu'il  y  a  non-seulement  doute  sur  l'exacti- 
tude du  serrice  de  rintérêt,  mais  encore  crainte  sur  la  restitution 
même  du  capital  prêté,  le  prêteur  est  alors  soumis  à  des  risques 
exceptionnete  qui  demandent  forcément  avec  eux  une  compensa- 
tion aussi  exceptionnelle,  c'est-à-dire,  un  intérêt  autrement  éleré 
que  celui  reconnu  par  la  loi.  Et  cela  se  comprend.  La  iégislati<Hi 
de  1807  ne  pouvait  établir  sa  régie  que  sur  une  présomption. 
Cette  présomption  portail  à  5  ou  6  p.  0/0  la  moyenne  des  béné- 
fices fournis  par  le  plus  grand  nombre  des  capitaux.  Aujourd'hui 
cette  moyenne  est  bien  dépassée,  grâce  à  l'extention  prodigieuse 
du  commerce  et  de  Tindustrie;  mais  enfin,  en  1807,  elle  élait 
seulement  de  5  à  6  p.  0/0,  et  le  législateur,  obligé  de  formuler 
sur  le  taux  de  Tintérêt  une  loi  unique  et  générale,  ne  devait  né- 
cessairement y  consacrer  qu'elle.  Cette  moyenne  avait  d'ailleurs 
à  celte  époque  une  raison  d'être  que  Ton  conçoit  facilement.  Le 
commerce  et  Vinduslrie  étant  alors  peu  développés,  il  n'y  avait 
guère  que  des  prêts  civils  bien  garantis,  ou  des  prêts  commer- 
ciaux soumis  seulement  à  de  très  petites  chances  de  perte;  de 
telle  façon  que  le  remboursement  du  capital  et  le  service  des  in- 
térêts élaient presque  toujours  certains.  Or,  dire  que  le  législateur 
a  consacré  dans  sa  loi  la  moyenne  que  fournissait  un  tel  état  des 
affaires,  c'est  assez  dire  qu'il  a  laissé  en  dehors  de  ses  vues,  et 
malheureusemeut  aussi  en  dehors  de  l'action  bienfaisante  du 
prêl,  tout  ce  qui  ne  présentait  pas  les  garanties  ordinaires  de 
r^nboursement,  ou  laissait  incertaine  l'indemnité  de  non-jouis- 
sance. Là  précisément  est  sa  faute,  et  cette  faute  était  inévitable. 
Car,  conmient  le  législateur  aurait-il  pu  prévoir  el  surtout  renfer- 
mer dans  une  seule  et  brève  appréciation  toutes  les  circonstances 
qui,  variant  suivant  les  temps  et  selon  les  hommes,  font  modifier 
les  conditions  du  prêt,  en  provoquent  la  naissance,  en  restrei- 
gnent l'étendue,  et  quelquefois  en  arrêtent  jusqu'à  la  pensée?  Le 
crédit  n'est-il  pas  une  des  choses  au  monde  les  plus  vaiiables? 
L'honnêteté  a  tant  de  degrés  !  Le  travail  est  susceptible  de  tant  de 
limites!  La  fortune  enfin  est  si  diverse!  Le  prêteur  lui-même 
hésite  souvent  en  présence  d'un  cas  donné,  el  le  législateur  qui 
ne  sait  rien,  qui  ne  voit  rien,  qui  n'entend  rien,  n'hésiterait  pas' 
et  l'on  s'étonnerait  que  sa  décision  ne  fût  pas  toujours  juste! 
Cènes  1  il  faut  plutôt  s'étonner  qu'il  ait  été  assez  hardi  pour  entre- 
prendre de  fonder  Texistence  d'une  loi,  la  justice  écrite,  sur  une 
appréciation  aussi  difficile  à  former.  Car,  en  la  méditant,  il  était 


tcÊCé  d0  kaflser  de  o5lé,  iliiite  de  les  connaître  pour  chaque  caa, 
lentes  les  qwilUés  qui  de  près  ou  de  loin  touchent  à  ces  trois  eau* 
flee  principales  de  crédit  :  l'honnêteté^  la  fortune  et  le  travail. 
Bt  cependant,  c'est  par  la  fixation  exacte  du  rapport  dans  lequd 
elles  concourent  àrenfenlement  du  crédit  que  se  mesure  l'éten- 
due de  celoi-ci,  lequel  commence  au  prêt  gratuit  de  l'ami  fait  de 
la  main  à  la  main  et  sans  i^euyes  écrites,  pour  finir  au  refus  opi- 
nîAtre  de  Tavare  thésauriseur  que  ne  peuvent  iraincre  les  oflires 
«capressées  d'une  garantie  hypothécaire.  L'abime  qui  sépare  ces 
deux  points  extrêmes  démontre  à  lui  seul  combien  les  éléments 
de  Fapprédation  du  crédit  sont  divers,  et  combien  la  tâche  du 
législatear  qui  s'est  imposé  cette  appréciation  est  non-^ulement 
difficile,  mais  encore  impossible.  Bst^e  donc  avec  de  pareilles 
difOcuRés  et  sur  des  notions  aussi  indécises  que  s'établit  une  ioit 
Bvidemmentnon;  ou  la  disposition  qu'elle  contient  n'est  qu'une 
disposition  aveugle,  que  la  force  des  choses  rend  très  souvent 
injuste. 

Il  faut  maintenant  nous  arrêter  un  instant  sur  les  fâcheux  in- 
Qonvénieuts  de  la  délimitation  du  taux  de  rintérét. 

Toutes  les  fois  qu'une  mesure  quelconque  vient  paralyser  les 
forces  du  capital  entre  les  mams  du  financier,  ou  les  forces  de 
rintdligenœ  et  du  travail  cbes  l'homme  déjà  frappé  de  discrédit 
par  la  pauvreté,  celte  mesure-là  est  un  malheur.  Or,  la  restriction 
du  taux  de  Tiniérét  conduit  irrésistiblement  à  ces  désastreuses 
conséquences.  C'est  une  remarque  de  tous  les  jours.  Le  capita. 
bste,  dont  les  gains  sont  calculés,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
sur  les  plus  grandes  probabilités  de  paiement,  ne  consent  jamais, 
en  effet,  des  prêts  considérables  à  l'emprunteur  qui  n'a  à  lui  offrir 
que  la  garantie  douteuse  de  sa  santé,  de  son  travail  et  de  son 
honnêteté.  Il  ne  lui  fiait  d'abord  que  de  petites  avances,  et  attend, 
pour  les  accroître,  qu'une  fortune  déjà  acquise  assure  enfin  son 
débiteur  contre  les  mille  chances  de  chômage  ou  de  maladie  dont 
il  est  sans  cesse  menacé.  En  face  de  risques  extraordinaires  et 
borné  dans  ses  bénéfices,  la  prudence  la  plus  vulgaire  le  contraint 
à  une  réserve  excessive. 

Et  qui  souffre  le  plus,  en  définitive,  de  cet  excès  de  réserve? 
Précisément  cehii  qui  a  le  plus  besoin  d'emprunter,  le  pauvre, 
l'ouvrier.  Et  plus  on  est  pauvre,  plus  on  a  besoin  d'emprunter, 
moins  on  trouve  à  emprunter,  parce  qu'on  a  moins  de  garanties 
à  donner,  (»t  que  le  capitaliste  a  moins  d'espoir  d'être  rem- 
boursé. 
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Ce  u'e8t  fu  tout.  Qaa&d  un  homme  eel  emlairamé  pomr  ees 
paiementSf  et  qu'il  ne  préeente  pu  de  garaoties  d'une  efflcedlé 
apparente,  la  loi,  en  limitant  le  taux  de  Fintéiét,  ne  lui  ferme  pas 
aêulement,  ainsi  que  nous  rayons  démontré,  tout  aficèe  ao|vés 
des  capitalifilea  sérieux  et  honnêtes;  elle  le  renvoie  enoMc  impli» 
c^temeot  à  la  rapacité  des  usuriers;  ou  bien,  elle  M  oiBre,  qud? 
et  c'est  ici  que  nous  appelons  l'attention  des  gens  seasés,  la  ruine 
immédiate  et  le  déshonneur.  Vraiment!  ce  n'était  pas  la  peine  de 
se  prétendre  si  bienveillante,  si  généreuse.  Vous  êtes  malade, 
elle  n'a  rien  de  mieux,  pour  vous  épargner  ramertume  du  remè- 
de ou  la  douleur  de  l'opération,  que  de  vous  tuer  du  coup.  «  MonI 
dit-elle,  vous  n'emprunteres  pas,  et  je  défends  que  Ton  v<ni8  prête 
i  un  taux  d'intérêt  supérieur  à  celui  que  j^établis  ;  car,  à  un  taux 
plus  élevé,  vous  marcheriez  infailliblement  à  votre  ruine,  et  dans 
un  an,  daos  deux  ans,  vous  serieB  tout  à  fait  dépouillé.  Mais  com- 
me vous  deves,  et  que  vous  ne  pouves  vous  soustraire  antiement 
à  vos  obligations,  déclarez-vous  en  faillite  ou  demandez  un  con- 
cordat, si  vous  êtes  commerçant.  Cet  expédient  vous  r^ugne; 
plutôt  que  d'y  recourir,  vous  aimeriez  mieux  emprunter  à  gros 
iotéréts,  et  centupler,  s'il  le  faut,  vos  labeurs  ;  mais  pour  votre 
bien,  moi  je  vous  défends  d'agir  ainsi  et  ne  veux  pas  vous  laisser 
d'autre  choix  que  la  honte.  N'étes-vous  pas  commerçant,  faites 
abandon  de  vos  biens,  ou  laissez  vendre  vos  propriétés  mobilières 
et  immobilières.  Ces  deux  moyens  blesseront  votre  délicatesse 
sans  vous  libérer  entièrement,  mais  qu'importe?  Voua  perdrez 
avec  eux  le  tiers  de  votre  fortune,  et  les  trois  années  de  r^it 
qu'il  vous  aurait  assurées,  en  servant  à  payer  un  intérêt  même 
de  10  p.  0/0,  mais  il  ne  me  plait  pas  à  moi  que  vous  évities  une 
perte  et  que  vous  gagniez  du  temps,  qui  est  aussi  de  l'argent.  En- 
core une  fois,  je  vous  défends  pour  votre  bien  d'emprunter  à  un 
taux  supérieur  à  5  0/0.  >  Assurément,  ce  langage  n*est  pas  celui 
que  lient  le  texte  de  la  loi,  mais  il  s'induit  d'une  manière  inévi- 
table du  rapprochement  de  ses  prohibitions  avec  les  drconstanœs 
auxquelles  elles  s'appliquent.  La  loi  met,  en  effet,  le  débitear 
embarrassé,  d'abord  en  face  d'une  impossibUité,  celle  de  trouver 
un  préteur  à  5  p.  0/0,  puis  en  face  d'une  ruine  immédiate  d'où 
l'honneur  sort  toujours  compromis.  Certes,  pour  appeler  de  telles 
conséquences  des  bienfaits,  il  faut  avoir  perdu  l'intelligence  de  sa 
langue,  ou  en  avoir  changé  le  sens  du  tout  au  tout;  car,  ce  sont 
au  contraire  de  grands  maux,  et  il  n'y  aurait  de  bieniût  que  la 


loi  qui  oi  larirait  à  jamais  la  source  en  rendant  litee  le  taux  de 
rintérôt. 

Que  le  taui  de  rintôrét  mi  libre,  l'argent  ne  fait  plus  défaut 
ni  aux  uns,  ni  aux  autres;  le  génie  pauvre  ne  s'étiole  plus  dans 
l'obscurilé  faute  de  capitaux  pour  se  mettre  au  }our;  Tindigence 
laboneuse  trouve  bientôt  un  terrain  plus  fructueux  et  plus  ap- 
ivo^é  à  ses  efibrts  que  celui  qui  lui  gagne  son  salaire  quotidien  ; 
une  féconde  excitation  est  ainsi  donnée  à  l'esprit  d'entreprise  et 
d'invention;  les  crises  commerciales  perdent  de  leur  intensité  ; 
le  crédit  général  s'y  soutient  mieux,  fortifié  qu'il  est  par  une  plus 
large  extension  du  crédit  individuel,  et  bientôt  s'arrête  cette 
malbeureuse  suite  de  faillites  qu'entraînent  toujours  de  premiers 
désastres. 

C'est  qu'il  feut  désormais  que  le  cotfre-fort  du  riche  s'ouvre 
large  et  grand  pour  subvenir  aux  demandes  d'emprunt  qui  lui 
arrivent  de  toutes  parts.  Il  n'y  a  plus  maintenant  à  hésiter  ;  si  les 
risques  sont  immenses,  ils  appellent  avec  eux  des  bénéfices  pro* 
portionnés.  La  compensation  s'établit  d'elle-même,  et  par  elle  Ta- 
mour  du  lucre  reprend  tout  son  empire.  Bt  qu'on  ne  croie  pas  que 
le  capitaliste  abusera  de  sa  position  privilégiée  de  fortune  pour  sur- 
hausser toujours  le  taux  de  Tintérét.  Il  ne  lui  est  pas  indifférent 
de  garder  son  argent  improductif  dans  sa  caisse,  on  de  le  livrer 
à  la  circulation  sous  l'appât  d'un  bénéfice  équitable.  Sa  ri^eur, 
avec  le  régime  de  la  concurrence  universelle,  n'aboutirait  d'ail^ 
leurs  qu'à  enrichir  à  ses  dépens  ses  confrères  plus  traitables,  en 
forçant  les  emprunteurs  à  se  reporter  vers  eux.  De  cette  façon» 
et  grâce  aux  deux  aiguillons  de  la  concurrence  et  du  profit,  il  lui 
devient  moralement  impossible  de  ne  pas  prêter,  dte  qu'il  trouve 
dans  le  taux  qui  lui  est  offert  la  compensation  suffisante  des 
risques  auxquels  il  expose  son  précieux  capital.  De  cette  façofl 
aussi,  les  intérêts  de  tout  le  monde  sont  satisfaits;  car  si,  d'un 
côté,  les  prêteurs  ont  plus  de  chances  de  gain,  d'un  autre  oôté| 
les  emiffunteurs  ont  bien  plus  de  ressources. 

En  vain  nos  adversaires  feront  appel  au  sentiment  pour  no«i8 
répondre,  en  vain  ils  feront  dérouler  à  nos  yeux  le  noir  laMeaa 
des  ruines  successives  que  l'usurier  impitoyaûe  amoncelle  autour 
de  lui,  servant  tour  à  tour  les  passions  efiSrénées  de  Tun  et  Thon* 
neur  susceptible  de  l'autre,  ici  donnant  avec  complaisance  les 
mains  à  la  prodigalité,  là,  au  contraire,  n  accordant  qu'à  un  prix 
excesét  la  faible  somme  qui  doit  arracher  l'ouvrier  malbeareox 
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à  tous  ceux  qu'émeut  réellement  ce  triste  spectacle  :  «  YouleE-yous 
fiiire  cesser  à  Jamais  cette  usure  monstrueuse  que  vous  déclares 
aussi  cruelle  que  i'homidde,  admettes  avec  nous  la  liberté  de 
l'intérêt,  et  ne  laissez  pas  le  capitaliste  honnête  entre  un  meuni- 
mum  qui  Tarréte  par  son  insuffisance  et  une  infraction  à  la  loi 
qui  le  désboncve  à  ses  propres  yeux.  Alors  rusnrier  sordide  ne 
sera  plus  en  possession  du  monopole  singulier  que  lui  font  sim 
mépris  des  lois  et  son  insoudamoe  de  Thonneur.  Les  préteurs, 
dégagés  désormais  des  entraves  légales  et  des  scrupules  de  leur 
conscience,  surgiront  en  foule.  Le  mouvement  général  emportera 
jusqu'à  ceux  qui,  auparavant,  auraient  {déféré,  dans  leur  timi- 
dilé  craintive,  enfouir  en  terre  leur  pécule  que  de  le  prêter  à 
5  0/0  en  dépit  des  appréhensions  de  Tavenir,  ou  à  un  taux  supé- 
rieur contre  les  défenses  de  la  loi.  De  cette  manière,  les  offres 
d'argent  afflueront  sur  le  marché  public;  la  valeur  du  capitd  nu- 
méraire en  sera  diminuée;  et  l'usurier,  entraîné  par  la  conciir- 
rence  de  tous,  se  verra  obligé,  sous  peine  d'être  complètement 
abandonné  parles  enq)runteur6,  de  rabaisser  son  taux  au  niveau 
modéré  des  cours.  >  Il  est  d'ailleurs  ccmforme  à  la  nature  des 
choses  que  le  taux  de  l'intérêt  soit  extrêmement  élevé  avec  notre 
législation  et  nos  pr^ugés.  Il  est  en  effet  certain  que  la  rareté  des 
hommes  qui  se  jouent  tout  à  la  fois  des  lois  et  de  l'honneur,  cons- 
titue à  ceux  d'entr'eux  qui  s'adonnent  au  commace  de  l'argent, 
une  sorte  de  monopole  dans  leur  spécialité.  Or,  qui  ne  sait  que  le 
propre  du  monopole  est  de  faire  payer  très  cher  les  services  qu'on 
lui  réclame.  Bien  plusl  Au-dessus  même  du  monopole,  au-dessus 
(mcore  des  risques  ordinaires  inhérents  à  la  personne  de  tont  em- 
prunteur, n'y  a^t-il  pas  pour  le  prêteur,  dès  qu'il  frandiit,  ne 
fut-ce  que  d'un  centime,  les  bornes  posées  par  la  loi,  à  fdre 
payer  les  risques  extraordinaires  de  la  poursuite  correctûmnelle, 
de  l'amende,  de  l'emprisonnement?  L'usurier  véritable  le  sait 
bien,  n  compte  avec  tout  cela,  n  compte  aussi  avec  HnCamie  que 
souvent  ne  lui  épargnent  pas  ceux  mêmes  qui  l'implorent,  et  avec 
la  haine  qu^ls  lui  vouent  sourdement,  tout  en  le  suppliant  de 
leur  venir  en  aide,  jusqu'au  jour  oti  quelque  circonstance  favori 
Me  leur  permettra  enfin  de  ki  faire  éclater  par  une  dénonciation. 
Qlacez  donc  la  loi  de  1807  et  tous  ces  épouvantails  s'évanouiront, 
emportant  avec  eux  le  taux  effréné  dont  on  est  forcé  de  les  sol- 
der. Bfiu»,  répétons^nous,  cette  étrange  loi,  et  fatalement  le 
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taux  de  Tintérôt  s'abaissera  de  lui-même  à  une  heureuse  moyenne 
placée  entre  le  taux  licite  insuffisant  et  le  taux  usuraire  excvbi* 
tant;  c'est-à-dire  que  la  grande  usure,  l'usure  ruineuse,  l'usure 
homicide,  n'existera  plus. 

H'eul-elle  que  cet  immense  résultat,  l'abrogation  de  la  loi  de 
1807  serait  un  inappréciable  bienfait;  mais  elle  en  aurait  encore 
un  autre  è  nos  yeux  qui,  pour  être  moindre,  ne  laisse  pas  d'être 
important.  Ce  serait  la  fin  de  cette  inégalité  partiale  que  la  Id 
semble  faire  peser  sur  les  fortunes  selon  la  forme  diverse  qu'elles 
affectent,  et  qui  ne  blesse  pas  moins  la  justice  absolue  que  cette 
justice  relative  qui  repose  sur  l'application  des  mêmes  régies  aux 
mêmes  choses. 

Et,  à  la  vérité,  partout  autour  de  nous,  nous  voyons  la 
liberté  régner  dans  les  modes  d'accroissement  de  la  richesse 
privée.  Le  propriétaire  foncier  tire  de  son  capital  tout  le  profit 
possible;  l'agriculteur,  l'industriel,  l'artiste,  le  savant  en  font 
autant  de  leur  côlé.  Nous  nous  garderons  de  citer  de  suite 
pour  nous  préparer  une  comparaison  trop  commode,  ces  com- 
merçants dont  les  bénéfices  sont  prodigieux,  à  en  juger  parleurs 
escomptes  de  40  0/0  ;  car,  personne  n'ignore  que  l'escompte  fait 
sur  une  facture  n'est  que  la  déduction  d'un  intérêt  compté  & 
l'avance  et  non  dû  par  suite  d'un  paiement  immédiat.  C'est  en 
dehors  du  commerce  que  nous  voulons  chercher  pour  le  moment 
les  exemples  des  bénéfices  énormes  que  la  loi  tolère  cependant, 
et,  l'on  s'en  convaincra  bientôt,  ces  exemples  ne  sont  pas  rares. 
Ne  rencontre-t-on  pas  des  gens  dont  les  immeubles  rapportent  le 
20  0/0  du  capital  avec  lequel  ils  ont  été  payés?  Une  maison  ache- 
tée, à  Paris,  il  y  a  quatorze  ans,  200,000  fr.,  donne  aujourd'hui 
40,000  fr.  de  revenus.  Ce  n'est  pas  la  seule  pour  laquelle  les  res- 
trictions légales  soient  lettres  mortes.  Informe^vous  des  aliéna- 
tions de  propriétés  qui  ont  été  faites  en  1848,  et  comptez  ce  que 
rendent  aujourd'hui  ces  propriétés,  et  vous  vous  assurerez  que 
beaucoup  d'entr' elles,  pour  ne  pas  atteindre  au  chiSre  presque 
incroyable  que  nous  venons  d'indiquer,  n'en  vont  pas  moins  à  un 
taux  bien  supérieur  au  taux  légal.  Il  suffît,  du  reste,  d'avoir  été 
quelquefois  témoin  des  ascensions  subites  de  la  valeur  immobi- 
lière, sous  le  coup  d'un  événement  favorable,  pour  s'assurer  que 
rien  n'est  plus  variable  que  ses  produits^  et  que,  minimes  en  gé- 
néral, ils  peuvent  aussi  à  tout  instant  s'élever  très  haut.  Le  mê- 
me fait  ne  se  renouvelle-t-il  pas  d'ailleurs  chaque  jour  pour  les 
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capitam  placés  dam  certaines  Bociéléa  indulridlea,  fl  a 
mais  cependant  civiles?  Que  de  compagnies  de  gai  oa  de  dtemîns 
de  fer  ont  vu  les  intérêts  de  leurs  actions  primitives  monter,  pom 
n'en  jamais  descendre,  jusqu'à  20  0/0.  Des  entreprises  agricoles 
mêmes,  entreprises  essentiellement  civiles,  ont  pu  fournir  des  in- 
térêts qui  dépassaient  beaucoup  le  taux  légal.  Hier  encore  une 
société  de  nature  tout  agricole  criait  dans  un  journal  à  qui  Toolait 
Tentendre  que  ses  bénéfices  atteindraient  sûrement  16  0/0.  Que 
nous  sommes  déjà  loin  du  5  0/0  légal.  Ge  n'est  pourtant  pas  aaaei. 
Des  centaines  d'agriculteurs  en  France  se  vantent  d'aydr  placé 
leur  capital  dans  leurs  domaines  à  tO  0/0,  et  la  presse  enthou- 
siasmée  se  bâte  de  donner  le  devis  de  leurs  frais  d'adiats  et  d'en- 
tretien, ainsi  que  la  somme  de  leurs  gains.  Heureux  entrepre- 
neurs! ils  ne  dissimulent  ni  ne. cachent  leurs  opérations  et  les 
merveilleux  résultats  qu'ils  en  obtiennent;  ils  les  dévoOeat,  au 
contraire,  au  grand  jour  de  la  publicité,  et  cependant  pas  une 
Toix  ne  s'élève  pour  leur  reprocher  leurs  bénéfices  exagérés, 
Fopinion  publique  leur  envoie  même  ses  applaudissements  flat- 
teurs, et  la  loi,  qui  châtie  sans  pitié  une  usure  d'un  centime, 
garde  pouf  eux  un  silence  indulgent.  Et,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  tant  de  marques  d^approbation,  les  récompenses  dviqaes 
et  les  distinctions  les  plus  honorables  viennent  encore  à  TeuTi 
encourager  dans  leurs  efforts  intéressés  ces  favoris  de  la  for- 
tune. 

Enfin,  n'y  a-t-il  pas  à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  importantes 
des  hommes  qui  font,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  le  joli 
métier  de  prêter  de  l'argent  moyennant  1  fr.  pour  20  tt.  par  se- 
maine, temps  ordinaire  du  prêt,  soit  260  fir.  0/0  par  an,  sans  qœ 
personne  ait  jamais  songé  à  les  poursuivre  rigoureusement.  Ou 
les  rencontre  aux  abords  de  tous  les  grands  marchés  puUics,  et 
c'est  à  eux  que  s'adressent  les  petits  boutiquiers,  les  marchands 
ambulants,  tout  ce  qui  n'a  rien  et  veut  vivre  un  jour  d'un  com- 
ûierce  quelconque.  El  s'ils  continuent  encore  leur  infâme  trafic, 
à  quoi  le  doivent-ils,  sinon  à  l'aveuglement  volontaire  de  la  jud- 
tibe,  et  surtout  à  la  reconnaissance  protectrice  des  classes  déshé. 
ritées  auxquelles  ils  consentent  leurs  prêts  ?  Cependant  260  0/0 
d'intérêt  par  an  dépassent  par  trop  rinlérôt  légal.  Et  le  Mont-de- 
Piété!...  Que  penser  de  son  taux  minimum  àe  9  0/0?  Et  les  obli- 
gations du  crédit  foncier!...  Les  primes  et  les  lots  de  50,000  fir. 
ou  de  100,000  fir.  dont  leur  remboursement  est  parfois  accompa- 
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gnéy  sont-ils  autre  cbose  qu'une  usure  èfeutueDe,  mise  sous  b 

responsabilité  innocente  du  hasard?  Et  les  emprunts  de  FBtat 
presque  tonjours  faits  au-dessous  du  pair,  et  parfois  à  8  fr.  75 
0/0!...  Sont-ce  des  actes  de  prodigalité  ou  de  bonne  administra- 
tion? Accusent-ils  les  gouvernements,  ou  justifient-ils  Tusure? 

Bt  que  serait-ce,  si,  quittant  la  sphère  purement  civile,  nous  nous 
engagions  dans  le  cercle  des  affaires  commerciales?  C'est  là  que  les 
préférences  de  la  loi  nous  apparaîtraient  avec  une  évidence,  pour 
ainsi  dire,  palpable.  Nous  y  verrions  la  Banque  de  France  appuyée 
sur  le  texte  de  la  loi  de  1857,  qui  a  prorogé  son  privilège  jus* 
qu'en  1897,  violer  à  volonté  la  loi  de  1807,  en  élevant  le  taux  de 
son  escompte  et  Fintérit  de  $es  avances  au-dessus  de  6  0/0. 
Nous  y  verrions  aussi,  se  fondant  bien  plus  sur  la  tolérance  de  la 
loi  et  les  exigences  de  Tusage  que  sur  un  prétendu  achat  de  cré- 
ances allégué  par  des  jurisconsultes  complaisants,  les  petites 
banques  privées  imiter  la  banque  de  France  et  la  suivre  dans 
toutes  les  oscillations  de  son  escompte.  Nous  y  verrions  encore, 
ce  qui  n'est  pas  moins  curieux,  de  nombreux  préteun  qui,  sous 
le  nom  de  commanditaires,  ont  une  liberté  complète  pour  la  fixa- 
tion du  bénéfice  moyennant  lequel  ils  consentent  leurs  prêts* 
Puis,  pour  combler  la  mesure,  arriverait  le  préteur  à  la  grosse 
aventure  dont  les  gains  n'ont  également  de  limites  que  celles  qui 
kur  sont  données  par  l'adhésion  de  l'emprunteur.  Enfin^  comme 
le  dernier  monument  de  l'inconséquence  du  législateur  en  ma- 
tière d'intérêt,  surgirait  le  trop  remarquable  arrêté  de  1848,  qm, 
revenant  sur  la  loi  libérale  de  1835,  fixe  cependant  &  10  0/0  le 
maximum  de  Tintérét  en  Algérie,  alors  qu'en  France  il  s'arrête  à 
5  0/0. 

Eh  Men  !  nous  le  demandons  en  toute  franchise,  pourqud  ces 
exceptions  fiadtes  à  la  liberté  des  transactions?  Pourquoi  ces  lois 
qui  se  heurtent  et  se  déconsid^nt  par  la  contradiction?  Pourquoi 
des  bveurs  et  de  l'indulgence  d'un  côté,  des  prohibitions  et  des 
peines  de  l'autre?  Que  signifie  cette  flagnmte  partialité?  Où  sont 
les  raisons  de  la  maintenir?  Est-ce  que  par  hasard  on  compterait 
empêcher  ainsi  l'usure?  Nous  avons  vu  qu'au  contraire  on  la  pro- 
voque et  on  l'empire.  Songerait-on  à  opposer  un  frein  salutaire  à 
la  prodigalité?  Hais,  conmie  Ta  déjà  fort  bien  fait  remarquer  Ben- 
tham,  n'y  a-t-il  pas  pour  le  prodigue  mille  autres  manières  plus 
faciles  et  plus  ordinaires  de  se  ruiner,  celle  par  exemple  de  ven- 
dre tous  ses  biens  à  vil  prix?  Se  proposerait-on  encore  une  garde 
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obstinée  sur  les  esprits  aventureux  qui  se  jettent  dans  les  hasards 
du  commerce  et  de  l'induslrie?  Espérerait-on  avoir  par  là  une 
barrière  toujours  prête  pour  arrêter  les  novateurs  téméraires  dans 
leurs  projets  audacieux?  Ceci  a  pu  faire,  il  y  a  un  siècle,  Tobjet 
d'une  discussion  entre  les  économistes  Smilh  et  Benlham  ;  mais, 
aujourd'hui,  l'homme  le  moins  versé  dans  la  science  de  l'écono- 
mie politique  n'oserait  attribuer  la  promulgation  de  la  Id  de 
1807  à  un  aussi  pauvre  prétexte.  Que  reste-t-il  alors  pour  soute- 
nir la  théorie  de  la  délimitation  du  taux?  Rien  que  nous  sachions. 
Les  arguments  ne  se  pressent  que  lorsqu'il  s'agit  de  justiGer  les 
exceptions  créées  à  celte  délimitation,  et,  chose  étonnante  !  ces 
arguments  soot  précisément  ceux  que  nous  avons  fait  valoir  pour 
repousser  le  principe  même  de  la  délimitation.  Cet  accord  ou  plu- 
tôt cette  coïncidence  n'esl-eUe  pas  une  frappante  leçon ,  et  ne 
fournit-elle  pas  la  preuve  la  plus  manifeste  que  la  loi  de  1807  a 
été  le  résultat  nécessaire  d'une  grave  erreur? 

D'où  vient,  par  exemple,  qu'en  Algérie,  terre  désormais  firan- 
çaise,  le  taux  de  l'intérêt  légal  et  conventionnel  peut  s'élever  k 
10  0/0  ?  Sans  doute,  de  ce  que  les  capitaux  monnayés  y  sont  raies 
et  le  commerce  peu  développé.  On  veut  y  favoriser  l'extension  de 
celui-ci  et  y  attirer  l'abondance  de  ceux-là.  Eh  bien!  est-ce  que 
depuis  1807  nous  ne  nous  sommes  jamais  trouvés  en  France  dans 
.  la  situation  actuelle  de  l'Algérie?, Est-ce  qu'il  n'est  pas  arrivé 
maintes  fols  que  les  capitaux,  comme  saisis  d'une  terreur  pani- 
que, disparaissaient  partout,  et  laissaient  presque  vide  le  champ 
de  la  circulation?  Nul  n'essaierait  de  le  nier,  car  il  aurait  contre 
lui  la  notoriété  publique.  Qui  n'a,  en  effet,  remarqué  qu'à  cha- 
cune des  crises  commerciales  qui  ont  assailli  périodiquement  no- 
Ire  pays,  l'argent  s'évanouissait,  pour  ainsi  dire,  et  la  Banque  de 
France,  profitant  de  la  faculté  qui  lui  en  est  accordée,  élevait  le 
taux  de  son  escompte,  en  alléguant  justement  la  rareté  du  numé- 
raire? Voilà  donc  autant  de  fois  que  la  loi  de  1807  a  été  injuste 
en  France,  autant  de  fois  que  la  loi  de  1835  et  l'arrêté  de  1848, 
relatifs  à  l'Algérie,  ont  eu  chez  nous  les  mêmes  raisons  d'être 
qu'au  delà  des  mers. 

Si  alors  on  avait  permis  aux  particuliers  ce  que  Ton  permet  à 
la  Banque  de  France,  on  les  aurait  vus  apporter  au  crédit  du 
commerce  un  soutien  bien  plus  efficace  que  celui  de  la  Banque 
même.  Excités,  ainsi  qu'ils  le  sont  toujours,  par  Fintérêt  et  la 
concurrence,  quand  le  privilège  du  monopole  endort  la  Banque 
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de  Franee,  leuisoifteB  réamee  anradent  été  certafaienieat  dix  fris 
plus  fortes  que  le  total  des  émissions  faites  par  leur  fortunée  ri- 
Taie.  Ge  qu'ils  font  aujourdliui  pour  rAlgérie,  ce  qu'ils  font  an- 
jourdliui  pour  le  commerce  maritime  qui,  en  debors  des  subven-' 
lions  de  l'Etat,  ne  se  maintient  que  par  les  prêts  complètement 
Kbres  de  la  grosse  aventure,  ils  l'auraient  fait  aussi  alors  pour  le^ 
commerce  intérieur,  s'ils  avaient  pu  légitimement  espérer  des  bé- 
néfices proportionnés  aux  risques  qu'ils  redoutaient,  quelque 
grands  que  fussent  ces  risques. 

Rejetons,  s'il  le  ftmt,  ces  cas  exceptionnels  empruntés  au  passé 
et  n'envisageons  que  le  présent.  Supposons  même  le  présent  dans 
une  prospérité  toujours  croissante.  Est-ce  à  dire  cependant  que  no- 
tre commerce  n'ait  plus  besoin  d'impulsion ,  et  que  la  liberté  de  Tin- 
l^ét  ne  lui  soit  plus  utile  ?  Si  le  commerce  de  l'Algérie  est  par  rap- 
port au  nôtre  dans  un  état  d'infériorité,  qui  réclame  des  accroisse- 
ments et  l'élévation  de  l'intérêt  seule  capable  de  les  produire,  le 
nôtre  n'est-U  pas  à  son  tour,  nonobstant  son  prodigieux  essor,  dans 
un  état  incontestable  d'infériorité,  par  rapport  à  celui  que  nous  ré- 
serventles  progrès  innombrables  de  l'avenir ?.Et,  ceci  admis,  n'est- 
il  pas  aussi  urgent  pour  nous  d'atteindre  à  cet  état  supérieur  qu'il 
Test  pour  TAIgérie  d'arriver  à  celui  oh  nous  nous  trouvons?  Que 
l'on  nous  réponde,  et  que  l'on  nous  dise,  si  on  l'ose,  que  nous 
sommes  condamnés  à  ralentir  nos  progrès  jusqu'à  ce  que  lÂlgérie 
soit  montée  à  notre  niveau. 

Nous  pourrions  tjerminer  par  là  notre  étude  sur  la  liberté  de 
l'intérêt  ;  mais  nous  préférons  la  compléter  par  la  réfutation  de 
certains  arguments  plus  ou  moins  spécieux  invoqués  contre  cette 
Kberté. 

Le  premier  est  fondé  sur  une  sorte  d'abjection  native  attachée 
au  capital  numéraire,  et  qui  le  rendrait  indigne  non-seulement 
des  faveurs,  mais  encore  de  la  tolérance  dont  jouissent  le  capital 
fonder,  le  capital  commercial,  le  capital  industriel  et  mécanique. 
R  n'est  pas  bescîn  de  dire  que  c'est  là  une  idée  enfantée  par  les 
seuls  préjugés  et  reniée  par  la  raison.  En  quoi  le  capital  numé- 
raire sersdt-â  moins  honorable  que  les  autres  capitaux,  alors  que 
quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur  cent  il  leur  donne  ou  il  prend  nais  * 
sancc,  il  les  engendre  ou  il  en  est  engendré?  Procédant  tour  à 
tour  les  uns  des  autres,  peut-il  y  avoir  pour  ceux-ci  une  tache 
originelle  dont  ceux-là  ne  soient  infectés?  Une  industrie,  un 
dbamp  ne  sont  presque  Jamais  en  la  possession  d'un  honmie  sans 
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6B  ua  mot,  réquivalent  de  tous  ceux  imufoeto  il  oondivft  oq  dont 
il  Tient.  N'eB(-ii  pas  juste,  u'est-il  pas  équitable  4|ae,  lesreoipla- 
tant  d'une  manière  paifûte  quant  k  la  valeur,  il  poiaee  aspirer 
aux  mêmes  produits  et  aux  mêmes  revenus  qu'eux?  Si  d'un 
champ  qui  m'a  coûté  30,000  fr«,  je  suis  libre  de  retirer  2,400  fir. 
ou  8  0/0,  le  vendeur  à  qui  ces  30,000  fr.  ont  été  payés  doit  de 
son  côté  avoir  la  faculté  d'en  retirer  les  mêmes  pn^ls.  Les  deux 
objets,  aigent  et  terre,  s'équivalent  exactement  dans  l'espiit  des 
vendeur  et  acheteur,  pourquoi  rompre  cette  égalité  d'estimaiiim, 
en  limitant  la  production  de  l'un  et  laissant  Tautre  fructifier  à 
TinAni?  pourquoi  surtout  moins  honorer  le  premier  que  le  se- 
cond? La  raison  se  refuse  avec  énergie  à  un  tel  acte  de  préfé- 
rence. 

Un  des  motils  qu'on  allègue  en  faveur  de  cette  disparité  d'é- 
gards, dont  le  capital  numéraire  est  la  victime,  repose  sur  ce  que 
le  préteur  à  intérêts  est  oisif,  ne  met  pas  directemoit  luirmême 
en  œuvre  son  capital^  cooune  le  fait  l'industriel  ou  Tagricalteur. 
Ce  motif  a,  selon  nous,  le  grand  défaut  de  ne  pas  être  conforme 
à  la  vérité.  Car,  on  voudra  bien  reconnaître  avec  noua  que  la 
moitié  des  capitaux  de  tout  genre  que  possède  la  France  sont  em- 
ployés, non  par  leurs  propriétaires^  mais  par  des  emprunteurs  ou 
des  fermiers,  ce  qui  est  la  même  chose.  Réunissez  ces  milliers 
d'actionnaires  qui  ne  sont,  en  définitive,  que  les  prêteurs  d'nn 
être  moral  qu'on  appelle  une  société,  et  qui  n'ont  jamais  vu  le 
bout  des  hauts-fourneaux  de  l'usine  sur  laquelle  ils  ont  pris  des 
actions;  ces  commanditaires  aussi  nombreux  qui  composent  l'âme 
de  toutes  les  entreprises  trop  restreintes  pour  être  mises  en  ac- 
tions; ces  propriétaires  nonchalants  qui  ne  vont  dans  leurs  do- 
maines que  pour  en  toucher  les  loyers  de  La  main  d'un  régisseur 
ou  d'un  fermier  ;  ces  préteurs  à  la  grosse  aventure  que  nos  ports 
ne  voient  jamais  tenter  en  personne  le  sort  des  mers  ;  cee  riches 
commerçants  enfin  qui  ne  sont  que  les  prête^noms  d'employés 
BÛLTs  et  habiles,  à  qui  ils  abandonnent  l'entière  gestion  de  leurs 
affaires,  pour  jouir  plus  librement  des  plaisirs  de  la  vie,  et  vous 
vous  ferez  une  idée  exacte  du  chiffre  imposant  de  capitaux  que  la 
h»  de  1807  n'atteint  pas,  et  qui  cependant  ne  sont  pas  directe- 
ment appliqués  à  la  production  par  leurs  propriétaires.  Peut-être 
même  vous  assuierea-vous  que  ce  chiffre  excède  de  beaucoup  fat 
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mtâ6é  éoR  e8[dtft!ix  de  toute  natdre  qtii  Ibrment  la  richene  âe 
noire  pays. 

L'argument  qui  bous  -paraîtrait  le  plus  décisif  pour  justifier  la 
eonditioDiBfimeque  roB  veut  faire  au  capital  numéraire,  consis- 
terait à  dire  que  le  préteur  à  intérêts  n'^t  pas  comme  le  oommer'» 
{ant,  l'industriel,  ou  le  préteur  à  la  grosse  arenture,  soumis  k 
des  risques  énormes  ou  difficiles  à  préTonr,  qui  sourent  englou* 
tiasent  à  la  Ibis  et  capital  et  intérêts.  Bt  pourtant  cet  argument 
n'a  pas  plus  que  le  précédent  la  Tertu  de  nous  convaincre.  Gom* 
me  lui  d'ailleurs  il  se  trouve  en  opposition  formelle  avec  la  réattié. 
Bt,  en  eflfet,  combien  ne  voit-on  pas  dans  le  monde  de  préteurs  ft 
intérêts,  même  parmi  ceux  que  garantissait  une  inscription  hy- 
pothécaire, qui  n'ont  Jamais  pu  recouvrer  le  montant  de  leurs 
créances?  D  y  a  donc  des  risques  séreux  et  graves  à  courir  de  ce 
côté.  La  statistique  de  nos  tribunaux  sur  les  ordres  et  les  'distri« 
butions  par  contribution  le  démontrerait  avec  évidence,  et,  à  son 
défaut,  Topinion  pubUqoe  serait  là  pour  Taflirmer.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  est  aujourd'hui  passé  en  principe  de  sagesse  chet  lea 
capitalistes  qu'fi  ne  faut  jamais  prêter  êur  hypothèque  au  delà  de 
la  moitié  de  ce  que  valent  les  immeubles  à  hypothéquer,  s'ils  sont 
urbains,  des  trois  quarts,  s'ils  sont  ruraux.  D'après  eux,  le  crédit 
de  l'emprunteur,  dans  ces  cas  pon];tant  tout  favorables,  ne  dé- 
passe pas  ces  limites  étroites.  Tout  ce  qui  est  prêté  en  plus  ne 
s'appuie  que  sur  une  garantie  illusoire,  et  se  trouve,  par  consé- 
quent, abandonné  aux  mêmes  chances  de  péril  que  les  prêts  les 
plus  hasardés  du  commerce  maritime.  Une  logique  rigoureuse 
exigerait  donc  qu'on  l'en  récompensât  aussi  par  l'octroi  des  pri« 
viléges  enviés  dont  ceux-ci  sont  dotés. 

Veut-on  maintenant  savoir,  abstraction  fedte  des  considérations 
ttiéoriques  de  justice  et  d'utilité,  en  quels  pays  la  liberté  de  l'inté- 
rêt est  admise,  et  quels  effets  elle  y  a  produits?  Nous  allons  parcou- 
rir successivement  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe,  et 
l'on  s'étonnera  sans  doute  ensuite  de  voir  la  France  se  montrer  si 
rebelle  aux  progrès  de  la  science  économique  et  aux  expériences 
sagement  conduites  de  peuples  bien  plus  compétents  que  nous  en 
ces  matières. 

Genève,  Fribourg,  Neufchêtel,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Da- 
nemark, la  Prusse  vivent  sous  le  régime  de  Ui  liberté  de  l'intérêt 
et  se  gardent  bien  de  s'en  plaindre.  L'Espagne,  cette  puissance  si 
longtemps  endormie  dans  les  hias  de  l'orfhodoxiei  a  senti  enfin^ 
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^  1837,  qoepour  .rauitre  à  la  ^  active  des  Dations  BiodenieB, 

au  commerce  et  à  Tiodustrie,  il  lui  fallait  le  secours  de  ceresaort 
^rgique  qu'on  appelle  la  liberté  de  riutécét,  et  die  s'est  eoi- 
pressée  de  la  prodamer  pour  toujours.  Vingt  ans  plus  tard,  en 
1857,  sous  le  ministère  de  Gavour,  lltalie  ressentit  les  mêmes 
besoins  et  fit  la  même  épreuve,  et,  chose  singulière  pour  o&a. 
qni  ferment  les  yeux  aux  bienfaits  de  la  libre  concurrence,  le  pre- 
mier résultat  de  l'abolition  des  Ids  sur  l'usure,  dit  M«  Foncade  de 
LaRoquette,  y  fut  précisément  la  diminution  du  nombre  des  usa- 
rieis.  n  va  sans  dire  que  le  commerce  et  l'industrie  en  reguroil 
en  même  temps  une  benreuse  impulsion.  Quant  à  rÂngieterre, 
notre  maîtresse  et  notre  modèle  en  institutions  de  <»édit,  elle 
possède  la  liberté  de  rinlérêt  depuis  1841.  Nous  croyons  utile 
d'exposer  en  quelques  lignes  les  laborieux  essais  qui  l'ont  amenée 
à  son  adoption. 

D  y  avait  déjà  longtemps  que  Bentham  avait  publié  sa  bdle 
Défmse  de  l'usure  lorsqu'on  tenta  pour  la  première  fias  de  fûre 
marcher  la  pratique  de  front  avec  la  théorie.  C'était  en  1818.  Un 
comité  du  parlement  fut  chargé  de  réviser  les  lois  sur  Tusure. 
Une  enquête  sérieuse  fut  dirigée  par  lui,  et,  de  ses  constatalimis 
il  résulta  que  les  anciennes  Icns  sur  l'usure  n'avaient  fait  qu'aggra- 
ver la  position  des  débiteurs  en  détresse,  en  les  forçant,  ou  à  ven- 
dre leurs  propriétés  à  des  conditions  très  onéreu8es,.ou  à  ^aire  des 
.  détours  coûteux  pour  emprunter  à  un  taux  défendu.  Le  comité 
demanda  en  conséquence  au  parlement  l'abrogation  des  lois  sur 
Tusure;  mais  le  parlement,  moins  éclairé  que  lui,  la  repoussa. 
Toutefois,  Tannée  suivante,  un  acte  de  Georges  lU  décida  que  les 
lettres  de  change  ou  billets  à  ordre,  annulables  pour  cause  d'u- 
sure, seraient  valables  entre  les  mains  des  possesseurs  de  bonne 
foi.  C'était  déjà  un  progrès,  mais  trop  restreint  pour  être  appré- 
ciable et  vraiment  utile.  Aussi,  quand  la  crise  de  1825  éclata, 
compta-t-on  encore  de  nombreux  commerçants  obligés  de  vendre 
leurs  marchandises  à  40  ou  60  p.  0/0  de  perte  pour  faire  face  à 
leurs  engagements.  Guillaume  IV,  mieux  inspiré,  abolit  tout  à 
fait,  en  1833,  les  lois  limitatives  de  Tintérêt,  en  ce.qui  concernait 
les  billets  à  ordre  ou  lettres  de  change  de  trois  mois  de  date  et  au* 
dessous.  Enfin,  la  reine  Victoria  ayant,  dès  la  première  année  de 
son  règne,  étendu  cette  exception  à  tous  les  effets  dont  le  terme 
n'excéderait  pas  une  année,  la  liberté  pût  se  mouvoir  dans  un 
rayon  asses  large  pour  permettre  à  F  Angleterjre  de  traverser  avec 


fermeté  la  crise  commerciale  de  1839.  Le  succès  de  cesinnoTa- 
tioDs  y  fût  même  si  grand  que.  Tannée  d'après,  la  reine  Victoria 
crût  devoir  en  accorder  le  bénéfice  indistinctement  à  tous  les  em- 
prunts qui  excéderaient  10  liv.  st.  et  ne  seraient  pas  garantis 
par  une  hypothèque.  Et  les  enquêtes  soit  de  la  Banque  d'Angle- 
terre, soit  de  la  Chambre  des  lords,  qui  eurent  lieu  cette  même 
année,  prouTérent  aux  moias  crédules  combien  les  prévisions  de 
la  science  économique  avaient  été  justes,  et  tout  le  bien  que  l'on 
était  en  droit  d'espérer  encore  de  la  liberté  de  Fintérét.  Le  témoi- 
gnage de  M.  Gurney,  Tun  des  escompteurs  les  plus  vénérés  de 
TAngleterre,  qui  fut  entendu  par  la  Chambre  des  lords,  est  sur- 
tout à  noter. 

Après  avoir  déclaré  que  Tabolition  des  lois  sur  Tusnre  avait 
sauvé  le  commerce  britannique  dans  la  crise  de  1839,  il  ajoute: 
«  L'avantage  de  la  liberté  laissée  au  taux  de  Fintérét,  c'est  que 
les  commerçants  peuvent  se  procurer  de  l'argent  et  conduire 
leurs  afifaires  avec  une  extrême  facilité.  Dans  les  deux  dernières 
crises  que  nous  avons  eu  à  traverser  on  n'a  vu  qu'un  petit  nom- 
bre de  faillites.  Examinons  maintenant  le  revers  de  la  médaille. 
Quels  sont  les  désavantages  qui  ont  leur  source  dans  la  liberté? 
Les  commerçants  sont  exposés  à  payer  l'argent  très  cher  pen- 
dant une  crise  temporaire.  Mais  ce  désagrément  peut  s'évaluer 
et  correspond  à  une  perte  très  légère.  Uoe  maison  considérable 
peut  avoir  à  la  fois  pour  50,000  liv.  st.  de  billets  à  escompter,  ce 
sera  peut-être  6  p.  0/0  au  lieu  de  5  pendant  six  mois,  en  chiffres 
précis  une  perte  de  250  liv.  st.  Au  moyen  de  ce  sacrifice  insigni- 
fiant, la  maison  trouve  plus  de  facilités  pour  conduire  ses  affaires, 
et  elle  est  exposée  à  moins  de  risques,  le  crédit  général  se  soute- 
nant mieux.  Ajoutons  qu'elle  peut  emprunter  sur  marchandises. 
En  temps  de  crise,  un  commerçant  se  voit  dans  la  nécessité  ou 
d'emprunter  sur  ses  marchandises,  ou  de  les  vendre.  S'il  a  re- 
cours à  un  emprunt,  il  ne  perd  qu'une  différence  d'intérêt;  mais 
s'il  est  réduit  à  une  vente  forcée,  la  perte  ne  restera  pas  au-dessous 
de  10  à  20  p.  0/0.  Dans  le  premier  cas,  sur  une  valeur  de  100,000 
liv.  st.,  c'est  un  sacrifice  de  300  à  600  livres,  dans  le  second  cas, 
on  ne  s'en  tire  pas  à  moins  de  10,000  à  20,000  livres;  la  ruine 
est  au  bout.  » 

Qu'attend  donc  maintenant  la  France  pour  imiter  sa  voisine? 
Des  expériences  aussi  décisives  et  aussi  favorables  que  celles  que 
nous  venons  de  rappeler  sont  autant  de  reproches  indirects  à  sa 


langue  hésitalioii.  Qu'elle  se  hAte,  ai  die  ne  Teat  pu  qot  sa  len- 
teur soit  prise  pour  une  marque  d'incapacité,  et  la  méconnais- 
sance aveugle  des  exemples  comme  des  enseignements  fournis  par 
l'histoire.  Aussi  bien,  Turgot,  revenant  parmi  nous,  aurait;  déjà 
trop  de  raisons  de  douter,  devant  la  persistance  de  nos  craintes 
pusOianimes,  qu'il  eût  jadis  précédé  Bentham  de  vingt  ans. 
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FABRICATIOI  DES  UIIIIS  DE  FOSIIS 

Par  M.  ROMGBABD-SIiUVE»fabricaQl. 


ATANT-PROPOS. 


Panrato  bien  décdré,  dan  ie  trsvail  qotf  e&lir«|iMidSf  poisrato 
donnor  àm  Mtes  bien  d6tiMée»  «or  les  dh«neft  paftieB  de  far*- 
qoebueerie  ;  maîa-CQ  ottti«  <|M  je  suis  Imité  par  fe  tempe,  |«le 
sBîs  aoflBi  par  les  moyese  d'exéomioD*  Je  me  bornerai  donesi»* 
Cernent  àHiire  eennaitre,  aossi  Hen  qa'U  me  sera  possible,  teot 
ee  qoi  arappwt  àla  fabrîcatkM  des canoos defluîlsde  gwm  el 
de  ebasse,  avec  les  moyens  ide  se  rendre  compte  delenr  bonneoii 
manvaise  eonfecUon.  J'aime  à  croire  que  ces  expUeetioas  intéiw* 
aeroDi  non-seulement  les  bommes  de  métier,  maîs^ncore  le»siBi« 
fies  amateofs.  8q  eSst,  il  n'existe  pas  eûcore,  que  |e  sacbe^  }os^ 
qu'à  ce  jour,  d'autre  publication  od  ramateur  puisse  trovter  des 
détails  bien  complets  sur  la  confection  da  canon  de  fiisil;  c'est 
oq;)endantia  seule  pièce  de  rarme  qu'il  soit  intéressé  à  un  bant 
éBgfé  À  connaître  bien  à  fond^  i^tendu  que  son  défànt  de  solidM 
peut  mettre  à  cbaque  instant  sa  tie  en  danger. 

Voici  l'ordre  que  je  me  propose  de  suivre  dans  mon  trafaîl  : 

1«  IntrodttcCîon  comprenaac  quelques  généraUlés  sur  l'arque^ 
bBserie; 

2»  Corps  de  l'ouvrage  tndtanlde  toutes  les  opérations  qoi  oons^' 
tituent  la  fabrication  des  canons  ; 

30  Enfin  un  appendioe  o&  je  lénnis  quelques  amseito  eut  cUas- 
sevrs  el  arqod^drs,  el  qnelqoes  vqmix  d-améiiovattons  dan 
Vlsléiét  de  rarquebttsaie  deSaintHEtieniie^ 

U 
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L'arqud)D8erie  à  Saint- Etienne  paraît  remonter  an  moins  jus- 
qu'au quinzième  atècie.  Des  documents  historiques  dignes  de  foi 
nous  apprennent,  en  eflét,  qu'en  1 535,  François  i«r  envoya  à  Saint- 
Btienne  un  délégué  pour  y  foire  confectionner  des  mousquets  à 
mèche  et  des  arquebuses  à  rouet. 

Je  ne  crois  pas  utile  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  ce  genre 
d'armes;  toutes  les  personnes  qui  peuvent  désirer  en  prendre 
connaissance  n'ont  qu'à  visiter  pour  cela  les  musées  d'artillerie; 
elles  trouveront  là  en  grand  nombre  et  brès  bien  conservés  des 
modèles  dont  la  vue  peut  mieux  que  la  plume,  et  en  peu  d'ms- 
tants,  donn»  à  l'amateur  des  idées  très  justes  sur  ces  armes  à  feu 
primitives.  On  y  trouve  la  preuve  que  depuis  des  tempe  très  an- 
ciens il  s'est  fait  des  armes  à  feu  de  toutes  les  façons,  tels  que 
fusils  se  chargeant  par  la  culasse  de  différents  modèles,  revolvers 
à  mèche  à  plusieurs  coups  et  de  différents  genres,  fusils  à  air 
comprimé,  f  usib  à  crosses  en  fer.  La  pbtiae  à  mèche  est  des  plus 
andennes.  Fai  vu  anssi  des  canardièxes  avec  des  systèmes  très  an- 
ciens. Le  musée  d*artiUerie  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  le  plus 
comidet  de  tous,  est  bien  instructif  à  consulter  sous  ce  rapport 
parles  armuriers,  et  j'engage  fort  ceux  de  Saint-Etienne  à  ne  pas 
négliger  cette  visite  lorsqu'ils  vont  à  Paris;  que  de  belles  choses 
à  vov  pour  eux.  Combien  il  est  fâcheux  que  nous  ne  possédions 
pas  à  Saint-Etienne  de  pareils  éléments  d'instruclion  et  de  perfec- 
tionnement» Pour  peu  qu'on  ait  le  goût  des  inventions,  la  vue  de 
tout  cda  vous  inspire  et  vous  guide.  Je  suis  convaincu,  quant  à 
moi>  que  si  les  fabriques  de  Paris  et  de  Londres  ont  une  supério- 
rité sur  nous,  elles  le  doivent  surtout  à  cette  facilité  qu'ont  leun 
ouvriers  d'aller  s'inspirer  par  h  visite  des  riches  musées  d^armes, 
}(Hntes  à  celle,  il  faut  en  convenir,  que  leur  donne  l'af&uaioedes 
amateurs  pour  ht  vente  des  pièces  bien  finies. 

Après  le  Aisil  à  rouet  est  venu  le  ftisil  à  silex,  c'est-à-dire  avec 
{datine  à  batterie,  bassinet  et  chiens  à  pierre.  Il  ne  s'en  fiât  plus 
guère  aujourd'hui  que  pour  l'exportation  dans  les  colonies  et  les 
pays  peu  dvitisésod  il  y  a  encore  des  difOcultés  pourse  procurer 
des  capsules. 

'.  La  tUvication.  des  pbUnes  fines,  à  pienne,  entretenait  ungrand 
nombre  de  bons  limeurs.  D^uis  que  le  fusil  à  piston  a  remplacé 
le  fusil  à  pierre,  le  uomb»  «des  boos  limeurs  a  plutôt  dûainiié 
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qu'augmenté.  L'inventioD  du  fusil  Lefàucbeux  en  a  cependant  feàt 
crééer  quelques-uns.  Aussi  a-t-on  eu  d'abord  de  la  peine  à  s'y 
mettre,  mais  aujourd'hui  c'est  le  fusil  à  la  mode  et  il  tend  de  jour 
en  jour  à  remplacer  le  fusil  à  piston.  Il  est  vrai  que  c'est  une  ar- 
me réellement  très  commode;  à  pari  le  surcroît  de  dépense  des 
douilles,  le  fusil  Lefaucheux  a  de  grands  avantages  sur  Farme  à 
baguette;  avec  lui  on  est  toujours  sûr  de  bien  charger  son  arme 
et,  de  plus,  on  a  la  facilité  de  changer  ses  charges  à  volonté.  Les 
canons  sont  plus  faciles  à  entretenhr  et  à  surveiller  intérieurement 
pour  voir  s'ils  se  détériorent.  Du  reste,  un  fusil  Lefaucheux,  lors- 
qu'il est  fait  par  de  bons  ouvriers,  peut  faire  un  assez  long  ser- 
vice. J'en  ai  vu  qui  ont  déjà  25  ans  de  service  et  qui  sont  encore 
en  bon  état.  Il  est  bon  de  dire  qu'on  en  a  eu  bien  soin,  mais  le  fusi 
à  baguette,  sans  soins,  est  aussi  bien  vite  déterrioré.  Dans  mon 
opinion,  le  fusil  Lefaucheux,  avec  n'importe  quel  système  de  dé- 
montage, mais  bien  conditionné,  de  même  que  le  fusil  à  baguette 
bien  conditionné,  sont  également  bous  et  susceptibles  de  faire  un 
bon  service,  seulement  l'un  (celui  à  baguette)  est  un  peu  plus  éco- 
nomique, parce  qu'il  n'exige  pas  la  dépense  des  douilles,  mais 
l'autre,  le  Lefaucheux,  est  plus  agréable  à  l'usage. 

Je  crois  que  c'est  depuis  1B30  que  les  fusils  se  sont  le  plus  per- 
fectionnés dans  les  deux  systèmes,  soit  Lefaucheux,  soit  à  baguette, 
non  pas  sous  tous  les  rapports,  car  l'on  voit  beaucoup  d^ancienues 
armes  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  l'exécution,  comme  tra- 
vail de  lime,  de  mise  en  bois,  de  ciselure,  de  sculpture;  tout  y 
est  bien,  sauf  le  drei^sage.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que  nous 
avons  beaucoup  gagné. 

Avant  le  dix-huitième  siècle  on  dressait  les  canons  au  moyen 
d'un  fil  tendu  par  un  arc.  C'était  avec  beaucoup  de  peine  que  l'on 
arrivait  ainsi  à  donner  une  certaine  tension  (i)  ou  ligne  droite  à 
Fintérieur  des  canons.  A  force  d'alésage  pratiqué  légèrement  à 
petits  coups  avec  des  alésoirs  ayant  Je  tranchant  très  long,  on  fi- 
nissait par  couper  les  courbes  que  Fou  ne  pouvait  pas  distinguer; 
mais  ce  mode  de  vérifier  et  pratiquer  le  dressage  prenait  telle- 
ment de  temps  et  était  si  coûteux  que  le  travail  ne  pouvait  se  faire 


(i)  Eq  terme  de  fiibrique,  lorsqu'un  canon  est  bien  dressé,  uns 
ondulations  tant  à  l'intérieur  qu'à  rextérieur,  ou  dit  qu'il  est  bUo 
lendo. 


bien  que  pour  des  annes  d'un  prix  très  éleyé;  il  résulte  de  là 
que  presque  tous  les  canons  anciens  sont  très  mal  dressés  â  Tin- 
térieur, 

Ce  n'est  que  depuis  que  Ton  a  trouvé  le  moyen  de  vérifier  le 
dressage  par  la  projection  de  l'ombre  que  l'on  est  arrivé  k  faire, 
sans  beaucoup  de  frais,  des  canons  presque  parfaits  de  dressage 
tant  à  rintérieur  qu'à  Tcx teneur.  Ce  résultat  est  facile  à  oooi- 
prendre  pour  celui  qui  s'est  fait  expliquer  ce  procédé.  L'ombre 
projetée  est,  en  effet,  un  outil  aussi  sûr  que  peu  coûteux  pour  se 
rendre  compte  avec  rapidité  de  la  tension  d'un  objet  de  n'importe 
quel  métal,  pourvu  qu'il  soit  poli.  Un  coup  d'œil  sufBt  pour  cela. 
Faites,  en  effet,  projeter  ou  miroiter  l'ombre  d'un  corps  sur  les 
surfaces  polies  de  l'objet  dont  la  tension  est  à  vérifier,  vous  verres 
aussitôt  apparaître^  en  faisant  mouvoir  l'objet,  mille  ondulations 
qui  vous  révèlent  les  défauts  de  tension.  Tel  objet  qni,  à  première 
vue,  paraissait  acbevé  se  trouve  être  rempli  d'ondulations  qui  le 
rendent  difforme  à  un  tel  point  que  plus  on  l'examine,  plus  on  te 
trouve  rempli  de  défauts.  Cet  examen  en  révèle  rapidement  les 
défauts,  mais  il  n'est  malheureusement  pas  aussi  facile  de  les 
faire  disparaître  que  de  les  découvrir.  Il  faut  encore  pour  cela 
beaucoup  de  travail  et  de  temps. 

De  là  la  grande  différence  qui  existe  dans  le  prix  de  revient  des 
travaux  d'art,  entre  une  pièce  finie  et  celle  qui  ne  Test  pas.  One 
pièce  d'art  bien  tracée,  ébauchée  seulement,  bien  polie,  flatte  l'oeil 
à  bien  près  tout  comme  la  pièce  finie.  Quelle  différence  de  travail, 
cependant,  entre  la  pièce  ébauchée  et  la  pièce  finie,  dans  la  plu- 
part des  pièces  d'armes!  La  pièce  ébauchée  à  pouvoir  faire  un 
bon  service  n'a  pas  un  quart  du  travail  qu'il  lui  faudrait  pour  la 
finir.  Je  vais  essayer  de  donner  une  idé^  de  cette  différence  en 
expliquant  la  manière  de  procéder  pour  obtenir  le  travail  fini. 

Lorsqu'une  pièce  est  ébauchée,  vous  hii  donnez  le  premier  poli, 
afin  de  pouvoir  vous  rendre  compte  des  ondulations  qu'il  est  im- 
possible d'apercevoir  sous  les  traits  même  de  la  lime  douce;  alors 
vous  polissez  à  l'huile,  puis  vousMtes  onduler  la  pièce;  des  dé- 
fauts énormes  se  découvrent;  il  faut  donc  attaquer  la  cause  de 
toutes  ces  ondulations,  c'est-à-dire  une  série  de  petites  bosses. 
Vous  enlevez  ces  bosses  à  la  lime  en  commençant  par  l'extrémité  ; 
vous  croyez,  à  l'œil,  avoir  rendu  votre  pièce  parfaitement  unie; 
mais  il  faut  vérifier  et  pour  cela  repolir  la  pièce.  Souvent^  lors- 
qu'elle est  polie,  vous  vous  apercevez  que  les  difficultés  se  sont 


doublées  et  môme  triplées  :  d'une  bosse  vous  en  avex  fait  deux  et 
môme  trois.  Au  lieu  des  bosses  simples,  ce  sont  alors  des  figures 
dfe  toutes  les  façons  que  l'ombre  vous  produit.  Dans  certaines  par- 
ties vous  avez  trop  forcé  le  coup  de  lime,  ce  qui  vous  oblige  à  le 
forcer  de  môme  partout,  si  vous  voulez  obtenir  une  pièce  bien 
faite.  C'est  ainsi  que  vous  êtes  obligé  de  réftérer  nombre  de  fois  le 
môme  travail  avant  de  pouvoir  arriver  ai^'fîni.  Bien  souvent  aussi, 
lorsque  vous  êtes  près  de  terminer  une  pièce,  il  se  découvre  un 
défaut  de  matière  qu'il  est  quelquefois  impossible  de  corriger,  et 
tout  votre  IravaU  est  perdu.  Pour  éviter  ce  dernier  mécompte,  je 
conseille  beaucoup  aux  ouvriers  arquebusiers,  lorsqu'ils  veulent 
faire  sur  n'importe  quelle  pièce  d'armes  un  travail  fini,  de  ne  ja- 
mais se  servir  de  pièces  en  fer  forgé,  mais  bien  de  pièces  en  fer 
fondu,  appelé  acier  fondu,  très  doux,  surtout  aujourd'hui  qu'on 
peut  se  les  procurer  à  bon  marché.  Bien  qu'il  ait  plus  de  difficulté 
à  travailler  sa  pièce  à  cause  de  la  dureté  de  la  matière,  l'ouvrier 
y  trouvera  scfîi  compte,  en  ce  qu'il  sera  sûr  de  son  travail  et  que 
la  pièce  sera  plus  \^l\e  et  bien  plus  solide. 

Il  faut,  du  reste,  savoir  s'arrêter  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion, au-delà  duquel  le  travail  deviendrait  trop  coûteux  pour  des 
pièces  d'armes.  Ainsi,  quand  un  fusil  a  des  pièces  bien  saines,  des 
platines  surtout  dont  toutes  les  pièces  intérieures  sont  au  moins 
en  bon  acier  corroyé  ou  fondu  et  dont  la  noix,  la  bride  et  la  ga- 
cbettc  sont  bien  rodées  et  posées  d'aplomb;  lorsque  toutes  les  vis 
sont  bien  assises,  sans  être  maillées  plus  bas  qu'elles  ne  doivent 
descendre  sur  le  corps  de  platine  ;  que  l'arbre  de  la  noix  est  d'une 
bonne  force  et  tourne  bien  juste,  sans  frottement  et  sans  ballote- 
ment,  dans  le  corps  de  platine;  qu'un  petit  relief  est  réservé  assez 
grand  pour  maintenir  Fappni  de  chaque  pièce,  mais  pas  trop 
grand  afin  de  laisser  toujours  de  la  liberté  dans  le  jeu  des  pièces 
qui  fonctionnent;  que  l'espace  réservé  entre  le  corps  et  les  pièces 
est  bien  régulier;  que  les  chiens  sont  bien  ajustés  sur  les  carrés 
de  la  noix  sans  le  moindre  ballotement;  c'est  là  l'essentiel  et  il 
faut  s'en  contenter.  On  peut  avoir  de  très  bonnes  platines  lors 
môme  que  les  pièces  présentent  encore  des  ondulations. 

La  sougarde  est  encore  une  des  pièces  du  fusil  qui  a  besoin 
d'avoir  quelques  soins,  surtout  dans  les  fusils  doubles.  Il  faut  que 
les  détentes  soient  posées  sur  les  charnières  bien  d'aplomb,  qu'el- 
les soient  assez  espacées  l'une  de  l'autre,  afin  que  les  gâchettes 
puissent  offrir  assez  de  prise  et  qu'elles  ne  viennent  pas  se  tou- 
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cher,  ce  qui  «ODstitue  un  défaut  très  grave  en  ce  qu*i]  peut  occa- 
sionuer  le  départ  dea  deux  chiens  à  la  fois.  Il  faut  encore  qu'elles 
soient  espacées  sous  le  pontet,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  pas- 
ser Tindex  muni  d'un  gant  sans  les  toucher  toutes  deux  à  la  fois, 
ce  qui  pourrait  occasionner  le  départ  involontaire  de  l'arme.  Une 
sougarde  avec  ces  coodilions,  sans  être  parfaitement  finie,  peut 
faire  aussi  un  bon  usage.  La  plaque  de  couche  et  la  capuche  soDt 
des  pièces  un  peu  insignifiantes,  néanmoins  l'aplomb  y  est  néc^- 
saire. 

Quant  au  bois,  un  parfait  aplomb  et  une  bonne  mise  en  bois 
sont  très  utiles  pour  faire  un  bon  fusil.  El  c'est  un  travail  bien 
délicat  pour  arriver  à  le  faire  bien,  surtout  dans  les  fusils  doubles. 
Aussi  quelle  différence  de  prix  d'une  monture  courante  avec  une 
monture  bien  faite,  et  encore  la  monture  bien  faite  n'est-eile  ja- 
mais payée  à  sa  vraie  valeur  comparativement  à  la  monture  cou- 
rante, tant  il  y  a  de  précautions  à  prendre  pour  éviter  1?^  non- 
valeurs  :  un  rien  peut  faire  manquer  l'aplomb  d'une  pièce  et 
occasionner  la  perte  du  bois  et  du  travail  fait. 

Nous  arrivons  enfin  au  canon.  Comme  c'est  la  pièce  principale 
du  fusil,  celle  qui  l'emporte  de  beaucoup  en  importance  siur  tou- 
tes les  autres  pièces  de  Tarme,  et  que,  de  plus,  elle  fait,  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  l'objet  de  ma  spécialite  industrielle, 
je  vais  donner  sur  elle  des  détails  aussi  complets  qu'il  me  sera 
possible. 

DE  LA  CAIOHHEBIE  OU  f  ABBICATIOI  DES  GOmiS  DE  FDSILS. 

La  £abrcation  des  canons  de  fusils  comprend  des  opérations 
fort  nombreuses  qu'on  peut  grouper  sous  les  titres  suivants  :  i<> 
Forge;  2»  Usinage;  3^  Assemblage  ;  é^Achevage;  5»  Epreuve; 
6o  Opérations  complémentaires.  Chacun  de  ces  titres  sera  celui 
d'un  chapitre.  A  ces  six  chapitres  nous  en  ajouterons  un  septiè- 
me sur  quelques  inventions  nouvelles  relatives  à  la  fabrication 
des  canons* 

CHAPITRE  1er.  ~  DE  LA  FORGE  DES  CANONS, 

En  raison  de  l'étendue  de  ce  chapitre,  je  le  diviserai  en  six  sec- 
tions, ayant  pour  titres  :  !<>  Du  Canon  lisse;  2o  Du  Canon  tordu; 
3*"  Du  Canon  à  rubans;  4"*  Du  Canon  damas;  5o  De  la  Forge  au 
laminoir  ;  6»  Des  Réparations  de  forge. 


§  i.  DU  CANON  USSB. 

he»  premiers  canons  en  fer  forgé  pe  sont  fait  comme  on  fait 
encore  aujoiord'bui  les  canons  de  fusils  de  soldat,  c'est-à-dire  avec 
des  lames  de  fer  qu'on  recourbe  en  cylindre,  suivant  leur  lon- 
gueur. Voici  comment  autrefois  opérait  le  canonnier.  Il  prenait  du 
fer  en  barres  d'une  dimension  convenable  à  la  partie  la  plus  forte 
du  canon  qu'il  voulait  Cèdre,  et  Uen  souvent  il  le  prenait  commeil 
le  trouvait,  car,  avant  l'invention  du  laminoir,  les  forges  aux 
marteaux  fabriquaient  le  fer  à  leur  convenance  et  non  à  celle  des 
Ibigerons,  Tess^tiel  àcelte  époque  était  d'obtenir  du  fer;  on  s'in- 
quiétait peu  du  reste. 

Le  foigeur  était  donc  obligé  de  préparer  d*abord  les  lames 
avant  de  faire  le  canon.  Cette  seule  préparation  exigeait  plus  de 
travail  que  la  foige  du  canon  lui-même.  Btant  donnée  une  barre 
de  fer  de  18  à  23  millimètres  de  force  sur  8  à  9  centimètres  de 
laige,  il  fallait  retirer  de  manière  à  lui  donner,  sur  une  longueur 
de  1  mètre,  les  dimensions  suivantes  :  12  centimètres  de  large 
snr  9  à  10  millimètres  de  force  à  une  extrémité,  puis  aller  en  di- 
minuant presque  graduellement  dans  tous  les  sens,  de  manière 
qu'à  l'autre  extrémité  la  lame  finit  avec  9  centimètres  de  large 
sur  5  à  6  millimètres  d'épaisseur.  Cet  étirage  s'est  pratiqué  jus- 
qu'au commencement  du  siècle  où  nous  sommes* 

Une  fois  I^  lame  étirée,  on  la  ployait  en  cylindre  dans  toute  sa 
longueur,  comme  l'on  fait  encore  aujourd'hiû,  travail  asseï  péni- 
ble qui  pourrait  très  bien  se  faire  au  buninoir.  On  l'arrondit  sur 
une  brccbe  hiea  plus  forte  que  celle  sur  laquelle  on  doit  souder 
le  canon,  de  manière  que  la  brocbe  qui  doit  se  mettre  ensuite,  en- 
tre très  librement,  afin  de  prévenir  autant  que  possible  les  obsta- 
cles à  l'introduction  rapide  au  moment  où,  le  foigeur  apportant 
sa  diaude  sur  l'enclume,  le  frappeur  doit  enfiler  la  brocbe  ^  car 
les  obstacles  se  produisent  facilement  en  forgeant  le  canon. 

Lorsque  la  lame  est  ployée  dans  toute  sa  longueor  à  la  fime 
d'un'canon,  le  foigeury  adapte  on  trafic.  Ce  tmne  du  métier  sert 
à  nommer  une  espèce  de  (dieville  creuse  de  50  centimètres  de 
longueur  en  moyenne,  la  télé  en  est  massive  sur  10  à  15  centi- 
mètres de  long  et  le  bout  creux  également  sur  1 0  à  1  S.centimètres 
de  long  ;  ce  dernier  est  conique  afin  de  pouvoir  forcer  en  entrant. 
Le  trafic  doit  servir  de  gQuvemail  pour  manier  le  canon.  On  le 
met  à  k.boucbe  en  l'enfonçant  de  force»  de.  swiièrf^  à  ce  qu'il 
adhère  solidement. 


On  06  servait  autrrfov^  ppur  liduger  le^  mnoiiB,  debrodies  dites 
à  la  ibrénenne;  on  ne  s'en  sert  pîas  aujourd'hui.  Ces  broches 
étéient  graduées  sur  leur  loagiieur  de  mairîére  à  poav0iv  armer 
juste  flur  diaque  dnude*  La  premitoe  chaude  oommençaîl  à  28 
oentimélres  de  la  bouche;  on  enfilait  la  brodie  par  le  éertièia. 
fia  fbrce  était  raisonnée  sur  cette  de  la  partie  qui  devait  subir  la 
chaude;  l'extrémité  qui  pénétrait  dans  le  canon  était  pointue; 
cette  qui  restait  en  dehors  avait  une  tète  reoœdée  en  ftmne  de 
crochet  pour  servir  à  rarracher. 

Lorsque  b  diande  était  faite,  au  moment  où  le  fefegenr  zppat- 
tait  sa  chaude  si^  Tenclume,  le  frappeitr  tenait  la  broche  dans  la 
cannelure  pratiquée  sur  l'endume,  tout  d'un  coiq^  fl  lâchait  la 
chaîne  du  soufflet,  prenait  son  marteau  delà  main  droite,  enfilait 
de  tai  gauche  la  broi^he  dans  le  canon,  de  manière  à  atter  legwla 
pilote  dans  la  cafvité  du  trafic.  Cette  dernière  ctreonstance  fusait 
^e  le  cam»,  quoique  chaud  à  im  degré  approcnant  de  la  fosioB, 
par  conséquent  très  moux,  poufvait  se  maintenir  sans  plier.  Si  k 
tooehe  n'entrait  pas  dans  le  trafic,  le  poids  du  derrière  du  cam» 
snMrait  pour  le  faite  casser  sur  la  chaude.  A  chaque  chaude,  le 
#appeur  changeait  de  Inroche  et  meeurail  la  distance  ji  laquelle  le 
«ovgeur  diait  donner  à  sa  chaude.  Si  la  broche  était  trop  longue,  le 
-frappeur  avait  à  sa  ^spositiou  une  ccdleetioB  de  bouts  de  canons  ; 
il  en  mettait  un  sur  la  broche  pour  servhr  d'arrêt,  de  manière  à 
ce  «qtf^He  pût  anfver  juste  sur  la  chaude.  Ce  qui  était  très  impor- 
tant, car  le  point  des  broches  qui  devait  correspondre  à  la  ctesde 
était  un  peu  plna  firt  que  le  reste;  si  on  l'enfonçait  plus  Ma 
qtoe  la  chaude,  uneANscdle-d  fiiMe,  on  ne  pouvait pteairacher 
Il  brodie. 

Aujourd'hui  iout  se  fait  enoore  de  fai  médM  manière,  aanf 
^ea  a  modifié  les  broches.  GettaS'doiit  on  se  sert  mainCesiant 
iont  légèrement  coniques  A  partir  du  milieu,  et  Ton  n'onpMe 
plus  que  trois  broches  pour  souder  tout  le  canon  :  une  grande 
fm  leute  la  tongtoeur  du  canon  et  une  pour  diaque  exMsnité. 
Mle4u  danMve  eat  légèrement  film  forte  idin  d'être  plus  résis- 
tante, vu  qu'A  cette  pulie  du  oanon  il  y  a  plus  d'éloflb  et  qu'an 
éàt  obligé  de  frapper  Uen  plus  fort  pour  qtte  la  soudure  ae  tese. 

Le  trappeur  a  un  marteau  dn  poids  de  A  kfl.  al  te  forgeurde 
1  kil.  pour  le  canon  de  giierse  ;  pour  les  canons  de  diaases,  «s 
pdds  scmt  dhninués  enviroft  de  moitié. 

Vtt  chose  tirèa  remarqoébte  dim  la  focge  du  canon,  c'est  que 


jAtatgmxr  se  regarde  pa»Mi cbaude pour  aaipdr  loisqne  mnx  te 
est  chaud.  Daus  tout  le  milieu  du  canon,  il  chauffe  ce  qu'on  ap» 
pelle  au  balant^  c'est-àrdire  que,  tenant  son  trafic  de  la  main 
gaeche  poidant  que  son  feu  eet  toujoun  bien  couvert,  à  mesure 
que  la  chaleur  vient,  il  imprime  au  canon,  avec  la  main,  de  légers 
mouvementé.  Ces  mouvements  lui  permettent  de  sentir  parflaite- 
ment  lorsque  le  canon,  ramoUi  par  le  feu,  ploie  sur  la  chaude- 
Alors,  il  frappe  légèrement  avec  son  martean  sur  la  tète  du  trafic, 
et  lorsque  le  canon  est  flexible  presque  à  être  cassé,  le  coup  de 
marteau  donne  aussi  un  son  cassé.  C'est  à  ce  signe  qu'il  reconnaît 
que  le  fer  est  arrivé  au  degré  de  chaleur  convenable  pour  Ui  sou- 
dure. Il  faut  uae  grande  habitude  soit  pour  le  chaufbge,  soit  pour 
le  maniement  de  la  chaude. 

La  longueur  des  chaudes  varie  de  10  à  12  centimètres;  sou- 
vent 11  Haut  revenir  deux  fois  sur  la  même.  Lorsque  le  canon  est 
soudé  jusqu'à  25  centimètres  du  derrière,  le  forgeur  ôte  son  trafic, 
Isenipe  a»  canon  à  l'eau  pour  le  refroidir  jusqu'à  la  dernière 
partie  qu'il  vient  de  souder.  Le  canon  refrcHdi,  le  foigeur  bouche 
Tonfiçe  du  derrière  du  canon  avec  un  bouchon  de  terre  glaise 
préparé  à  cet  effet,  afin  que  le  soufre  ne  s'introduise  pas  à  l'inté- 
rieur du  canon,  et  il  continue  sa  soudure  jusqu'à  Textrémité. 
four  connaître,  dans  ce  cas,  le  degré  de  chaleur,  il  frdppe  sur  le 
côté  de  son  canon,  et  lorsque  le  son  change,  qu'il  devient  fêlé, 
cela  indique  que  la  chaude  est  prête;  alors,  il  prend  une  petite 
broche  en  fer  de  15  4 18  centimètres  de  long,  de  8  à  9  millimè^ 
très  de  force,  qu'il  tient  à  sa  portée,  il  l'introduit  dans  la  bouche 
du  canon,  il  tire  sa  chaude  et  laisse  glisser  cette  broche  dans  le 
canon  par  son  poids,  elle  entratne  avec  elle  le  boudion  de  terre 
glaise.  L'orifice  ainsi  devenu  libre  reçoit  la  broche  à  souder  et  l'on 
iofgecomme  précédemment.  Lorsqu'on  est  arrivé  au  bout,  on  re- 
tourne le  cancm  et  l'on  fait  la  même  opération  sur  l'autre  extié-^ 
mité. 

Une  fois  la  soudure  achevée  sur  toute  la  longueur,  Ton  recom*- 
neace  de  la  même  manière  une  seconde  opération  sur  le  même 
canon,  c'est  ce  que  l'on  appelle  le  repoisage.  Pour  cette  seconde 
soudwe,  l'on  donne  un  peu  moins  de  dialeur,  sauf  sur  les  par- 
ties qui  n'auraient  pas  été  soudées,  la  première  fois  ;  dans  ce  cas 
Ton  fait  deux  chaudes  sur  la  même  place  :  une  bien  soudante  et 
une  seconde  lessuaate  ou  moins  chaude.  L'on  se  sert,  pour  cette 
«oudprei,  de  roartewiT  de  moitié  plus  petits  qufi  ceux  de  la  pre- 
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mférefois,  mais  Ton  frappe  le  double  plos  vite.  On  arrondit  par- 
fiût^nent  le  tube  et  on  lai  donne  la  grosseur  qu'il  doit  avoir.  Le 
repassage  terminé  d'un  bout  à  Vautre,  Ton  visite  par^sdlement  le 
canon,  et  si  Ton  aperçoit  quelque  défout  de  soudure,  l'on  y  lait 
des  chaudes  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  douter  qu'il  ne  soit 
parfaitement  sain. 

Après  cela  on  recuit  les  canons  au  rouge  cerise,  afin  de  les  ren- 
dre plus  tendres  et  par  suite  plus  faciles  à  forer  ou  aléser.  Avant 
de  les  forer  on  les  dresse  aussi  bien  qu'il  est  possible  à  l'exté- 
rieur, afin  d'éviter  que  le  forage  se  fasse  mal  égal;  car,  encore 
que  le  foret  soit  obl^é  de  suivre  le  trou  qui  lai  est  tracé  par  la 
broche  du  forgeur,  s'il  y  a  des  courbes  un  peu  courtes,  l'instru- 
ment,  qui  n*est  autre  qu'un  alésoir  quadrangulaire  d'une  certaine 
longueur,  ne  pourrait  moins  faire  que  de  couper  de  préférence  sur 
les  bosses  ou  saillies  formées  par  les  courbes  à  l'intérieur  plnlôt 
que  sur  les  creux. 

Tous  les  canons  faits  en  lames  sont  plus  ou  moins  sujets  à  des 
inégalités  que  le  dressage  ne  peut  corriger.  Ces  inégalités  provien- 
nent de  la  forge  :  un  forgeur  habile  en  a  bien  moins  qu'un  autre. 
Au  moment  de  la  jonction  de  la  lame,  lorsque  le  forgeur  fût  sa 
première  soudure,  il  prend  deux  épaisseurs  de  fer  et  les  fait  re- 
monter sur  la  broche  en  frappant  et  faisant  frapper  de  chaque 
côté  de  la  jonction;  s*il  est  habUe,  aussitôt  qu*il  voit  sa  soudure 
bien  faite  en  tournant  son  canon  à  mesure  qu*il  frappe,  il  recon- 
naît les  parties  faibles  à  la  couleur  du  fer.  En  effet,  la  broche  in- 
térieure fiait  refroidir  la  partie  faible  bien  plus  vite  que  la  partie 
forte;  celle-ci  reste  plus  rouge,  et  c'est  sur  elle  qu'il  doit  faire 
frapper  pour  y  étirer  le  fer  convenablement.  En  frappant  ainsi, 
jusqu'à  ce  que  le  rouge  est  régulier,  on  amène  l'égalité  dans  tonte 
la  circonférence,  ce  qui  fait  un  travail  bien  meilleur,  en  même 
temps  qu'on  réalise  par  là  une  grande  économie  de  matière.  Ainsi 
il  n'est  pas  rare  de  voir  un  forgeur  faire  un  bien  meilleur  canon 
qu'un  autre  avec  une  économie  de  8  à  10  pour  cent  de  matière. 
La  manière  de  savoir  entretenir  son  feu  y  est  aussi  ponr  beau- 
coup, de  mémo  que  la  régularité  dans  l'étirage  de  la  lame. 

11  est  très  essentiel  d'avoir  un  bon  flrappeur  pour  forger  le  ca- 
non en  lame;  mais  il  faut  aussi  que  le  forgeur  sache  bien  le  goa- 
vemer.  Il  y  a  de  bons  forgeurs  qui  font  fatiguer  un  ihippeur  beau- 
coup plus  que  d'autres ,  en  même  temps  qa'ils  se  fatiguent  da- 
vantage eux^-mémes,  tout  en  faisant  moins  d'Ouvrage.  Tout  cela 
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dépend  de  mauvaises  habitudes  que  Ton  a  contractéed  dès  le  dé- 
but et  que  plus  tard  on  ne  peut  plus  corriger. 

Les  ioégalilés,  inévitables  dans  les  canons  ;  forgés,  ne  peuvent 
se  corriger  au  forage  qu'en  sacrifiant  de  la  matière,  de  là  vient  la 
nécessité  de  forger  les  canons  beaucoup  plus  forts  qu'il  ne  fau- 
drait sans  cela.  Il  faut  en  effet  que  les  parties  les  plus  faibles 
puissent  perdre  quelque  chose  si  besoin  est,  tout  en  conservant  la 
force  qu'on  désire  obtenir. 

On  est  parvenu  aujourd'hui  à  faire  un  canon  double  en  fer  lisse 
avec  4  kilogrammes  de  fer  étiré  en  lames  de  75  centimètres  de 
longueur  avec  17  millimètres  environ  d^épaisseur.  Un  foigeur 
peut  faire  par  jour,  avec  son  frappeur,  de  4  à  5  canons  doubles, 
c'est-à-dire  de  8  à  10  tubes.  Le  prix  de  ces  canons  doubles, 
éprouvés,  prêts  à  livrer  au  fabricant  d'armes,  sans  culasse,  varie 
de  9  à  10  fr.  en  temps  ordinaire. 

Les  explications  que  je  viens  de  donner  font  connaître,  je  crois, 
d'une  manière  suffisante  la  théorie  de  la  forge  du  canon  en  lames 
actuellement  appelé  canon  lisse.  H  ne  s'est  opéré  que  des  chan-  ^ 
gements  peu  sensibles  dans  ce  genre  de  forge  depuis  les  premiers 
temps.  Le  principal  consiste  en  ce  que  l'étirage  des  lames  se  fait 
maintenant  au  martinet,  au  lieu  de  se  faire  au  marteau  sur  1  en- 
clume. La  Belgique  parait  avoir  étiré  les  lames  au  martinet  avant 
nous,  car,  d'après  la  tradition,  ce  serait  un  Belge  qui  nous  aurait 
apporté  cette  amélioration.  C'est  depuis  lors  que  le  forgeur  n'em«- 
ploie  plus  qu'un  frappeur;  auparavant,  comme  je  l'ai  expliqué,  il 
était  obligé  d'en  employer  toujours  deux. 

S  2.  DU  CANON  TORDU. 

Pendant  longtemps  on  n*a  connu  d'autres  canons  de  chasse 
que  les  canons  en  lames.  Plus  tard  on  a  eu  l'idée  de  faire  les  ca- 
nons tordus  en  lames.  11  s'en  est  fait  jusqu'à  1820  environ,  quoi- 
qu'il se  soit  fait  des  canons  à  rubans  et  des  damas  turcs  ou  frisés 
bien  avant  cette  époque. 

Voici  comment  se  faisait  le  canon  tordu  :  on  prenait  pour  cela 
une  lame  notablement  plus  forte  que  pour  faire  un  canon  lisse; 
on  la  soudait  très  bien  et  ensuite  l'on  chauffait  au  rouge  blanc  une 
longueur  de  15  centimètres  environ,  ensuite  l'on  attachait  le  canon 
par  un  bout  et  par  l'autre  on  le  tordait.  À  toutes  les  chaudes  on  lui 
faisait  faire  un  tour  avec  un  tourne-à-gatichê^  espèce  de  clef  doht 
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m  se  8orl  pour  tarauder  ;  l'eu  reconinençait  cette  opératkm  joa- 
qa'à  ce  qu'on  fut  arrivé  au  bout  du  canon. 

Pour  faire  lea  canons  doubles,  Ton  tordait  un  tube  à  droite  et 
l'autre  à  gauche.  Ce  mode  de  torsion  en  sens  opposés,  de  gauche  et 
de  droite,  a  sa  raison  d'être,  soit  pour  les  canons  tordus,  soit  pour 
tes  canons  à  rubans  ou  les  damas,  dans  les  deux  motifo  suivants  : 
d'abord  la  symétrie  plus  complète  des  deux  tubes  donne  au  canon 
un  aspect  bien  plus  gracieux  ;  ensuite,  et  c'est  là  le  motif  le  plus 
aérieux,  c'est  qu'il  est  impossitde  de  souder  au  cuivre  deux  tubes 
tordus  du  même  côté  en  leur  conservant  l'aploaib.  Gela  est  sur- 
tout vrai  pour  les  tubes  à  rubans.  De  quelque  manière  que  Ton  s'y 
prenne,  la  torsion  fait  toujours  baisser  l'un  des  tubes  et  lever  l'au- 
tre, et  la  différence  de  niveau  qui  en  résulte  est  vraiment  énor- 
me. Je  puis  l'afQrmer,  car  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  d'en  faire 
l'expérience.  Nul  doute  pour  moi  que  les  anciens  canoniers  n'aient 
été  amenés  par  la  nécessité  à  employer  la  torsion  droite  et  gauche 
comme  moyen  de  parer  à  l'inconvénient  signalé. 

Une  fois  le  canon  tordu,  Ton  recommençait  une  seconde  sou- 
dure comme  si  le  canon  n'était  presque  pas  soudé.  Par  le  fait,  la 
torsion  faisait  ouvrir  toutes  les  parties  qui  ne  se  trouvaient  pas 
.  très  bien  soudées,  et  pour  ce  motif,  il  fallait  doubler  les  chaudes. 
Ce  mode  de  fabrication  des  canons,  en  mettant  toutes  les  soudures 
en  travers,  faiisait  que  les  tubes,  une  fois  bien  ressoudés,  étaient 
jéellQment  bien  plus  solides  que  les  autres.  Aussi,  les  canons  tor- 
4us  ont-ils  joui  d'un  grand  renom. 

On  ne  tarda  pas  à  perfectionner  les  canons  tordus  par  le  choix 
des  matières.  C'est  ainsi  qu'on  eut  l'idée  d'employer,  pouf  la  con- 
fection des  lames,  les  vieux /ers  de  bœu£5  et  les  faulx  usées,  cor- 
royés tous  ensemble.  Ce  mélange  bien  corroyé  donnait  une  étoffe 
fer  et  acier  dont  la  ténacité  était  beaucoup  plus  grande  que  celle  du 
fer.  De  là  vient  l'origine  du  nom  de  crnon  en  fer  de  faulx,  qu'on 
a  conservé  longtemps,  môme  aux  canons  à  ri^ns  fer  et  ader. 
On  opérait  4u  reste  sur  les  lames  fabriquées  avec  cette  matière 
absolument  de  la  même  manière  que  pour  les  canons  tordus  ordi- 
naires. Ces  canons  tordus,  en  fer  de  faulx  ou  en  fers  de  bœufs, 
avaient  à  juste  titre  acquis  beaucoup  de  renommée. 

S  3.  DU  CANON  A  HUBANS. 

A  l'invention  des  canons  tordus  a  succédé  celle  des  canons  à 
^f;i)^ban0..Qett^  UiyeD^tion  consiste  essentiellement  à  former  le  tube 
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avec  une  bande  de  fcr  tm  tme  band^  mélaogfie  46  te  et  4httkt^ 
enroulée  en  spirale  et  soudée. 

On  distingue  quatre  espèces  principales  de  rubans  :  le  ruban  de 
fer  simple  ou  canon  tordu  en  rubans  de  te  ;  le  ruban  de  te  oot^ 
royé;  le  ruban  composé  de  te  et  d'ader;  le  ruban  anglais  otl 
moiré;  le  ruban  de  te  étoffé. 

Canon  à  ruba$u  de  fer  simple  ou  canon  tordu  à  rubans.  — 
La  fabrication  du  canon  tordu  en  lames  telle  que  nous  Tavons  dé. 
crite  étant  assez  coûteuse,  un  besoin  d*économie  a  conduit  à  Tidéè 
de  les  fabriquer  ayec  une  lame  de  te  fin  enroulée  en  spirale  au- 
tour de  ce  qu'on  a  appelle  une  chemise.  Nous  donnerons  un  peu 
plus  loin  les  dimensions  qu'il  est  convenable  de  donner  à  la  lame 
ou  ruban,  ainsi  que  le  procédé  de  forge,  qui  est  le  même  peut 
tous  les  rubans  ainsi  que  pour  les  damas. 

Canon  à  rubans  de  fer  corroyé.  —  Le  procédé  de  fabrieatkm 
de  ce  mban  ne  diffère  de  celui  du  ruban  de  fer  et  d'acier  qu'en 
ce  que,  au  heu  de  mises  de  fer  et  d'acier  aheraées,  on  n'eaiplôiie 
que  des  mises  de  fer. 

Canon  à  rubans  de  fer  et  d'acier.  —  Void  comment  on  pro* 
cédait,  dans  le  principe,  à  la  fabrication  de  ce  ruban  :  On  prenait 
de  Tader  de  Rive  en  ballons,  on  le  faisait  étirer  au  martinet  de 
douze  lignes  (28  milllm.)  de  large  sur  une  demi  ligne  (1  miliim. 
1/4  )  d'épaisseur;  l'on  faisait  étirer  aussi  du  fer  de  Comté  (Pesme 
ou  Bézouote,  on  ne  connaissait  que  ces  marques  à  l'époque)  ;  on 
rétirait  au  martinet  aussi  de  douze  lignes  (28  millim.)  sur  deux 
lignes  (4  millim.  1/2),  ce  qui  faisait  près  des  deux  tiers  de  fer; 
car  l'acier  à  égaie  épaisseur  est  plus  lourd  et  ensuite,  au  corroya- 
ge,  se  maintient  beaucoup  plus  que  le  fer.  L'on  coupait  ces  lames 
d'acier  ou  de  fer  à  cinq  pieds  de  longueur  (1»>,65),  Ton  mettait  19 
mises  d'ader  et  20  mises  de  fer,  on  les  plaçait  altemaâyemeiit  les 
unes  sur  les  autres  :  une  mise  de  fer,  une  d'ader  et  ainsi  de 
suite.  Les  deux  mises  du  bord,  appelées  eouvertesy  avaient  une 
épaisseur  un  peu  plus  grande,  3  lignes  ou  7  millim.,  afin  qu'elles 
pussent  opposer  plus  de  résistance  à  la  chaleur  de  la  forge.  On 
soudait  ensuite  ces  lopins  à  la  fbrge  avec  deux  bons  frappeurs. 
Rien  que  la  soudure  de  ces  lopins  occupait  un  bon  nombre  d'où* 
vriers. 

Lorsque  te  lopin  était  parfaitement  soudé,  on  le  divisait  en  bi- 
dons de  4  kilogr.,  propreffcbacun  à  faire  un  tiibe.  Il  ftilut,  p^ 
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oméfiMOt,  miiroft  8  Ulogr.  de  matiâre  pour  faire  un  canon 
double  à  rubans.  On  envoyait  ces  lopins  au  martinet,  qui  étirait 
les  bidons  en  rubans  de  8  à  9  lignes  de  large  (18  à  20  miliîm.)  et 
une  ligne  et  demie  (3  millim.  i/2)  de  force,  jusqu'aux  deux  tiers 
de  longueur  de  ruban;  pour  le  dernier  tiers,  destiné  à  former  la 
partie  la  plus  forte  ou  le  tonnère  du  canon,  on  allait  augmentant 
de  force  graduellement  jusqu'à  quatre  lignes  (9  millim.)  L'étireur 
avait  bien  soin  de  conserver  les  mises  sur  cbamp,  afin  que  cha- 
que mise,  une  fois  le  ruban  enroulé,  présentât  im  filet  apparent 
à  l'extérieur  et  dessinant  le  ruban. 

Une  fois  le  ruban  étiré,  on  prenait  une  lame  de  fer  battu  de  la 
longueur  du  canon,  de  23  lignes  ou  51  millim.  de  large,  avec  de- 
mi ligne  (1  millim.)  de  force;  on  pliait  ce  fer  comme  une  lame  de 
canon;  on  Varrondissait  bien  en  forme  de  canon  sur  une  brodie. 
Une  lame  ainsi  préparée  est  ce  qu^on  appelle  la  chemise  du  canon 
à  ruban  on  damas. 

Pour  compléter  le  canon»  il  fiillait  enrouler  le  ruban  autour  de 
la  dïemifle.  Voici  comment  onioocédait  à  cette  opération.  On  ar- 
mait la  brocbe  soutenant  la  cbemise  d'une  espèce  de  crochet  placé 
près  du  bout  de  la  chemise,  on  passait  le  gros  bout  du  ruban 
chauffé  au  rouge  dans  le  crochet  et  on  roulait  toute  la  partie  du 
ruban  qui  était  rouge  sur  la  chemise,  puis  on  chauffait  une  autre 
partie  pour  continuer  l'enroulement  jusqu'à  la  fin  du  ruban.  Gom- 
me celui-ci  avait  de  4  à  5  mètres  de  long,  ce  réchauffage  partiel 
successif  constituait  une  opération  très  difficile,  qui  pendant  long- 
temps a  donné  bien  de  la  peine  aux  forgeurs,  jusqu'à  ce  qu'enGn 
est  vraue  rheureuse  idée  de  rouler  préalablement  ce  ruban  sur 
lui-même  en  forme  de  jpo/ia^  ou  palet,  en  commençant  par  le  petit 
bout.  De  cette  manière,  un  ruban  de  4  à  5  mètres  ou  de  15  à  18 
pieds  de  long  qu'il  faut  pour  faire  un  canou,  se  réduit  à  un  paliat 
ou  disque  rond  d'un  diamètre  de  18  à  20  cent,  ou  7  à  8  pouces, 
.pièce  facile  à  chauffer  et  facile  à  enrouler  avec  des  tenailles  à  cro- 
chet. L'enroulement  du  ruban  terminé,  on  arrache  la  broche  et  la 
chemise  reste  à  l'intérieur  du  ruban.  Le  forgeur  appointit  les  bouts 
du  ruban  de  manière  à  ce  que  les  deux  bouts  du  tube  se  termi- 
nent plats.  Puis,  après  avoir  pris  la  précaution  de  mettre  un  bou- 
chon de  terre  glaise,  il  fait  une  chaude  à  chaque  bout  pour  souder 
la  chemise  avec  le  ruban,  afin  de  maintenir  le  ruban  fixé  sur  la 
chemise.  Cette  chemise  ne  sert  absolument  qu'à  faciliter  la  foige 
des  osions  roulés  en  spirale.  H  serait  possible  de  forger  un  canoa 
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difficulté  pour  faire  un  plus  mauvaifl  canon. 

La  forge  du  canon  à  rubans  se  fait  à  peu  près  comme  celle  du 
canon  en  lames,  seulement,  au  feu,  le  maniement  de  la  chaude 
est  nn  peu  différent.  L'on  met  un  trafic  et  Ton  commence  la  pre- 
mière chaude  à  15  ou  20  centimètres  delà  bouche.  Quand  le  ca- 
non prend  le  rouge,  il  plie  comme  s'il  était  cassé;  arrivé  an  ronge 
blanc,  c'est  à  peine  s'il  résiste.  On  commence  alors  à  refouler  en 
frappant  sur  la  tête  du  trafic  à  mesure  qu'on  refoule;  le  canon, 
qui,  à  la  main,  paraissait  cassé,  prend  du  corps  et  devient  plus 
raide  ;  c'est  que  les  spirales  du  rubans  se  soudent  par  le  refoulage. 
On  refoule  continuellement,  j  usqu'à  ce  que  le  canon  replie  et  donne 
un  son  cassé.  Alors  le  forgeur  tire  sa  chaude  du  feu  toujours  en  re- 
foulant et  très  délicatement,  car  un  rien  pourrait  foire  casser  le  ca- 
non; il  refoule  trois  ou  quatre  fois  en  frappant  contre  l'enclume 
avec  l'extrémité  du  canon.  Il  commence  légèrement  et  augmente 
la  force  du  refoulage  à  chaque  coup,  en  ayant  soin  de  tourner  son 
canon  dans  la  main,  afin  de  conserver  l'aplomb  du  tube  sur  la 
chaude,  car  si  le  canon  se  faussait  sur  la  chaude  en  refoulant,  au 
lieu  de  souder  les  jonctions  de  chaque  spirale,  on  les  dessouderait. 
Sitôt  que  le  forgeur  a  refoulé  ces  trois  ou  quatre  coups,  le  frappeur, 
comme  pour  les  canons  lisses,  tient  sa  broche  de  la  main  gauche» 
l'enfile  dans  le  canon  et  flrappe  de  suite  avec  un  marteau  de  7  à  8 
livres  ou  4  kilogr.,  en  repoussant  le  coup  de  marteau  au  lieu  de  le 
tirer  à  lui.  Cette  opération  se  continue  toujours  de  même  jusqu'à 
la  fin  comme  pour  les  cuions  lisses.  Puis  Ton  recommence  aussi 
une  deuxième  opération  de  soudure  appelée  le  repassage,  dans 
laquelle  on  fait  toijyours  deux  chaudes  dans  le  même  point  et  tou- 
jours aussi  en  refoulant,  attendu  qne  les  soudures  sont  toutes  en 
travers. 

Pour  faire  un  bon  canon,  la  chemise  doit  être  calculée  sur  Ui 
force  du  ruban,  de  manière  à  ce  qu'elle  s'enlève  toute  au  forage. 
Soit,  par  exemple,  un  canon  devant  être  foré  à  17  millimètres  de 
diamètre;  il  devra  être  fini  de  forge  sur  une  broche  de  12  milli- 
mètres avec  une  chemise  d'un  millimètre  d'épaisseur,  ce  qui  en 
donne  deux  pour  le  diamètre. 

La  chemise  grossit  plutôt  qu'elle  ne  diminue  en  resserrant  le  ca 
non,  de  aorte  qu'elle  augmente  d'environ  1  millim.  Dans  ces  con- 
ditions, un  forage  de  i5  millim.  de  diamètre  suffirait  pour  attein- 
dre les  limites  de  la  chemise  en  le  portwt  jusqu'à  1 7;  il  reste  donc 


^'itillHfw  '  IL  pfiMi^m  Ans  h  nmfiètB  èloHSfOfUF  mnoidifr  Itt  coo^ 
bes  et  donner  le  poliifittérieur,  ce  qui  eM  iiiécesBaire  et  stifBBanl. 
Soit  nxbanB  oa  damas,  Cedt  toajonn  la  même  opération. 

Canonàrubim  nudré  et  ruban  anglais»  —  BnlalffùiDantleB 
lopiofi,  pour  &iie  les  canons  de  fer  et  d'acier  dont  je  viens  dépar- 
ier, il  est  anivé  parfois  que  Tétireur  s'est  trompé,  au  lieu  d'étirer 
les  mises  sur  champ,  il  lesayait  étirées  sur  plat,  ce  qui  atait  con- 
fondu toutes  les  mises  ensemble.  Le  oanonnier,  ignorant  rerreor 
commise,  une  fois  le  canon  foigé  et  déroché,  s'est  trouvé  stupéfiât 
de  voir  apparaître  une  nuance  toutàfaithiûite,  imitant  Teffetde 
la  moire.  C'est  ce  qu'on  a  appdé  le  canon  moiré.  Gegenrede  car- 
non»  dont  la  découYerte  est,  comme  on  le  voit,  due  au  hasard,  est 
très  résistant;  malheureusement  il  est  trpp  sujet  à  présoitnr  des 
pailles,  à  cause  du  nombre  infinie  des  soudures  dont  tonjouis 
quelques-unes  sont  imparfaites.  En  réunissant  trois  ou  quatre  lo- 
pins ensemble  et  en  conservant  toujours  le  plat  des  mises  cooes- 
pondant  au  plat  des  Tubans,  on  a  obtenu  un  peu  plus  tard  des 
moirés  plus  fins.  C*est  à  cette  variété  de  moiré  qu'on  a  donné  le 
nom  de  rtiban  anglais. 

Canon  à  nàam  féréUifé,  —  Ce  ruban  n'est  en  quelque  sorte 
qu'une  variété  demoiré.  Pourle  faire,  on  compose  les  Iqpinscom- 
me  nous  expliquerons  qu'on  le  ftdt  pour  les  damm  mauiéMit, 
o^est-à-dire  qu'on  réunit  100  mises  de  faor  et  d'ader^  canées,  al- 
ternées, qa'on  oonofe  et  qu'on  étire  directement enrubans- com- 
me on  leftdt  pour  les  moiréi^  sans  faôre  de  torûon  et  de  deaxié* 
meoonojage  comme  pour  les  damas. 

I  4.  DU  GAHON  OAMAS. 

On  appelle  damas  en  général  des  mélanges  plus  ou  moins  inti- 
mes de  fer  et  d'ader  disposés  de  manière  à  obtenir  des  dessins  va- 
riés par  Teffet  des  teintes  différentes  que  prennent  les  deux  mé- 
taux. 

On  distingue  deux  genres  principaux  de  damas  :  les  damas  de 
fusion  et  les  damas  de  corroie. 

Le  damas  de  fusion  s'obtient  par  la'fosion  d'un  mélange  dé  fer 
et  d'acier  et  quelques  autres  métaux.  Jusqu'à  présent  on  n'a  guère 
appliqué  ce  genre  de  damas  qu'aux  armes  blanches.  On  a  bien 
tenté  quelques  essais  pour  les  canons,  mais  cela  n'est  pas  devenu 
assesi^rainpie  pour  que  nous  en  parlions. 


Le  damas  de  corroie  s'obtient  par  corroyi^e  et  tornon  du  fer  et 
deTacier. 

Pour  obtenir  les  effets  d'un  damas  il  faut  fair&deuxopératîoaB }. 
polir  la  surface  et  la  dérocher. 

Il  estinutile  de  parler  du  polissage,  c'est  une  chose  assescouBue; 
mais  le  dérochage  demande  quelques  expUcatioos  que  nous  à(m* 
neroas  au  chapitre  des  opérations  complémentaires. 

L'invention  du  damas  pour  les  canons  a  suiyi  de  prés  celle  du 
ruban,  de  laquelle  elle  est  dérivé;  ce  n'est,  en  effet,  qu'une  mo^ 
dification  apportée  à  Tidée  principale  du  ruban. 

On  distingue  parmi  un  grand  nombre  d'espèces  de  damas:  la  . 
damas  turc  ou  fhsé,  le  damas  anglais,  ie  dama»  moucheté,  le  dar 
mas  etrubans  croisés,  le  damas  long,  le  damas  Roochard. 

tkonoê  turc  ou  frisé,  —  Ce  damas,  le  premier  inventé,  est  en- 
core un  des  plus  beaux  qui  se  puisse  faire.  Les  détails  étendus  . 
dans  lesquels  je  vais  entrer,  sur  sa  composition,  me  dispenseront 
d'en  fiiire  autant  pour  les  autres  espèces. 

On  distingue'  deux  variétés  de  damas  frisé  :  le  gros  ef  le  petit. 

Le  lopm  pour  faire  du  gros  damas,  comme  les  premiers  se  sont' 
faite  eC  comme  il  s'en  fait  encore  aujourd'hui,  se  composé  35  à  40 
miees  moitié  fer  moitié  adèr ,  qu'on  sonde  au  marteau  comme  pour 
les  rubans,  mais  ensuite  au  heu  d'étirer  en  rubans  les  morceaux 
du  lopin  divisé  pour  en  faire  directement  des  canons;  on  les  étire 
préalablement  en  baguettes  carrées  de  5  lignes  bu  12  millim.  de 
eôté;  on  divise  ensuite  ces  baguettes  par  longueurs  correspondant 
au  poids  de  2  kilogr.  et  l'on  fait  subir  à  chacune  d'elles  une  tor- 
sioB  eieesfiîvemttit  serrée,  en  opérant  comme  suit,  à  la  forge  ordi- 
naire.' 

Au  devant  de  la  fcnge  est  fixé  un  fer  plat  où  sont  pratiquées  des 
entailles  oairdes  de  diihelnsions  en  rapport  avec  celtes  de  la  ba^ 
guette  que  l'on  veut  tordre.  Le  forgeuf  appointit  un  peu  un  bout 
de  la  baguette  en  fohne  conique,  de  manière  à  pouvoir  la  fkire 
entrer  juste  dans  la  doulHe  d'un  vObrequin  destiné  &  faire  la  tor- 
sion, puis  H  met  sa  baguette  au  feu  et  la  chauffe  au  rouge  blanc 
sur  uDâ  longueur  de  iS  centifmètfes  environ.  Lorsqu'elle  approche  ' 
du  degvO  de  dialemr  convenable,  il  place  son  vilbrequin  au  bout 
pid^rt  pour  le  recevmr,  il  tire  la  baguette  carrée  avec,  la  fait  en* 
trerdane  l'emaflle  oairée,  deux  ou  trois  pouces  en  avant  de  la  par- 
tiecdUMtte,  Pais  il  tourne  rafiidemeni  le  vilbrequin  jusqu'à  ce  que 
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la  partie  chauffée,  de  carrée  qu'elle  était,  devienne  ronde  par  b 
toraioB,  et  que  ke  angles  forment  un  pas  de  tîb  très  fin.  On  re- 
oonunence  ensuite  la  même  opération  sur  la  partie  la  plus  Toisine 
el  f  on  continue  jusqu'à  ce  que  la  baguette  soit  tordue  sur  tonte 
sa  longueur. 

Pour  Cdre  les  gros  damas,  on  met  deux  baguettes  pour  cbaque 
canon  simple  et  l'on  Mi  subir  la  torsion  à  droite  à  une  baguette 
et  à  gauche  à  l'autre.  Autrefois,  pour  foire  cette  opération  de  tor- 
sion, on  se  mettait  deux  hommes,  pendant  que  l'un  tordait,  l'aube 
surveillait  la  torsion  un  arrosoir  à  la  main,  et  quand  une  partie 
tordait  trop  fin  et  qu'elle  menaçait  de  casser,  il  l'arrosait  pour  la 
relMdir  et  l'empêcher  de  tordre  davantage.  Aujourd'hui,  un 
homme  seul  suffit  parftdtement  à  bien  faire  ce  travail. 

Lorsque  ces  baguettes  sont  tordues,  oo  les  applatit  légèrement 
au  marteau,  puis  on  les  lie  deux  ensemble,  une  tordue  A  gauche 
et  l'autre  A  droite,  avec  deux  petits  liens  en  fil  de  fer  ;  oo  soude 
les  deux  bouts  et  ensuite  ou  les  soude  partaitement  ensemble  sur 
toute  la  longeur.  Une  fois  soudées  on  les  étire  en  lames  rectangulai- 
res pour  en  former  le  ruban  qui  doit  foire  le  canon,  c'est-à-dire 
en  bandes  de  8  lignes  ou  18  miUim.  de  largeur,  et  d'une  ligue  et 
demie  ou  4  miUim.  d'épaisseur  jusru'à  hi  longueur  des  deux  tiers, 
et  le  reste  augmentant  grad'><..c3i('at  d'épaisseur  jusqu'A  la  fonce 
de  4  lignesou  9  miliim.  au  bout  environ,  selon  la  grosseur  du  canon 
que  l'on  veut  faire.  Ces  dimensions  de  rubans  sont  celles  qui  sont 
convenables  pour  un  tube  de  canon  double  du  calibre  de  16  à  18 
miUim.,  force  moyenne;  avec  elles  on  peut  faire  encore  des  ca- 
nons de  quatre  à  cinq  calibres  différents. 

lies  rubans  obtenus  on  les  met  en  paliat  comme  je  l'ai  eq^qiaé 
pour  les  canons  à  rubans,  et  on  les  enroule  sur  une  diemise  ^* 
lemenl  de  la  même  manière. 

Quant  à  la  forge,  elle  se  fait  bien  dans  le  même  gemof  mais  elle 
présente  cependant  quelques,  particularités  A  noter.  Ainsi,  l'on 
n'attend  pas  d'avoir  un  son  cassé  pour  tirer  la  chaude;  on  regarde 
son  canon  au  feu  comme  qui  forge  une  barre  de  fer,  et  sitôt  qu'on 
arrive  au  blanc  soudant,  l'on  fait  sa  cbande  avec  le  plus  de  vitesse 
possible;  car,  comme  la  chaleur  est  juste,  si  on  ne  pressait  pas 
les  mouvements,  on  s'exposerait  à  ne  paslâen  aouder.  Pour  pré- 
venir plus  sûrement  ce  défont,  on  double  toutes  les  chaudes,  c'est- 
à-Sire  que  l'on  en  fait  deux  au  lieu  d'une,  ce  qui  fait  qu'il  font 
beaucoup  plus  de  temps  pour  forger  un  canon  damas  Irisé  qu'un 
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qui  a  leçu  un  peu  tri^  de  chaleur  fonue  une  tache  blanche  qui 
dé;roche  moiDS  bien  et  uuit  à  la  beauté  du  cauou.  Bien  que  ce  de- 
Haut  ne  porte  pas  préjudice  k  la  eolidité  de  Tanne,  c^  n'en  est  paa 
moins  une  cause  de  déprédation  à  la  Vente. 

La  fabrication  du  damas  frisé  est  toujours  allée  en  se  perfec- 
tionnant jusqu'à  ces  dernières  années,  ot  Ton  est  arrivé  à  faire 
des  damas  d'une  finesse  et  d'une  régularité  vraimept  admirable. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  opère  néanmoins  toiqours  à  peu  près 
de  la  môme  manière  ;  seulement,  on  compose  les  lopins  ayec  quel* 
qifes  mises  de  moins  et  on  fait  les  baguettes  beaucoup  phis  non- 
ces. Pour  les  damas  très  fins,  on  réduit  les  baguettes  à  2  lignes 
carrées  ou  4  miUim.  1/2  de  eftté,  et  Ton  fait  une  torsion  d'une  ré- 
gularité parbite;  aussi  pour  foire  le  ruben^  l'on  met  dnq  btiguet^ 
tes,  et  pour  en  obtenir  la  longueur  voulue,  il  faut  jusqu'à  vingt* 
ciuqbaguettes  de  5  pieds  ou  1»,65  de  longueur.  L'étiiagedas  ru^ 
bans  sur  l'enclume  et  la  soudure  des  petites  baguettes  doitent  se 
faire  avec  un  soin  extraordinaire,  de  même  que  la  foige;  car  plus 
le  damas  est  fin  plus  il  craint  la  chaleur.  Pour  que  l'ader  déroche 
plus  vif,  l'on  fait  subir  au  canon  un  martelage  bi»  plus  long  et 
pRsqoeàfroid. 

Pour  que  le  damas  sdt  plus  coquille,  e'mVMke  moins  altongéi 
on  tatase  lemban  bien  plus  fbrt,  ce  qui  liait  qu'ils  fiiul  plus  de  ma- 
tière  qu'aux  autres.  Ainsi,  pour  faire  un  canon  damas  frisé,  il  faut 
de  12  à  15  kilogr.  de  matière  far  ou  ader,  pour  un  canon  double^ 
bien  entendu,  de  longueur  et  de  faroe  moyenne,  d'esi-à-dlre  de 
70  à  80  centmiètres. 

Je  ferai  observer  que  pour  obtenir  un  très  beau  damas  frisé  fin, 
il  faut  que  les  baguettes,  une  fois  tordues,  s(nent  étirées  de  ma* 
nière  à  ce  qu'on  leur  donne  une  longueur  à  peu  près  douUe  de 
ceUes  qu'elles  ont  après  la  torsion,  plutôt  moms  que  plus.  Ainsi, 
5  baguettes  de  5  pieds  ou  l^fib  de  long  et  de  2  lignes  1/2  carrées 
ou  5  millim.  1/2,  une  fois  tordues,  À*ont  guère  plus  de  4  pieds  ou 
1b,33  ;  dies  se  racourdssent  à  la  torsion  dô  tout  cela,  mais  dletf 
grœslssénl  proportionneliemeuti  Les  cinq  baguettes  soudées  en* 
semble  et  étirées  doivent  fûre  un  ruban  de  7  à  8  pieds  dé  long  ou 
2»,33  à2«^,  66,  Slignesou  ISmilIim.  de  large  et  2  lignes  moins 
1/4  on  4  mfilim;  de  force.  Pour  obtenir  un  beau  damas  bien  régu- 
lier, il  faut  que  les  baguettes  destinées  à  former  le  derrière  du  ca- 
non soieot  étirées  eoniques,  d'une  fixrce  raisonnée  sur  celle  que 


Ton  ^it  laidflèr  atu  derrière  du  roban,  afin  qfue  Vétirage  soit 
régulier  sur  le  deiriètie  comme  sur  le  devant;  sans  cela,  le  da- 
mas est  toujours  plus  fin  sur  le  derrière  dn  canon  que  sur  le 
détant.  Ifépaisseur  du  ruban,  pour  faire  un  très  beau  damas, 
doit  être  aussi  calculée  de  manière  à  ce  que  les  déchets  de  bt 
forge,  de  l'usine  et  de  rachevage  arriTent  juste  au  mSen  de 
l'épaisseur  de  h  matière,  car  c'est  juste  à  ce  milieu  que  les  fils  de 
fer  et  d'ader,  qui  se  trouvent  transversaux  par  Teffet  de  la  torsion, 
se  partagent  et  fom^nt  un  groupe  de  demi-c«rcles  de  cbaque  côté 
de  la  baguette,  lesquels  font,  avec  ceux  de  la  baguette  Toîsine,  mi 
groupe  de  petits  cercles  entiers  représentant  de  petites  roses  oa 
dés  coquillages. 

n  s'est  fklt  dans  le  temps  beaucoup  de  canons  que  Ton  appdaît 
dmnMâmès  ou  serpèntmui  en  damas  prisée.  Pour  obtenir  cette 
variété,  on  mettait  trds  baguettes  de  damas  tOTdues  et  une  sans 
être  tordue,  avec  les  mises  sur  champ.  Cette  disposition  fiûsait 
que  cette  dernière  baguette  formait  un  ruban  d'ader  qui  serpen- 
tail"  à  c6té  des  trois  baguettes  de  damas  frisé,  tout  le  long  du  canon. 

Damas  anglaé^i  —  Le  nom  de  cette  espèce  de  damta  indique 
que  les  Anglais  nous  ont  devancé  dans  sa  fabrication.  Les  pteoiieri 
éc1;mUUûDs  de  damas  anglais  ftareot  apportés  à  Salat-Btûnne  en 
1838  par  MM^  Jbunon  ûrères,  qui  deviilEWt  plus  tacd  «alrepm^ 
netirs  à  la  iBana&etujï&  d'armes  de  guerre  du gouvenaerneoL 

P'6(ait  des  fusils  jUïèabiepiaits  ;  les  canons  étaient»  suivant  fba 
bitadeaDiglai66,80udéS'Àrétaia,i8vecdes  baadesdessu8,.très  laigea 
et  creuses  en  dessous,  comme  il  s'en  fait  quelques^nea  &  I^ans  ; 
ils  étaient  faits  aveo  uft  ruban  qui  n'avait  pas  plus  de  4  lignes  oa 
9  mflUm.  de  biige^  ofirantJim  effist  de  damas  tiiés  beau,  rdevé  par 
unsticouleur  magnifique.  Cet  effets  de  même  que  la  couleiff,  nous 
étstieut  .totaienaent  inconnus.  Chacun  s'ingénia  pour  les  imiter,  ûa 
essaya  pour  cela  da  &ire  des  petits  rubaps  étrqils  en  £er,  que  l'en 
étii^it  au,  marteau  à  4  lignes  ou  9  millim.  et  qu'on  eoitmlait  sur 
une  chemise.  On  obtint  ainsi  d  assea  beaux  canons,  mais  oe  n'était 
pluç^les  ffiésiies  effets.  La  couleur  rouille  ordinaire,  la  seule  que 
nops  cooaaipsi^a^Y  était,  surtout  très  inférieure  à  la  belle  ooulev 
des  modèUs  aillais.  0^  enfit  néanmoins  un  certain  nomhrede 
sen^blables^,  air^.  4^9  baad^  l^es  et  creuses  en  dessous  pour  ks 
alli^. 

Eïi^deus;.Ai^i)ap?éSiea  t84Q^;|ie  secret  je  la  fabric«ti»i  an* 
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glaire  fat  apporté  à  Saint^BUeupe  par  lia  Eqpafpol,  de  jlfadrlAi 
HomeiéZuluagai,  qui  venait  ^^  visiter  Londres  et  Paria,  où  il  avait 
vu  fabriquer  ce  genre  de  canon.  Comme  il  était  armurier,  celi^ 
l'avait  intéressé  et  il  avait  remarqué  le  procédé,  Il  communiqua  la 
recette  à  M.  Beritaéas,  fabricant  d'armes^  rue  du  Ghambon,  qui.  la 
remit  à  M.  Breuil-Glaize,  canonnier,  chez  lequel  je  travaillais  |i 
cette  époque.  11.  Breuil-Glaize  en  fU'  1  essai  immédiatement^  Le 
premier  lopin  se  fit  à  Tusine  de  la  Sauvagnère,  près  du  Gl^ambon. 
C'étaient  îles  lopins  en  riblon  fer  et  acier,  tels  que  H.  Albert  Ber- 
nard lea^  faisait  à  cette  époque.  Nous  en  flmes  trois  ou  quatreca- 
nons;  ils  étaient  très  beau;  mais  ce  qui  en  arrêta  la  fabrication, 
ce  fut  la  couleur.  On  fit  miner  ces  canons  en  les  dérochant  comme 
les  damas  frisés  et  on  les  mit  en  couleur  noire.  Un  nommé  Fran- 
cesio  en  mit  un  en  couleur  grenat,  mais  ce  n'était  pas  encore  l'effet 
que  Ton  voulait.  Plus  tard,  MM.  Berger  et  Galley-Murgues  apportè- 
rent la  vraie  couleur  anglaise,  et  depuis  lors  les  damas  anglais, 
mouchetés  et  autres  analogues  se  sont  multipliés  rapidement.  On  a 
fait  pendant  longtemps  ce  damas  en  riblons;  on  mélangeait  dans 
une  caisse  en  tôle  des  morceaux  d|e  fer  et  d'acier  de  bonne  qualité 
à  la  quantité  d'un  tiers  d'ader  pour  deux  tiers  de  fer;  c'était  le  pro^ 
cédé  qu'ont  employé  longtemps  les  canonniers  de  Paris.  On  rem- 
ploie encore  dans  toutes  les  manufactures;  j'en  ai  vu  des  échan- 
tillons à  l'exposition  de  Birmingham,  à  Londres  ;  mais  ce  genre  dp 
canon  est  trop  sujet  aux  cendrures.  On  soude  sous  le  marteau-pilon 
ces  caisses  de  riblons  et  on  les  étire  en  baguettes^  auxquelles  on  fait 
Bubir  une  torsion  dans  le  genre  des  damas  frisés,  mais  beaucoup 
plus  grosse  :  les  baguettes  sont  de  4  lignes  ou  9  millim.  carrés. 
On  n'en  met  que  trois  pour  faire  le  ruban,  c'est-à-dire  l'étoffe  qui 
doit  servir  à  faire  le  canon  e^  qne  Ton  enroule  sur  la  chemisi^ 
Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  ia  forge  se  fait  de  la  même  manlôré'qtte 
pour  les  canons  à  rubans. 

Damas  moucheté.  —  On  a  fait  plus  tard  d'autres  damas  en  va- 
riant la  composition  des  lopins  avec  des  mises  de  fer  et  d'acier« 
Ainsi,  en  employant  des  mises  carrées  on  a  formé  un  lopin  carré 
vu  par  bout,  en  alternant  bien  les  mises,  de  manière  qu'en  déro- 
chant la  tranche,  elle  représentât  l'effet  d'un  damier,  divisé  en 
cases  noires  et  blanches;  les  cases blanches.représentant  les  mises 
d'acier  et  les  noires  celles  de  fer.  Cet  effet,  comme  tous  les  effets 
de  damaSf  est  produit  par  Faction  différente  qu'exerce  sur  te  fer 
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elior  l'ader  Fadde  sulftiriqae,  dont  on  m  sert  pour  dérodier;  k 
fer,  attaqué  le  premier,  deyient  terne  et  noir,  tandis  que  Pader 
reste  encore  blanc  et  conserve  son  poli.  Les  lopins  se  sondent  sous 
le  martean-pilon  et  on  étire  ensoite  les  bagnettes  au  lamiootr  à 
une  dimension  de  3  et  4  lignes  ou  7  à  9  millim.,  puis  on  leur  fût 
subir  une  torsion  assez  grosse.  On  en  tord  même  à  froid.  La  torsioQ 
plus  ou  moins  fine  donne  un  dessin  plus  ou  moins  allongé.  G* est 
là  ce  que  Ton  nomme  le  damas  moucheté.  Il  est  bien  moins  sojet 
aux  cendrures  que  le  damas  en  riblons. 

Ce  damas  moucheté  a  été  créé  à  St-Btienne  en  1845.  M.  Albert 
Bernard,  canonnier  de  Paris,  vint  YAdùiùX  à  Saint-Etienne  pour  le 
procurer  le  moyen  de  le  faire.  Je  loi  fournis  quelques  canons  de 
meule,  et  ensuite  M.  Berger,  lamineur,  lui  fournit  la  matière  pré- 
parée. Depuis  lors,  les  canonniers  de  Paris  ont  renoncé  aux  ca- 
nons de  riblons;  seulement,  pour  obtenir  des  canons  plus  beaux 
que  les  nôtres,  ils  continuent  de  taire  leur  étirage  au  marteau,  œ 
qui  foit  que  leurs  canons  dérochent  plus  blancs  que  les  nôtres; 
mais  ced  fait  une  augmentation  de  12  à  15  fr.  par  canon  ;  nous  ne 
pouvons  pas  le  faire  pour  }e  commerce.  Du  reste,  rAngletare  et 
la  Belgique  font  maintenant  comme  nous. 

En  combinant  conveoablement  des  mélanges  de  mises  ditTérea- 
tes,  on  peut  obtenir  une  quantité  de  nuances  différentes  de  damas. 
La  forge  de  toutes  ces  différentes  sortes  de  damas  se  fait  toujours 
de  môme. 

On  trouve  encore  bien  fréquemment  des  cendrures  dans  les 
damas  mouchetés,  quoique  bien  moins  que  dans  les  damas  en 
ffblons.  À  Liège,  Pon  Mt  des  lopins  avec  un  nombre  infini  de  mi- 
ses :  plus  de  trois  cent  ;  j'en  ai  tu  à  l'exposition  de  Londres. 
Une  fois  corroyés,  ces  lopins  sont  étirés  en  barres  plates  qu^on 
refend  en  verges.  ,Gela  jhit  un  assez  beau  damas  ;  mais  il  est 
également  sujet  aux  cendrures.  Tai  toijjoursen  la  pensée  qu'une 
partie  des  cendruves  se  produisait  dans  les  fours  à  rechauffer  par  la 
chuté  sur  les  lopins  de  certaines  gouttes  tombant  de  la  voûte  du 
four  et  qui  sont  produites  par  la  fusion  des  briques  réfractaires.  Je 
soupçonne  que  cette  matière,  s'infiltrant  entre  les  mises,  n'en  peut 
être  expulsée  complètement,  malgré  le  corroyage,  et  qu'elle  cause 
ainsi  le  mal. 

Pour  me  mettre  à  l'abri  des  effets  de  cette  cause  supposée,  j'a ^ 
depuis  quelque  temps  imaginé  de  mettre  une  mise  de  fer  de  la  Ion. 
gueur  et  de  la  largeur  de  mes  lopins  sur  chacime  des  quatre  faces 
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de  manière  à  leur  former  une  enyetoppe  protectrice  ;  je  m'en  puis 
très  bien  trouYé. 

Damnu  et  rubans  eroùii.  —  En  1837  ou  1838,  M.  Breuil- 
Glaize  imagina  un  genre  de  damas  nouveau,  consistant  en  une 
bande  de  damas  frisé  qui  croisait  un  canon  à  robans  en  sens  in- 
TOirse;  c'était  magnifique,  mais  malheureusement  trop  coûteux 
de  travail.  On  soudait  un  canon  à  ruban  et  on  le  coupait  en  spi- 
rales en  sens  contraire  du  ruban,  on  déroulait  avec  peine  la  moi- 
tté  du  canon  et  on  roulait  un  ruban  à  damas  Crise  à  la  place.  Le 
Bioreeau  que  l'on  enlevait  servait  à  faire  un  autre  tube.  Ce  travail 
était  d'une  grande  difficulté.  Plus  tard  il  imagina  les  rubans  croi- 
sés en  anneaux.  Ge  nouveau  genre  était  plus  facile  ;  il  s'en  est  fait 
pendant  quelque  temps,  mais,  en  somme,  le  genre  n'a  pas  bien 
réussi. 

En  outre  de  plusieurs  autres  genres  de  damas,  c'est  encore  k 
M.  Breuil-Glaize  que  nous  devons  les  petites  bandes  du  dessous  des 
canons  faites  au  laminoir,  qui  ont  donné  l'idée  plus  tard  de  les 
fadre  à  la  fillière.  Ge  canonnier  a  été  Tauteur  de  beaucoup  de  per- 
fectionnements. Aussi,  lorsqu'on  1852,  une  exposition  eut  lieu  à 
Baînt-Btienne,  quoiqu'il  n'eût  pas  pour  ainsi  dire  de  produits  expo, 
ses,  s'empressa-t-on  de  lui  décerner  la  [médaille  d'or  ;  chose  à  la- 
quelle j'eos  beaucoup  de  plaisir,  attendu  qu'elle  ne  pouvait  être 
mieux  placée  à  cette  époque. 

Damas  en  long.  —  Il  s'est  fait,  vers  1830  environ,  sous  ce  nom 
de  damas  en  long^  des  canons  dont  les  tubes  se  formaient  de  la 
manière  suivante  :  au  lieu  d*  enrouler  en  spirale  les  binettes  pré- 
parées pour  damas,  on  les  disposait  parraUèlement  tout  aatour  de 
la  chemise,  dirigées  dans  le  sens  de  la  longueur  du  canon,  et  l'on 
forgeait  à  la  manière  du  canon  lisse,  quoique  avec  un  peu  plus  de 
difficulté.  L'effet  qui  résulte  de  ce  genre  de  damas  est  asses  flat- 
teur pour  l'œil;  mais  bien  que  ces  canons  résistent  à  l'épreuve, 
ils  sont  loin  d'avoir  la  solidité  des  autres  damas. 

Un  peu  plus  tard,  on  a  appliqué  au  damas  en  long  la  méthode 
de  torsion  à  l'aide  de  laqueUe  on  avait  transformé  les  canons  lisses 
en  canons  tordus;  c'est-à-dire  que  les  canons  une  fois  soudés,  on 
les  a  tordus  sur  eux-mêmes  parallèlement  à  leur  axe.  Malgré  cette 
modification  qui  a  ajouté  quelque  chose  à  leur  beauté  et  à  leur  so- 
lidité, ce  genre  de  damas  n'a  pas  eu  beaucoup  de  succès,  et  il 
s'en  est  peu  fait,  sans  doute  à  cause  de  la  plus  grande  ditDculté  du 
travail  de  forge. 
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Damas  Rtmehard.  ~  Depois  plusieurs  années  (m  ne  teit  guère 
IBaint-BUenne,  en  feiitde  canons  damag,  que  le  damas  mouche- 
té, soit  en  canons  ordinaires,  soit  en  canons  fins,  de  sorte  qu'il 
n'est  pas* rare  de,  voir,  sur  un  fusil  de  cent  francs,  un  damas  eoa- 
yent  plus  beau  que  celui  d'un  fusil  de  deux  cents  francs»  ce  qui 
est  parfois  mortifiant  pour  les  amateurs  dont  les  aimes,  payées  fort 
cher,  ne  se  distinguent  plus  des  armes  communes.  Le  désir  de 
remédier  à  cet  inconvénient  m'a  poussé  à  la  recherche  d'une  Qoa> 
velle  combinaison  de  damas  qui,  étant  spécialement  affectée  aux 
canons  fins,  permit  de  les  distinguer  facilement  des  autres,  impies 
beaucoup  d'essais,  j'ai  réussi  à  en  trouver  une  qui  me  parait  tout  à 
fait  propre  à  remplir  le  but.  Ce  nouveau  damas,  auquel  j'ai  donné 
mon  nom,  est  formé  par  un  mélange  de  plusieurs  qualités  de  da- 
mas doublement  corroyé  ettordu>  de  manière  à  donner  une  étolfe 
qui  est  parfaitement  épurée,  en  même  temps  qu'elle  offre  un  des- 
sin d'un  effet  magnifique.  Le  prix  de  revient  de  la  matière  est 
assez  élevé  pour  qu'on  ne  puisse  pas  songer  à  l'employer  pour  les 
canons  ordinaires  ;  les  canons  de  cette  sorte  de  damas  s^oat 
donc  tous  des  canons  fins,  faciles  à  distinguer  de  tous  les  autres. 
Qn  comprendra,  je  pense,  le  motif  légitime  qui  m'empêche,  pour 
le  momen.t,  d'entrer  dans  plus  de  détails  sur  le  procédé  de  fabri- 
cation de  ce  damas. 

Je  ne  prendrais  pas  à  tâche  de  décrire  les  moyens  de  produire 
toutes  l^s  variétés  de  damas  aujourd'hui  connues;  cek  nécessi- 
terait des  détails  beaucoup  trop  longs.  Je  dirai  seulement  que 
poui*  ce  genre  de  travail,  Saint-Etienne  est  bien  plus  avancé  que 
KMites  les  autres  fabriques.  A  l'exposition  de  Londres  de  1861- 
1662,  un  canon  représentant  cinq  nuances  de  damas  différentes 
était  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pouvait  voir,  en  visitant  toutes  les 
expositions  tant  de  Birmingham  que  de  Londres,  tandis  que  j'en 
ai  exposés  qui  avaient  dix-huit  nuances,  bien  plus  saillantes,  et  ce 
n'est  pas  tout  ce  qui  peut  se  faire.  L'on  peut,  du  reste,  varier 
Ces  nuances  àîinfîni,  et  il  e6t  fiaicile  à  celui  qui  a  un  peu  didées 
de  créer  de  nouvefies  compositions  de  lopins  pour  obtenir  des 
effets  nouveaux. 

i  5.  FORGE  AU  UMINOm. 

En  1880,  après  la  révolution  de  juillet,  l'organisation  des  gar- 
des nationales  ayant  amené  de  grandes  commandes  d'armes  de 
guerre  à  Saint-Etienne,  ce  fUt  une  occasion  favorable  pour  les 


m 

esprits  ifli^nieux  de  leciMniGbef  de»  pcpe^déi  de  ietbrici^tion  plu« 
rapides  et  plus  économiques.  M.  Boivin  aloé,  mécanicien  d'iui 
grand  mérite,  Fauteur  d'un  battant  brocheur  à  tisser  qui  porte  son 
nom,  ainsi  que  M.  Girardel,  de  la  Comté,  eurent  alors  l'idée  dé 
substituer  à  l'emploi  des  marteaux  et  des  martinets  celui  du  lami* 
noir,  non-seulement  pour  la  fabrication  des  lopins  pour  canons  à 
rubans,  ainsi  que  des  baguettes  pour  les  damas,  mais  eno^e  pour 
la  fabrication  directe  des  canons  de  guerre  ou  canous  lisses. 

Ds  firent  leurs  essais  en  rue  Tréfilerie,  dans  l'usine  occupée  ac- 
tuellement par  M.  Perret  (Adrien),  lequel  7  a  fait  aussi  les  premiers 
essais  d'une  nouvelle  industrie  pour  Saint-Etienne,  celle  du  pudla- 
ge  des  fers  fins  à  la  houille.  Il  arriva  malheureusement,  dans  cette 
circonstance,  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  dans  l'industrie  lors- 
qu'on tenle  de  réaliser  un  progrès  par  la  substitution  du  travail 
des  machines  à  celui  des  honunes.  Les  esprits  fùreut  travaillés 
dans  la  classe  des  ouvriers  canonniers  :  le  laminoir  allait,  leur  di- 
sait-on, leur  ôter  tout  leur  travail.  Les  têtes  se  montèrent  au  point 
qu'une  émeute  édata.  Une  troupe  d'ouvriers  exaltés  envahit  Fêta? 
blissement  nouveau  et  brisa  tout  ce  qu'elle  put  briser.  La  vie  mô- 
me des  auteurs  de  cet  essai  fut  mise  en  gnmd  danger,  et  ils  ne  du* 
rent  leur  salut  qu'à  l'intervention  de  voisins  obligeants  qui  leur 
prétèreat  leur  aide  pour  les  faire  évader  secrètement.  lÂ  garde 
nationale,  qui  existait  depuis  quelque  temps,  se  transporta,  en 
vain,  sur  les  lieux  pour  arrêter  le  désordre;  ellelut  assaillie  elle- 
même  à  coups  de  pierre,  et  plusieurs  hommes,  notamment  ceu9 
de  la  compagnie  d'artillerie,  furent  sérieusement  blessés.  C'est 
depuis  cette  époque  que  Saint-Etienne  a  été  doté  d'une  gamisoi]^ 
permanente.  ' 

Ces  essais  de  fabrication  des  canons  au  laminoir,  ainsi  malheu- 
reusement interrompus,  ont  été  poursuivis  plus  tard  à  SaintrJu* 
lien,  près  de  Saint-Chamond,  mais  avec  peu  de  succès.  On  faisait 
souder  au  marteau  des  manchons  d'environ  30  centim.,  afin  d'a^ 
voir  une  meilleure  soudure,  puis  on  passait  ces  manchons  au  la- 
minoir pour  les  aUoQger  et  leur  donner  la  forme  des  canons. 
Malgré  cette  modification  dans  le  procédé,  il  y  avait  toujours 
tant  de  rebuts  qu'on  a  fini  par  abandonnder  ces  essais  dans  no^ 
pays  pour  s'en  tenir  à  Fancien  système.  Je  doute  fort  cependant 
que  les  ouvriers  forgeurs  canonniers,  employés  à  resuivre  ces  ca- 
nons pour  en  corriger  les  défauts,  y  mettaient  de  la  mauvaise  vo» 
lonté. 


'   n  n'en  a  pais  été  de  même  ailleurs,  les  mêmes  ess^  reptîs  i 

liège  et  en  Angleterre  ont  fini  par  réusâr  assez  Nen.  Tai  eu 
Poccadon  de  voir  cette  fabrication  i  la  manufacture  d'Bnfield 
et  d'en  constater  la  réussite  ;  mais  je  crois  que  la  matière  subit  une 
préparation  spéciale  qui  dispense  de  compter  sur  l'épuragedu  la- 
minoir. Les  soudures  se  font  entièrement  au  laminoir;  du  reste, 
h  manière  dont  on  opère  fisdt  comprendre  que  le  laminoir  peut 
très  bien  souder.  Cbaque  fois  que  le  canon  passe  au  cylindre,  il 
retourne  au  feu,  de  sorte  quit  ne  passe  jamais  dans  une  cannelure 
sans  être  chaud  à  souder.  Il  faut  dire  aussi  que  leurs  carabines  sont 
de  très  petit  calibre  et  qu'elles  supportent  une  charge  d'épreure 
très  légère,  selon  Tépaisseur  de  fer  qui  reste  à  chaque  paroi.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  charge  d'épreuve  ne  soit  suffisante  pour 
garantir  leur  sblidité  ;  seulement,  je  dois  dire  que  je  craindrais 
fort,  si  les  canons  fabriqués  au  laminoir,  quoique  bien  soudés, 
avaient  la  légèreté  que  le  commerce  exige  pour  les  armes  de  luxe, 
qu'ils  ne  pussent  supporter  la  charge  de  notre  épreuve  de  Saint- 
Etienne.  Je  ne  pense  doue  pas,  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  cette 
soudure  puisse  valdr  celle  du  canonnier.  Je  puis  cependant  me 
tromper  dans  cette  appréciatioD,  car  je  conviens  qu'elle  n'est  peat- 
être  pas  suffisamment  motivée.  Il  faudrait  évidemment  des  expé- 
riences comparatives  pour  savoir  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  à  cet 
égard. 

Voici,  du  reste,  la  desmption  de  cette  fabrication,  telle  que  je 
Fai  vu  pratiquer  à  Bnfield  et  telle  que  je  l'ai  donnée  dans  moa 
Rapport  à  la  Chambre  de  commerce  de  Saint-Btienne,  sur  ma  visite 
à  Texposition  de  Londres  de  1862  : 

«  Les  fers  arrivent  à  l'usine  en  lames,  par  paquets  de  10;  ces 
lames  pèsent  4  kil.  500  grammes.  Pour  faire  le  canon  que  nous 
appelons  canon  anglais  ou  carabine  d'Bnfield,  voici  à  peu  près  les 
mensionsqull  faut  :  25  centimètres  sur  11  centimètres;  force, 
13àl5mil-Iimètre6. 

«  Pour  la  première  opération,  cette  lame  est  chauffée  rouge  et 
passée  dans  un  cylindre  spécial  pour  la  plier.  H  y  a  cinq  cannelu- 
res, dont  trois  formant  le  plein  d'un  côté  et  le  vidé  de  l'autre  pour 
plier  la  lame  à  moitié;  les  autres  forment  le  vide  des  deux  côtés 
pour  la  plier  entièrement. 

«  Le  deuxième  laminoir  est  plus  intéressant.  C'est  là  que  se  fait 
tout  le  canon.  Aussi  y  ai-je  bien  porté  mon  attention.  Les  cylindres 
pot  environ  80  k  90  centim,  et  55  à  60  centim.  de  diamètre, 


«yaftt  iWQisiiikmBgradttéafl,  ctb  eet-ittipiteée  la  faiwe^du  eàiioil, 
{Wrtagéea  feiir  lee  deux  cylindres  et  ptacées  de  maiitève  à  ce  que  lèft 
deux  cylindrée  se  renkantient  ;  c'est-à-dire qoe  les  eïtréinités  deé 
empreintes  se  reneontient  parûâtement.  Il  est  bien  à  remarque^ 
'qne  les  cylindres  ont  la  forme  conique  du  canon  et  sont  gradués 
de  force,  afin  que  lé  canon  s'étire  à  mesure  qu'il  passe  dans  une 
ploB  peliie  cannelure. 

«  Par  doTant  les  cages  des  cylindres,  sont  adaptés  dedx  bras  de 
force  en  fer,  juste  à  la  hauteur  de  la  jonction  des  deux  cylindres  ; 
ces  deux  bras  se  prolongent  à  une  distance  de  i  mètre  environ. 
A  ces  deux  bras  est  Bàvptée  une  double  barre  de  fer,  qui  a  une  sé- 
paration entre  deux  de  5  à  6  centimètres;  elle  forme  une  espèce 
de  barrière  qui  empêche  d'arriver  aux  cylûidres . 

«  A  la  gauche  du  lamineur  est  placée  une  série  de  broches  qui  , 
sont  graduées  de  force,  de  manière  à  pouvoir  rentrer  ftiGiiement 
dans  le  canon  à  chaque  opération  qu'il  subit.  Ces  broches  ont  en- 
viron 2  n^ètres  de  long  et  à  une  distance  mesurée  juste  à  partir  du 
centre  des  kmitfoirs,  ot^  l'étirage  se  fiiit  jusqu'à  la  façade  de  la 
double  barre  qui  sert  d'arrêt.  Là  est  fixée  une  virole  en  fer  toute 
ronde,  d'environ  15  centimètres  de  diamètre  sur  S  millimètres 
d'épaisseur.  Cette  plaque  est  donc  pour  servir  d'arrêt,  de  manière 
à  ce  que  le  canon  passe  au  cylindre  sans  que  la  broche  le  suive, 
tout  en  conservant  le  calibre  que  la  broche  représente. 

«  Ainsi  le  lamineur,  pour  la  pr»nière  opération,  prend  la  plus 
grosse  broche.  J'ai  remarqué  que  les  deux  cylindres  nese  joignent 
pas  parfaitement,  et  c'est  fait  à  dessein,  de  manière  à  ce  que,  à  la 
première  opération,  il  se  produise  une  bavure  assez  sensible.  Cest 
an  moyen  de  celte  bavure  que  se  fait  la  soudure  principale. 

«  Le  chauffeur  tire  laxisme  pliée  à  la  bouche  du  four  très  chaude, 
c'est*-è-dire  à  un  blanc  bien  soudant.  Le  lamineur  est  là,  prêt,  qui 
enfile  sa  broche  en  ayant  bien  soin,  pour  la  première  fois,  de  tour* 
ner  la  jonction  sur  le  côté,  de  manière  à  ce  que  la  jonction  se 
trouve  pincée  entré  les  deux  cylmdres  ;  car  là  est,  à  mon  idée,  une 
des  attentions  les  plus  essentielles.  Il  passe  le  canon  entre  les  deux 
barres  avec  une  grande  habileté  et  arrive  à  la  plus  grosse  canne- 
lure; le  canon  passe  comme  l'éclair;  lé  preneur  de  derrière  l'at- 
tend avec  une  petite  broche  et  le  Jette  par  côté,  oCi  un  aide-chauf- 
feur le  prend  et  le  remet  au  feu  de  suite,  et  à  chaque  passe  il  re- 
tourne au  feu;  de  sorte  que  l'on  en  suit  une  série  qui  compose  la 
garniture  du  four  sans  interruption.  On  en  met  un  au  feu  et  on  en 


«baogede  loBgiieurde  cbftuger  de  cfomelare,  ea  ptaewl  tMQom 
lederrièra  du  oanoo  le  ptemiot  daoa  le  cyliodre,  et  en  ayant  ie 
Yxmp-d'eBil  pour  attendre  que  le  eylindta  prteitle  la  face  du  der- 
riëre  ayant  do  lui  alMudonner  le  eanoa.  iinii  toujoara  la  même 
opératioD  ee  suit  jusqu'à  ce  que  le  eanoo  acrîTeà  la  dernière  dea 
cannelures,  qui  sont  au  nombre  de  tO  à  12.  JerenottYtfleici  qaTà 
chaque  passe  le  canon  retourne  au  feu,  de sartequ'U  passe  tofûoors 
au  blanc  soudant  et  force  très  peu  à  l'étirage.  Je  suppose  qu'on 
laminoir  à  canon  ne  doit  employer  que  bien  peu  de  liocce.  Le  ca* 
non  sortant  du  laminoir  passe  entre  les  matas  du  poseur  de  ma- 
melons; ila  une  petite  forge  cbauflëe  au  coke;  il  ebaoflte  aoa  beat 
de  barrOf  prépare  son  morceau  de  fer  et  le  ooape  presque  à  fond, 
te  r«netau  feu  ayec  le  decrièredu  canon,  lapporte  sur  r  enclume 
les  deux  pièces,  pose  le  morceau  de  fer  sur  le  canon;  le  frc^penr 
donne  un  petit  coup  de  msurleau  légèrement  et  le  forgeur  finit  de 
cassa*  la  barre.  Le  morceau  est  légèrement  aoudé;  alors  le  lorgear 
remet  au  feu,  cbauflè  bien  comme  il  faut  pour  souder;  A  o6t6  de 
lui  est  un  petit  martinet  qui,  en  dessoosi  a  l'emprunte  du  dessons 
du  canon  et  en  dessus  l'empreinte  du  mamelon  ;  il  apporte  la  chau- 
de; ie  frappeur  enflle  viveanent  une  petite  broche  et  de  suile  il 
net  le  canon  sous  le  martinet,  qui  ftoppe  avec  la  rapidité  de  Té* 
dair  et  soude  le  mamelon  parfaitement;  sorti  de  là,  il  donne  un 
coup  de  chasse  derrière  le  mamelon  pour  ariondir  le  canon  qui  a 
été  légèrement  applati. 

«  Pour  la  dernière  opération  de  Ja  forKe,  l'on  fait  rougir  le  canon 
et  on  le  porte  dans  une  espèce  de  presee  qui  a  la  forme  du  ^anea 
coupé  en  deux.  Là,  une  roue  passe  dessus,  qui  fiût  pression  dans 
toute  la  longueur,  et  chaque  fois  que  la  roue  passe  l'on  retourne 
le  canon,  dette  opération  lui  imprime  une  tonrion  et  le  redresse 
asseafaien.  > 

Laminage  des  lopins  pour  rubans  ou  damas.  —  IjO  laminage 
des  lopins  pour  foire  les  canons  à  rubans  a  eu  plus  de  succès.  U 
a  toujours  continué  à  se  faire  depuis  1831,  époque  de  la  première 
application.  Les  rubans  faits  au  martinet  étaient  tous,  en  zig-sag, 
bien  que  quelques  canoDniers  poussassent  la  précaution  jusqu'à 
réétirer  leurs  rubans  après  le  martinet  pour  les  rendre  plus  r^- 
liers.  U  en  est  tout  autrement  de  ceux  qui  sont  produits  au  lami- 
noir, ils  sont  d'une  régularité  constante;  aussi  fut-on  émer?eillé  à 


faneritkNi  é»  preaiien  qai  ie  aoot  fttlte.  Ofa  te  te  dqmtidi; 
c^élûl  à  qtti  pourrait  en  âroir.  L'anden  procédé  Ait  généralement 
abandonné  ponr  le  noQyeaii,  qui  réunimait  k  la  UAb  tous  les  ayan- 
tages  :  beauté  et  éocmomie.  Pins  fins  et  pins  régoliers,  ces  non-  ' 
veaux  mbans  zeyenalent  enoMPe  à  meilleur  marché  qœ  les  autres. 
Avec  les  marteaux  on  ne  pouvait  mettre  que  quarante  mises  an 
phis,  (andfs  qn'avec  le  lamincHr  on  en  mettait  fecilement  soixantOi 
et  on  laminait  encore  le  ruban  plus  étroit.  Hallienreusement  tout 
ce  qui  se  fait  an  laminoir  est  mmus  pur  et  bien  sujet  aux  cendru'^ 
res.  Ponr  les  damas  fiîsés,  le  hminoir  rend  le  dérocbage  tout  ter- 
ne; il  Ait  perdre  à  Fader  une  partie  de  cette  blancheur,  de  cette 
vivadté  d'éclat  qn'offrent  senls  les  produits  dn  marteau  et  qui 
constituent  mx  grande  partie  la  beauté  du  damas  frisé.  Quant  on 
veut  un  beau  damas  frisé ,  il  finit  tonjours  le  faire  an  marteau. 

I  6.  RÉPABATIOIIS  DB  FORGK.  —  CBAmZ  A.  Ui  BAGUETTE. 

Pour  compléter  ce  qni  ref^e  la  forge  des  canons,  n  me  reste 
encore  à  faire  connaître  les  moyensemployés  pour  faire  les  répara- 
tions. Lorsqu'un^  eanon  est  foré  &  son  calibre,  en  le  dressant,  on 
découvre  très  souvent  «des  défauts  de  soudure.  Pour  les  bien  res- 
souder, c'est  asses  difBdl&'et  beaucoup  de  fergeurs  ne  le  font  pas 
trèsbieOy  souvent  faute  de  patience.  Pour  bien  souder  une  petite 
partie  dessoudée,  si  le  canon  est  mince,  11  faut  chaufler  tout  à  fait 
juste  sur  la  place  iSt  très  court;  pour  cela  a  faut  d'abord  Um 
allumer  sa  forge  et  ensuite,  avec  du  i^arbon  très  mouillé,  bien 
refermer  son  feUi  en  faisant  souffler  légèrement,  pour  conserver 
simplement  la  place  où  le  soufflet  donne  la  chaleur.  Lorsque  Ton 
a  un  feu  de  2i  3  centimètres,  on  marque  la  place  dessoudée  avec 
du  blanc  de  Troyes,  afin  de  pouvoir  reconnaître  s!  on  la  place  bien 
juste  là  où  le  feu  donne  sa  chaleur  ;  lorsqu'on  en  est  sûr,  on  presse 
sur  le  canon  pour  le  faire  entrer  dans  le  charbon  foulé  ;  ensuite,  on 
recouvre  son  feu,  et  ponr  que  le  canon  ne  Varie  pas  en  le  tournant, 
car  on  est  obligé  de  tourner  continuellement  atn  que  la  chaleur 
prenne  régulièrement.  Ton  fait  un  trait  autour  du  canon  avec  le 
blanc  et  un  autre  sur  la  sole  de  la  forge,  juste  en  fibe;  par  là  on 
voit  si  Ton  avance  ou  recule  son  canon.  On  regarde  venir  la  cha- 
leur par  rintèrleur,  et  lorsqu^on  vdt  le  blanc  soudant,  on  refoule 
le  canon  avec  un  léger  marteau,  car  plus  le  canon  est  léger,  plus 
on  doit  se  servir  de  m»teanx  légers  pour  leir  opérations  ;  en  refou- 
lant dosi  «on  flouded^ift'^MU  lé  feu  la  paitie'ileÉKMéè',  etlctar»^ 


qa'o&:ieBlauiiateiBBKlea«teflettapiétaR  tkekc 
jours  en  refoulaat  légto6meplvQaretMB«Dcoied«nM¥Btii4»- 
Tant  l'eaclume  et  l'on  fût  DniHwr  ^yez  uo  Uger  loarteto  M  Mt 
nvement,  afin  de  refermer  le  calibre  du  ceiM»  qui  e'eH  oaimt 
par  le  refoidage,  deinuii^  à  ce  que  l'altaigie  pgjiao  imm  Taf- 
francbir. 

Un  aoddeQt  qui  arrne  enoofe  eourealpeurks  canoos  fonnée 
d'une  bande  enrçulée  en  spirale  et  snrlout  pour  les  damas  et  les 
rubans,  c'est  de  voir  un  canon  même  bien-sain  se  casser  en  deux 
sqi  la  meule,  par  suite  d'un  contre-eoiq»;  c'est  une  conaéqnenoe 
de  la  position  en  travers  des  soudures*  Pendant  longtemps  onare- 
gi|rdé  cet  accident  comme  irrémédiaUe  et  les  canons  étaient  con- 
sidérés comme  perdus;  ene&t,  souder  bput  à  bout  les  deux  mor- 
ceaux d'un  canon  dont  le  calil^  est  terminé  et  Textéxieur  à  sa 
grosseur,  c'est-à-dire  deux  surfaces  n'ayant  pas  plus  d'un  millimè- 
tre d'épaisseur,  paoraissait  une  cbose  presque  împoedble  à  iiûre; 
on  y  est  cependant  arrivé  depuis  quelqîm  années,  par  rinveQtioQ 
de  ce  qu'on  appelle  :  c^iiM^e  àlabagueUe.  Voicî  en  quoi cmsiate 
ce  procédé  :  on  se  procure  une  baguette  ou  tige  de  fer  en  forme  de 
long  boulon,  c'est-à-dire  tenniné  d'un  cOté  par  uqe  tète  et  de  l'an* 
tre  par  un  pas  de  vis  avec  un  écrpu  àailes;  la  tige  doit  avoir  un 
diapiètre  d'environ  8  millimètres;  Técroux  doit  présenta  nn  tim 
ou  bien  la  vis  une  cannelttre,  piir  lesquelson  puisse  regarder  dans 
l'intérieur  du  can<m  pour  juger  du  d^gré  de  cbaieur;  on  enfile 
avec  cette  baguette  les  deux  morceaux  du  canon  apr^  avoir  préar 
lablement  limé  les  deux  trancbes  bien  d'airiomb«  de  manière  ({n'en 
les  présentant  l'une  contre  l'autre  elles  se  joignent  parfaitem^t; 
s'il  se  trouve  une  partie  faible,  on  a  soin  de  la  marquer  sur  cto- 
que  morceau,  de  manière  à  les  tme  correspondre,  puis  on  sors 
l'écrou,  on  fait  un  trait  ^  la  craie  comme  pour  une  au^  chaude, 
et  s'il  y  a  une  partie  £aible,  on  fait  un  trait  en  longcQcreqMinda&t 
à  cette  partie,  afin  de  I4  conserver  en-dessus  du  feu  pendant  qse 
la  partie  forte,  qui  peut  supporter  plus  de  chaleur,  reste  en  des- 
sous, là  otL  la  chalenc  est  toujouis  plus  vive;  on  ihit  un  fen  serré 
autant  que  possible  comme  pour  les  chaudes  précédentes  ;  on  tient 
le  canon  de  la  main  gauche  et  Técron  de  la  main  droite,  en  impri* 
mant  un  mouvement  contraire  de  chaque  main,  c'est-44îre  pous. 
sant  le  canon  de  la  main  gaiicbe  et  tirant  l'éçrou  de  la  main  droite. 
Lorsque  le  canon  etla  baguette  arrivent  au  rouge  bbmc,  ilsepro. 
duU  une  dilatation  que  Ton  seat  à  la  preselea  de  l'écrou  pendant 


qu'on  8'eflbrce  toujours  de  le  fermier.  Sitôt  qu'où  a  bit  deui:  tQm 
de  vis,  on  arrache  le  canon,  on  refouie  Ij^èremeijit  devaut  Tenclu- 
me  et  si  on  voit  te  d^é  de  chaleur  suffisant;  on'frappe  dessus 
comme  pour  une  autre  chaude;  si,  au  cootndre,  la  chaleur  est  trop 
juste,  l'on  ne  fait  pas  frapper,  car  on  pourrait  dessouder  en  mar- 
telant. On  ôte,  dans  ce  cas,  là  baguette  et  Ton  refait  une  deuuème 
chaude  sans  elle.  Cette  sorte  de  soudure  faite  par  un  forgeur  ha- 
bile ne  se  manque  presque  jamais^  à  moins  que  le  canon  ne  soit 
tout  à  fiât  trop  mince. 


CPAtlTRE  n.  -  DE  L'DSmAGB. 

On  désigne  sôus  te  nom  d^islnage  TensemMe  des  opérationiar 
qui  se  pratiquent  dans  les  usines  à  canons.  On  en  distingue  cinq 
principîdes,  savoir  : 

1^  Le  forage;  2oraIésage;  3^  le  tournage;  4»  Témeulage;  ' 
5«  le  dressage. 

A  ces  cinq  articles,  objet  de  ce  chapitre,  j'en  ajouterai  un  * 
siiième  contenant  quelques  côtisidérations  générales  sur  les  usi-  ' 
née  à  canons. 

iU  J)U  FORAflU 

Le  forage  consiste  essentiellement,  ainsi  que  l'indique  le  mot, 
à  forer  le  tube  en  agrandissant  le  trou  dont  il  est  percé.  Yoid  de 
quelle  manière  on  procède  à  cette  opération.  Le  canon  sortant 
des  mains  du  forgeur  est  préalablement  recuit,  puis  dressé  exté- 
rieurement à  coups  de  marteau  sur  renclume.  Quand  il  est  droit, 
le  foreur  rattache  à  une  espèce  de  charriot  mobile  qu'on  appelle  \ 
le  eaurant  Cette  pièce  consiste  en  un  morceau  de  bois  d'environ 
quatre-vingt  centimètres  de  long  sur  quinze  centimètres  carrés, 
sur  lequel  est  fixée  par  des  boulons  une  espèce  de  coussinet  i 
charnière  qui  ferme  le  canon  au  moyen  d'une  clavette  conique. 
Ce  courant  est  placé  sur  un  banc  composé  de  quatre  chevrons 
de  deux  mètres  environ  de  longueur,  lesquels  sont  emmanchés 
avec  quati^  pieds  d'environ  quatre-vingt-dix  centimètres  de 
hauteur.  Les  premiers  chevrons  sont  au  sommet  des  quatre  pieds 
et  les  autres  au  milieu;  c'est  sur  ceux  du  milieu  que  va  et  vient 
le  courant.  Ce  banc  est  placé  en  &ce  de  Taxe  d'une  poulie  qui 


tourne  très-yife;  cet  axe  présente  en  ton  milieu  on  trou  qai  ser 
à  emmancher  la  tête  dn  foret.  Le  foreur  a  an-dessoB  de  son 
banc  une  série  de  forets  gradués,  diflérents  d*enTiron  trois  di- 
xièmes de  millimètres  de  Fun  i  Tautre.  Ces  fcffets  sont  composés 
d'une  tringle  en  fer  fin  ou  rondin  d'environ  un  mètre  trente 
centimètres,  au  bout  de  laquelle  est  soudée  une  lame  d'acier 
corroyé  d'une  longueur  de  trente  à  quarante  centimètres;  à  l'autre 
extrémité  est  relevée  une  tète  plate  qui  sert  à  emmancher  le  foret 
à  ce  qu'on  appelle  la  douille  de  la  poulie.  Le  foreur  commeooe 
par  essayer  quel,  est  le  foret  qui  peut  entrer  dans  le  canon;  le 
choix  foit,  il  frotte  ce  foret  sur  une  pierre  à  l'huile,  emmanche  la 
tète  à  la  douille,  met  la  hune  dans  le  canon  et  pousse  le  cmurtmL 
Au  fur  et  à  mesure  que  Thistrument  pénètre,  l'ouvrier  dirige 
avec  la  main  un  petit  conduit  d'eau  froide  à  sa  portée,  de  ma- 
nière à  en  faire  tomber  un  filet  sur  la  partie  du  canon  que  le 
travail  intérieur  échauffe  extraordinairement.  Lorsque  le  foret  eat 
arrivé  au  bout  du  canon,  le  foreur  ramène  le  courant  en  arrière, 
sort  le  foret  et  en  met  un  plus  f<^,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le 
calibre  voufai;  c'est-à-dire  un  millimètre  au-dessous  de  celui 
qu'on  se  propose  de  donner  définitivement  au  canon. 

Les  ^premiers  forets  que  l'on  passe  se  cassent  asses  aouveot  à 
cause  de  leur  petitesse;  on  commence,  en  effet,  un  canon  qui 
doit  avoir  dix-êept  millimètres,  p9i  desf  forets  qui  n'ont  que  6  à 
8  millimètres. 

Le  travail  du  forage  est  très  salissant  et,  ce  qui  est  plus  flcheux, 
il  est  très  malsain  ;  les  ouvriers  qui  le  font  ont,  en  effet,  les  pieds 
coostamment  dans  l'humidité.  Il  est  donc  bien  à  désirer  qu'on  en 
vienne  le  plus  tût  possiblei  à  Saint-Etienne,  à  changer  ce  système 
de  forerie.  On  pourrait  adopter,  par  exemple,  celui  de  la  manu- 
focture  royale  anglaise  d'Enfield,  qui  est  déjà  mis  en  pratique  à 
Chatellerault.  Pour  le  faire  connaître  je  n'ai  qu'à  reproduire  ici 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  mon  rapport  à  la  Chambre  de  commerce 
sur  l'exposition  de  Londres  de  1862  : 

■  La  première  opération  du  forage  offre,  à  Enfleld,  beaucoup 
d'intérêt,  et  je  la  crois  applicable  chei  nous.  Ce  sont  des  bancs 
en  fonte  très  forts,  d'un  mètre  de  hauteur,  où  l'on  fore  quatre 
canons  à  la  fois.  Les  forêts  sont  des  petites  fraises  asseï  simples, 
de  douse  à  treize  millimètires  de  force,  longues  de  trois  à  quatre 
centimètres,  au  bout  d'une  tringle  de  dix  millimètres  environ; 
il  7  a  un  petit  chariot  sur  lequel  sont  leis  quatre  empruntes  où 


f  oh  enfile  le  canon  après  àtoir  enfilé  U  tige  de  fe'fraise  dédaûs,  et 
le  canoi!« vient  «'arrêter  contre  le  mamelon.  On  attache  le  bout  dés 
tiges  des  fraises  anx  quatre  emprunts  (^ui  donnent  le  mouTeménl. 
Une  vis  d'appel  tire  le  chariot  qui  tient  les  quatre  canons.  Une 
fois  la  misé  en  mouvement  opérée,  quatre  petits  robinets  donnent 
de  Feau  sur  les  canons,  et  en  vingt  minutes  Fopératlon  est  faite. 

•  Le  même  ouvrier  conduit  deux  machines  ;  de  sorte  qu'il 
détache  et  rattache  les  canons  de  Tune  du  temps'  que  se  percent 
ceux  de  l*autre.  Il  n'y  a  donc  pas  de  perte  de  temps.  Ils  forent 
six  canons  à  T heure  et  sans  peine.  Sortant' de  là,  on  les  met 
à  d^autres  bahcs  à  forer,  faits  de  même,  mais  qui  alèsent  ^véc 
des  mèches  à  coins  comme  les  nôtres.  L'on  ne  se  sert  pas  de  fbrets 
taiHés.  Les  troisièmes  bancs  n'ont  pas  de  vis  de  pression  ;  ce  sont 
des  poids  shnplement  et  toujours  des  mèches  à  coins.  Les  dres- 
seurs sont  presque  tous  des  jeunes  gens  ;  mais  ils  ne  dressent  pas 
mal.  Je  crois  ce  genre  de  forage  avantageux  ;  il  doit  moins  fatiguer 
les  canons  que  le  nôtre;  de^plus,  la  manœuvre*  ett  est  facile  à 
apprendre.  Enfin,  il  est  phis  convenable  pour  ^ouvrier  et  moins 
dangereux.  » 

Ce  nouveau  mode  de  forerie  permet  évidemment  de  faire  beau- 
coup plus  de  travail  et  beauconp  plus  commodément. 

Une  fois  que  le  can(m  est  foré,  on  te  recuit  de  nouveau,  car 
l'eau  le  durcit  beaucoup,  alors  le  dresseur  le  prend  et  le  drèlBSe 
uûe  première  fbis  intérieurement;  le  dresseur-  touriemcttient, 
ne  s'occupe  que  de  l'intérieur;  il  le  donne  ensuite  à  i'âléséur: 

12,1»  l1alêsa«s« 

L'alésage  n'est  pour  ainsi  dire  que  la  rèpétitiori  du  forage  avec 
des  forets  différents  auxquels  on  donne  le  nom  d'alésoîrs. 

Le  premier  forage  laisse  ordinairement  de  6  à  8  dixièmes  de 
millimètres  à. enlever  par  Talésage.  Les  premiers  alésotrs  dont 
se  sert  l'ouvrier  aléseur  sont  des  forêts  qui  sont  carrés  sur  uiie 
longueur  de  cinquante  centimètres  et  fendus  au  milieu  afin  qu'on 
poisse  les  grossir  au  moy ^  40(  feuilles  de  papier  que  Ton  glisse 
dans  la  fente,  vers  les  parties  qui  se  trouvent  trop  faibles.  On 
tâche  d'arriver  aies  feire  prendre  parfaitement  égal  sur  une 
longueur  de  quarante-cinq  à  cinquante  centimètres.  On  prépare 
ainsi  une  série  d'alésolrs  qui  vont  grossissant  de  l'un  à  Tautre  de 
Vttpaisseur  d'un  bien  léger  papier,  de  sorte  que  pour  faire  5  di- 
xièmes de  calibre  il  faut  passer  huit  à  neuf  forets  ou  lalésolts,  en 
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lea  promeDant  au  moins  trois  fins  cbacim,  aller  et  venir.  Si  Tod 
Youbit  forcor  davantage,  pour  aller  plus  vite,  on  risquenit  de 
faaaser  les  canons  et  au  lieu  d'avancer  on  reculerait. 

Les  forets  ou  alésoirs  sont  taillés  sur  les  quatre  angles  à  petites 
dents  distantes  de  deux  millimètres  environ.  Pour  aléser  à  Tuane, 
où  le  foret  tourne  toujours  du  môme  côté,  il  faut  se  servir  d'alé- 
Bobrs  dont  les  dents  soient  pontées  ou  inclinées  à  droite,  sur  un 
des  angles  et  à  gauche  sur  l'autre,  en  alternant;  de  sorte  que 
deux  animes  sont  taillés  à  droite  et  deux  à  gauche.  Cette  dispo- 
sition des  dents  a  pour  but  d'empédier  l'alésoir  d'appdtt;  ausi 
laut-il  que  l'ouvrier  pousse  ou  tire  le  canon  ou  le  fivet  pov  le 
fiiire  avance. 

Pour  aléser  à  la  main,  au  contraire,  on  taille  tous  les  ans^es 
Il  droite,  de  sorte  que  les  dents  formant  pas  de  vis,  font  avancer 
l'alésoir  de  lui-même  lorsqu'il  tourne  à  droite;  mais  pour  lefiure 
remonter,  il  faut  tourner  à  gauche,  diangement  de  manœuvre 
facile  pour  la  main. 

Pour  le  premier  alésage  on  passe  trois  ou  quatre  alésoirs  ordi- 
naires, puis  on  en  passe  un  autre  qu'on  appelle  méehe  à  polir. 
Cette  dernière  est  aussi  carrée,  ou  plutôt  quadrangulaire,  nn  peu 
pyramidale,  à  angles  vifo  ;  l'on  y  adapte  un  bois  demi  rond  ua 
peu  conique,  de  torte  qu'eu  passant,  le  bois  fait  forcer  la  mèche. 
On  promène  cette  mèche  daos  le  canon  trois  ou  quatre  lois»  en 
repoussant  le  bois  chaque  fois  qu'il  arrive  au  bout  et  le  canon  se 
trouve  poli.  Ce  poli  est  indispensable  pour  que  le  dresseur  puisse 
bien  fiiire  son  travail.  De  cette  manière  il  voit  parfadtement  les 
défouts  intérieurs;  il  s^^sure  bien  si  le  tube  est  sain  ou  s'il  ne 
l'est  pas.  S'il  ne  l'est  pas,  c'est-èdire  s*il  a  des  défauts  de  sou- 
dure ou  des  cavités  il  le  renvoie  à  la  forge  pour  le  îme  refouler 
et  resserrer;  s'il  est  sain,  il  le  dresse  parfaitement  et  fait  répéta 
l'alésage  autant  de  fois  qu'il  le  juge  convenable  pour  arriver  à 
un  dressage  intérieur  d*nne  perfection  suffisante.  Une  fom  que  le 
tube  en  est  arrivé  là  il  passe  entre  les  mains  du  tourneur. 

i  3.  DU  TOiniMAGB. 

L'opération  du  tournage  consiste  à  tourner  la  surface  extérieure 
du  canon  de  manière  à  lui  donner  une  forme  cylindrique,  légè- 
rement conique.  On  se  sert  pour  cela  de  tours  à  chariot,  qu'il  est 
inutile  de  décrire  ici.  Ils  n'ont  de  particulier  que  la  diapositioD 
qui  leur  fait  donner  la  forme  cylindro-conique. 
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Le  loornage  ne  doit  pad  deoner  à  rextôrieur  du  gbhoh  la 
groBsettr  déflnitiTe  qu'on  yent  lui  laisser;  il  doit  Beulement  en 
ap|»ioctiar  d'asaa  prèg  ;  caf ,  quelque  parfait  que  soit  un  tour,  il 
arrrre  toujours,  soit  par  suite  de  l'arrachement  occasionné  par 
le  crochet,  soit  par  suite  de  réchauffement  causé  par  les  pvties 
inégateB  qui  laissent  trop  de  .matière  à  enlever  d'un  seul  côté  et 
font  fausser  le  canon,  qu'il  reste  des  inégalités  qu'il  est  impoe- 
sible  d'enlever  autrement  qu'avec  ta  meule. 

1 4.  DE  l'éhbolage. 

L'émeulage  consiste  à  enlever  avec  la  meule  les  inégalités  qui 
restent  après  te  tournage.  Sortant  du  tour,  le  canon  est  redressé^ 
encore  réalésé,  puis  enfin  compassé  par  le  dresseur,,  qui  marque 
les  inégalités  à  enlever  en  traçant  des  oudies  ou  entfiilies  dedi»- 
tanoe  en  distance,  où  cela  est  convenable,  et  de  la  imfondeur  du 
mal  égal.  L*aigui&eur  enlève  d'abord  toutes  les  ouches  que  k 
dresseur  a  tracées,  en  ne  laissant  toamer  son  canon  sur  la  meule 
que  du  côté  où  sont  les  ouches.  Une  fds  qu'il  a  enlevé  les  ouches 
il  hkiase  tourner  son  canon  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteinl  la  grosseur 
juste  qu'il  doit  avoir  ;  ce  dont  il  s'assure  à  l'aide  de  mesures 
qu'il  présente  de  temps  en  temps  au  canon.  Un  bon  aiguiseur 
peut  arriver  à  un  dixième  de  millimètre  près,  des  mesures  qu'on 
loi  donne. 

Les  meuks  ^iployées  dans  nos  usines  à  canons  se  trouvent 
dans  les  carrières  du^partemenl  de  la  Loire.  Il  en  vient  beau* 
coup  de  lUve'^-Giér,  de  Villars,  de  FirmiuT.  Leur»  dimensions 
sont  d'un  mètre  soixante  ceolimètres  jusqu'à  deux  mètres  trente 
centimètres  de  diamètre  et  de  quarante  à  cinquante  centimètres 
d'épaisseur^    • 

L'aiguiseur  se  place  droit  en  face  de  l'axe  sur  lequel  tourne  h 
meule;  c'est-à-dire  sur  Je  côté.  8n  ilace  de  lui,  et  de  l'autre  côté 
de  la  meule  est  une  pièce  de  bois  'mobile,  qu'il  peut  mouvoir  par 
le  moyen  d'une  traverse  qui  passe  sur  la  meule  pour  venk  se 
mettre  à  la  portée  de  sa  main  droite.  A  cette  pièce  et  à  la  hauteur 
du  niveau  de  la  meule  est  fixé  un  crochet  qui  sert  à  presser  le 
caftton-  sur  la  meule,  ei  qui  peut  monter  et  descendre  à  volonté. 

L'aiguîsear  manie  son  canon  à  l'aide  de  ce  qu'on  appelle  ma- 
nette à  aigvisêr  te$  eanom.  Cette  manette  est  une  espèce  de 
de  broche  dont  le  gros  bout  a  environ  3  centiihètres  de  diamèlra. 
k  une  distance  de  30eenitfanét|esdeoetteexlrâDiité  eUeeat  percée 


dedeoxMiis  qui  se  cvoiMit  |«dUmeal«  D«ii8.«e»  trous  aoiit 
eniMiiehAw  deu  chevflloB  en  fer  d'eanros  2&  à  30  oemiaiàlNi 
de  longueur,  letquelies,  par  cQDBéqueot,  fomeiiC  la  crû.  A 
fvrtir  de  œ  point,  la  manette  ¥a  en  diminuant  Ugèrament  de 
groseeur  et  prend  la  forme  conique  de  maniàre.à  oe  qu'elle  puiaie 
ie'adapter  aux  canons  de  tous  calibres.  Bile  doit  être  un  peu  plua 
loi^ne  qnelea  canons,  de  manière  à  les  sontenir  et  à  les  < 
cher  de  se  fausser  sur  la  meule^. 

Lorsque  Taiguiseur  a  enfilé  sa  manette  dans  un  canon  il 
celui-ci  sous  le  crochet  et  le  &it  descendre  graduellemoit  sur  la 
meule.  Avec  les  deux  traverses  il  peut  gouverner  son  camm 
^omnie  il  vent  et  hn  donner  la  forme  qu'on  déaire.  Ces  broehes, 
lilaoéee  d'équerrsi  le  guident  parEûtement,  aott  qu'il  s'agisM  de 
tracer  des  pans,  ceDune  par  exemple  lonqu'on  vem  avoir  mi 
canon  octogone,  soit  qu'il  s'agisse  simplement  d'enlerer  du  br 
sur  une  seule  partie.  Aussi  est-il  iaeonlestaUe  qu'un  liabile  ai- 
guiseur peut  faire,  avec  sa  meide,  n^eux  et  plus  vite  que  le  tonr 
et  la  machins  à  raboter. 

Une  UMUle,  cinq  fbteries  et  un  tour  eo^loient  la  fora  motrice 
de  huit  cbèvanx-tapenr  environ.  Un  foreur  peut  forer  de  8  à  10 
canons  simples  par  journées;  desprte  qu'une  usiae  de  dnq  fi>- 
reiiespeut  bire 40 caQcwts environ  parjouren  ouvrage eosiiant 
Pour  cela,  il  lui  DBiut  quatre  foreurs,  un  aléseor,  un  dresseur,  na 
^aiguiseur,  un  tourneur  et  un  forgenr  pour  l'entretimi  des  oe^ 
Bout  les  canons  de  guerre,  qui  exigent  pins  de  fini,  il  &nt,  pour 
flore  le  même  oofvcage,  un  dresseur  et  un  aléseur  de  pluL 

§  5.  DU  DSESSAGB  OBS  CANONS. 

Le  dressage  est  l'opération  qui  consiste  A  donner  au  canon  une 
rectitude  ou  régularité  parMtes,  tant  à  rintérieur  qu  A  rextdneor. 

Je  ne  connais,  jusqu'A  présMit,  aucun  écrit  qui  explique  bien 
ce  genre  de  travail  ;  aussi  est-il  p^  connu  mémo  des  annurien, 
oe  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  m'assurer  par  moi-même  nombre  de 
tms.  J'ai  visité,  comme  fabricant  d'aimés,  une  grande  pvtie  des 
arquebusiers  de  France  et  c'est  A  peine  si  j'en  ai  trouvé  quelques- 
uns  qui  connussent  le  dressage  d'un  canon  ;  la  plupart  se  pré- 
tendaient très  connaisseurs  et  voubûent  le  paraître  A  mm  yeni; 
mais  les  choses  tout*A*-fait  absurdes  qu'ils  me  disaient  lA  desm 
me  démionfraîent  de  suite  leur  ignoruKe  sur  ce  point.  Du  reste,  , 
eelan'M  pas  bien  étonnant,  puisque  su  sein  même  de  la  bbii- 


etIioD  Ûjn  «Éeorepeft  4e  cramteeUri.  Odi  «'«kpHqitt  pir  cflte 
drooBBlaiice  <iiie,  jii«ia'l  irésént,  qp»  amâanscanoimlefs  fsdsaieDt  * 
dvAnmuge  une  eq^desBerar  da  métier,  qu'Us  a^aittit  grand 
ada  denepaa dtYuIgner. 

Sairair  se  rendre  oompte  n  mi  caBon  eai-bied  m  mal  dreeié 
est  oependaDt  uoe  comiaiManee  qu'il  imperle  également  à  Fama^ 
t0Qr  et  à  l'armurier  de  peeaéder.  Un  bon  dressage  est,  pour  1». 
canon,'  une  qualité  aussi  essentielle  que  la  solidité.  De  lui,  en 
effet,  dépend  la  justesse  du  tir.  Quant  à  la  s(didité,  lepofaiçonde  * 
l'épreuve  donne  une  garantie  dont  on  peut  se  contenter;  mais 
pour  l^kon  dressage,  il  n'y  a  pas  d'autre  garantie  que  le  coup  d'ceti  •-. 
de  crtui  qui  le  cosnaii^  On  n'est  vraiment  amateur  de  même  qu'on- 
n'est  viafaoent  anauiier  qu'à  la  condition  de  pouvmr  appi^cier  ' 
par  Mî-méme  les  qualités  des  armes,  sans  s'en  laisser  imposer 
par  des  apparaices  tiunqwises. 

Yaid  comment  il  faut  procéder  pour  se  rendre  conqpte  du  dre»^ 
sage  d'un  canon  :  8i  c'est  un  fusit  à  baguette,  démontes  d'abord  ". 
les  cidasses.  Gonmie  il  but  que  l'intérieur  soit  bien  pdi,  vous^ 
ressuyés  avec  soin^  de  manière  &  ce  qu'il  n*y  ait  aucune  tadie. 
ni  de  touille,^  ni  de  poussière.  Vous  vous  places  en  face  d'une  ; 
croisée,  où  fous  puissiez  voir  le  plein  jour  en  face*  Vous  élevea 
votre  canoa  de  manière  à  ce  que  vous  soyes  presqnemi  ligkie  • 
drotle  avec  la  traverse  la  plus  haute  de  la  croisée,  en  ayantsoin  > 
de  faire  attention  que  la  couverture  en  pierre»  qui  U^  nsSitàt  en 
deàors,  ne  s'aperçoive  pas  de  l'endroit  où  vous  êtes  idacé.dans 
rappartement  ;  si  vous  Taperceves,  il  faut  vous  reoulet  phis  ail  t 
tond,  loufoura  en  fàœ  de  la  croisée.  Du  reste,  plus  l'pnestékiigné  : 
môeux  cela  vautpour  roidre  tes  défauts  appaitents.  Il  faut,  autant! 
que  possible,  que  le  carreau  de  vitre  avec  lequel  on  Ée  ptopesei* 
d'opérer  ait  au  moins  30  centimèlree  de  large;  car,  s'il  est  Irop'i 
étroit,,  les  mantania  de  ebnque  côté  font  projeter  des  ombras  qui  ^ 
contEatlent  la  vua  et  trouMent  les  jeux  de  lumière  sur  lesquds  i 
doit  80  baser  l'eKameo,  surtout  si  on  n'a  paa  bien  l'inhttude  de  • 
Topération.  :       ^ 

Le  poittide  vue  convenable  étant  trouvé,  vous  élevés  lé  canon  ;* 
à  examiner  à  la  hauteur  de  la  traverse  supérieure  de  la  croisée,. 
de  mànîèse,  qu'en  fixant  le  dessus  de  votre  canon  avec  le.dessotfs 
de  la  traverse,  voussoyea  à  peu  près  en  ligne  droite^  Danaeette  > 
poailion  vous  verres,  en  y  regardant,  se  projeter  danr  rintéoieur^ 
du  egnoB  une  eoAre  allongée\en  forme  de  deige.  CSette  ombre  ' 


«HfndnilspBrlenBeldela  tnieneiar  hivfeee  polie  4q 
métal  ;  e^eat  die  qni  te  irous  appraidie  m  toU  e  caaan  est  énii  on 
sll  ne  Test  pas.  H  fuit  obaenrar  que  œM  «abre  m  se  proiflay 
que  jusqu'au  milieu  du  cauou  ;  de  sorla  que,  pov  nnlcr  en 
dresser  le  deTant,  il  faut  regarder  par  le  derrière  el  pour  râiler 
le  derrière,  il  faut  reprder  par  le  de^aat.  U  laut  prendre  ocdi* 
natrement  le  canou  par  le  milieu,  de  la  maia  gauche,  ei,  de  la 
main  droite,  par  le  bout  que  Ton  tout  préssnter  à  rsoîL  Bu  éteYiut 
keanon  eu  l'air,  ¥OUB  assures  bieu  votre  main  gauche  d0  OMii^ 
à  la  faire  servir  d'affût  mobile  et  fixe  comme  le  pied  qui  sert  de 
support  à  nue  grande  huette  à  iougue  vue.  Lorsque  voua  êtes 
arrivé  à  la  hauteur  de  la  traverse  qui  doit  projeter  l'oaûve,  voua 
fixes  votre  vue  à  riutérieur  du  caaoD  eu  plaçait  TcbU  ptaitAt  eu 
dessus  qu'au  niveau  du  milieu  de  l'orifice,  afin  que  le  nspid 
puisse  mieux  embrasser  le  côté  inférieur  du  canco,.  quH  s'agit 
d'exa&niier.  ^  faisant  mouvoir  légèrement  votre  canon,  dans  le 
sens  de  bas  en  haut,  avec  la  main  drmte,  vous  aperoevea  Tombre 
en  question  portée  sur  le  devant  de  Tintérieur  et  se  prolougeant 
jusqu'au  milieu.  L'extrémité  la  plus  rapprochée  de  l'osil  est  la 
plus  large  ;  l'autre  se  termine  en  pointe  en  e'âoigiiant*  RUe  pré- 
sente la  tmoe  d'une  épée  ou  d'un  deige.  €'est  des  diangeesenlB 
de  fbnne  que  subît  cette  ombre  pendant  qn'm  fait  mouvoir  le 
canon  qu'il  faut  exdusivemeot  s'occuper.  Du  reste,  on  peut  iaire 
projeter  l'ombre  targe  ou  étroite,  h  volonté. 

S  on  examine  un  canon  double,  en  le  tenant  à  plst,  un  ooop 
d'ceil  jeté  dans  diaque  tube  doit  Iaire  q^eioevoir  la  même  ligne 
se  produisant  parallèlemeut  dans  l'ua  et  Tautre,  s'ils  août  eaove- 
nablemeni  ajustés.  Bn  retournant  le  cancm  sur  le  m^ne  potait 
dans  tous  les  sens,  câ  on  aperçoit  l'ombre  réguUèrement  drnie 
partout,  ou  peut  être  certain  que  le  canon  est  parfàitemeDtdrait. 
Pour  btai  voir  le  mibou  du  canon  il  faut  Téloigner  de  l'ail.  Par 
ce  moyen,  Tombre  se  prokmge  plus  en  avant  dans  l'intérieur  et 
01^  raoonnait  sll  existe  des  courbes,  car  l'osdtfo  ne  pardanne 
rien  :  le  moindre  pli,  la  moindre  conrbe  lui  fût  obetàde  et  la 
dévie;  elle  se  détache  alors  en  noir  sur  le  poU,  comme  une  ttgoe 
brisée  ou  une  courbe  tracée  à  rencre  sur  un  papier  bboc 

Vous  aperoeves  souvent  des  courbes  de  diverses  tormes  dans 
des  canons  doubles.  Vous  im  veirea  qui  smt  tout  à  roppoeéd'nn 
tube  à  l'autre  ;  c'est  là  Tindiee  d'im  défaut  de  paraUéhsme  des 
tubes,  défaut  bieu  difOeile  à  corriger  pour  le  dresseur.  Bu  eOst, 
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lorsqu'iin  esnon  M  brasé  et  que  lès  deux  tilfiefi  sont  réunis,  A  ' 
un  canon  se  trouve  faussé  dans  un  sens  et  l'autre  dans  l'autre, 
dès  qu'on  dresse  Tun  on  ftiusse  l'autre  davantage;  car  tous  deux 
étant  solidaires  par  la  soudure,  ils  sont  obligés  de  plier  dans  le 
méfflë  sens.  D  y  a  encore  des  moyens  de  corriger  cela,  mais  fis 
sont  longs  et  il  faut  que  les  tubes  soient  préparés  exprés.  J'en 
don&erai  le  détail  en  parlant  de  Pachevage  du  canon  fin,  pour 
lequel  seulement,  cela  peut  se  faire,  k  cause  des  grands  fi^is. 

Du  reste,  il  y  a  si  peu  de  connaisseurs  capables  d'apprécier  la 
dîflërence  qui  peut  exister  enbre  deux  canons  paraissant  à  l'œil 
anssi  beaux  l'un  que  l'autre  que,  pour  les  canons  ordinaires  du 
commerce  assemblés  en  tubes,  on  est  bien  obligé  de  se  contenter 
d'un  dressage  passable,  selon  la  qualité.  Une  fois  le  canon  soudé 
ou  brasé,  le  ftesseur  partage  les  défttuts  aussi  bien  qu'il  est  pos- 
îMe  de  le  feûre  entre  les  deux  tubes,  afin  que  les  défauts  n'aient 
que  la  moitié  de  leur  saillie  ;  impossi&le  de  feire  autrement  si 
l'on  veut  que  les  canons  ne  reviennent  pas  trop  chers.  Après 
tout,  un  canon,  quoique  ayant  des  courbes  appréciables  et  même 
très-sensibles  à  l^ombre,  peut  encore  être  très4xm  et  avoir  quand 
même  une  portée  magnifique;  seulement  il  est  sujet  à  avoir  des 
parties  iUbles. 

n  arrive  parfois  que  pour  donner  un  certain  cachet  de  beauté 
à  l'extérieur  on  sacrifie  un  peu  de  la  solidité  et  c'est  facile  à  com- 
prendre. Si  l'on  ne  conserve  les  mêmes  courbes  à  l'extérieur  que 
cdles  (pA  existent  à  llntérieur,  le  canon  se  trouve  de  rigueur  mal 
égal  d'épaûseor  et  par  suite  moins  solide. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'extérieur  d'un  canon  il  finit  opérer 
de  la  même  manttré  qne  pour  l'intérieur;  la  seule  diflérence  est 
qu'il  faut  faire  projeter  l'ombre  et  mirer  le  canon  à  l'extérieur  an 
lieu  de  Fîntérieur  ;  les  effets  sont  les  mêmes.  Si  l'ombre  se  projette 
bien  régulière  et  sur  tontes  les  flices,  en  fiedsant  tourner  le  canon 
bien  d'aplomb,  on  peut  être  sûr  qu'S  est  droit. 

n  faut  ausâ  s'assurer  si  les  parois  des  deux  orifices  sont  parfoi- 
temenl  égales  d'épaisseur;  pour  s'en  rendre  compte  on  empide 
un  oQtii  appelé  trtmMquin.  Cet  outH  se  compose  de  trois  tiges 
articulées  perpendicolairement  entre  elles  à  l'aide  de  coulisses  où 
elles  se  meuvent  et  de  vis  de  pression  qui  les  fixent.  L'une,  qui 
s'introduit  dans  la  bouche  du  canon ,  est  de  forme  cylin(£ro-conique 
afin  de  pouvoir  servir  poinr  tous  les  calibres  ;  elle  présente  en  haut 
une  coulisse  oti  s'ajuste  à  glissement  une  tringle  triangulaire  qui 


09M^ilnB  la  d<)Qziéme  tig6«  •Çelld^i  puéBcnte  à«Qii  eiMioUA  une 
autre  çoulùse  oîi  s'aéuatô  de  la  méiOQ  oumiére  la  tranème  tige 
égalemeot  triapgiMaire  et  àoot  la  dkectieo  est  parallèle  à  odie  de 
la  première»  lebouticle  la  troieiiiiie  tige  eet  aimô  kUéiateiaint 
d'o^ie  pointe  à  tracer;  les  deux  triagiea  peuvent  se  iponroir  6o 
s^ps -opposé  Tuoe  de  lautre  et  elleft  Boai  arrét^^  par  iiae  w  de 
pression.  Lorsqu'qD  a.  placé  la  tige  oyliadro-ooniqiie  du  trouaee- 
qiûD  daoe  la  bouche  du  caoon,  on  fait  gliâaer  les  deux  autres 
daçs  leurs  coulisses  de  manière  à  {dacejr  lapoiate  à  tracer  sur  ta 
partie  extérieure  de  la  Uauche  du  caûon,  puis  ou  les  fixe  ayec  les 
yi&  de  pressipp.  En  faisant  tourner  l'outil  eur  lui-même  on  trsœ 
aiuai  avec  la  pointe  un  trait  circulaire  qui  donne  une  ^Nàsaeur 
pajrfliitemént  égal^;  Tégalité  d'épaiseeur  coôstatôe,  <}ue  Tombre 
soit  régaliôrq  daps  tous  les  aens,  on  peut  ôtre  certain  cpia  lecaBum 
esitf  égal  d'épaisseur  et  droit* 

Pn  se  sert  eocorO)  pour  le  dressage,  d'un  outil  qui  est  d'une 
grande  utUltéf  c'est:  une  soite  de  compas  pour  se  rendre  compte 
de  r^^sseui!  du  canon  avanlr  et  après  l'usinage,  et  es  tout  lempa. 
Ce  compas  est  bien  simplet  il  se  compose  de  deux,  branches  sé- 
parées par  iffie  distance  de  3  ou. 4  ce^^mètres,  absolumeiitoom- 
me  celles  d'une  pince  à  feu,  d'une  force  de  9  Â  10  milliniètrfiB. 
Aux.demx  e^^fin^îté»,  ç^'e^t-Mire  au  bout  de  ebaquA  tige,  est  ré- 
servée une  part4eua  peu  plus  forte;  A  Tune  d'elles  mï  adapta  un 
res^rL{q)fipaant deux. branches, qui  se  relèvent  dechaque^rûté;  œ 
ressortjQsi  fixé  pap  son  milieu  k  la  tige«  Juste  k  i'oppoeé  du  ree^ 
s(H*t,  la  même  tige  porte  une  loupe  en  f^me  de  demlrcyMndre  in- 
térieur de  qanpn.  U  résulte -de  celte  oonstructîon  qu'en  enfonçant 
cette  lige  dans  un  tube,  les  pointes  du.  ressort  agissent  de  manière 
à&ireappuyer'exactem^nt  la  loupe  sur  k  parai d«em9eft.  Afex* 
tré^mlté  de  l'autre  lige  et  juste  eniaee  de  ia  loupe  esl  fixé  une  vis 
transversale  qui,  au  besoiOi  peut  venir  toudlier  kparoi  antérieure 
du  canon.  L'inslrumi^nt  en  place,  on  le  fait  tourner  en  plawit  la 
vis  de  i^^amère  qfi'eUe  ne  fasse  qu'efOe^rer  la  surface  juste  à  la 
partie  la  plus  forte.  S'il  ^existe  une  partie  plus  faible,  en  fàisanl 
topjrner  le  aoo;ipas  la  pointe  <|e.la  vis  cesse  de  toucher  la. sut&oe 
du.canûQ  dans  le  point  correspondant.  On  se  jend  compte  des 
épaisseurs,  existantes  en  mesurant  la  distance  qui  lesto^ .entre  ia 
poiatede.la  vis.et  la  loupe  qui  fait  face.  Bieii  entendu  qu'en  fid- 
sant  petle  ^ration  an  doit  avoir  soin  de  tenir  les  deux  tringleedii 
cofflpas^bicin  perpéo4icu1iaires. 


du  dmmge^  tt  luit  «imie  deux  petites  règles  de  15'ft  18  tèa^ 
mèlreB  purfiiôtei&ttDl  régoliéres  d^épaisseur^  afin  do  se  rendra 
cecnpte  «i  lee  deux  tobtB  se  dégsiiohtaeDf  bien;  8'ib  fl(mt  d'aiilMfb  • 
dans  tooto  ia  kngnfiâr.  L^m  peut  se  servir  auast  pour  cela  d^io  -" 
idf  eau  à  WiHeéd'afar.  Bu  flxanl  le  canon  enr  un  pdnt  où  le  nitean  - 
eat  dtaplomb,  en  n'a  qo'à  faire  ^taeer  eelei-el  tont  de  long  sur  les* 
deux  foces. 

^Poarqi'On canon  double  «oit  inéproehable,  il  ftttilqiieleedett 
tobes' soient  parfliitaBieitt  égaux  d'éptiflseiir  dana  ttnUe  hmr  km*  ; 
gueor«  Poorvôittereda,  il  tant  ae  munir  d'une  petite  planéhéKe 
deia  longaeiir  do  canon,  portant  des  traita  tirés  d'équerre  tous  les  * 
dédmètres,  de  deux  petits  supports  pour  chaque  bout  et  d'un  pied  '' 
à  conUsse  à  fraiotion.  Avec  cela  il  est  fàcBede  se  rendre  compte  de  ' 
répaisseur  des  deux  tobeê»  * 

Pour  s'assurer  qne  l'intérieur  du  canon  est  parftâteméntejlio^ 
diîque,  on  se  sert  d'mi'crlia<bre'e&  ade^  tourné  juste  de  tnémière'  * 
à  ce  qu'il  puisse  f^ser  à  frottement  Aonx.  Le  cyUndre  doit  glis* 
aer  du  haut  en  baaéans  ebaqoe  tube  sans  forcer  plus  dans  IHin 
que -dans  l'antre* 

ftQfilkpocir'se»renâre  compté  si  la  bande  est  bien  an  ndUeu  des 
deux  canons,  on  n'a  qu'à  ttiesurer  ateenn  compatf  à  pointes  fines  ' 
la.disInnoeqQi  sépare  teaangies  delà  bande  du  point  d'intersec-  * 
tion  des  traits  tracés  avec  le  trônsso^in.  Ge  point  dlntersectloit  ^ 
représentant  le  mîMeo,  là  dislance  aux  angles  de  la  bande  doit 
être  égale  des  deux  côtés.  Unerégle  présentée  sur  les  ctttés  de  la  • 
baflde  indiquera  de  snite  slls  août  drrits. 

}as(|a'àeejoor,  c'est  dans  les  nddes  à  canons  de  guerre  411e  se 
sont  formés  presque  tous  les  élètes  dresseurs.  L'on  y  empMe  une  *' 
méthode  qne  je  n'approuve  pas,  car  elle  fatigue  beaucoup  les  élè-  ' 
ves  et  elle  est  propre  à  les  rebuter  plutôt  qu'à  les  oicoufager.  On  < 
coramenee  par  learitaire  dresserdes  canons  bruts;  il  est  vrai  que 
c'est  par  lit  que  doit  commencer  F<ïpération  du  dressage  i  mais 
pour  des^apprentis  des  canons  sont  trop  lourds  et,  de  ptais,  letrop 
grmidnomhre' des  défauts  doât  fis  eoot  remplis  rend  les  eflèts  de 
romlmtropoompliqués  pour  qu'iln 4léve poisse  les  comfH^ndre;  ' 
aussi  arrivM4l  qu'il  se  ûitigoe  avant  d'avoir  saisi  oâ  seul  déflitft  ' 
et  qu'il  est  obligé  de  posor  son  canon  sans  avoir  rien  vu.  Pour 
moi,  Je  procède toot  diiSâremment  :  jedonoe  à  mes  éflèves  des  i^- 
nona  polis  présentant  peu  dé  défltots,  mais  ayant  héitntnoins  asseif 


de  «lihrt^  ftite  pwr  4tt'M  pQîm  eni^ 
nieal  eonmeltit^  et  to  yen  de  lei  fc^dteeacr  m  maxtae»,  ona- 
ve  cola  le  piatMiiie,  je  lee  fûe  drener  am  keiB,  à  l'élsa,  Id  eont- 
mençiB^  uon  ptr  des  otnonfl  qui  ont  Meo  pea  de  difflcidtée,  fls 
niiiaMQfc  henu^oiip  plw  fite  et  vpptean&ït  mt  bien  Moins  de 
teame*  Je  leqr  dosoe  de»  canona  plus  dUBcilèB  um  iris  q[a'ik  on^ 
hieoNiti,  desortequ'ilee'einbnNnUeotbieBjQûiiiselavaBoea^  • 
ooonattre  sans  se  fatiguer,  ni  perdre  de  temps. 

iMiopAvatiMS  du  dressa^  se  font  au  marteau  etaa  boii.  On  se 
sertdu  marieatf  yu^h  ce  que  le  dressage  «t  preniae  teneiaé. 
Ba  sortanl  du  tmge,  les  eaaons  doiYent  élre  leeuifts  de  neofeau. 
car  peadanlle  ftnrage  ib  s'éehaufltet  teUeeieiit»  91e  Vaa  estoblîgô 
de  bire  tomber  oonstammeni  un  filet  d'eau  fctéde  sor  la  partie 
qû  8^  fore,  oe  q/à  les  ndinodt  très  seosOilemenl.  Après  le  xecait, 
le  dresseur  les  essuie  bien  en  dedans  et  cenueence  le  pranier 
dnwasgOi  e'esHHdùreqa'i)  swt  toutes  les  eeorbeaqail  peut  aper» 
eevoir^  les  laïaène  h  la  figne  droite  à  0014»  de  marteau  aussi 
qu'il  peut  p^ur  la  premiers  Hua* 

Le  dressrar  répète  ses  opèiatkHiB  de  dressage,  comme  noua 
rayons  dit,  entre  cbacune  des  optetions  de  Talènge,  du  loor- 
Ba0S«  de  rémeuiage.  Enfin,  aprts  las  derniers  (petits  coupa  de 
meule  donnés^  on  Isil  oscore  un  denief  alésage  et  le  dresseur 
tename  ses  opérations  en  dressant  au  beiaetàl'étaa  pour  que  les 
coups  ne  paraisBeat  pas  à  l'intérieur* 

lU  arrive  qttdqaefoto  que  l-imérieur  des  casons  présente  des 
paitiss  toutes  diffonses»  Ces  diffoimités  seat  i^oteites  par  0n* 
sieurs  causes.  SouTont  il  se  rencontre  dtos  parties  de  fer  plus  ûto 
dans  un  adroit  que  dans  l'autre,  ce  qui  Ml.qtie  le  Ibret  plonge 
dans  lapartie  tendre  plus  que  dans  ta  dAre;  de  là  résuttek  for- 
mation d'un  trou  qui  n'est  niiond,  ni  carrée  niOTaie,  qui  lÉilpco» 
jeter  l'ombre  sous  des  formes  btiarrea.  Ce  défrat,  centre  lequel 
les  eflbrts  du  dresseur  restent  souvent  in^uissants^  prorient  aussi 
bien  souyent  de  ce  que  les  ouniers  forairs,  pour  aller  plosylte, 
ont  yoido  passer  des  forets  trop  forts.  On  est  resté  kmgteoqpspres- 
que  sans  moyens  pour  vaincre  ^M  difficultés,  mms  depuis  quel- 
ques années  on  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  des  fioréta  taillés  à 
huit  pans  ;  avec  ces  forets  l'on  fiait  par  fiûre  dievamfee  ces  diffor- 
mités. 

Les  opérations  du  dressage,  comme  Je  viens  de  les  expliquer, 
ne  se  fonttKien  que  pour  les  armesde  guerre;  pour  ceSeadu  com- 
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owiice,  te  tranflM  Mt  «Qiiia  bto 

m#Qt  &  oe  que  lee  bbriamt&du  cmaoesa^  b»  dî^Meolpasd'iiiie 
uiine  i  eux  od  ils  puitteot  oomnuiodv  l'ouvrien  Ifone  D^aTom, 
en  effet,  4'ufliBeB  &  caaoopour  le  ooBuiiiiceqiie  de  petitet,  pres- 
que loutes  mal  ergvaiséee  etaefaiaaQt  eatr'ellas  use  coDciureiiee 
rqineuae,  qui  les  met  i^eeque  daiui  rimpoedbilité  de  ïàm  fafa». 

S  6.  CONSIDÉRATIONS  GtNÉRALES  SUR  LES  USINES  A  CANONS. 

JusqD'à  1830,  rusiuage  des  canoas,  4  Suinl^BtiaDiie^  a'eel  feil 
esdugivemeut  daaa^de  petites  unaes  mues  par  les  eaux  du  Pu- 
re&8.  Les  chutes  d'eau  jbrt  omotiraiiseedeceltemièro,  à  part 
quelqu^unee,  étaieat  toutes  affectéea  à  ce  seirrice*  -L'eau  est  «a 
moteur  trte  économique,  mais flarinGonvtoieat  d'être  tvés ia^ 
gulier.  Chaque  aimée,  à  la  fiu  de  Tété^  le  manque  d'eau  aopéaa 
des  €)»ûmi«es  qui  durant  plus  ou  moine  longtemps*  Par  suite^  tout 
les  travaux  de  rarmurerie  se  troa?ent  suspendus,  et  queiquefola 
pendant  plusieun^  mois.  Aussi^  dés  ^le  les  moteurs  à  ?apeur  eat 
été  un  peu  perfectionnés,  a-t-on  songé  à  leaappliquer  aux  qsinea 
à  canoqs.  û  destruçtiini  d'un  9and  npmbrojl  usines  à  e^  paries 
inoiidatlons  a  fait  depuis  une  iiécessilé  de  cette  Iransfonnalîa^    . 

ls>  grande  uûœ  des  Rîtos,  créée  en  1830,  est  la  .prepdére  qui 
ait  été, mue  par  la  y^ur.  Bn  même  temps  il  s'^  était eiééa 
une  autre  lusses  impc^tante  dans  la  rue  qoi  en.fipriswm  nom  de 
la  Yapeitr;  mais  celle-ci  ne  put  durer  longtemps.  Dés  que  les 
commandes  extraordinaires  d'armes  de  guerre,  qui  avment  sur<^ 
toiQt  moti^  sacréatien^  tarent  terminées,  elle  Ait  obligée  de  sue- 
comber  derant  la  concurrence  des  petites  usipes  à  eau.  Bn  1848, 
de  nouiwiles  commandes  d'armes  dejpiene  ont  foit  créer  de  nou^ 
YeBea  usines  à  Tapeur;  mais  encore  cette  fois  Ja  ansatien  des 
commandes  a  entraîné  la  snp^ession  des  oouTelles  naines,  iacar 
pabies  de  li}tter  pour,  le  l^on  maicliéf  en  ten^  ordinaire,  contre 
les  anciennes  usines  à  eau,  dont  la  force  motrice  ne  coûte  rien. 

fie  cette  instabilité  des  usines  à  vaipeur,  jointe  1  Tirrégularité 
babituelle  de  travail  des  usines  à  eau^  sont  provenues  de  grandes  ^ 
et  nombreuses  perturbations  dans  notre  industrie,  lesqueres  ont 
exercé  sur  sa  marche  une  influence  des  pl4)s  fâcheuses.  Dans  mon  , 
opinion,  on  ne  remédiera  elflcacemept  à  ce  mal  que  p<ur  la  créa*; 
tioB  d'une  grande  usine,  montée  par  aclions  et  appartenant  à  une 
compagnie  formée  de  tous  les  arquebustersioléressés  à  son  sucr 
ces.  Avec  une  usine  de  cette  eq^,  on  éviterait  les  grands  désa- 


gi'éOMBflt  '<{ti8  0Otit  4oojOûf8"ttriT48  lofwjde  îfodqiies  oomniiiides 
iifiportafDlwwniisiifveiineft;  Dao»eectt8,endM,  lesnsmeBàeau, 
lea  Mttleft  eitifllbQtes,  devenftirt  iMUfOnnla  fliut  betdns,  B  irrite 
que,  JtiApi'à  ce  qtie  la  eré&Uoa  d'nbies  parUctiOAres  à  vapeur 
noiiteBes  ait  pc«6  réaltoer,  toàtes  lesomainaiideBTeêteDt  stttpea- 
duci;  le  prix  dB  fudinage  ne  peut  pas  te  fiz^;  il  tidrfl  des  haimaB 
taormes,  oomnoie  tous  autres  produits  quand  ils  n'aboudeat  paa  gbl 
raisoD  de  la  demande.  Par  suite,  ii  arriye  presque  toujours  que 
les  pautres  particuliers  qui  se  sont  laissés  tenter  par  Pappât 
tromt^ur  d'une  bonne  spéculation  à  Mre,  n'miTenl  qu'à  manger 
lair  argent.  En  effet,  il  se  monte  beaucoup  plus  d'ushtes  qn'â  n'en 
fiini,  ensirite  11  n'y  a  pas  asses  d'ouvriora  poinr  les  alimenter;  car 
les  ôonters  aigidaeurs  et  dresseurs  ne  se  forment  pas  du  soir  au 
leftdeniaio.  Boin  lonqu'OQ  est  arrivé  à  tout  créer  et  à  bien  mar- 
cber ,  les-  commandes  flnissent.  Alors  les  petHes  usinea  by^toanli- 
qiies,  auxquels  la  force  ne  coûte  rien,  baissent  lea  prix  à  nn  tel 
p<rfttt,  qu'Aies  réduisent  les  usines  à  tapeur  à  rimpuissanoe,  et 
leurs  propriétaires  se  trouvent  ruinés. 

Avec  une  usine  impoitànte  comme  celle  dont  je  parle,  on  6tt- 
teratt  ces  mécomptes.  L'usine  appartmant  en  commun  ans  aux 
arquebusiers,  ceux-d  aurment  intérêt  à  la  firire  travailler,  C6q«i 
lui  permettrait  de  se  maintenir  malgré  la  eoncufreiica  des  tisines 
à  eau.  Ce  semit  là,  à  mon  sens,  une  améHoration  capitale  pour 
notre  Mustrle.  D'un  bon  usinage,  Jone  crains  pas  dO  ravoott,  dé^ 
pend  la  bdnne  conflscBon  dn  canon  foui  autant  que  d'une  bonne 
fcr^y  et  cependant,  avec  l'orgànisatoi  actneile  de  noa  naines, 
rusihiage  ne  s'est  Jamais  kten  fait  à  StfOst-Bti^ne;  c'est«>à-dire 
d*une  manière  réguHère  et  suivie,  bien  qu'on  y  ail  tous  las  élé- 
ments bssentielB  pour  bien  faire,  notamment  de  bons  maltres-^»^ 
vriers.  Nous  avons  des  dresseurs  et  aigufseim  qui  fcnt  des  canons 
si  parfaits  quil  n'est  ni  tour,  ni  machine  ftrsibotterqui  puisse  Int- 
ter  aVec  eux  sous  ancun  rapport^  soit  pour  Téconomie,  soit  pour  la 
perfection.  l'ai  eu  F oceafflon  de  m'en  rendre  compte,  et  je  puis  en 
parier  satammént.  Avec  une  nsme  Uen  montée,  comme  je  la  con* 
çois,  et  dirigée  par  un  homme  compétent,  btai  firife  serait  ciiose 
si  fecile  qu'il  n'y  aurait  pour  ainsi  tbne  plt»qo'&  tevouloir.  Dans 
ces  conditions,  en  eflfét,  on  aurait  pins  ft  redouter  les  eflbta  M>i- 
tuels  d'une  concurrence  déréglée  entre  patrons,  c'e8t-4-dire  les 
variations  exeesshes  dans  le  prix  des  feçons  et  la  démoralisation 
i)u1  résulte  pour  Footrièr»  sdt  du  gain  de  salaires  exagérés,  seit 


mrlool  d00.flollidtalMD»(iiaèqiiwii9i«te  ptlMifr,  iMBWttiMMii 
renouvelUeB.  L'oiiYriâr  idonii'ayiati'Mlre  HitAcét  queedol^e 
bitobiie,  s'appUcpteBoft  wriquemeat  àc^laeleepeiiîctkmMnâl 
de  plus  en  plus.  Rien  ne  aandl  plus  beUe,  ftce  qu'il  me  lemUe^ 
qoe.d'oKigiijBMer  ttiie;iuisie  de  manière  4  pouvoir  en  ftûre  travail- 
ler  seulement  la  moitié  en  morte  saisoiL  Du  reslei  atec  le  liunA 
de  la  fafarieaiion  courante  assuré,  Tintéfét  des  capitaux  emptofia 
se  tiottvenut  touj^oiif  au:,.mtae  dans  les  jlnanauanasesafloâes, 
cette  Xahricatic^  atteint  uuelilffirQ,trteél«n6.  Je  suis  i^^ 
convaincu  qiae  la  crtetion  .d'one  usiMsambUd»  estait  pour  oalie 
Ibbriqoed'annes  une  scNic^iaoessantede  pasgrès.  Getta  oigani* 
sation,  en  effet,  se  iff^tesaU  menreiUeBsemsal  à  f  istrodiiotioa  de 
tous  ks  perfectionnements  et  amélioraticms.  Tous  les  arqaibU'» 
sien  étant  psfsoimeUemeutiiitéittsaés  à  la  bmmo  marcbe  d0  Vi^ 
siae^cl^acun  d'eux  7  pocteiait  son  atteatiim»  et  lorsqu'il  ^enatt 
une  améUocatioB  hj  introduire^  il  ae  oaiBdndl  pas  d'en  Adre  la 
prqpositicm  au  Conseil  d'adminislEatiai,  ifuij  de  aon  Mé^  étant 
néosesairemenlcompesé  d'hommes  com^lsnta  également  itité^ 
lesstet  la  boime  marche  de  raffûre,  né  pourfait  UMofoer  d'ae* 
eeptereeUea  w  le  mériteiaienl.  OmaiiraitàeacaaHiierf  par  eacen- 
^1  a'ilne  sendt  pae  possible  dfutiliseraaantagsQsemeut,  eemme 
fbroe  motrice  de  roaine«.  le» chutes  d'eau  nombreuses  ^e  pré^ 
sente  sur  son  paroQurs  laçonduite  des  fontaines  de  la  ville»  Qw^ 
qu'il  en  soit.de  cette  question  partiettUteSyiil  est  certain  ique  la 
eociélé  projetée  déviait  redierchet  avec  asdenm  tons  les  moyens 
et  prendre  en  oonsidéialk»  toutes  les  pieposilioftt  sérieuses  d'6* 


Il  ne  faut  pus  ouUisr^  en  efTett  que  neusavMs  à  lutter  avec 
Uége^  dont  toutes  les  usines  sont  mues  par  Teau  et  où  la  main 
d'oeuvre  est  généralement  à  meiUrar  compte  qu'à  Saint4tieiine. 
l'ai  eu  oecasioa  dé  viatter  cette  grande  fabrique  m  t«54,  et  j'ai 
flcquis,  dana  ce  voyage,  la  conviction  entière  que  la  concufrenoe 
.redouiBbla  qu'dle  noua  tut  n'a  pas  d'antre  hase  que  le  meîHèiir 
marché  delà  main  d'œuvre.  Par  exemple^  pour  les  canons,  ils  sé 
ftmt  tous  à  la  campagne,  dans  phiaieurs  vffiages,  lels  que  Ghau^- 
fbntsiae,  Kessonvaux,  Otai,  elc,  où  les  ouvriers,  pouvant  vivre  à 
très  bas  prix,  peuvent  travailler  à  bien  meUleur  compte  qu'en 
ville;  joint  è  cela  que  les  usiaes  à  eau  sont  tout  i  oèté  et  qn^fl 
n'y  a  pas  de  (irais  de  transport  à  ajouter  au  prix  de  revient^  A 
Liège  même,  l'industrie  des  armes  étant  la  seule  qoi  puisse  occu- 


jttr  Vowmfft  a  m  réeeto  ^en  lool  tospi  odoHi  est  i 
€ixlgMat.  h  Ad&l-StieaM,  ma  eoatnm,  il  y  t  pluôeon  antres 
iniiMtiks  ad  romrrierpeiii  lioaTer  dis  leBSOToes  et  qui,  soob  ee 
rapport,  fimt  ooneocreDoe  k  l'armnrarie. 

IleslTf&irqve  silaûuûlité  delcouver  du  travail  dans  one  astre 
iadostrie  empêche  leefaçcHit  de  baisser,  la  fttcîtité  de  pouvoir 
emprunier  des  oiraisrs  à  ces  autrsa  industries  empMie  aussi  iea 
façons  de  tiop.  hausser  danad'aQtiesiiiomeBto;  desorteqvHya 
une  osslaîDe  compensatioii»  Il  airire,  en  efct,  le  p(us  soutent, 
qna  les  graaéss  comaMUideB,  pour  Varme  de  gtt^rrs  principale* 
BienI,  se  donnent  dans  les  moments  de  crises  pour  bi  nihanerie. 
n  enrésnlte  4ae  l'armsrerie  lion?e  alors  è  wm  service  une  fode 
de.hsas  inoocnpés  qu'A  lut  est  d'aulenl  pies  flidie  d'employer  que 
heaoconp  coMaiosent  d^  le  nMer.  De  cette  manière,  on  peut 
prendre  et  eidcater  des  eoihmandes  qd,  sans  cela,  seraient  im- 
possibles. Oserait  vraiment  hien à  désirer  que  beaucoup  de  pa- 
vents  euBseat les  moyeos^it  lldée  défaire  amirendreà  leun  en* 
liuits  les  deux  états,  e'est«AHlire  une  partie  de  Aaqoe.  Les  criées 
que  Aaqne industrie  a  àsubir  de  tehops en tempv  s'en  trooTO* 
raient  eaneidérahlomont  atténuées,  da  moins  pont  lardasse  00- 
Yrtèie.  Q'esteedent  nous  avons  yu  un  exemi^  bien  Teauerqua* 
bleet  tout  lésent  ponr  ta  rubanerle  dans  la  dernière  et  letnMe 
erise^i'a  trayettée  cette  Industrie,  et  qui  maHieiHeusemaitB'est 
pas  enoere  arrivée  â  sa  fin;  loua  les  ouvriers  rubaaiers  qui 
avaient  quelque  idée  de  Tamurerie  ont  étéasses  heureat  pair  y 
troovier  une  occupation  «eiiitivefflent  lucrative.  Du  reste,  U  est  ai 
fadle  d'approidre  une  partie  de  Taroie,  aujourd'hui  eutfolit, 
qpi'eHeewot  dâviséea  à  l'mfini  ;  que  chMpie  père  de  Aunille j  dans 
la  rubenerie,  deirait.a>n  faire  m  devoir  vis  à  vis  de  ses  'enihnts. 

Je  termine  oette  digression  pour  revoiir  encore  une  fbis  à  la 
iiuestion  qui  lait  Tolijet  de  oeehapitre,  celle  de  la  création  "d'une 
grsnde  usine  générale  pour  l'arquebuseiie  deSaint^tienne*  le 
suis,  pour  mon  oemptetteUement oonvainGu  de  l'utilité,  dei'op* 
portunité,  je  dirai  même  4e  la  néeesriié  pour  le  progrés  de  notre 
indostrie,'  d*une  créstbn  de  cette  espèce,  que  }ene  puis  me  dé*- 
cider  à  quitter  ce  eniet  sans  adresser  è  la  Société  impériale  la 
prière  de  vouloir  bien  appeler  raitantion  de  ta  Chambre  de  com- 
merce sur  celle  idée,  afin  qu'elle  la  mette  èl'étude  parmi  lea-hn 
téressés. 


4IS 

eHAPITREm.  -  DE  L'ASSBHBL/IGB  DBS  CANONS  DOUBLES* 

L'opératioa  de  raseemblage  consiste  à  réunir  aoUd^ment,  et 
dans  une  position  con  vens^>le,  deux  tubes  isolé^  pour  en  faire  un 
canon  double;  elle  se  décompose  en  deux  tempe  :  l'assemblage 
proprement  dit  et  la  soudure  ou  brasage. 

S  l«r.  DE  L'ASSBHBUGI  MtOPRtlOSNT  Drt. 

tt  y  a  eoTinm  2i  ans^  l'i^^tioa  de  fiMMombiiigo  était  choie 
asies  tftcSe  à  eiécater;  mais,  dqpata,  ilen  a été'lmtt  aalro- 
menu  Voici  comment  cela  eesllût.  Jmcpi'm  1940|  tedmaenn 
s'étaft^it  eantentéa  des  eanons  à  partir  dQ:cal3tfe  de  14  à  t6  mil- 
limètres. Avec  oea  catitmaf  oa  Hùmii  des  casona  401,  tout  an 
ayant  une  boime  fixée,  étaient  toi4oBra  Ugéia;  mais,  mraeatle 
époque,  ia  mode  des  gros  calibres  commença  à  s^tcoiniiet  et 
TokÂ  à  quelle  oûoaakm.  Lagoummement^  afanta^nvlnié  les  lo- 
teries et  autres  jeffx  d«  basaid,  alors  «miaslitiia  des.  licsaux  pi- 
geaQs,où.iejen  saiODiiAiiaamsd'aulns  ioimes»  Diaprés  les  Ans 
de  répoquA,  U  s'y  faisait  dos  pf^r»  itaorasas*  Les  An^Us,  qui  m 
sent  jamais  en  relard  dans  les  questions  d»eet  ordie,.«BvaBt,  à  se 
qu'il  parait,  les  premiers Tidée  de  asservir  de  eanoos  doubles  4e 
gros  calibre  pour  aupMOter  leurs  ohaoees.  de  naîa*  L'exemple 
donné  ne  manqua  pas  d'étrasuivi,  eibieBMtlesgmcaitbrsspaa' 
aèrent  des  joueurs  des  tits  de  pigeons  aux^chassea».  Geox^ei'ae 
dirent,en  effet  :  puisqu'on  abat  imeuxieftpîgeeas.avectos  canons 
de  gros  calibre,  il  doit  en.èlre  de  même,  pour  tes  psidnaux;  Il  a 
dOQc Mu  desgros calibi^  et  toi^ours  de  plus  «n  phm^iosvè  tU 
point  qu'on  aurait  fini,  ysaimentr  par  ehaasarâ¥ee  des  pièces  d'as- 
tillene,  s'il  eut  été  pessiMe  de  concilier  dei  tels  eafibres  atec.  la 
lég^té  et  laaolidiié  qu'ctugeunearmede  chassaw  U  adencMu 
s'arrêter  dans  cette  ymo,  cW  fbrt^muiwx  pour  les  < 
car  si  cela  eut  continué,  il  n'y  iauraitbieat6t>  plus  eu  4e  ( 
que  pour  huit  jours  après,  fou^erlure;  chaque  compagnie  de 
perdreaux  serait  tombée  sous  un  seul  coup  de  ssitraîUe.  C'était 
la  même  maladie  qui  tFavaUle  lui^ourd'bui  l'artillerie.  lies  ea|l<- 
hres  auxqnds  il  a  fallu  s'arrêter  sont  ceux  de  17  à  18  mHiiBiè- 
très,  calibre  des  fusils  deguma.  " 

Tout  en  exigeant  des  calibres  beaneoup  plusgros  que  eaux  d^aai- 
trefois,  les  chasseurs  ne  toiiteient  oepoidant  paa  ^oir  celaaTBir 
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des  tadbi  pliis  lonids  à  porter;  par  le  lln^  ils  ne  sont  pas  plus 
forts  que  tëûrs  ancêtres;  et  ils  ont  raison  sous  ce  rapport;  de  là 
une  source  de  grand  embarras  ponr  nous. 

Le  diasseur  dit  à  son  ahnuriér  :  j'achèterais  bien  on  ftisil, 
mais  s*il  pèse  plus  de  3  lilogr.,  }e  n'en  veux  pas;  et  encore  c'est 
un  fusil  Lefoudieux,  ifiû  alirait  besoin  de  près  de  500  granunes 
de  plus  qu'un  autre,  paTTapport  au  tnôeanisme.  L'armurier,  qui 
neyeutpas  oiiinque]:  byep^te  d'ujaltisil,  donne  des  ordres  &i  fa- 
brique identiques  à  ceux  dé  son  diênt.  Le  fabricant  d'armes,  à  son 
tour,  arrive  cAes  iecanoiiniir  ellgi  dit  :il  me  iMit  un  caaoïi  de 
tal  calibra  et  de  tel  poids.  Cidà  impossible,  répond  iecanonnier, 
«D  td^caBon  ne  poi»ailfli|[»poi4er  Fépnave»  Pour  le  comvaiiiGre 
que  b  cdioseftotpossiUe,  onlui  présente  alors  des  canons  de  Puis 
très  bien  bits,  qui  seteuveal  daascesconditkiisde  calibre  et  de 
poMs)  maiSy  ce  qu'on  ne  sail  pM  ou  ce  qu'on  neditpaSfC'esl^» 
ites^anooe  ne  s^^pioaveiU  pas  ou  bien,  que  ails  lféprôuTen^  c^ 
à^des  duifeswfflaaDteB,  je  mm  bii^  Vaoeordor,  pour  gaarantîr  le 
chasseur,  maîs.qui  sont  très infériauns  à  ceUas  de  IfépreuTO  de 
8aiiit4tifiQiie«  Ces  canons  ne  pourraient  certainement  pas  sappor- 
te  les  obaigei  qui  boob  «ont  iaposées  par  notre  épreuve»  Gom- 
ment satisMie  ces  «ligeneeBdtt  public?  Si  encore  on  pouvait  m^ 
pérer  pour  nos  canons  les  prix  qu'on  paye  ponr  ceux  de  Vu^; 
mais  non;  ces  deniers  sont  payés  trois  ibis  plus  que  les  nôtres, 
méjmertrès  pesiableniant  laits.  On  est:obIîgé  de  fûre  presque  des 
yrodigM  pour  airiver  à  vaincre  cei  dtfBcultés,  et  c'est  sorCoal 
•dans  l'assemblage  qu'on  en  lut» 

.   Ponr  issemUer  les  canons  (»4ifiaiMB,  on  cq[»^  encore  aqioQr* 

dlmi  comme  on  opéinit  autrefois,  de  ia  manière  suivante  :  L^^ 

jnsteur  pnmd  les  caneos  en  tubei,  arrivant  de  fusine;  il  rsboite 

reatérieor  légèreÉMnl,  i^  de  s'assurer  d'abord  s'ils  seAtfaien 

sains,  s'ils  n'ont  pas  de  osn^ures  ou  desdéikuts  ée  sondnn.  Bn- 

,s«ile,  si  ce  sont  damas,  U  lesdérocbe  ponr  s'assurer  s'il  n'y  a 

paadetadies  de  finge  au  desiin.  SU  se  frouve  qoekpie  défnit 

sur  na  s^lcétô,  jl  le  marque  par  an  trait  afin  de  lecacber  dans 

.rasasmMage,  de  manière  i  dinmoer  le  plus  possible  le  pr^udioe 

-quecedéfMitpottrraitportereia canon.  Bnsuile,  ii  drebse parCaî- 

4emeiil  rintérieur  des  deux  lobes;  c'est  i&  un  ttavail  que  fusH 

nage  devrait  faire,  mais  que  malbeivenseoiéni  il  ne  ftôt  pas  on  ftit 

maL  Une  fois  les  tubes  dmsés  à  fond,  il  fiiut  les  égaltoer  à  l'ex- 

.tériear  eteii|0fflf  toutes  Ij»  inégattés  d'^paisBettr,  afla  de  peu- 


voir  les  ajuster  cFaplomb.  Il  est  aisé  à  oomprendre  que  deux  tu^ 
bes  qui  ne  seraient  pas  bien  égaux  ne  pourraient  pas  se  mettre  de 
niveau.  Lorsque  enfin  on  a  la  certitude  que  les  deux  tubes  sont 
bien  droits  el  égaux  en  grosseur,  alors  on  commence,  sur  les  cô- 
tés qui  ont  été  marqués  pour  mettre  dans  l'assemblage,  à  faire  ce 
qu'en  terme  de  fabrique  on  appelle  Taplatissage.  On  enlève  pas 
tout  à  fail  la  moitié  de  Tépaisseur  de  chaque  paroi,  aux  deux 
extrémités  de  chacun  des  tubes  à  assembler,  en  diminuant  gra- 
duellement jusqu'au  milieu,  on  obtient  ainsi  une  ligne  droite,  de 
telle  sorte  que  lorsqu'on  rejoint  les  deux  tubes  sur  les  assembla* 
ges,  ils  sont  joints  comme  deux  règles.  L'épaisseur  des  tubes  est 
calculée  pour  obtenir  ce  résultat.  L'assemblage  fait  dans  ces  con- 
ditions ne  peut  moins  faire  que  de  conserver  les  deux  lignes  passa- 
blement droites  et  parallèles.  Tout  cela  constitue  un  travail  assee 
fadie;  mais  depuis  que  les  gros  calibres  sont  venus  à  la  mode,  il 
n'en  est  pas  toujours  de  même.  Pour  maintenir  à  ces  canons  plus  de 
force  à  Tarrière,  on  a  été  obligé  de  les  Mre  beaucoup  plus  cintrés 
à  rextérieur,  c'est-à-dire  de  donner  ài  la  paroi  extérieure  une 
courbe  plus  sensible.  Cette  exigence  s'est  surtout  fait  sentir  pour 
les  canons  se  chargeant  par  le  tonnerre,  dans  lesquels  les  cham- 
bres ou  emplacements  de  la  cartouche  doivent  être  pris  de  cha- 
que côté  sur  [a  paroi  d'assemblage*  11  résulte  de  là  qu'un  canon 
bien  fait  doit  avoir  aussi  l'assemblage  de  la  bouche  plus  fort,  sans 
quoi  la  convergeance  des  deux  tubes  deviendrait  trop  sensible. 
Or,  il  est  évident  que  les  assemblages  étant  plus  forts  et  les  tubea^ 
plus  cintrés,  il  doit  arriver  que  les  deux  tubes  assemblés  ne  se 
touchent  plus  vers  le  milieu;  c'est  élTectivement  ce  qui  alieu.iDiif 
lànait  Tobligation,  pour  lecanounier,  de  bien  caller  cette  aéfw^ 
ration- avec  de  grands  soins,  s'il  veut  conserver  les  hgnesDiiMil 
rieures  parfaitement  droites.  Pour  bien  réussir,  on  op^e^«ih0iP(f 
Lorsqu'on  a  préparé  pour  l'assemblage  deux  tubes  piiiéalkiMihU 
meut  rendus  parfaitement  égaux  d'épaisseur  et  paflÉitdUMr 
dressés,  on  les  lie  avec  du  61  de  fer,  en  mettant  au  loettiisi'bii  -^ 
tours  aux  extrémités,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  d'écartéosefiltÀttlîiiW 
ment  de  la  soudure.  En  efi*et,  pour  que  les  pièces  des  Ji^ils  à 
bascule  soient  plus  solides,  on  les  brasc  avec  du'cuivre  rouge  qui 
n'entre  en  fusion  qu'au  rouge  blanc.  Or,  à  cettefhàupe^elnpéVa- 
ture,  un  écartement  de  plusieurs  dixième8>dô(  tnilHaiéto^^fniiti 
facilement  se  produire  entre  les  deux  tube8)isti)snn€^sèiit'^JfoiH) 
tement  liés  ensemble;  ce  qui  dérange  c^faplUeUMfftJd^  ufigflîi^ 
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droites  iiUérieureB.  A  Paris,  ches  M.  Léopold  Bernard,  on  pousse  la 
précaution  môme  jusqu'à  mettre  de  8  à  9  tours  de  fib  de  fer  aux 
extrémités;  tandis  que  nos  canonniers,  à  tort  suivant  moi,  n'en 
mettent  ordinairement  que  3  ou  4.  Lorsqu^on  a  lié  les  deux  ex- 
trémités, on  dégauchit  les  deux  tubes,  en  se  servant  de  deux  ge- 
tites  règles,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parfaitement  d'aplomb.  One 
fois  l'aplomb  trouvé,  on  continue  à  lier  les  deux  bouts  qui  se  joi- 
gnent sans  jour  en  plaçant  les  liens  à  une  distance  de  5  centimè- 
tres les  uns  des  autres;  Torsque  l'on  arrive  à  la  partie  od  les  deux 
tubes  commencent  à  ne  plus  se  toucher,  on  ajoute  dans  Tinter- 
valle  une  petite  cale  d'une  largeur  d'un  centimètre  et  de  repais- 
seur  de  l'espace  qui  reste  entre  les  deux  canons.  On  lui  doaoe 
une  forme  un  peu  conique.  Une  fois  qu'elle  est  ajustée,  on  s'as- 
sure au  moyen  de  l'ombre  si  elle  ne  force  pas  trop,  de  manière  à 
écarter  les  deux  tubes.  Lorsqu'on  est  sûr  que  l'intérieur  n'a  pas 
bougé,  Ton  place  un  lien  juste  sur  la  cale,  de  sorte  qu'une  fois  la 
ligature  posée,  les  deux  tubes  et  la  cale  ne  fassent  plus  qu'on 
corps.  On  continue  ensuite  la  môme  opération  des  deux  c6tés  à 
chaque  distance  de  4  à  5  centimètres  au  plus. 

Cette  minutieuse  opération  du  callage  est  absolument  indispen- 
sable pour  faire  un  bon  assemblage;  cependant  la  plupart  des 
canons  se  font  sans  être  callé.  L'ajusteur  fait  joindre  les  deux 
tubes  dans  toute  leur  longueur  par  la  pression  ;  de  sorte  que 
chaque  tube  décrit  un  arc  de  cercle  ea  sens  contraire.  Jugei  de  la 
portée  que  peuvent  avoir  des  canons  ainsi  iàils. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  que  les  bandes  soient  bien  ajustées  d'a- 
plomb ;  qu'elles  n'appuient  pas  plus  sur  un  canon  que  sur  Taotre^ 
Ensuite,  on  prend  des  petits  coins  en  fer,  longs  de  3  à  4  centimè- 
tres; on  les  enfonce  à  petits  coups  de  marteau  bien  au  milieu  des 
bandes,  un  dessus  et  un  dessous,  afin  que  les  liens  soient  parfai- 
tement tirant  et  que  le  tout  ne  forme  qu'un  seul  corps.  K  l'on 
veut  la  bande  de  dessus  haute  et  large,  il  faut  avoir  la  précaution 
df  la  creuser  en  dessous  pour  6ter  du  poids  qui  est  là  tout  à  ^t 
inutile  à  la  solidité  et  qui  est  bien  mieux  placé  sur  les  canons. 

22.  DE  LA  SOUDURE  AU  CUIVRE  OU  BRASAGE  DES  CANONS. 

Une  fois  qu'on  a  bien  lié  et  ajusté  les  deux  tubes  et  toutes  les 
pièces  qu'on  veut  y  souder,  on  procède  aux  opérations  du  brasa- 
ge.  Pour  cela,  on  prend  du  fil  de  laiton  n»  8  que  l'on  fait  recuire, 
afin  de  pouvoir  Ueo  le  dresser  en  l'étirant  légèrement  par  les 
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deux  extrémités;  on  en  conpe  des  morceaux  de  la  longueur  du 
canon  et  on  les  enfile  entre  les  liens  le  long  des  bandes,  et  pour  le 
tonnerre,  on  le  double  avec  du  coiyre  rouge. 

Gela  fait^  on  procède  à  la  fabrication  d'une  enveloppe  pour  les 
canons.  On  emploie  à  cet  effet  de  la  terre  glaise  de  qualité  bien 
sableuse,  ayant  été  préalablement  pilée  et  tamisée  avec  soin,  car 
la  moindre  petite  pierre  pourrait  faire  brûler  le  canon  ;  on  en  fût 
un  mélange  par  moitié  avec  du  crotin  de  cbeval,  on  broyé  bien 
avec  de  l'eau  et  on  bat  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  parfait; 
ensuite  on  fait  une  espèce  de  plaque  bien  régulière  d'épaisseur,  de 
la  longueur  du  canon,  et  on  enveloppe  celoi-^i  avec  le  soin  de 
bien  conserver  Tépaisseur  égale  partout,  afin  que  la  chaleur  arrive 
régulièrement,  enfin  on  fût  sècba'  devant  le  feu. 

La  dessication  terminée,  on  procède  au  brasage  en  commençant 
par  le  tonnerre.  On  a  du  réserver  deux  petits  trous  à  l'entrée  de 
chaque  tube,  afin  de  connaître,  en  y  regardant,  le  degré  de  cha- 
leur. Pour  la  première  chaude,  qui  se  fait  ordinairement  sur  une 
longueur  de  10  à  12  centimètres  vers  le  tonnerre,  on  chauffe  au 
rouge  blanc,  attendu  qu'il  y  a  du  cuivre  rouge;  plus  loin,  où  est 
le  cuivre  jaune,  on  va  seulement  jusqu'au  rouge  vif.  On  passe 
ainsi  successivement  au  feu  les  diverses  parties  de  la  longueur 
du  canon  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  l'autre  bout  ;  ensuite,  on  casse 
l'enveloppe  avant  qu'elle  soit  froide  et  on  6te  vite  les  liens  et  les 
coins. 

L'opération  du  brasage,  pour  bien  réussir,  exige  beaucoup  de 
soins  et  de  précautions.  Si  Ton  emploie  du  charbon  qui  ne  soit  pas 
très  vif,  qui  fasse  ralentir  les  chaudes,  les  canons  sont  très  expo- 
sés à  se  fausser  et  à  se  déranger  de  l'aplomb,  et  alors  il  se  pro- 
duit des  défauts  qu'il  est  presque  impossible  de  corriger  par  le 
dressage.  On  a  alors  des  courbes  qui  se  contrarient  de  droite  et  de 
gauche  et  qu'il  est  très  difficile  de  corriger. 

En  1 849,  j'avais  construit  un  four  à  réverbère  pour  braser  plu- 
sieurs canons  à  la  fois;  mais  la  cheminée  ne  tirant  pas  assez,  j'y 
avais  renoncé  et  j'ai  eu  tort.  Bn  visitant  Paris  à  mon  retour  de 
Londres,  en  1862,  j'ai  vu  que  M.  Léopold  Bernard  avût  eu  la  mê- 
me idée  que  moi  et  l'avait  réalisée  avec  succès.  11  a  un  four  qui 
fonctionne  très  bien,  de  procédé  pour  braser  est  évidemment 
supérieur  à  celui  delà  forge;  il  va  plus  vile  et  il  expose  moins 
à  fausser  les  canons.  Seulement,  pour  un  canonnier  qui  fait  peu 
de  canons,  cela  deviendrait  trop  coûteux  ;  il  &udrait,  à  Sahit- 
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BHeime^  qa'm  ptrtieidier  montAt  un  four  et  bras&t  les  canons  de 
tous  les  canonniers;  rôcoBonaîe  ne  serait  peut-étre  pas  graDde, 
mais  je  crois  tfa»  la  &bricaUoa  s'en  Uroaverait  mieux. 

g  3.  SOUDURE  à  L'ÉTAIN  ET  MARTELAGE  A  FROID. 

n  y  a  une  <ininiaine  d'années,  j'avais  enteudu  faire  de  grands 
éloges  des  canons  anglais.  On  prétendait  qu'ils  avaient  la  qualité 
doToncer  plus  que  tes  nôtres,  et  Ton  attribuait  cette  qualité  à  ce 
qii^étant  martelés  à  firoid,  cela  donnait  à  la  matière  une  ténacité 
^iis  grande,  qui  n'était  pas  détruite  par  le  recuit.  Les  Anglais,  en 
effet,  soldent  lenrs  canons  doubles  à  l'étain,  ce  qui  n'exige  qu'un 
foible  degré  de  chaleur,  tandis  que  notre  soudure  au  cuivre  exige 
de  ehaufifor  jusqu'au  rouge  vif. 

Youlant  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  point,  je  me  mis  à  Tœu- 
yré  pour  faire  des  canons  soudés  à  Fétain  et  martelés  à  froid.  J'eus 
Men  quelques  écoles  à  faire  en  commençant,  mais  je  ne  me  dé- 
cttorageai  pas  pour  oda.  Dans  les  premiers  que  je  fis,  j'avais  tenu 
lès  assemblages  trop  minces,  il  en  résulta  qu'en  faisant  les  pas 
de  vis  de  culasse,  on  les  faisait  gonfler  et  les  tubes  se  dessou- 
daient. J'y  remédiai  de  suite,  en  faisant  tarauder  mes  tubes  avant 
rtfssemblage.  Bref,  je  finis  pur  bien  réussir. 

QoelqueA  chasseurs  m'ont  fait  aussi  l'éloge  de  la  portée  de  c» 
canons,  ce  qui  viendrait  à  l'appui  des  dires  assez  surprenants  de 
(jftfelctbéâ  rapports  anglais  sur  cette  matière.  Je  regrette  vivement 
qftie  tbes  ocèopations  et  le  manque  d'un  lieu  propice  ne  m'aient 
pas  permis  ée  faire  des  essais  comparatifs,  afin  de  me  former  una 
conviction  basée  sur  mon  expérience  personnelle.  Il  faut  dire 
àtissi  que,  voyant  les  fusils  Lefancheux  tendre  toujours  à  prendre 
lè  dessus,  je  n'ai  pas  du  persister  davantage  à  faire  prendre  les 
canons  soudés  à  l'étaio,  attendu  que  pour  faire  des  systèmes  soli- 
dtoâ,  fl  faut  absolument  souder  toutes  les  pièces  au  cuivre. 

g  4.  CANONS  DOUBLES  SOUDÉS  A  LA  FORGE. 

Il  s'est  fait  à  Saint-Btienne  des  canons  damas  doubles  forgés 
sans  soudure  au  cuivre,  comme  s'ils  eussent  été  d'une  seule 
pièce.  Voici  comment  on  s'y  prenait  :  On  forgeait  deux  canons 
par  lès  procédés  ordinaires,  en  les  tenant  beaucoup  plus  forts, 
afln  qu'il  y  eût  suffisamment  de  matière  pour  supporter  le  déchet 
dé  là  seconde  soudure.  On  donnait  à  chaque  canon  une  forme  de- 
mi cylindrique,  c'est-à-dire  qu'on  aplatissait  chaque  tube  d'un 
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côté  Bar  toute  sa  longueur,  de  manière  qu'en  réunissant  les  deux 
tubes  sur  le  plat,  ils  formatent  un  caooh  deuldede  form» ovid?. 
On  soudafit  ce  canon  à  la  foiige^onnuettant  dans  chaque  tute  use 
broche  pour  conserver  rontertur^e;  on  se  servait  d'une  broeliç^ 
deux  branches,  ce  qui  ofifrait  assez  de  dilBoulté  pour  la  forge.  IJj^e 
fois  les  deux  tubes  soudés,  la  grande  difficulté  était  de  dre^s^r 
parfaitement  l'intérieur  des  denx  tubes.  IL  fallait  pour  cela  em- 
ployer des  moyens  extraordinaires;  afin  découper  les^ourbes  qfi 
se  contrariaient  à  l'intérieur.  L'inlérieur  droit  et  au  calibre  y^iMi- 
lu,  il  Mait  encore  relever  les  bandes  au  burin  et  dminer  laion^e 
définitive  au  canon.  Gomme  en  le  voit,  ces  canons  pétaient  ijtès 
difficiles  et  par  suite  très  coûteux  &  fabriquer.  Comme  ils  n'étaiioiit 
ni  plus  solides  ni  plus  beaux  que  ceux  qui  étaient  soudés  an  cui- 
Tre,  on  n'a  pas  donné  suite  à  cette  fabrication,  qni  n*étaitqiJ:'w 
tour  de  force. 

Les  seuls  canons  de  ce  genre  que  j'aie  vus  appartenaient  à 
M.  Berthet,  canonnier,  et  ils  avaient  été  ibigés  par  M.  ^anire 
(Claude),  un  de  nos  meilleurs  forgeursde  canons. 


CHAPITRE  IV.  —  DE  L'ACHBVAfiB, 

L^achevage  est  l'opération  à  laquelle  on  procéda  isur  les  ^icanotis 
après  qu'ils  sont  brasés  ou  soudés.  Cette  opéroiioo  ù'est^  en  quel- 
que sorte,  qu'nne  répétition  du  dressage  et  de  l'aléiage  sur  leapa- 
noDS  assemblés. 

§  1 .  OE  l'aghevage  i^rieur. 

On  fait  d'abord  passer  dans  les  tid^es  un  farei^  puis  uneioièi^e 
à  polir,  afin  de  pouvoir  reconnaître  tous  les  déCaotSiqiiiitJ^tAtt. 
8i  les  canons  se  sont  voilés,  <î'efit-àHlâe  sortis  d/s  i'ai^lûinb^  illRut 
les  dégauchir  soit  au  moyen  de  touiwràHgauohe,  soit^ufnofen 
d'alésages  en  sens  contraire  de  la  partie  ganche;  si  Im  ygn9B4ii^i- 
tes  de -rintétiéur 86 contrarient;  pour  les  samenor,  lU  (aittiiMlan- 
cer  la  matière  de  ^'extérieur  pour  remplacerles  psitisa  QpeiWBfet, 
si  elles  ne  peuvent  pas  se  remplacer,  aller  oeuper  fies  (^)û9aQSj(|ui 
restent  à  Fintérieor  avee  des  mbùUk  dJs|^osé0.c«X|iré0,iWi^¥99.^ 
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Dèchas  ooniquM,  tm  n'opéiaot  Valésag»  qoeptr  denurtoan,  m 
allaat  et  retoumiDi  sur  la  place,  juste  oà  il  y  a  do  ter  à  ôter. 
Après  ces  opératîoDs,  il  faut  aléser  le  canoa  aYCc  des  for^a  taiUés 
à  huit  paas,  afto  de  bira  arrondir  les  parois  iniéiieurea  et  de  fi- 
nir de  couper  les  petites  bosses  qui  ont  pu  échapper. 

On  met  ensuite  la  mèche  à  polir,  qui  finit  de  oouper  toutes  les 
petites  coart)es  qui  pourraient  encore  exister.  Cette  mècbe  eA  on 
outil  aâees  délicat  à  manier;  die  a  la  forme  d*uae règle  quadian- 
gulaire,  d'une  longueur  de  50  centimètres  environ,  soudée  aa 
bout  d'unç  tige  loode  qui  lui  sert  de  conducteur.  Pour  les  canoos 
du  caliitte  de  17  millknèlres,  les  mèches  n'ont  que  9  à  10  milli- 
mètres sur  le  côté  du  carré;  il  les  faut  en  acier  fondu  ou  oorroyé, 
mais  trempé  très  dur;  elles  dcHYont  être  parfaitement  droites.  A 
mesure  qu'elles  s'émoussent  on  les  aiguise  sur  les  foeules  à  ca* 
non.  Il  n'y  a  jamais  que  deux  angles  qui  travaillent;  (m  garait 
l'espace  qui  reste  entre  le  côté  de  \a  mèche  qui  ne  trayaillc  pas 
et  la  paroi  du  canon  d'une  baguette  demi-ronde  en  Ixns  doux,  de 
peuplier  le  plus  souyent.  11  faut  que  cette  baguette  soit  de  la  mê- 
me longueur  que  la  lame  de  la  mèche  et  qu'elle  remplisse  juste 
le  vide  dans  toute  la  longueur  des  50  centimètres.  0^  promène 
cette  mèche  du  haut  en  bas,  légèrement,  5  à  6  fois  dans  les  deux 
tubes,  ensuite  on  enlève  la  baguette  et  l'on  place  un  papier  bien 
mince  de  la  même  longueur  et  krgeur  de  la  baguette  entre 
la  mèche  et  la  baguette,  ce  qui  fait  grossir  le  tout  évidemment  de 
lagroswur  du  papier.  On  remet  la  mèche  dans  lecanmi  et  on  la 
repromène  5  à  6  foia.  On  recommence  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  Ton  ait  obtenu  le  calibre  désiré.  Bn  opérant  de  cette  nuinière, 
on  ne  peut  pas  se  tromper,  car  il  (àut  trois  ou  quatre  épaisseurs 
de  papier  mince  pour  faire  un  dixième  de  millimètre  de  calibre. 
Le  papier  par  lui-même  donne  bien  {dus  d'épaiséeur;  mais  la  ba- 
goettoen  bois  doux  se  ronge  ou  se  comprime  en  firottant contre 
les  parais  du  canon,  c'est  ce  qui  ùiit  qu'on  n'obtient  pas  ua  agian- 
disaement  de  toute  répaisseur  du  papier.  On  pourrait  bien  mettre 
des  papiers  plus  forts  pour  aller  plus  vite,  mais  Ton  n'arriverait 
pas  à  un  bon  résultat  :  réchauffémiml  pourrait  £ùre  fausser  les 
canons;  l'atésoir,  prenant  trop  de  fer,  ne  polirait  pas  aussi  bien. 
Souvent  même,  dans  ce  cas,  il  arrache  le  foret  fait  des  cavités  qui 
sont  nnpossibles  à  coniger  sans  faire  beaucoup  plus  de  calibre 
qu'<»i  n'en  voudrait.  8i  la  mèdie  est  mue  par  une  force  mécani- 
V^t  H  faut  encore  la  passer  bien  phis  légèrement  qu'à  la  main. 
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Le  moteur  mécaDîqiie^  en  effet,  ne  sent  pas  les  H&ibleB  résistances, 
rien  ne  lui  dit  de  s'arrêter  et  il  marche  toajours,  tandis  que 
rhomme  sent  à  la  main  si  la  mèche  accroche^  et,  dans  ce  cas,  il 
peut  détourner  et  par  là  donner  du  dégagement  à  la  limaille  ou 
aux  copeaux  qui  commencent  à  faire  accrocher.  11  faut  aussi  avoir 
ia  précaution  d'huiler  la  mèche  avec  de  la  bonne  huile  d'olive,  à 
chaque  promenade. 

Quelques  difficultés  que  présente  le  redressement  de  certaines 
courbes,  il  est  bien  rare  qu'un  habile  ouvrier,  bien  outillé,  ne 
puisse  arriver  à  en  triompher.  Seulement,  pour  atteindre  le  but, 
il  faut  quelquefofô  tant  de  travail  et  de  temps,  que  cela  devient 
tout  à  fait  impossible,  commercialement  parlant.  Heureusement 
que  pour  les  canons  ordinaires  on  n'a  pas  besoin  de  s'arrêter  à 
ces  détails.  Pour  la  vente  courante,  Fessentiel  est  que  le  canon 
résiste  à  l'épreuve,  et  si  c'est  un  damas  ou  un  ruban  qu'il  pré- 
eente  à  la  vue  un  aspect  flatteur.  Avec  cela  on  peut  mettre  de  côté 
un  dressage  qui  deviendrait  trop  coûteux*  Birmingham  et  Liège 
surtout  ont  adopté  complètement  cette  pratique  commerciale,  et 
le  uombre  des  connaisseurs  est  si  petit,  que  nous  sommes  bien 
forcés  de  les  imiter  pour  soutenir  la  concurrence.  Je  dois  dire, 
néanmoins,  que  nos  canons  de  Saint-Etienne  sont  généralement 
mieux  dressés  à  Tintéheur  que  ceux  de  Liège  et  de  Birmingham. 
Par  contre,  je  dois  avouer  que  Liège  surtout  l'emporte  sur  nous 
dans  l'art  de  dissimuler  les  défauts  d'une  arme  sous  une  appa- 
rence flatteuse,  il  sait  beaucoup  mieux  que  nous  donner  le  poli 
extérieur  et  le  faire  ressortir  par  une  belle  couleur  ;  ce  qui  n'est 
pas  pour  lui  un  nànce  avantage,  au  point  de  vue  commercial. 

g  2.  DE  l'agbevage  extérieur. 

L'achevage  intérieur  terminé,  c'est^-dire  le  canon  double  ren- 
du parfaitement  drcût  et  d*aplomb,  on  passe  à  Tachevage  exté- 
rieur, travail  non  moins  délicat  que  le  précédent  et  qui  ne  peut 
lûen  se  faire  qu'après  que  le  premier  est  terminé.  Pour  faire  cette 
opération  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut  procéder  ainsi  :  pla- 
ner d'abord  parfaitement  les  deux  orifices,  tracer  ensuite  avec  un 
trousse-^in  l'épaisseur  juste  que  l'on  veut  laisser  à  chaque  extré- 
mité, enfin  chercher  avec  le  compas  la  partie  la  plus  faible  du 
canon.  Gelle-d  trouvée,  on  commence  à  raboter  le  canon  sur  la 
ligne  de  cette  partie  faible  avec  la  précaution  de  ne  pas  l'atta- 
quer; si  oe  n'est  «u  dernier  pdissage,  à  moins  toutefois  que  la 


partie  la  j^us  fiûUe  n'ait  encoie  plus  de  force  que  Voa  n'en  veoC, 

ce  qui  est  rare  lorsque  Toa  a  bieo  préparé  ses. tubes  avant  de  les 
assembler.  Si  cette  place  faible  est  juste  de  la  force  vouiae,  elle 
doit  servir  de  gouverne  ou  point  de  repère  pour  égaliser  joste  Té- 
paiflseur  tout  autour  des  deux  tubes  et  donner  à  partir  de  là  une 
courbe  gracieuse  sans  ondulations  et  surtout  régulière  sur  tovtes 
les  surfaces. 

L'acheveur  doit  avoir  aoin,  à  mesure  qu'il  rabote  une  sarfece, 
surtout  lorsqu'elle  présente  un  peu  de  fer  à  6tcr,  de  visiter  sou* 
vent  Tintérieur  de  ses  tubes,  car  réchanfifémeat  causé  par  le  ra- 
bot les  fait  facilement  fausser.  Il  se  produit  alors  une  dilatation 
très  sensible  qui  trompe  souvent  les  élèves.  En  rabotant,  par 
exemple,  la  partie  du  canon  opposée  à  la  bande  supérieure,  le 
moindre  écbauffément  fait  remonter  la  partie  sur  laquelle  on  ra- 
bote de  sorte  que  plus  ou  enlève  de  matière,  plus  la  bosse  devient 
sensible,  paroe  que  le  canon  se  ikusse.  Les  élèves,  quoique  pré- 
venus, ne  pouvant  pas  se  figurer  qu'il  puisse  se  produire  lu  efiîBt 
aussi  sensible,  continuent  à  raboter  et  il  en  résulte  que  souvoit 
ils  rendent  la  partie  trop  faible  et  gâtent  ainsi  le  canon . 

Lacbevage  des  bandes  se  fait  avant  ou a^rès cdui  des  tubes; 
il  serait  préférable  de  toujours  le  faire  avant;  car  il  arrive  assa 
souvent  qu'en  les  dressant  on  les  dessoude,  et  s'il  faut  r^nettre 
le  canon  an  feu,  Tacbevage  des  tubes  est  en  partie  perdu.  Les 
bandes  doivent  être  parfaitement  au  milieu  des  doux  tubes.  Pour 
i s'en  assurer  et  rectifier,  s'il  y  a  lieu,  on  se  sert,  comàie  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'un  compas  à  pdntes  sècbes,  très  fines  avec  le- 
quel on  mesure,  aux  deux  extrémiiés,  la  distance  entre  le  mili^ 
des  deux  tubes  et  les  côtés  de  la  bande.  L'angle  correspondaut 
au  point  d'intersection  des  traits  du  trousse-quin  donne  juste  le 
milieu  des  tubes.  De  ce  milieu,  on  trace  avec  le  compas,-  de  cha- 
que côté  de  la  bande,  un  trait  correspondant  juste  à  la  laigeur 
que  Ton  veut  laisser  à  chaque  extrémité;  on  enlève  la  matière 
fui  est  en  plus,  et  on  se  guide  là^essus  pour  dresser  le  reste. 
Pour  cela,  on  doit  avoir  une  règle  bien  droite,  qu'on  présente  à 
mesure  qu'on  dresse  les  deux  cùtès  des  bandes.  On  juge  qn'cm 
est  arrivé  au  but,  lorsque  la  règle  appuie  partout  et  arrive  juste 
aux  traits  de.  chaque  extrémités.  Pour  le  dessus  de  la  bande,  si 
on  ie  désire  à  la  règle,  c'est-à-dire  sans  courbe  dans  la  longueur, 
avant  de  lacreuser,  l'on  met  les  deux  angles  à  la  régie  avec  un 
rabQt  plat,  en  ayant  soin  de  maintenir  l'aplomb,  ce  qui  se  vérifie 


toiique  ie^-tubes  sont  bim  achevés  d^ajiMDb^  leil  pMatitne^des 
règles  k  dégauohir  sur  les  tube»  et  l'autre  flur  la  bande,  ou  bien 
avec  un  niveau  à  balle  d'air.  Lorstioe  Fon  a  les  angles  d'afdoAb 
el  la  ligne  droite  ou  la  courbe  que  V<m  déaire;  eioaveutobe 
bande  creuse,  comme  elles  se  font  pour  la  pliqtart,  il  est  alctrs 
bien  plus  facile  de  conserver  Taplomb  en  la  creusant* 

L'achevage  pour  les  canons  communs  se  termine  complètki- 
ment  avant  l'épreuve;  ils  sont  livrés  au  commerce  tiris  quels. 
Quant  aux  canons  fins,  il  en  est  tout  autrement;  en  finit  l'ache- 
vage seulement  après  Tépreuve. 

D'après  l'exposé  que  je  viens  de  faire  des  opéraiioDs  de  l'ache- 
vage tant  intérieur  qu'extérieur,  il  est  facile  de  comprendre  quel- 
les grandes  difficultés  présente  ce  travail,  et  comment  la  façon 
seule  d'un  canon  double  bien  fait,  sans  parler  de  la  matière,  de  la 
forge,  etc.,  peut  valoir  plus  que  le  prix  total  d'un  canon  passable, 
tel  que  ceux  qu'on  a  l'habitude  de  livrer  au  commerce. 


CHAPimE  V.  —  DE  L'ÉPREUVE  DES  CANONS  DE  FUSILS. 


Eprouver  les  arfties  nouvellement  fabriquées  avant  de  les  livrer 
au  commerce  est  une  mesure  dont  l'utilité  et  même  la  nécessité 
ne  sauraient  être  contestées  par  personne^  la  réputation  du  fabri- 
cant y  est  intéressée  en  môme  temps  que  la  sécurité  publique 
dans  la  personne  de  ceux  qui  les  achètent  pour  s'en  servir.  Il  eet 
donc  à  croire  qu'avant  que  Tépreuveeût  été  imposée  par  la  loi, 
les  fabricants  qui  se  respectent  devaient  eux-mêmes  y  pobryeir 
comme  lé  font  encore  les  canonniers  de  Paris,  où  il  n'existai  pas 
encore  d'épreuve  publique.  Mais  sans  doute  que  la  liberté  a  ell* 
traîné  des  abus,  comme  il  n^est  pas  douteux  qu'eHe  en  entraîne- 
rait encore  aujourd'hui  si  elle  existait  encore,  et  par  suite  elle  a 
été  supprimée.' 

Le  premier  règlement  sur  cette  matière  qui  soit  parven«  jus- 
qu'à noBS  est  un  arrêt  du  Conseil  du  roi  Au  17  janvier  1769. 
Remplacé  depuis  dans  ses  effets  par  un  décret  du  14'  septembre 
iSIO,  fl  nous  suffira  de  faire  connaître  ce  dernier  dans  ses  dispo- 
sitions essentielles.  ' 


Le  décret  de  1810,  qui  nous  régit  encore,  dit  qaHi 
un  éprouveor  dans  diacune  des  yiUes  où  l'on  fabrique  des  armes 
deeommerce;  il  réglemente  les  conditionB  de  TépreuTe  et  inter- 
dit de  vendre  aucun  canon  sans  qu'il  ait  été  éprouvé  et  marqué 
du  poinçon  d'aoeeptation,  à  peine  de  aOO  francs  pour  la  première 
fois,  d'une  amende  double  en  cas  de  récidive  et  de  confiscatioa 
des  canons  mis  en  vente.  Il  interdit  également  de  vendre  ou  livrer 
un  canon  sous  un  calibre diflérent  de  celui  dérigné  par  le  poinçon. 
Sauf  quelques  modifications  apportées  dans  le  tarif  par  un  autre 
dc::ret  du  30  avril  1856,  qui  a  confié  l'administration  de  Vépreu* 
vo  à  la  Chambre  de  commerce,  c'est  encore  le  décret  de  1810qui 
K'gJemente  Tépreuvç  de  Saint^Ëtienne. 

§  1.  MANIÉRB  DONT  S'ÉPROCVBNT  LES  ARMES  A  L'ÉPREUVB 
DE  SAlNT-ÉTlENNE. 

Les  canons  doivent  être  dégrossis  au  trois  quarts,  d'après  le 
dtV.iet  de  1810,  pour  être  admis  à  l'épreuve.  Pour  les  canons 
d(.i:ble8,  on  exige  qu'ils  soient  presque  terminés,  c'est-à-dire  que 
le^  deux  tubes  parfaitement  soudés  au  cuivre  soient  dressés  et 
alôf^és  intérieurement  au  calibre  que  Ton  veut  leur  donna*,  que 
l'extérieur  soit  parfaitement  blaqchi  au  rabot,  qu'il  ne  reste  plus 
aucune  trace  de  cuivre,  que  les  bandes  qui  relient  les  deux  ca- 
nons soient  aases  bien  dressées  et  rif&ées  vers  les  jonctions,  afin 
que  Ton  puisse  se  rendre  compte  s'il  n'y  a  pas  manqué  de  sou- 
dure. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  ce  point  de  fini,  il  ne  reste  qu'à  les 
munir  do  fausses  culasses.  Pour  cela,  on  taraude  les  deux  canons 
au  derrière  avec  un  pas  de  vis  ordinaire,  comme  celui  qu'on  em- 
ploie pour  les  vraies  culasses,  l'on  fait  environ  8  à  10  filets  de 
maille,  après  quoi  on  y  visse  ce  qu'on  appelle  les  fausses  culasses. 
Ce  sont  de  simples  morceaux  d'acier,  ronds  sûr  la  moitié  de  leur 
longueur  qui  porte  un  pas  de  vis  et  carrés  sur  l'autre,  afin  de 
pouvoir  donner  prise  à  la  clef  ou  tourae-à<gauche  qui  sert  à  les 
monter  et  démonter.  L'une  des  fausses  culasses  a  4  centiffiètres 
de  long  et  l'autre  de  5.  Sur  toute  la  longueur  de  chacune  d'des 
est  pratiquée  une  cannelure  faite  au  moyen  d'une  scie  à  métaux. 
Celte  cannelure  sert  de  trou  de  lumière  pour  aaiorcer  et  faire  en- 
flammer le  coup  de  l'épreuve. 

Quant  aux  canons  simples,  ils  s'éprouvent  pour  ainsi  dire  au 
sortir  de  l'usinage;  on  ne  fait  que  placer  les  tenons  et  mettre  les 
Causses  culasses. 


958 

Ainsi  préparés,  les^canons  sont  portés  à  rétablissement  de 
répreuye.  Cet  établissement  actuellement  dirigé  par  la  Chambre 
de  commerce,  dont  il  est  la  propriété,  notait  ouvert  autrefois  au 
public  que  trois  demi*  journées  par  semaine,  le  mardi»  le  jeudi  et 
le  samedi  ;  depuis  quelque  temps,  il  Test  tous  les  jours  non  fériés 
de  8  heures  du  matin  à  5  heures  du  soir,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  commode  pour  le  commerce.  En  arrivant,  les  canons  sont 
reçus  et  comptés  par  un  employé  qui  les  place  dans  une  case 
numérotée  et  enregistre  de  suite  sur  un  registre  à  souche  le 
nombre,  la  qualité  et  le  numéro  de  la  case,  le  jour  et  l'heure  du 
dépôt,  le  jour  et  l'heure  présumés  auxquels  les  canons  seront 
rendus  éprouvés.  Un  bulletin  contenant  les  mêmes  indications 
est  détaché  de  la  souche  et  remis  au  déposant;  enfin  un  autre 
bulletin  contenant  encore  les  mêmes  indications  est  placé  sur 
les  canons,  lesquels  passent  à  tour  de  rôle  de  leur  dépôt. 

Un  contrôleur  expert  passe  en  revue  chaque  canon  pour  s'as- 
surer d'abord  s*il  est  dans  les  conditions  de  fini  voulues  par  le 
règlement,  c'est-à-dire  dégrossi  aux  trois  quarts.  Si  le  canon  est 
plus  lourd  qu'à  r ordinaire,  il  est  rendu  au  canonnier  pour  être 
aliégi,  à  moins  qu'il  ne  soit  établi  que  la  commande  exige  cette 
force.  U  contrôleur  constate  ensuite  quel  est  le  calibre  du  canon  ; 
il  se  sert  pour  cela  de  cylindres  de  précision.  Celui  qui  glisse 
juste  jusqu'au  fond  sans  interruption  ni  ballottement  lui  donne 
le  calibre.  Le  numéro  du  calibre  trouvé  est  marqué  sur  le  cauou 
avec  un  poinçon.  Jusqu'à  présent,  nos  numéros  de  calibres  cor- 
respondent au  nombre  de  balles  contenues  dan  un  kilogramme 
de  plomb,  c'est-à-dire  qu'un  canon  poinçonné  32  est  du  calibre 
de  32  balles  au  kilogramme  ou  17  millimètres  5  dixièmes  de  dia- 
mètre. 11  serait  assurément  plus  rationnel  d'indiquer  tout  sim- 
plement les  calibres  en  millimètres  et  fractions  de  deux  dixièmes, 
ainsi  qu'on  le  fait  déjà  à  Liège.  Peut-être  finirons-nous  un  jour 
par  nous  y  mettre  aussi. 

Sortant  du  poinçonnage  du  calibre  et  de  la  première  visite,  les 
canons  passent  aux  mains  des  employés  chargeurs.  Un  premier 
.  employé  bouche  les  trous  de  lumière  pour  empêcher  la  poudre 
de  tomber  par  terre.  On  se  sert  pour  cela  de  morceaux  d'épis  de 
blé  dépiqués  qui  remplissent  parfaitement  le  but.  Les  canons 
sont  ensuite  apportés  à  l'employé  chargé  de  mettre  la  poudre. 
Celui-ci  regarde  le  calibre  poinçonné,  puise,  avec  une  mesure  en 
cuivre  spéciale^  la  quantité  de  poudre  indiquée  par  le  régfement^ 


poiir  ce  calibre  et  la  vei^e  dans  chaque  canon.  Ensuite,  nn  em- 
ployé les  porte  vecs  les  bancs  à  bourrer.  Lii  on  met  dans  chaque 
tuba  ua  carré  de  papier  gris  de  dix  centimètres,  on  l'enfonce  avec 
une  baguette  en  cuivre  du  poids  d'environ  deux  à  trois  kilo- 
grammes, selon  les  calibres,  et  on  bourre  trois  coups;  puis  on 
met  les  balles  de  chaque  calibre  et  on  ujoute  par  dessus,  après 
les  avoir  fait  glisser  jusqu'à  fond,  un  deuxième  carré  de  papier  et 
Ton  bourre  une  seconde  fois  chaque  tube.  Après  cela,  on  les  porte 
sur  le  banc  à  amorcer;  on  ôte  l'épi  de  blé  qui  bouchait  les  trous 
de  lumière  et  on  intrpduit  de  la  poudre  avec  une  épinglette  dans 
la  canaelure  de  la  fausse  culasse.  Une  fois  amorcés,  il  sont  tous 
.prêts  à  é^re  portés  sur  le  banc  d'épreuve. 

Les  quantités  de  poudre  à  employer  pour  chaque  calibre  ont 
été  déterminées  par  le  décrel  du  1  i  septembre  1810  pour  les  ca- 
libres de  32  à  56.  Pour  les  calibres  au-dessus  de  32  et  au  des- 
.IK>us  de  56,  dont  ne  parie  pas  le  décret,  on  a  augmenté  ou  dimi- 
nué les  quantités  en  suivant  les  mêmes  proportions.  Ces  quantités 
sont  indiquées  dans  le  tableau  ci-contre  pour  les  calibres  les  plus 
usités. 

Les  calibres  intermédiaires  à  ceux  indiqués  au  tableau  ont  à 
supporter  les  mêmes  charges  que  les  calibres  immédiatement  su- 
périeurs. Pour  les  calibres  au-dessus  des  plus  forts  indiqués, 
réprouveur  juré  ftxe  la  charge  par  analogie.  Les  canons  dont  le 
poids  est  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  doivent  aussi  supporter  une 
surcharge  selon  leur  poids.  On  n'admet  pas  de  difîérence  de  calibre 
eatre  les  deux  tubes  d'un  même  canon,  à  moins  que  cette  diffé- 
reuce  ne  soit  justifiée  par  la  commande.  Dans  ce  cas,  les  deux 
tubes  regoivept  la  chai-gedu  plus  fort  calibre. 

La  poudre  employée  pour  l'épreuve  est  de  la  poudre  de  chasse 
ordinaire  elles  balles  sont  des  balles  de  plomb  sphériquea. 

Les  bancs  d'épreuve  sont  construits  en  fortes  pièces  de  bois  de 
chêne  garnies  de  plaques  de  fer  et  de  fonte,  de  manière  à  suppor- 
ter le  recul.  Us  sont  disposés  de  manière  t  ce  que  chaque  canon 
soit  séparé  de  ses  voisins,  afin  que  si  Tun  vient  à  éclater,  il  ne 
puisse  pas  endommager  les  autres,  ce  qui  arrive  encore  asseï  sou- 
vent, malgré  cette  précaution,  surtout  pour  les  canons  lisses,  qui 
.sont  les  plus  faciles  à  éclater.  Un  banc  peut  recevoir  24  canons 
Roubles.  Les  canons  en  place  et  assujettis,  on  descend  sur  eux, 
à  l'aide  de  deux  leviers,  une  forte  pièce  de  bois  transversale  à 
laur  directîoa,  destinée  à  les  maintenir  chacun  dans  leur  case 


as 

Cd 

ï^ 

■« 

E-" 

S 

-<: 

QQ 

» 

Q 

C4 

>- 

O 

S 

a 

O^ 

ë 

•« 

s 

m3 

H 

-< 

p 

& 

C/3 

u 

o: 

o 

b3 

»J 

^ 

^ 

•.:3 

flC 

ca 

:3 

^ 

o 

ë 

Q 

r/3 

O 

Ë 

g 

o 

Q 

9 

TA 

O 

pa 

i-T 

< 

C5 

m3 

ë 

S 

s^ 

ryï 

OJ 

â 

» 

o 

o 

A. 

rt 

-< 

o 

OJ 

:;x3 

2 

B 

«« 

a  ■  . 

i---.  ••     .   '    .. 

P«' 

ÊTRE 
mètre 

<Û??— cî5t-  — Sc^SS^oo 

fi  ^a 

B'O^TDt^fSvOèrSidmf'^^K^ 

DIA 

ALLE 

n  ml 

■  W 

2 

M 

a 

1          <"     ' 

1        S  $ 

1      *  e 

9-1 

8 

il  1 1 M  f  1 1 1 1 1 

3  g.-' 

<or'^*r-  st<*ooc4oo(0«o 

S5:S?SRïî«g£î:22 

!•    ga 

j 

H 

1 

■^. 

"2 

p    M    9 

1 

•Si  1  !  1  1  [  f  1  1  1  1     1 

on 

CJ                                                                     I 

?                                                                         1 

s                                              1 

1  ^  ^  s 

1    •           i 

c*<  c^  c^  c^  «-<  ^-<  ^- «-<  *^  *^  ♦-<  ^M 

P 

'                             j 

t       2 

w 

1       '^ 

^  1 

1 

1  es  c  ô 

s 

S  S  s 

SI  1  1  1  1  1  M  1  1  1     1 

S2  &' 

S                                     ' 

>-.  ^  2 

;    g    ^    a 

i    ^    S    S 

« 

'    o   o   cg 

i-                                                                  ' 

,    ^   -  -« 

^  I  I  1   r  1  r  1   1  r  1  1 

rj  1   1   1   1   1   1   1   1   1   1   1 

:a 

c 

an  momeat  de  FeiplodoQ.  On  lene  nue  traloée  de  poiidie  qtà 
met  en  commanicatioQ  toates  les  lamièreB;  tout  le  moiide  Mrt 
de  la  cour  où  \se  trouTent  les  bancs  ;  on  ferme  la  porte.  Alors 
un  employé,  à  Taide  d'une  baguette  de  fer  dont  la  pointe  est 
lougie  au  feu,  et  par  une  petite  ouyerture^  pratiquée  à  cet  effist 
dans  la  muraille,  met  le  feu  à  U  traînée  de  poudre  et  l'eq^losioa 
a  lieu.  Immédiatement  après,  un  visiteur  s'assure,  en  passant 
une  baguette  dans  chaque  tube,  si  les  chaiges  sont  bi»  toutes 
parties.  SU  trouTO  des  canons  qui  aient  raté,  il  les  met  de  o6lé 
pour  les  réamorcer  ;  il  fait  de  même  pour  ceux  dont  les  culasses 
ont  cédé,  afin  de  les  renvoyer  au  canoonier  pour  les  réenculasser 
et  éprouver  à  nouveau.  Tous  les  autres  sont  portés  dans  une  salle 
où  ils  ddvent  subir  la  visite  extérieure.  L&  les  visiteuis  les  exa- 
minent très  soigneusement  d'un  bout  à  l'autre,  pour  se  rendre 
compte  des  moindres  défonts  que  l'^reuve  a  pu  faire  découvrir; 
chaque  point  défectueux  est  signalé  par  deux  forts  traits  de  lime 
tracés  de  chaque  côté,  et  les  canons  qui  les  portent  sont  mis  an 
rebut. 

Tous  ceux  qui  n'ont  point  présenté  de  débuts  extérieurs  sont 
déculassés  et  lavés  parfaitement  à  l'intérieur.  On  les  met  ensuite 
sur  un  four  à  sécher.  One  fois  secs,  on  les  essuie  avec  soin  et  on 
les  porte  dans  la  salle  de  Tépronveur  qui  les  visite  une  dendére 
fois  à  l'intérieur.  Cette  visite  ne  permet  à  aucun  défaut  d'échap- 
per, attendu  qu'il  faut  que  les  intérieurs  soient  potis,  et  sur  le 
poli  le  moindre  mouvement,  la  moindre  paille  paraissent  bien  plus 
sensibles  qu'ils  ne  sont.  Le  moindre  défout  suffit  pour  faire  ren* 
voyer  un  canon  au  canonnier.  Tout  ce  qui  est  admis  reçoit  le 
poinçon  d'épreuve.  Le  poinçon  de  Saint-BUenne  représente  les 
armes  de  la  ville,  savoir  :  deux  palmes  en  sautoir,  avec  trois 
croix  surmontées  d'une  couronne.  Le  poinçonnage  terminé,  les 
canons  sont  transportés  dans  une  autre  salle,  où  ils  sont  placés, 
suivant  le  numéro  de  chaque  lot,  dans  une  série  de  cases  numé- 
rotées. Pour  les  retffer,  le  canonnier  n'a  quà  présenter  son  bul- 
letin et  a  acquitter  le  prix  de  l'épreuve. 

Le  prix  de  l'épreuve  varie  selon  les  calibres.  Les  canons  dou-  « 
blés,  du  calibre  de  28  jusqu'à  38  balles  au  kilogramme,  payent  65 
centimes  pour  les  deux  charges;  ceux  du  calibre  de  40  à  48 
payent  50  centimes. 

Lorsque  les  canons  sortent  de  l'éprenve,  il  ne  reste  plus  au  ca- 
nonnier qu'à  terminer  l'achevage.  Si  ce  sont  des  canons  com- 


miuis,  il  n'y  a  point  défera  6ter;  on  «e  eontanfe  pour  eux  de  lèg 
redrener  et  de  dreaeer  les  bandes.  Si  ce  sont  des  canons  meing 
communs,  pour  lesquels  on  exige  un  poli  intérieur  plus  parfait 
on  leur  fait  suImt  un  nouvel  alésage.  Cet  alésage,  qui  peut  aug- 
maiter  leur  calibre  de  trois  dixièmes  de  miUimètres  environ,  ne 
peut  en  aucune  manière  nuire  à  leur  solidité,  atlendu  que  celte 
mince  épaisseur  de  fer  est  enlevée  très  régulièrement  sur  toute  la 
circonférence  du  tube.  Si  ce  sont  des  canons  fins,  Tachevage  ne 
se  borne  plus  à  un  simple  alésage  intérieur;  il  comprend  aussi  le 
complément  des  travaux  de  l'extérieur.  On  6te  donc  de  la  matière 
extérieurement  etintMeurement,  et  la  quantité  de  cette  matière 
peut  aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à  cent  et  deux  cents  grammea 
pour  un  canon.  Si  ce  travail  d'achevage  est  fuit  par  des  ouvriers 
connaissant  bien  le  dressage,  il  n'ôte  absolument  rien  à  lasoUdilé 
du  canon,  attendu  qu'il  ne  fait  que  faire  dtoparaltre  les  inégaNlés 
d^épaisseur  qui  peuvent  encore  exister  dans  div^s  points.  Un 
acheveur  babile,  une  fois  Fiotérieur  de  son  canon  dressé,  doit 
chercher  tout  d'abord  quelle  est  la  partie  la  plus  ftdble;  celle-ci 
trouvée,  il  doit  terminer  Tachevage  complet  du  canon  sans  la  tou«p 
cher.  S'il  arrivait  à  l'acheveur  de  rendre  une  autre  partie  plus 
faible  que  la  partie  témoin,  il  serait  responsable  du  prix  du  ca- 
non, c'est-à-dire  qu'il  serait  considéré  comme  ayant  gâté  te  canon 
par  sa  faute.  On  comprend  ainsi  comment  il  est  possible  d'enlever 
à  un  canon  double  de  cent  à  deux  cents  grammes  de  son  poids 
après  répreuve,  sans  lui  faire  perdre  de  sa  solidité.  Si  on  ne  fait 
pas  le  même  travail  pour  les  canons  communs,  ce  n'est  nullement 
par  crainte  de  nuire  à  leur  solidité,  mais  tout  simplement  parce 
que  ce  travail  d'acbevage  est  trop  coûteux  et  que  cela  augmente* 
rait  trop  leui  prix  de  revient.  On  se  demandera  peut-être  pour- 
qucâles  canonniers  no  terminent  pas  leur  travail  dacbevage 
avant  l'épreuve,  au  lieu  de  le  compléter  après?  En  voici  la  raison. 
Les  charges  de  notre  épreuve  sont  tellement  fortes  que,  encore 
que  les  canons  soient  éprouvés  sans  être  complètement  achevés, 
souvent  ils  se  faussent  sensiblement  ou  bien,  par  suite  des  chocs 
qu'ils  reçoivent  sur  les  bancs  d*épreuve,  ils  subissent  des  renfon- 
cements qui  nécessitent  de  rigueur  qu'on  les  retouche;  que  se- 
rait-ce donc  s'ils  étaient  terminés,  aujourd'hui  surtout  que  le 
commerce  ne  veut  presque  que  des  fusils  légers.  Du  reste,  les  ca- 
nons de  guerre  eux-mêmes,  qui  sont  trois  ibis  plus  lourds  propor- 
tionnellement que  les  canons  doubles  de  chasse,  ne  peuvent  s'é- 


fiMTer  UmttmîàÊéB,  et  ce  n'est  qta'ftprès  TépreiiTe  qu'on  feit 
68f  tms.  le  travail  déftaîtif  de  dressage,  d'alésage  et  de  polissage 
exIMeor.  Il  n'y  a  doao  lieo  d^étonnant  qu^on  soit  obli^  de  re- 
tomber aussi  les  canoos  doubles  de  chasse.  Quant  aux  canons 
simples  de  chasse,  ou  m  fait  que  les  redresser  après  l'épreuve; 
ils  sont  livréB  leb  quels  aux  lUiyricants  d'armes. 

l  Z.  QUELQUES  COMSIDÉRATIONS  SUR  L'ÉPREUVE  EN  GÉNÉRAL  ET  CBUE 
DE  SALNT-ÉTIENNE  EN  PARTICULIER. 

Les  intérêts  engagés  dans,  la  question  de  Fépreuve  des  armes 
da  diaese  sont  nittUipèes^  ce  sont  daboid  ceux  des  dÎTers  prodoc- 
taufs  etoommerçaats  :  eanonnicc8,annurien,  arquebusiers,  elc, 
pois  ensuite  ceux  du  public  ODnSQiDinatuur. 

Les  exigences  de  ces  divers  intérêts^  ai  elles  ne  soot  pas  tout  à 
fait  ^fpùBées^  sont  au  moins  fort  différentes.  Tandis  que  les  pre- 
miers ne  réclament,  pour  prospérer,  que  le  moins  d'entraves 
possible^  lessccondst  pour  être  suffisamment  sauvegardés,  récla* 
ilient  au  coùlraiFedes  xègtfiments  sévères.  Bn  effet,  le  régime  de 
la  liberté,  pur  et  simple,  dont  s'accomoderaient  le  mieux  les  pro- 
ducteurs et  commerçants  ferait  courir  aux  consommateors  d£S 
dangers  que  ne  compenserait  certainement  pas  pour  eux  l'avan- 
tage du  metlieur  marché. 

Le  dfioit,  je  dirai  même  le  devoir,  pour  l'Btat  d'iatervenir  dans 
cette  ciirconstanoe,  en  imposant  une  preuve  légale  pour  garantir 
la  sûreté  des loonsonimatears,  me  semble  peu  contestable;  mais 
ce  qui  me  semUe  encore  moins  contestable,  c'est  que  ce  droit 
s'arrête  juste  à  la  limite  oit  Fintérêt  de  la  sécurité  publique  se 
trouva  suffisamment  garantie;  aller  au-delà  c'est  nuire  sans  né- 
cessilé  aux  intérêts  des  producteurs.  Examinons,  maintenant,  si 
l^épreuve,  telle  qu'elle  est  imposée  par  le  décret  du  14  décem- 
lUîe  1850  encore  *en  vigueur,  remplit  ces  conditions. 
•  U  n'entrera,  je  pense,  dsins  ViOée  de  personne  de  vouloir  pré- 
venir, à  l'aide  dei'épreuve»^  tout;s  les  causes  possibles  d'éclate- 
ment qui  peuvent  se  présenter  ei;  rhasse,  telles  que  :  charges 
excessives  Caites  par  des  fous,  des  i.vrcignes  ou  des  gens  qui  n'ont 
aucune  espèce  de  notions  sur  les  effets  de  la  poudre;  canons  bou- 
obés  par  de  U  terre  ou  du  sable,  canons  rongés  par  la  rouille  ou 
encrassés  tellement  que  la  charge  se  trouve  reportée  bien  au-ddà 
du  tonnerre,  etc«,  car  à  ce  compt&-là,.il  n'y  aurait  plus  que  des 
pièces  d'artillerie  qui  pouirrai^t  préseqter  une  résistance  sufll- 


Mite,  etiCaiatinMl  vntmsm^QB  tvigO^  qndqo^pefilaanUàpiD&T 
ter  pour  1m  dv^MUfs.  Qm  in'siecord#ra  égalemem,  j/9  penne, 
qu'ofi  doil  toujouia  supposer  que  le^  armes  sont  maniées  par  des 
hommes  ayant  quelques  notions  élémentaires  sur  leur  usage  et 
une  dose  de  bon  seits  et  de  prudence  telle  qu'elle  se  rencontra 
cbes  le  commun  des  hommes*  Oans  ces  conditions,  les  seuls  acci- 
dents qu'il  soit  raisonnable,  à  mon  sens,  de  prévoir  et  d^empé* 
cher,  ce  sont  ceux  qui  s^  produisent  le  plus  ordinairement  entre 
loi  mains  deschasseurs^  et  cela  encore  seulement  pour  le  fusil  à 
bagvetle,  c'eat-à^re  les  éclatements  par  double  charge^  La  doôi-. 
ble  cfiaige,  en  efiet,  peut  se  faire  par  distraction  ou  préciplutiont 
Je  ne  parle  pas  de  la  triple  obso^ev  car  quelque  forte  que  Ton  sup* . 
pose  la  distraction,  elle  n'est  pas  possible.  Trois  charges  de  pou- 
dre accumulées  dans  un  même  tube  donnant  une  hauteur  telle 
qoe  cela  attirerait  Tattention  de  Thomme  le  plus  distrait.  Pour 
empêcher  les  acddeots  d'éclatement  proveoantde  cette  cause,  il 
suffit  évidemment  qu'on  ait  la  certitude  que  le  canon  peut  résis- 
ter &  la  double  charge.  Or,  quelle  est  la  quantité  de  poudre  que  le 
chasseur  emploie  pour  une  charge?  En  moyenne  c'est  trois  gram- 
mes, et  dans  les  charges  les  plus  (prtes  on  ne  dépasse  pas  six 
grammes,  même  pour  les  gros  calibres.  En  doublant  ce  dernier 
chiffire  on  a  donc  une  charge  quadruple  de  la  charge  moyenne,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  se  rencontrera  presque  jamais,  môme , 
dans  la  supposition  4'une  double  charge  Mte  par  mégarde  ;  donc 
en  éprouvant  les  canons  à  1 2  grammes,  on  donnerait  aux  consom-, 
maleurs  une  garanUe  puissante  contre  les  chances  d'accident 
d'éctatemeat.  Pour  mon  compte,  comme  chasseur,  je  n'eu  de- 
manderais pas  d'autre  poui;  un  fusil  &  baguette.  Quant  aux  fusils 
86  chargeant  par  la  culasse,  comme  dans  aucun  cas  on  ne  peut 
les  mal  charger  ou,  autrement  dit,  mettre  plus  de  poudre  que  la 
cartouche  n'en  peut  contenir.  La  seule  épreuve  raisonnable  à  leur 
faire  subir,  c'est  la  charge  maximum  que  peut  contenir  une  car- 
touche de  leur  calibre;  comme  chasseur,  je  n'en  demanderais 
pas  non  plus  davantage.  U  est  bien  entendu,  toutefois,  que.  les 
épreuves  que  j'indique  comme  suffisantes  ne  seraient  concluantes 
à  mes  yeux  qu'autant  qjnQ  le  caiion  les  aurait  subies  dans  les  mô-  . 
aies  (auditions  oti  il  doit  ftyictionoer.  C'est  là  un  principe  élé- 
meataire  en  loatiére  d'épreuve.  Ainsi  donc,  pour  moi,  les  canons 
ne  devraient  subir  Tépreuve  obligatoire  que  lorsqu'ils  sont  com- 
plètement achevés,  c'est^Mjre  pour  les  cankma  à  baguettes^  lors- 
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qa'fb  SQninroidfl  de  kim  catasseB  défiidtnres  et  qnil  ne 
abfloliniient  qa^à  les  polir,  et  pour  les  canons  se  chargeant  par  la 
cnlasse,  lorsque  la  chambre  à  cartouche  est  pratiquée  et  qu'ils 
sont  munis  de  leur  bascule.  Qu'importe,  en  eflèt,  que  les  tubes 
aient  supporté  nne  charge  de  ^ingt  grammes,  si  la  bascule  ne  peut 
en  supporter  une  de  dix.  Yoyons  en  quoi  les  conditions  de  Pé- 
preuve  imposée  par  le  décret  de  1810  s'éloignent  de  oeDea  que 
nous  venons  d'indiquer  comme  rationnelles. 

Le  décret  ne  mentionne  que  les  calibres  édhdonnés  de  32  à  56 
balles  au  kilogramme  ;  il  parait,  à  en  juger  par  là,  que  les  cali* 
bres  plus  forts  ou  phis  faibles  n'étaient  pas  usités  à  cette  époque. 
Pour  le  calibre  32,  la  charge  réglementaire  est  fixée  à  20 gram- 
mes de  poudre,  c'est-à-dire  environ  sept  fois  la  charge  moyeune 
et  trois  fois  et  demie  la  charge  au  maximum.  Les  charges  pour  les 
calitees  plus  petits  sont  en  proportion.  N'est-ce  pas  là  une  exagé- 
ration évidente  qui  sort  des  principes  qui  auraient  du  dii^^er 
pour  la  fixation  des  bases  d'une  épreuve,  n  est  vrai  quà  l'époque 
du  décret  on  ne  chassait  guère  qu'avec  des  fusils  simples  qui 
avaient  toujours  une  force  très  suffisante  pour  résister  à  une 
épreuve  aussi  exagérée.  On  ne  connaissait  pas  les  gros  calibres, 
ni  les  canons  légers,  tels  que  les  chasseurs  les  demandent  aiqour. 
d'hui,  et  encore  moins  les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse.  Par- 
tant, ceux  qui  ont  fixé  les  bases  de  l'épreuve  n'avaient  pas  eu  à 
prendre  en  considération  tout  ceUi.  De  plus,  ils  n*imposaient  ré- 
preuve  qu'aux  canons  dégrossis  aux  trois  quarts.  Que  résulte-t-îl, 
maintenant,  de  l'application  du  décret  dans  les  circonstances  nou- 
velles créées  depuis  déjà  un  bon  nombre  d'années  dans  nndustiîe 
des  armes  de  chasse,  soit  par  les  inventions  nouvelles,  soit  par 
les  chaugements  d'habitudes  ou  de  mode  parmi  les  chasseurs, 
c'est  que  si  le  canonnier  veut  faire  des  canons  légers  tels  que  les 
consommateurs  et  par  suite  le  commerce  les  exigent,  il  s'expose  à 
les  voir  détériorer  par  l'épreuve  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
et  par  suite  à  avoir  une  forte  proportion  de  rebuts,  ce  qui  aug- 
mente nécessairement  les  prix  de  revient  ;  ou  bien  si,  au  contrai- 
re, il  veut  continuer  à  les  faire  assez  forts  pour  qu'ils  poissent 
supporter  l'épreuve  sans  danger,  ceux-ci  se  trouvent  trop  lourds, 
le  commerce  n'en  veut  pas  et  il  manque  les  commandes.  Avec  les 
armes  communes,  dont  le  prix  de  vente  ne  supporte  pas  de  grands 
frais  d'achevage  et  qui  doivent  fwcément  s'éprouver  après  un 
achevage  définitif  quoique  impartait,  il  n'y  a  guère  moyen  d'évi- 


im  ron  mPaiitre  de  ces  deux  éeiieib.  Qaant  aus  fins,  cpn  sont 
payéa  {dus  cher,  on  peat  jusqo'à  un  certain  pdnt  tourner  la  diffi- 
oollé  en  les  laissant  d'une  force  suffisante  pour  l'épreuTe,  sauf  à 
les  allégir  ensuite  en  coaoapléianl  Facheyage.  31  ce  travail  est  iUt 
par  des  ouvriers  liabiles,  comme  Je  Fait  dit  plus  haut,  il  n'ôte 
abfiolnment  rien  à  la  solidité  de  l'arme,  et  cela  n'a  d'autre  incon- 
vénient qued'augmenter  très  notablement  le  prix  du  canon  ;  mais 
si  par  malheur  l'achevage  est  fait  maladroitement,  ce  qui  peut 
arriver  quoique  cela  se  voie  rarement,  on  ne  saurait  disconvenir 
qae>  dans  ce  cas,  la  ganottie  de  l'épreuve  ne  se  trouve  quelque 
peu  compromise,  cela  doit  surtout  arriver  pour  les  fusils  Lefau- 
cheux. 

n  résulte  donc,  en  définitive,  de  tout  cela  que  la  fabrication  de 
canons  de  chasses  se  trouve  à  Saint-Btienne  dans  une  position  très 
fausse  et  très  difiScile,  d'autant  plus  fausse  et  difficile  que  les 
coodilions  d'épreuve  si  onéreuses,  imposées  parle  décret  de  1810, 
ont  encore  été  aggravées  singulièrement  par  ceux  qui  sont  char-^ 
gés  de  l'appliquer.  Ainsi  pour  les  gros  calibres  28,  24,  20,  dont 
le  décret  ne  parle  pas,  on  a  très  arbitrairement,  à  mon  avis,  im- 
posé des  charges  d'épreuve  de  22, 24  et  26  grammes  de  poudre, 
ce  qui  est  d'une  exagération  manifeste  pour  des  canons  doubles. 
Enfiu,  en  1843,  sur  la  demande  d'un  syndicat  bien  Intentionné 
sans  doute,  mais  qui  certainement  n'avait  pas  calculé  toutes  les 
conséquences  de  cette  nouvelle  mesure,  on  a  encore  ajouté  aux 
dures  conditiona  d'une  épreuve  exagérée  celle  encore  plus  duie 
d'une  visite  intérieure  dont  le  décret  ne  parie  pas  davantage  et 
qui  augmente  de  beaucoup  le  nombre  des  rebuts  sans  que  la  se* 
corité  publique  y  soit  toujours  intéressée. 

Assurément  que  tout  cela  serait  de  peu  d'importance  ei  la  fabri- 
que de  Saint-Etienne  était  la. seule  à  faire  des  canons;  mais  1} 
n'en  est  pas  ainsi;  Saint-Etienne  a  à  lutter  contre  la  rude  con- 
currence que  lui  fait  la  fabrique  de  Liège,  non-seulement  sur  les 
marchés  étrangers,  mais  encore  sur  le  marché  français.  A  Liège, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  main-d'œuvre  est  généralement  à 
meilleur  marché  qu'à  Saint-Etienne,  de  sorte  que  sous  le  rapport 
du  bon  marché  nous  avons  bien  de  la  difficulté  à  pouvoir  lutter 
avec  les  fabricants  liégeois.  U  en  résulte  que  la  moindre  circons- 
tance qui  tend  à  augmenter  ou  à  diminuer  tant  soit  peu  nos  prix 
de  revient  pour  les  armes  courantes  a  pour  nous  une  importance 
énorme. 
iNous  sonunes  d'autant  plus  fondés  à  Saint^tienne  à  réclamer 


q^Ire.leB  rigpovp  4^  aotie  éfnwTt  «ne  n«  conoasenta,  las 
Dfig^y  n'cmt  pas  ^  169  subir.  Bu  effets  quoique  la  kn  bdge  «vr 
Tépreuve  ^  arnes  impose  aux.  fabiicanlfl  de  îmJiB  deux  ^reo- 
yf^  c^  (}pux.  épreuves  soot  infiniment  moins  redoutables  pour 
l^  çauQns  que  nptre  unique  épreuve  4e  Saint-Stienne.  Ainsi, 
leur  première  épreuve  déjà  plus  faible  que  la  nôtre,  puiap»  ia 
charge  pour  le  calibre  32  est  de  18  grammes  de  poudre  seule- 
ment tandis  que  la  nôtre  est  de  20  grammes,  cette  première,  dis* 
jc|,  ^  pratiquf^  sur  le^  tubes  isolés  encore  à  létal  presque  brut; 
et  ayant  toujours  an  pioins  deux  calibres  à  &ire  à  Tintédeor,  œ 
qifi  réduit  la  chargea  IQeaaumes;  elle  est,  par  ecHUéqueiiif  fiort 
peut  à  redouter  pour  eux. 

.  Qif'il  me  soit  permis,  es^  passaut,  de  faire  observer  que  cette 
épreuve  répond  à  un  besoin  particulier  de  Tindostrie  locale, 
qp'elle  a  pour  bif  t  de  satisfaire  beaucoup  plus  que  de  sauvegaider 
la  sécurité  publique,  si  ce  n'est  toutefois  pour  les  fiisils  simples 
quf  nq  suMssentque  celle-là*  En  e&t,  à  liége,  les  fixgems  de 
canons  40  bornent  à  fabriquer  les  tubes  isolés;  ils  les  Tendent 
sortant  de  l'émeulagç  aux  fipibricants  de  fusils  proprement  dito, 
qui  les  font  assembler  pour  en  faire  des  canons  doubles,  ce  qu'ils 
appellent  les  faire  garnir.  Si  le  fabricant  veut  être  certain  de  la 
solidité  des  tubes  qu'il  acquiert,  il  n'a  d'autres  moyens  à  sa  dis- 
potion,  que  de  les  faire  éprouva.  Bien  que  la  Icd  beige  rèode 
CQtfje  épreave  obligatoire,  je  suis  presque  certain  que  daas  la  pia- 
tiqiie  elle  est  facultative  et  que  les  fabricants  n'y  ont  recours  que 
lorsqu'ils  achètent  leurs  canons  d'une  personne  douteuse.  Du 
roste,  pbligatûire  ou  non,  les  facilités  qu'on  a  pour  l'âuder,  si  on 
le  veut,  la  rendront  toujours  facultative.  Bn  effet,  si  on  ne  trouve 
paa  sur  un  canon  double  la  marque  de  cette  épreuve,  le  fabricant 
ffpiiN^  toujours  prétexter  que  la  marque  du  contrôle  a  dizain 
par.  Tachevage  ou  la  soudure  au  cuivre  ou  dans  les  assemblagei. 
En  1854,  j'ai  assisté  pendant  toute  une  demi-journée  aux  opé- 
rations de  l'épreuve  de  liége  ;  j'y  ai  vu  éprouver  une  très  grande 
quantité  de  canons  doubles  et  pas  un  seul  canon  en  tube  isolé,  ce 
qui  m'a  c(Hifirmé  tout  à  fait  dans  mes  soupçons.  Les  fobricants 
Uégeois  entendent,  je  crois,  trop  bien  leurs  intérêts  pour  qu'ils 
s'amusent  à  faire  subir  à  leurs  canoas  des  é^ureuvea  inutiles*  Or, 
non-seulement  répreuve  en  tubes  isoléa  est  inutile,  puisqu'elle 
ne  prouve  absolument  rien  pour  la  solidité  de  ranne  finie,  unis 
encore  elle  est  nuisible  en  ce  qu'elle  peut  occasionner  la  perte 


ftvts  qui  ne  lenr  perinettenC  pas  de  subir  l'épreate  iMémèât, 
peavent  cependant  faire  après  Tassemblage,  des  canons  doùblitib 
cbLoellents  qui  résistent  parfaitement  à  TéptMi^.  Bn  eflbl,  en 
mettant  la  partie  douteuse  dans  râsEfemblage,  oâ  peut  étrtf  sût 
qa'eUe  résislera.  Il  est  inouï  qu'un  canon  double  ait  péïi  par  Ta^ 
0emblage« 

.  Quant  à  la  deuxième  épreuve  de  Liège,  la  seble  qu'on  puisée 
re^ffder  comme  sérieuse,  elle  se  pratique  sur  lés  canons  doubles 
aniieés  au  même  degré  d'achèyement  qu'on  exige  pour  TépreutB 
de  Saint-Btienne;  mais  la  charge  de  poudte  &  Inége  n'est  que  les 
IroiB  cinquièmes  seulement  de  la  nôtre*  Ainsi;  par  exemple,  pou^ 
le  calibre  de  32  balles  au  kilogramme,  elle  n'est  que  de  12  gramme^ 
au  lieu  de  20  grammes  et  ainsi  des  autres,  ce  qui  fait  une  diffé- 
rence énorme  dans  les  résultats.  Ajoutes  à  cela  que  lés  canooJB 
belges  n'ont  pas  à  subir  la  visite  intérieure,  laquelle,  je  puis  te 
dire  en  toute  assurance,  auugmente  pour  nous  du  double  la  prû^ 
portion  des  rebuis  fiaits  par  l'épreuve. 

S'il  est  un  principe  élémentaire  de  justice  pour  l'Etat,  c*6)9t 
assurément  de  ne  pas  faire  à  ses  nationaux  une  position  pire  qnll 
ne  la  fiait  aux  étrangers.  C'est  cependant  ce  qui  a  Heu  pour  lés  fa- 
bricants d'armes  de  chasse  de  Saint-Etienne.  On  exige  d'eux  ime 
épreuve  d'une  force  exagérée  pour  leurs  canons,  comme  je  viens 
de  rexpfiqner,  pendant  qu'on  se  contente  d'une  ^enve  très  in- 
férieure pour  les  fabricants  de  Liège. 

Quoiqu'on  m  puisse  dire,  accepter  de  fat  maiii  dès  <iid)riôants 
étrangers  ce  qvt'm  refisse  de  la  main  des  fidbrieants  nationtfttx 
constitue  vis  à  vis  de  ces  derniers  une  injustice  aussi  réelle  qnis  le 
préjudice  qu'ils  en  éprouvent.  Il  existe  bien  un  droit  dlmpôria- 
tkm  sur  les  armes  belges  qui  compense  ce  préjudice  dans  mie 
certaine  mesure  pour  les  armes  à  très  bas  prix  ;  mais  pour  les 
armes  fines  et  même  pour  les  armes  courantes,  le  droit  d'Impor- 
tation devient  tout  à  fait  insignifiant. 

Bn  réclamant  contre  l'injustice  que  je  viens  de  signaler,  je  ne 
fais  qu'exprimer  la  pensée  et  les  vœux  de  tous  les  canonniérs  de 
Saint-Btieniie.  Je  suis  également  certain  d'avoir  dans  cette  dr  • 
oonstance  l'q^probation  de  la  grande  majorité  des  Ikbric&ntsd'ar- 
med;  je  dirais  Tunanimité,  s'il  ne  sq  trouvait  à  Sàiîit^tienilé, 
comme  partout,  quelques-uns  de  ces  esprits  paradoxanix  qoi, 
vouioriit  too}oim  voir  lès  choses  autranent  que  lotit  le  monde, 


piétBodeot  qMftalDt-BtieniM  w  dût  nsa  ehangar  àaon  «frmm 
exagérée,  flous  peine  de  perdre  sa  répatation el  par  suitesoD 
conunerce. 

.  Pour  moitrer  combien  cette  maDière  de  voir  est  enoanée  et  la 
crainte  exprimée  chimérique,  il  n'y  a  qu'à  cmnparer  le  dévriop- 
pement  relatif  des  deux  fabriques  de  Liège  et  Saiat-Etiemie  de* 
puis  un  certain  nombre  d'années,  et  pour  s'en  convaincre  eooore 
pins,  il  n'y  a  qu'à  visiter,  comme  je  Tai  fait,  les  magasins  des 
arpiuriers  de  province.  En  voyant  toutes  les  vitrines  remplies  d'ar- 
mes de  Liège,  on  sera  bien  forcé  de  convenir  que  la  bonne  répu- 
tation dés  armes  de  Saint-Etienne  ne  suffit  pas  pour  leur  &ire 
donner  la  préférence  des  acheteurs  sur  celles  de  Liège,  lorsque 
celles-ci  sont  à  meilleur  marché. 

Du  reste,  dans  cette  question  de  l'épreuve,  il  serait  facile  de 
trouver  un  moyen  terme  qui  aurait  l'avantage  de  concilier  toutes 
les  opinions  et  tontes  les  exigences,  et  de  contenter  à  la  fois  les 
amateurs  d'armes  extra-solides  et  ceux  en  beaucoup  plus  {.rand 
nombre  qui  se  contentent  d'armes  simplement  solides,  pourvu 
qu'elles  soient  moins  chères,  ce  serait  d'accorder  à  la  fabrique  de 
Saint-Etienne,  comme  Tont  déjà  demandé  les  canonniers  et  la 
section  d'industrie  de  la  Sociélé  impériale,  l'établissement  d'une 
double  classe  d'épreuve,  l'une  forte  comoie  celle  que  nous  avons, 
et  l'autre  plus  faô)le,  comme  celle  des  Belges,  avec  la  faculté  pour 
ebacun  d'opter  entre  ces  deux  épreuves  dont  les  marques  aoaient 
différentes. 

.  Puisque  j'en  suis  I  critiquer  l'épreuve  de  Saint-Etienne,  je  ne 
quitterai  pas  ce  sujet  sans  dire  un  mot  sur  les  vices  de  son  organi- 
sation actuelle. 

D'après  le  décret  qui  régit  l'épreuve^  l'éprouveur  juré  est  le 
seul  juge  des  qualités  d'un  canon  qui  le  font  admettre  ou  refuser 
pour  le  poinçonnage.  En  effet,  le  syndicat  qui  lui  est  adjoint  pour 
la  surveillance  n'a  d'autre  attribution  définie  que  celle  de  veiller 
à  ce  que  l'éprouveur  se  conforme  aux  dispositions  du  règlement 
qui  détennine  ses  obligations  et  ses  devoirs.  Pour  que  cette  sur- 
veillaDce  f dt  efficace,  il  faudrait  que  le  syndicat  fût  cacapwé  m 
partie  au  mmns  d'hommes  compétents  capables  d'exercer  an  cen- 
trale sur  les  dédsions  de  Téprouveur .  Jusqu'à  présent  il  n'en  a  pas 
M  ainsi.  D'après  le  décret,  le  syndicat,  comprenant  tr^  titulaires 
et  trois  adjoints,  doit  être  exclusivement  composé  de  marctaaods 
acmurieEs  et  de  maîtres  arquebusiers.  En  prenant  ces  déaigaa- 
tlons  an  pied  de  la  lettre,  comme  on  l'a  &it  jusqu'à  oe  jour^  bien 
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A  tort,  BuiTant  md,  on  n'a  alMolument  pour  eomposeï;  le  syndicat 
que  des  hommes  presque  toujours  incompétents  pour  juger  d^ 
qualités  bonnes  ou  mauTaises  d'un  canon.  De  sorte  que  lesdéci* 
flàons  de  Uéprouveur  se  trouvent  par  te  fait  sans  appel.  La  limite 
entre  te  bon  et  le  mauvais  est  cependant  dans  ))eauGoup  de  cas 
très  arbitraire.  De  là  résulte  sinon  des  dénis  de  justice  toujours 
évidents,  tout  au  moins  des  plaintes  nombreuses  et  des  accusations 
plus  ou  moins  fondées  de  partialité  qu'il  serait  tout  au  moii^cpn- 
venable  de  faire  cesser  et  qu'on  ferait  cesser  effectivement  si  te 
.  syndicat  pouvait  se  constituer  en  tribunal  pour  juger  les  différents 
entre  les  canonniers  et  Véprouveur,  et  prononcer  dans  les  cas  dou* 
leox. 

En  outre  de  cette  mission  déjà  fort  importante,  le  syndicat  de^ 
Trait  en  avoir  encore  une  autre  qui  ne  Test  pas  mcâns;  ce  serait 
d'étudier  toutes  les  améliorations  que  les  inventions  nouvelles  ou 
les  changements  d^habitude  et  de  mode  parmi  les  chasseurs  et 
surtout  la  concurrence  étrsmgère  rendent  de  tempe  en  temps  né- 
cessaires d'introduire  dans  l'épreuve  des  armes  et  de  provoquer  la 
réalisation  de  tous  les  changements  qu'ils  auraient  reconnus  uti- 
les et  opportuns. 

Ainsi,  nul  doute,  à  mon  avis,  qu'un  syndicat  constitué  avec  les 
attributions  que  j'indique  n'eût  depuis  longtemps  déjà  provoqué 
un  changement  dans  le  mode  d'épreuve  des  fusils  se  chargeant 
par  la  culasse,  mode  d* épreuve  qui  est  tout  à  fait  irrationnel, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Je  signalerai  enfin,  parmi  tes  vices  d'organisation  de  notre 
épreuve,  la  lenteur  déplorable  avec  laquelle  elle  opère  aujour- 
d'hui. Tout  le  travail  de  l'épreuve  d'un  canon  pourrait  se  faire 
en  une  demi-heure,  et  cependant  on  nous  fait  attendre  deux 
jours  et  souvent  trois.  C'est  là  un  retard  beauœup  trop  long  ;  car 
souvent  on  a  des  commandes  pour  lesquelles  on  est  très  limité 
pour  le  temps.  Ces  retards  se  produisent  surtout  vers  les  dçmters 
jours  de  la  semaine,  où  les  employés  sont  encombrés  d'ouvrage. 
Autrefois,  il  n  en  était  pas  ainsi.  Lorsqu'on  apportait  des  canons» 
l'épreuve  se  faisait  séance  tenante,  et  l'on  remportait  ^es  canons 
éprouvés.  Pour  cela  faire,  le  canonnier  ou  son  représentant  ^l'a- 
vait qu'à  prêter  son  aide  aux  employés  de  l'épreuve  pour  bour- 
rer, laver  et  transporter  ses  canons  dans  les  différents  endroits  où 
ib  devaioat  passer.  De  cette  manière,  le  personnel  travaillant, 
augmentait  toujours  en  proportion  du  travail  à  faire»  tout  se  fài- 


éaSttv^mé!^  etia  beso^fae  était  UmjoiM  à  Jour.  Ba^iYlitpa^ 
fois,  Q  est  vrai,  qu'il  y  arait  encombrement  de  monde  et  de  là  un 
certain  désordre.  La  Chambre  de  commerce  a  jugé  cooTenaMe  de 
remé(Ser  à  oe  désordre  en  interdissant  anx  canonniera  lenr  coo- 
pération et  même  rentrée  des  saBes*,  elie  était  dans  son  droit; 
mftis  fl  est  résulté  de  cette  meâure  le  grave  inconvénient  que  je 
viens  de  signaler,  c'est  que  le  personnel  de  Féprenve  est  devenn 
insuffisant  pour  mener  les  opérations  avec  la  rapidité  qui  existait 
autrefois  et  que  l'intérêt  général  du  commerce  réclame.  (Test  à  la 
Chambre  de  commerce  à  aviser  aui  moyens  dé  remédier  à  ce  noiH 
Yél  incouTénient. 

Ne  serait-il  pas  convenable  aussi  qu'on  fit  une  exception  à  la 
règle  générale  en  faveur  du  canonnier  qui  apporte  des  canons  de 
dimension  extra-réglementaire*  N'y  a-t-il  pas  justice,  dans  ce 
cas,  à  ce  qu'il  soit  admis  à  discuter  et  surveiller  les  conditions  de 
l'épreuve? 


CHAPITRE  VI.  -  DES  OPÉRiTIONS  COMPLÉMENTAIRES 
DE  LA  FABRICATION  DU  CANON. 

L'achevage  et  l'épreuve  sont  les  demié9*es  opérations  qui  se 
fessent 'pacr  les  mains  et  sons  la  responsabilité  du  canonnier  pro- 
I9reita6nt  dit;  lorsque  le  canon  les  a  subies,  il  est  livré  à  fannu- 
tier  où  fabricant  d'armes,  qui  hri  Ikit  subir  à  son  tour  une  série 
tf^autres  opérations  plus  on  moins  indispensables  pour  le  mettre 
en  état  de  ftiire  un  bon  service.  Ces  opérations  sont  :  pour  les  fa- 
^  à  la  baguettes,  la  pose  des  culasses  et  de  la  bascule,  ainsi  qne 
oèHedes  cfaemiiiées;  pour  les  fusils  se  chargeant  par  le  tonnerre, 
ik'poêe  At  la  bascule  et  rexécution  des  chambres;  pour  tous  te 
fùéils,  rébfhévagé  en  blanc,  la  mise  en  couleur  ou  le  dérocfaage, 
'eûffn  pour  les  armes  de  préciâiofn,  le  polissage  en  long  et  le  rayage 
Intérieur.  C'est  l'ensemble  de  ces  opérations  qte  j'ai  réunies  dans 
cë'chapitre  ^ous  le  nom  d  opérations  complémentakes. 

:i  , S.  1.  ras  fii&àas^  vtu^ioM»  ou  rwis  a  BAfiuinss. 
'-  m  éill^lle  'iitûiSBàë  h  pitKie  Vissée  A  Tatriàrè  du  cation  et  qm 


Éiàrd  daeanoti  fttibois. 

La  calasse  ^jniit  à  «Importer  tonit  l'effiort  prodoit  par  r«L{»kwbiL 
ée  )a  poudré,  on  coiâpraod  que  c'est  une  pitee  dont  la  bonne 
coQfeètiOû  est  des  plus  essentielles. 

Oq  disttngoe  deux  espèces  de  calasses  :  la  culasse  ordiDsire  M 
la  culasse  à  chambre. 

La  culasse  ordinaire  est  celle  qu'on  emploie  pour  les  tasih  à 
silex  et  qui  sert  encore  aujourd'hui  peur  les  frnils  de  gùare  et 
les  fusils  de  châsse  très  communs*  C'est  un  simple  bouchon  de 
ftr^  dont  la  partie  antérieure,  destinée  à  pénétrer  dans  le  caaon^ 
porte  un  pas  de  vis,  et  dont  Textrémilé  postérieure  se  termine, 
pour  les  fttsflB  simples,  par  une  queue  destinée  à  fixer  le  oanon 
au  bois;  et  pour  les  doubles,  par  un  crochet  qui  se  fixe  dans  la 
bascule. 

La  culasse  se  ftdt  en  bon  f er  forgé  à  la  forge  ordkiaire.  Lapap- 
tie  sur  laquelle  doit  être  pratiqué  le  pas  de  Tis  s'arrondit  entre 
deux  étampes.  On  doit  la  tenir  un  peu  plus  forte  que  le  calibre 
voulu,  afin  qu'on  puisse  aflhmchir,  au  tour,  ladrconférenoe*  Le 
pas  dbTlB  se  ftdt  à  la  filière  ordinaire. 

La  CTflasse  à  chambre  diffère  de  la  cukuM  ordinidre  en  œ  que 
die  porte  la  cheminée  et  qu'elle  est  creusée  d'uneeanlé  ou  cham- 
bre qui  communique  avec  la  cheminée.  EHe  est  par  conséquent 
réserrée  pour  les  fusils  à  capsules.  En  arrièrede  la  partie  aironw 
dîe  deslmée  à  porter  le  pas  de  vis,  on  réserve  pour  œtte  espèce 
de  culasse  une  partie  de  fér  eà  saillie  suffisante  pour  que  fou^ 
vrier  pistonneur  puisse  y  relever  une  sorte  de  co^le  au  miliea 
de  laquelle  il  creuse  la  fbsse  de  la  cheminée.  Cette  coquille,  qu'on 
appelle  j>t.7fon  ou  garde- feu,  a  pour  but  de  garantir  le  chasseur 
contre  les  éclats  de  capsides;  par  conséquent,  plus  èUe  est  saU'- 
lante  et  mieux  elle  enveloppe  la  tète  du  chien,  mieux  elle  rem- 
plit son  but.  L'extrémité  postérieure  se  termine  comme  dans  les 
culasses  ordinaires.  Le  pas  de  vis  se  fait  aussi  de  la  même  ma- 
nière. C'est  dans  la  partie  antérieure  correspondant  au  fond  du 
ctanon  qu'est  creusée  là  chambre,  cavité  en  forme  de  dé  à  coudre, 
qu'on  appefie  aussi  le  dé  de  la  culasse.  Cette  cavité  se  fiiit  avec 
une  fraise  de  forme  appropriée;  sa  profondeur  égale  la  hauteur 
du  pas  devis  extédeur.  On  en  fait  de  diverses  formes;  le  ph» 
ordinairement  on  la  flsdt  conique.  Au  fond  est  perse  le  trou  plw  où 
moiasgrand  qui  eônimaniqiie  avec  bthMiditée.  h  crois  les  pe- 
tits trous  prAféraUeB» 


flVO 

Bae  iMine  poM  iNW  la  entoflie  681  «nri  im  pofai  Ma  i 
Void  les  conditions  k  remplir  pour  cela.  Avant  de  tazasder  le 
caiu»,ilfifttttd'abord7pratiqaerimeteifo.On  appelle  ainai  on 
espace  agrandi  de  un  on  drâx  millimétrée  ao-ddà  du  calilm 
général  du  tube.  On  donne  à  la  boile  une  hauteur  égale  à  cdie 
fue  doit  avoir  le  paa  de  vis,  c'est-à-dire  erdisairemeat  12  à  15 
millimétrés,  la  place  pour  iiaire  8  à  10  filets.  Cette  boite  a  pour 
but  de  permettre  de  retoucher  Hutérieur  du  canon  sans  (pi'on 
soit  exposé  À  endommager  les  filets  de  la  vis.  H  &ut  qu'on  puisse 
introduire  un  alésoîr  sans  toucher  ces  filets,  sans  cela  il  serait  im- 
possiUe  de  i4[»rer  rinlérieur  d'un  canon  sans  détruire  ces  filets, 
et  par  conséquent  sans  être  obligé  de  changer  la  culasse^  ce  qui 
n'est  pas  peu  de  chose  quand  un  canim  est  fiuL  La  boite  est  donc 
une  chose  excessivement  utile,  car  il  est  bien  peu  de  fusils  capa- 
bles de  faire  un  long  service  sans  qu'on  soit  obligé  de  retoucher 
l'intérieur  des  canons,  soit  pour  corriger  une  portée  défectueuse, 
smt  pour  relever  des  enfoncements  produits  par  des  chocs  ou 
faire  dispanUre  des  gonflements,  enfin  pour  uioe  réparation  quel- 
conque. 

n  faut  que  la  culasse  descende  bien  à  fond  de  la  boite  et  qu'elle 
ne  laisse  aucun  vide  entre  eUe  et  la  saillie  qui  termine  la  boite. 
On  s'assure  si  ce  vide  existe  ou  n'existe  pas  en  mettant  au  fond  de 
la  boite  un  anneau  de  plomb  pardessus  lequel  on  visse  la  culasse 
jusqu'à  fond.  On  voit  de  suite  à  quoi  s'en  tenir.  Si  le  vide  existe, 
il  vaut  mieux  laisser  l'anneau  de  plomb  que  le  vide  qui  ne  peut 
produire  que  de  mauvais  effets.  La  vis  de  la  culasse  doit  ^trer 
très  juste,  de  sorte  qu'après  deux  tours  défait,  il  ne  doit  y  avoir 
ni  ballotement,  ni  trop  de  fh>ttement.  La  vis  doit  descendre,  com- 
me on  dit  en  terme  du  métier,  grassemmt.  J'engage  le  lecteur 
qui  voudrait  être  renseigné  bien  à  fondeur  cette  question,  à  cou» 
suiter  le  Traité  du  fusil  de  chasse  de  M.  Mangent,  de  Bruxelles; 
cette  question  y  est  bien  traitée,  de  même  que  beaucoup  d'au- 
tresr 

La  bascule  des  fusils  à  baguette  n'existe  que  dans  les  ftisils 
doubles  et  dans  les  fusils  simples  un  peu  fins  ;  hi  queue  qui  ter- 
mine la  culasse  en  tient  la  place  dans  les  fuûls  simples  ordinaires. 
La  bascule  est  une  pièce  iTès  délicate  à  faire;  éHe  se  fait  en  bon 
fer  et  à  la  forge  ordinaire.  Son  ajustage  aux  culasses  se  fût  à 
l'aide  d'un  crochetage  qui  exige  les  plus  j^ands  soins*  Il  ne  ftmt 
pas  y  tolérer  I0  nuôndre  baliottemeoti  pour  m  fusil  Inim  bit,  sans 


qod  ce  Uger  MkttemeDtira  toiqoim  en  « 
stoooe  du  racal  dans  raime.  Pouf  se  rendro  compte  a  une  bosoule  • 
joint  bien  à  la  colasM,  on  noiidt  à  la  flamme  d'une  lampe  lee 
eurfaces  de  jonction,  puis  on  les  rejoint.  De  celte  manière,  on 
mt  tout  de  suite  les  points  qui  se  touchent  et  ceux  qui  ne  se  too- 
dientpas.  Avec  des  morceaux  de  papier  interposés  dans  les  Yides, 
on  peut  fitoilement  apprécier  l'épaisseur  de  ces  vides.  Au  besûn 
on  pourrait  corriger  les  défauts  de  jonction  de  la  bascuie  avec  la 
culasse  en  interposant  des  lames  de  plomb  sur  une  aime  qui  au^ 
fait  du  recnl  provenant  de  cette  cause. 

S  2.  DES  GHEKIHÉBS. 

On  appelle  cheminée  la  pièce  où  se  place  l'amorce  ou  capsule 
dans  les  fiisiïs  à  baguettes;  les  fusils  Lefaucbeux  n'en  ont  pomti 
non  plus  que  les  anciens  fusils  à  mèche  ou  à  lâenre.  Gomme  cette 
pièce  est  très  essonti^e,  je  vais  entrer,  sur  die,  dans  quelques 
détails,  afin  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  si  un  fusil  a  de 
bonnes  cheminées  et  en  même  temps  si  dles  sont  bien  placées. 

Le  procédé  de  fabrication  des  cheminées  est  très  simple.  On 
(«end  sur  une  baguette  d'acier  d'un  diamètre  égal  à  celui  que  doit 
avoir  la  partie  la  plus  large  de  la  pièce  d'une  longueur  convenable, 
on  enlève  au  tour  ou  à  la  lime  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  don- 
ner à  la  pièce  la  forme  voulue,  puis  on  trace  le  pas  de  vis  et  on 
perce  la  cheminée  avec  une  lancette,  toujours  au  tour;  Il  ne  reste  * 
[dus  après  cela  qu'à  faire»  à  la  lime  ou  à  la  fraise,  le  carré  pour 
démonter  la  pièce,  et  enfin  à  la  tremper.  Pour  les  armes  très  com- 
munes, on  fiùt  quelquefois  les  cheminées  en  matrice,  dans  le 
but  d'économiser  de  la  matière  ;  mais  elles  ne  sent  pas  meilleures 
que  celles  qui  sent  toutes  faites  au  tour* 

Pour  qu'une  chennnée  soit  bonne,  il  faut  qu'^  soit  en  bon 
acier  trempé  et  revenu  après  la  trempe,  de  manière  à  ne  pas  cas- 
ser et  à  réristw  aux  chocs  iroduits  par  le  chien  de  la  platine  frap- 
pant sur  la  capsule  pour  Fécraser.  Ce  choc,  pour  les  fusils  de 
chasse  à  cheminée,  équivaut  à  la  force  d'un  poids  de  5  à  6  kilo- 
(prammes,  c'est-à-dire  que  les  ressorts  des  platines  qui  produisent 
le  choc  ont  une  force  de  5  à  6  kilogrammes.  Dans  les  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse,  la  force  des  ressorts  est  im  peu  plus 
grande  de  6  à  7  kilogrammes;  il  fout  un  peu  {dus  de  force,  dans 
ce  cas,  parce  qu'il  y  a  un  double  choc  :  le  chien  frappe  d'abord 
BUT  la  brèche,  etlabrocbedanskoapsulequieaiappuyéesurun 


•  gaenesoit  encore  phiBfiirlB;  ils  Mot  èB7  à  ftUlogr^,  liuofi^w 
le  coma  des  capenles  de  guerre  eal  tenu  keaocoap  plue  fixt,  afin 
d'éviter  iee  éclats  de  cepeules  qui  sobI  «seei  dangennx»  Oa  ne 
fettt  pas  trop  reooiiDalbre  la  qualité  de  l'aoier  en  exaBûnaot  une 
Aerniaée finie;  amis  Vm  peut  m  rendre  ocunpte  de  la  trempe, 
iinei,  aTec  une  bonne  lime,  un  tiere-peiat^  par  exemple»  dont  on 
«8  sert  penr  affûter  les  edes,  on  doit  pouvoir  lim»  la  eheminéai 
mais  avec  un  peu  de  peine.  SlunebonBelime  ne  peut  pas  rema- 
nier, c'est  qu'elle  est  trop  dure;  81^  au  omtraire,  elle  rentame 
trop  facilement,  c'est  qu'elle  est  trop  tendre.  Si  elle  est  trop  dure, 
elle  se  cassera;  si  elle  est  trop  tendre,  elle  s'émoussera.  Les  deux 
cas  peuvent  voua  laisser  en  peine  élaat  en  chasse.  VcicL,  du  reste, 
tes  moyens  asseï  faciles  de  remédier  à  ees  défautB  :  sites  ehemi- 
nées  sont  trop  dures,  il  faut  tout  simplement  lespoKr  en  frottant 
avec  du  papier  émeri  ou  verre,  puis  les  mettre  sur  un  fer  rougi 
jusqu'à  ce  (pi'dles  priment  la  couleur  bleu  vif;  si  eHes  sont  tràp 
tendres,  il  fout  les  faire  rougir  et  les  jeter  à  l'eau,  et  essayer  en- 
suite si  eBes  sont  asses  dures.  Si  dles  ne  prennent  pas  la  trempe, 
c'estpveuve  que  l'ader  ne  vaut  rien  ou  qu'dles  sont  en  fw.  Dans 
ce  cas,  il  fiiut  les  abandonner,  car  les  chemmées  en  fer,  quoique 
tresôpées  dures,  ne  valent  pas  grand  chose. 

Quand  on  achète  des  cheminées,  il  fiiut  les  prendre  avec  roeetr 
tes  en  cuivre  rovge  à  l'embase  ;  on  ne  met  des  rosettes  en  enivre 
qu'aux  cheminées  de  bonne  qualité.  Avec«ette  rosette  elles  ap- 
puient bien  mieux  sur  la  cubsse.  Quand  on  change  une  cheminée, 
il  faut  bien  se  rendre  compte  si  le  pas  de  vis  s'accorde  bien  avec 
cdoi  de  lacuhisse,  s'il  n  y  a  pas  trop  de  baiottemmit,  et  surtout 
bien  faire  attention  à  ce  qu^dles  deseendeilt  bien  à  fbnd,  afin 
qo'dles  appuient  bien  sur  Tembase  ;  car,  sans  oeiaV  le  choc  étant 
supporté  par  les  filets  du  pas  de  vis,  tepdà  les  détériorer  rapide- 
talent.  11  faut  aussi  se  rendre  compte  si  la  fossaqui  est  prartiquée 
sur  la  culasse  n'est  pas  plus  profonde  que  la  muÉle  de  la  chemi- 
née; en  œ  éas;  ou  remédie  à  ce  défiaui  de  la  mantère  ssmarte. 
Op  coupe  des  petites  rondelles  de  pload>  de  la  grandeur  de  l'em- 
placement et  en  essayant  la  cheminée,  on  en  ajostte  en  dessous 
jusqu'à  ce  que  la  cheminée  fasse  pression  ;  puis,  arec  une  mgmlle 
delà  gtosseur.du  trou  de  la  cheminée,  l'on  perce  les  feufiles  de 
plomb.  De  cette  manière.  Ton  a  une  communication  de  fou  asses 
bonne.  Souvpnt^  dans  Isa  fusils  oïdiastna,  les  commimicalioDs 
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sobt^porcëeslrop  gtkrOms  et  st  le^fcéBoHs  de  ptuttid  MtÂ'  nti 
peu  faibleB,  il  laiseent  les  chiens  se  tAmet  au  moment  de  l'ri&pkH 
sk»,  toutes  tes  fois  qu'il  y  a  one  cbarge  un  peu  forte.  Qela  arriTe 
surtout  quand  il  y  a  un  vide  entre  la  eheminée  et  le  fond  de  sa 
fesse;  il  se  fonne  alors  un  d^ôt  de  poudre  sous  la  cheminée,  ce 
qui  est  très  mauvais.  Ge  début  peut  se  corriger  par  le  moyen  que 
je  Tiens  d'indiquer.  Il  Haut  encore  se  rendre  compte  si  la  grosseur 
desf  cheminées  est  Men  en  rapport  avee  la  dimension  des  capsu- 
les* Si  oelles-d  ne  forcent  pas  un  peu,  on  les  perd  en  chassant; 
si  elles  forcent  trop,  on  les  fait  fendre  en  les  enfonçant  et  elles 
ne  tiennent  pas  non  pins. 

Bnfin  il  but  foire  attention  aussi  qne  la  tête  des  chiens  sofi 
trempée  assez  dur,  car  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  arrive,  au  bout  de 
quelque  te<nps  de  chasse,  que  la  pointe  de  I^  cbemmée  s'iipprime 
dans  la  tête  du  chien;  le  trou  forme,  dans  le  point  correspondant 
de  cette  tête^  une  espèce  de  petit  poinçon,  qui  Tient  ensuite  per- 
cer la  capsule  au  milieu,  sans  produire  d'inflammation,  ce  qui' 
cause,  par  conséquent,  des  ratés,  chose  la  plus  désagréable  pour 
un  chasseur.  On  remédie  à  cet  IncouYénient  en  se  serrant  d'un 
poinçon  plat  au  bout,  en  ad^  trempé  asses  dur,  atec  lequel,  le 
chien  étant  fixé  à  un  étau,  Ton  frappe  sur  la  partie  extraie,  qui 
est  en  relief.  Jusqu'à  œ  qu'elle  redevienne  à  peu  près  à  niveau. 
On  prévient  le  retour  du  même  défaut  en  fiedsant  retrempa  le 
chien. 

La  plupart  des  canons  simples  ont  des  culasses  à  queue  et  ils 
ont  la  chemioée  placée  sur  le  canon  même,  sur  un  mamelon  ré^ 
serve  pour  cela.  Pour  les  canons  de  guerre,  on  fait  ce  mamelon  en 
ader.  On  le  sonde  lorsque  le  canon  est  forgé.  Les  pas  de  vis  des 
culasses  des  canons  de  guerre  sont  à  gauche  ;  en  Told  la  raison  : 
le  choc  [voduit  par  le  chien  de  la  platine  étant  très  fort  et  faisant 
sentir  son  eifet  à  droite,  tendrait  nécessakement  à  dévisser  le  ca- 
non de  la  culasse,  si  le  pas  de  vis  de  celle-ci  était  dans  le  même 
sens,  d'autant  plus  que,  dans  les  fosils  de  guerre,  le  canon  n'est 
assujetti  directement  au  bois  que  par  les  boucles  et  par  Tintermé- 
diaire  de  la  qdasse,  laquelle  esl  munie  d'une  forte  vis  qui  la  fixe. 
Avec  le  pas  de  vis  tournant  à  gauche,  le  choc  du  chien,  au  lieu  de 
iméîe  k  dévisser  le  canon,  tend  au  contraire  À  le  visser  davan- 
tage» Dans  les  canons  fihnples  de  chasse  à  culasse  ordinaire,  on  ne 
prend  pas  cette  précaution  qui,  du  reste,  est  moins  nécessaire, 
attendu  que  les  canons  dé  chasse  sont  toujours  &ié0  au  boib  pâif 


dei  tirettes  oa  d48  teiioos  cynnt  corps  a^     canoa  elqw  le 
cboc  du  chien  eetbeaucouq^  Bioinfl  fort. 

Ce  senit  peafc-élie  ici  le  lieu  de  parler  des  diTcrs  syst^ues 
d'inflanunation  :  fusils  à  mèche,  fusils  à  Touet,  fusils  à  silex  ou  à 
pierres,  fusils  à  magasin,  fusils  à  piston,  fusils  à  aiguille,  etc.; 
mais  pour  faire  connaître  sufDsamment  tous  ces  systèmes,  cela 
nous  entraînerait  dans  des  détails  beaucoup  trop  longs  et  qui  se- 
raient tout  à  fait  en  dehors  de  notre  sujet  spécial;  je  me  bornerai 
donc  à  donner  aux  amateurs  qui  seraient  désireux  d'acquérir  des 
connaissances  spéciales  sur  ce  point,  le  conseil  d'aller  visiter  les 
musées  d'artillerie  et  surtout  celui  de  Paris;  ils  trouyeroot  là  des 
modèles  sinon  de  tous  les  systèmes  imaginés,  tout  aumoins  de  la 
très  grande  maj<»itè. 

{  3.  DB  LA  BASCULB  IffiS  FUSILS  SE  CHAR6EA1CT  PAR  LA  CULASSE. 

Les  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  ou ,  en  termes  plus  exacts, 
par  le  derrière  ont  tous  une  pièce  qui  sert  d'obturat^ir  en  même 
temps  qu'elle  reUe  le  canon  au  bois;  elle  ronplace,  par  consé- 
quent, la  culasse  et  la  bascule  des  fusils  à  baguettes.  Dans  les  fu- 
sils Lefaucheux,  système  de  cette  classe,  jusqu'à  présent  de  beau- 
coup le  plus  usité,  cette  pièce  est  désignée  sous  le  nom  de  bascule. 
Elle  se  compose  essentiellement  de  deux  parties,  dont  l'une,  yer- 
ticale,  dite  la  planche,  sert  de  calasse,  et  l'autre,  horisontale,  re- 
lie le  bois  au  canon. 

Labascule  Lefaucheux  ae  fait  à  la  forge  ordinaire  et  à  k  lime, 
en  fer  de  bonne  qualité.  On  ne  saurait  employer  pour  cela  de  trop 
bonne  matière,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  pièce  a  à  sup* 
porter,  aussi  bien  que  le  canon,  tout  l'effort  de  la  charge  au  mo- 
ment de  l'explosion.  Je  conseille  aux  armuriers  d'employer,  pour 
la  confection  de  cette  pièce,  des  matières  corroyées  dans  le  genre 
de  celles  qui  serrent  pour  tes  canons.  Les  riblons  des  canonniors, 
par  exemple,  qui  sont  déjà  corroyés  fer  et  acier,  corroyés  à  nou- 
Teau  font  d'excellentes  bascules;  j'en  ai  fait  moi-même  l'essai  et 
j'en  ai  été  très  satisfait. 

On  doit  aussi  veiller  au  choix  d'une  bonne  matière  pour  la  con- 
fec  tion  de  la  goupille  de  la  charnière,  car  c'est  sur  cette  pièce  que 
s'exerce  le  plus  grand  effort  au  moment  de  l'explosion.  Jl  fout 
aussi  de  la  matière  corroyée  pour  ceb,  afin  qu'après  la  trempe  la 
pièce  conserve  encore  une  certaine  douceur  qui  lui  permette  de 
plier  plutôt  que  de  casser  sous  un  dioc  violent* 


inÊqpfk  ce  Jour  on  n'a  guère  employé  qoe  le  fer  pour  h  oeii« 
fectlon  des  bascnles  Lefaachenx;  mais  oomme  on  arrive  à  fidre 
des  focdls  de  ce  ByBlème  en  qualité  commune,  l'idée  de  faire  l'ap- 
plication de  la  fonte  malléable  pour  cet  objet  est  déjà  venue  à  quà- 
ques-uns  de  ces  fabricants  qui  ne  visent  qu'à  fidre  du  bon  mar- 
ché, sans  s'inquiéter  des  résultats  pour  le  consommateur.  Je  suis 
convaincu  que  cette  application  est  extrêmement  dangereuse.  Pour 
mon  compte,  j'ai  déjà  vu  plusieurs  exemples  de  bascules  de  cette 
e^éce  brisées  net  en  diasse.  La  fcmte  malléable  trempée,  en  effet, 
est  excessivement  cassante.  SI!  est  encore  des  fiBd)ricants  asseï 
peu  consdenceux  pour  continuer»  après  ce  que  je  viens  d'en  dire, 
remploi  de  la  fonte  malléable  pour  la  confection  des  bascules  Le- 
faucheux,  qu'ils  veuillent  au  moins  ne  pas  les  tremper;  de  cette 
manière,  ils  n'ajouteront  pas,  au  tort  d'avoir  trompé  l'acheteur 
sur  la  qualité  des  produits  livrés,  le  tort  beaucoup  plus  grave  de 
l'exposer  à  des  accidents  qui  peuvent  l'estropier  ou  le  tuer.  Une 
bascule  en  fonte  malléable  non  trempée  ploierait  au  lieu  de  se 
rompre  subitement  sous  l'effort  de  l'explosion,  et  le  chasseur  s'ap- 
percevrait  à  temps,  &  la  disjonction  produite  entre  le  tonnerre  et 
la  bascule,  de  la  mauvaise  qualité  de  son  arme.  Les  chasseurs  qui 
se  servent  de  fusils  Lefàudieux  feront  bien  de  prendre  des  pré- 
cautions ponr  s'assurer  que  la  bascule  de  leur  fusil  n'est  pas  en 


Un  bon  ajustage  dans  la  bascule  n'est  pas  moins  important  que 
le  choix  de  la  matière.  Le  derrière  du  eanon  doit  plaquer  exacte- 
men^contre  la  bascule  principalement  du  côté  du  dessous.  Un  peu 
de  jonr  ménagé  entre  la  partie  horizontale  de  la  bascule  et  le  des- 
sous plat  du  canon  où  sontbrasés  les  crochets,  est,  au  contraire, 
plus  ayantageux  ;  car  si  le  derrière  du  canon  prend  du  jeu,  on  peu 
donner  du  thrage  par  le  T  et  le  faire  encore  plaquer,  de  manière  à 
ce  que  le  ftisil  continue  à  faire  un  bon  service;  tandis  que,  au 
contraire,  si  le  plat  du  canon  et  la  partie  horizontale  de  la  bascule 
se  joignent  exactement  dès  que  le  derrière  prend  du  jeu,  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  d'y  remédier  que  de  changer  la  goupille  poinr 
en  mettre  une  plus  forte,  ce  qui  affaiMit  d'autant  les  charnières 
et  nuit  à  leur  soUdité. 

La  goupille  doit  être  aussi  bien  faite  et  entrer  juste  dans  la 
charnière,  de  manière  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  ballottement. 

Quant  aux  divers  systèmes  de  bascule  et  démontage,  tout  ce 
que  je  crois  convenable  d'en  dire  ici,  c'est  qu'ils  sont  tons  bons 


qiwii  ik  flWif  Mia  biéfDtés;  je  doHMnta  iDMeMB  la  v^^ 
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caaoïi  tond  eefcciûmB  expoeé  que  le  plat  à  une  mauYaieeecnfeo» 
tkn.  Atee  un  canon  plat,  en  effet,  il  aniTe  agaes  aouvont  que  le 
beandeitr,  en  ▼oulant  relever  les  filetB  qrâ  doiT^t  faire  suite  avec 
le  dwant^  donne  des  coups  de  burin  dms  des  parties  déjà  ftades 
et  altère  ainsi  gravement  le  canon  sous  le  rapport  de  la  solidité. 
Âtec  le  canon  rond,  on  n'a  pas  oda  à  craindre,  le  basculeur  n'a 
pf»  à  toucher  au  canon,  il  sdère  siniplement  ses  filets  sur  la  bas* 
cule  et  le  canon  consenre  toute  la  force  que  lui  a  laissée  le  canon- 
nier;  il  est  ainsi  plus  régulier  et  plussoUde^  J'ajouterai  encore  que 
lorsque  le  Aiail  est  démonté,  la  bascule  a  un  aspect  plua  gracieuE  ; 
le  filet  se  suit  ayee  lai  devant  dekbascule. 

La  fermeture  en  T  est  celle  qui  me  parait  prétéraUe  aona  le 
rapport  de  la  solidité. 

I  4.  DES  GHAXBRES  A  GABTOUGHBS. 

On  appelle  chambre  ou  boite,  dans  les  fusils  se  diaigeant  parla 
celasse,  un  espace  agrandi  pratiqué  ft  Taniôre  du  tonnerre,  pour  y 
lo^  la  cartoudie.  Les  diôienâions  de  chambre  les  plus  usitées 
sont  pour  les  calibres  32  balles  au  kilogramme,  c'est-à-dire  17 
miUim.  5  de  diamètre,  de  1  miilim.  1/2  en  sus  du  calibre  sur  le  dia- 
mètre total  ou  3/4  de  millim.sur  le  rayon,ce  qui  donne  juste  l'épaii- 
seur  du  carton  de  la  cartouche,  de  sorte  que  le  calibre  intérieur 
de  ceUe-d  est  le  même  que  celui  du  tube  auquel  elle  fiait  suite, 
La  longueur  ordinaire  des  chambre  est  de  6  centim.  On  ne  fait 
guère  de  longueurs  différentes  que  sur  commande  spéciale.  L'ar- 
rête qui  sépare  la  chambre  du  reste  de  l'intérieur  du  tube  ne  for- 
me ordinairement  pas  un  angle  vif;  on  l'émouBse  en  reliant  les 
deux  parois  Tune  à  l'autre  par  un  plan  incliné. 

Pour  pratiquer  une  chambre,  on  se  sert  d'abord  d'une  espèce  de 
taraud  à  dents,  appelé  fraise,  avec  lequel  on  enlève  les  quatre  do- 
quièmes  de  la  matière  à  ôter;  on  enlève  ensuite  le  reste  avec  un 
autre  instrument  octogone  appelé  équarisêoir,  qui  rend  les  parois 
plus  unies.  Beaucoup  de  fabricants  ne  passent  qu'un  seul  équa- 
rissoir  pour  donner  à  la  chambre  le  diamètre  voulu.  C'est  là  un 
tort,  les  bons  biseurs  n'agissent  pas  ainsi  ;  pour  arriver  au  calibre 
Youlu,  ils  passent  treis  ou  quatre  équarissoirs  de  diamètre  gra- 
duellement croissant*  Ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'ib  obtiea- 
nenidee  chambres  perfaites^  Bien  entendu  que  tous  ces  instni- 
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ments  doifonl  être  guidés  par  une  saillie  cylindrique  calibrée  qui 
pénètre  deyant  eux  dans  le  tube  du  canon. 

Un  chasseur,  muni  d'un  fusil  Lefaucheux^  doit  toujours,  ayant 
de  se  serTir  de  son  arme,  s'assurer,  avec  un  cylindre  en  bois,  de 
la  longueur  exacte  de  ses  chambres^  afin  de  couper  ses  cartouches 
juste  à  la  même  longueur,  quelque  soit  la  charge  qu'il  se  pro- 
pose d'y  mettre.  En  voici  la  raison.  Si  la  cartouche  est  plus  courte 
que  la  chaiùbre,  il  s'en  suit  qu'il  reste  entre  le  bout  de  la  cartou- 
che et  Texlrémité  de  la  chambre  un  espace  vide  dont  le  diamètre 
est  plus  grand  que  celui  de  la  bourre  qui  doit  le  traverser.  Il  en 
résulte  qu'au  moment  de  l'explosion,  la  bourre  traversant  cet 
espace,  devient  libre,  et  laisse  échapper  plus  ou  moins  de  gaz,  ce 
qui  nuit  nécessairem^t  à  la  force  du  coup  et  à  sa  portée.  En  mê- 
me temps  les  plombs  s'écartent  dans  ce  vide  et  pour  se  resserrer 
ensuite  brusquement,  ils  choquent  violemment  contre  l'arrête  de 
la  chambre  qu'ils  rongent  en  passant  et  finissent  bien  vite  par  dé- 
tériorer. Cet  effet  se  produit  encore  bien  plus  vite  si  on  se  sert  de 
grenaille  de  fonte  au  lieu  de  plomb.  J'ai  vu  des  canons  qui  étaient 
loin  d'avoir  fait  un  long  service,  et  qui,  cependant,  étaient  com- 
plètement détériorés  au  fond  des  chambres,  pour  cette  cause  de 
l'usage  de  cartouches  plus  courtes  que  les  chambres. 

§  5.  DE  l'aghevage  en  blanc. 

On  appelle  achevage  en  blanc  le  dernier  polissage  qui  se  fait 
lorsque  le  fusil  est  presque  terminé.  Non  seulement  Tacheveur  en 
blanc  finit  le  polissage,  mais  il  se  charge  encore  de  souder  le  gui- 
don ou  point  de  mire  et  les  porte-baguettes.  Cette  soudure  se  fait 
h  Télain.  Il  serait  assurément  beaucoup  plus  rationnel  que  le  ca- 
nonnierprit  la  responsabilité  de  cette  opération,  de  même  que  de 
toutes  les  opérations  complémentaires,  et  qu'il  Uvra  au  fabricant 
son  canon  complètement  terminé.  En  effet,  pendant  les  opérations 
de  l'achevage  en  blanc,  un  canon  excellent  peut  parfaitement  se 
gâter,  de  là  des  contestations  entre  canonniers  et  acheveurs  qui 
seraient  évités. 

Ce  que  j'ai  dit  en  parlant  du  dressage,  de  l'utilité  qu'il  y  aurait 
pour  tous  les  ouvriers  armuriers  d'en  connaître  les  principes,  est 
slirtout  applicable  aux  ouvriers  acheveurs  en  blanc.  Avec  cette 
connaissance,  ils  pourraient  signaler,  avant  de  s'en  charger,  les 
canons  qui  présentent  des  défauts  graves  qui  ont  pu  échapper  au 
canonoier,  et  exonérer  ainsi  leur  responsabilité;  ils  pourraient 
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sQttôiït  éviter  de  les  détériorer,  comme  cela  leur  arrtre  encore 
assez  souvent  de  le  faire,  sans  le  savoir;  car  il  ftiul  un  rien  poor 
fausser  un  canon  un  peu  long  et  léger;  le  simple  échauffement  du 
poKssage  suffit  pour  cela. 

Le  polissage  se  fait,  du  reste,  pour  les  canons  comme  pour  tou- 
tes les  autres  piécee  de  fer  ou  d'ader,  avec  la  lime,  le  papier  v^raré 
ouTémeri;  il  est  inutile,  je  crois,  d'en  dire  davantage. 

Pour  les  armes  de  gu^re,  en  France  du  moins,  (m  se  contente 
de  Tachevage  en  blanc  ;  mais  il  en  est  autrement  pour  les  armes 
de  chasse;  Taclievage  en  blanc  n'est  pour  elles  que  la  préparation 
au  dérocfaiage  ou  à  la  mise  en  couleur. 

S  6.  DU  DÉROCHAGB  DES  RCBA1!»  BT  DAMAS. 

L'opération  du  dérochage  consisté  essentiellement  à  attaquer  la 
surface  des  canons  dont  Téloffe  est  formée  d'un  mélange  de  fer 
et  d'acier,  avec  des  acides  plus  ou  moins  énergiques.  Le  fer  étant 
plus  oxydable  que  l'ader  prend  une  couleur  foncée,  pendant  que 
l'acier  conserve  encore  son  brillant  métallique.  De  là  résultent  des 
dessins  aussi  variés  que  les  combinaisons  de  fer  et  d'acier  qui 
constituent  les  rubans  et  les  damas. 

Lorsqu'un  canonnier  a  terminé  un  ruban  ou  dainas,  il  a  besoin 
de  se  rendre  compte  de  TelTet  que  présentera  son  canon,  le  pdx 
de  vente  étant  naturellement  subordonné,  dans  une  certaine  me- 
sure, au  plus  ou  moins  de  beauté  du  dessin;  pour  cela,  il  le  iait 
dérocher;  mais  ce  dérochage  n'est  que  provisoire. 

Lorsqu'on  veut  conserver  un  canon  déroché  en  blanc,  on  le  dé- 
roche à  nouveau  après  l'achevage  en  blanc.  Yoid  les  procédés  les 
plus  généralement  usités  pour  le  dérochage  des  damas. 

Procédé  de  dérochage  dit  miné  blanc.  —  Ge  procédé  s'em- 
ploie surtout  pour  les  damas  turcs  ou  frisés  et  les  rubans  d^ader 
fins.  Ayez  un  baquet  de  la  longueur  du  canon,  large  et  profond, 
de  manière  que  le  canon  que  Fon  veut  dérocher  soit  couvert  par 
l'eau  au  moins  de  deux  cenlimélTes.  Lorsque  le  canon  que  vous 
voulez  dérocher  est  parfaitement  poli,  vous  bouchez  avec  des  bon- 
chons  de  liège  tous  les  oritices,  aussi  bien  que  possible;  vous  ra- 
sez vos  bouchons  juste  à  niveau  du  métal.  La  tranche  de  derrière,* 
qui  doit  s'ajuster  avec  les  culassses,  ne  devant  pas  être  atttaquée 
par  l'adde,  pour  la  préserver,  vous  rendoisez  avec  de  la  dre 
fondue.  Vous  dégraissez  auparavant,  avec  soin,  tout*"      sorfiioe 
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par  les  meilleurs  procédés,  soit^  par  6X|mpIe,  avec  de  la  cendre 
oudufraisil,  à  force  frottements.  Pour  un  canon  double  damas 
frisé,  prenez  iSO  grammes  environ  de  sulfate  de  cuivre  de  bonne 
qualité,  que  vous  pulvérisez  pour  faciliter  la  dissolution;  mettez 
le  dans  un  vase  en  terre  ou  faïence,  versez  dessus  la  quantité 
d'eau  douce  qu'il  faut  pour  bien  couvrir  le  caoon  lorsqu'il  sera 
dans  le  baquet  ;  agitez  bien  avec  une  baguette  pour  accélérer  la 
dissolution.  Lorsque  lout  le  sulfate  parait  dissous,  vous  videz  le 
contenu  dans  le  baquet,  en  ayant  bien  soin,  s'il  reste  encore  quel- 
ques morceaux  de  sulfate  non  dissous,  de  ne  pas  les  laisser  tom- 
ber dans  le  baquet;  agitez  de  nouveau  le  mélaoge  dans  le  baquet* 
Mettez  alors  voire  canon  dedans,  en  le  prenant  par  les  deux  extré- 
mités de  crainte  de  le  graisser;  soulevez  de  temps  en  temps,  lé- 
gèrement, le  baquet,  d'un  côté,  pour  agiter  le  mélange;  tournez' 
le  canon  sens  dessus  dessous,  toutes  les  dix  minutes,  pendant  la 
première  heure;  puis  toutes  les  vingt  ou  treote  minutes  pendant 
deux  au  très  heures.  Après  («s  trois  heures  d'immersion,  sortez  le 
canon  du  bain  et  lavez-le  bien  à  grande  eau.  Prenez  ensuite  du 
fraisfl  de  forge  tamisé,  mouiUez  le  avec  de  Feau  propre,  mettez 
en  dans  un  linge  et  frottez  bien  votre  caoon  avec;  au  bout  d'un 
moment,  il  devient  d'un  beau  blanc  ;  relavez  de  nouveau  à  grande 
eau  et  essuyez  complètemeni  avec  des  Vaiges  propres.  Lorsque  le 
canon  est  bien  sec,  ôtez  les  bouchons  de  iîége,  essuyez  Tintérieur. 
enlevez  la  cire,  enfin  frottez  vigoureusement  avec  de  la  fine  paille 
de  fer,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  obtenu  un  éclat  satisfaisant.  Plus 
on  frotte,  plus  le  damas  devient  beau. 

Procédé  de  dérochage  des  canons  damas  moucheté^  damas 
anglais,  rubans  anglais  ou  moiré^  fer  étoffé.  —  Le  caoon  étant 
préalablement  bien  poli,  bouchez  les  orifices  avec  des  chevilles  en 
bois,  qui  préseiTent  l'iotérieur  et  servent  en  môme  temps  de 
manche  pour  le  manier.  Vous  dégraissez  la  surface  le  mieux  pos- 
sible en  fix)ttant  avec  du  fraisii  ou  de  la  cendre  qui  ne  contien- 
nent aucun  corps  gras;  faites,  dans  une  tasse  ou  un  verre,  un  mé- 
lange moitié  acide  sulforique  et  moitié  eau;  puis,  avec  un  pin- 
ceau fait  d'un  morceau  de  laine  blanche  attaché  à  un  manche, 
préalablement  trempé  dans  le  mélaoge,  mouillez  la  surface  du 
canon  du  haut  en  bas,  en  recommençant  continuellement 
l'opération,  jusqu'à  ce  que  le  dessin  soit  devenu  suffisamment 
apparent;  il  faut  pour  cela  envûon  cinq  à  six  minutes.  Le 
canaa  araivé  4  ce  pont,  layes  le  rapideme&t  à  grande  eau»  en- 


duisez-le  ensuite  d'un  lait  de  chaux,  qui  se  «ait  tout  simplemsit 
avec  un  morceau  de  chaux  fondu  dans  un  peu  d'eau.  U  chaux 
a  pour  but  de  neutraliser  complètement  ladde.  Puis  relavex  en- 
core une  fois  à  grande  eau  et  essuyée  de  suite,  en  frottant  yive- 

ment.  ,  ^^ , . 

Si  on  se  propose  de  conserver  longtemps  le  canon  dérocbé 
blanc,  on  le  graisse  bien  avec  de  l'huile  et  on  l'essuie  ensuilcavec 
soin. 

§  7.  DE  Là  MISB  EN  COULEUR. 

La  mise  en  couleur  des  canons  à  pour  but  de  les  embellir  en 
môme  temps  que  de  les  préserver  de  la  rouille. 

Les  couleurs  employées  ont  presque  toutes  pour  base  l'oxyde 
de  fer;  les  phis  usitées  sont  la  couleur  dite  anglaise,  la  rouille 
unie,  le  bronze  et  l'ébène.  Je  croîs  inutile  de  faire  connaître  ici  les 
diverses  recettes  et  procédés  pour  obtenir  les  diverses  couleurs; 
je  me  bornerai  seulement  à  quelques  généralités  sur  ce  sujet.  Les 
personnes  qui  voudraient  être  renseignées  plus  à  fond  sur  ce 
point  peuvent  consulter  le  Traité  du   fusil  de  chasse  de  M. 

Maugeot. 

Avant  ^e  mettre  la  couleur,  il  faut  toujours  que  le  canon  son 
préalablement  bien  poli,  car  plus  le  canon  est  poli,  plus  la  cou- 
leur est  brillante.  Il  faut  aussi  que  le  canon  soit  parfaitement  dé- 
graissé. Si  les  canons  ont  quelques  cendrures  ou  gerçures,  on  ne 
peut  les  dégraisser  complètement  qu'en  les  bronzant,  c'est-à-dire  • 
en  les  faisant  revenir  au  bleu  pai  la  chaleur;  sans  cette  précau- 
tion, les  gerçures,  tant  petites  soit  eUes,  font  autant  de  lâches 
blanches  sur  la  couleur.  On  peut  bronzer  le  canon  soit  avec  un 
feu  au  charbon  de  bois  allumé  dansnn  rechaud,  soit  en  introdui- 
sant dans  les  tubes  des  fers  chauffés  au  rouge.  Il  est  bien  entendu 
que  pour  subir  cette  opération,  un  canon  ne  doit  rien  avoir  de 
soudé  à  l'étain,  car  la  chaleur  dessouderait  tout. 

Si  on  veut  accélérer  l'opération  de  la  mise  en  couleur  pour  les 
damas  et  rubans,  on  les  déroche  préalablement  à  l'acide  sulfbri- 
que,  comme  je  l'ai  expliqué  à  l'article  dérochage. 

Pour  obtenir  de  belles  couleurs,  il  faut  passer  des  couches  lé- 
gères et  bien  les  la  ser  sécher.  Il  ne  faut  guère  passer  plus  de 
quatre  couches  par  24  heures  et  dans  les  jours  de  chaleur.  Apr& 
chaque  couche  sèche,  il  faut  bien  gratte-brosser  le  canon. 

La  manière  d'opérwr,  indépendamment  des  drogues  employées, 
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et t  pour  beaucoup  dans  le  résultat.  Avec  les  mômes  drogues,  te 
ouvrier  obtient  de  bien  plus  belles  couleurs  qu'un  autre. 

La  matière  dont  est  faite  l'étoffe  du  canon  a  aussi  une  grande 
influence  sur  ce  résultat.  Les  canons  faits  avec  des  aciers  yifs, 
étirés  au  marteau,  dérochent  bien  mieux  à  la  couleur  que  ceux 
qui  sont  faits  avec  des  aciers  plus  ferreux  ou  qui  sont  étirés  au 
laminoir. 

§  8.  DU  POLISSAGE  A  L'INTÉRIEUR  EN  LONG. 

Le  polissage  en  long,  dans  llntérieur  des  canons,  est  ime  chose 
dont  les  Anglais  font  beaucoup  de  cas  et  que  je  crois  aussi  très 
utile.  En  outre  de  l'avantage  d'être  moins  sujets  à  s'encrasser, 
les  canons  polis  en  long,  opposant  moins  de  résistance  de  frotte- 
Dàent  au  glissement  du  projectile,  doivent  moins  présenter  de  re- 
cul et,  par  suite,  offrir  plus  de  facilité  pour  la  précision  du  tir. 

Le  polissage  en  long  ne  se  pratique  que  sur  des  canons  fins  et 
parfaitement  cylindriques.  C'est  un  travail  assez  long  à  faire  et  qui 
n'est  pas  engageant  pour  le  canonnier,  attendu  qu'il  découvre 
bien  mieux  les  défauts  intérieurs  que  le  poli  en  travers. 

Pour  polir  un  canon  en  long,  il  faut  d'abord  qu'il  soit  parfaite- 
ment poli  en  travers.  Le  travail  s'exécute  à  l'aide  d'un  cylindre 
en  plomb  du  même  calibre  que  le  canon  à  polir.  On  peut  facile- 
ment s'en  procurer  un  en  coulant  dans  un  moule,  autour  d'une 
tige  de  fer  destinée  à  servir  de  conducteur  ou  de  manche,  une 
quantité  de  plomb  suffisante  pour  que  le  cylindre  ait  une  longueur 
de  25  à  30  eentimètres.  On  enduit  le  cylindre  avec  de  l'émeri  dé- 
layé avec  de  l'huile  d'olive  ;  puis  on  l'introduit  dans  le  canon  et  on 
lui  imprime  un  mouvement  de  va  et  vient  continuel  soit  avec  la 
main,  soit  avec  une  machine  ;  à  mesure  que  le  Cylindre  use,  on 
le  fait  grossir  en  le  refoulant  ou  en  l'aplatissant  sur  le  côté.  Au 
lieu  d'un  cylindre  de  plomb,  on  peut  se  servir  également  d'un 
cylindre  en  bois,  fendu  au  milieu,  afin  de  pouvoir  le  grossir  avec 
des  papiers  à  mesure  qu'il  s'use.  On  l'enduit  de  la  môme  manière 
avec'  de  l'émeri.  Il  ne  faut  pas  moins  de  deux  ou  trois  jours  de 
travail  pour  bien  polir  un  canon.  Pour  une  carabine  de  précision, 
qui  exigé  un  poli  cylindrique  parfait,  le  travail  est  encore  plus 
long.  Comme  les  extrémités  du  tube,  vers  les  ouvertures,  s'usent 
toujours  un  peu  plus  que  le  reste,  quelque  précaution  qu'on  y 
mette,  on  est  obligé  de  tenir  les  tubes  plus  longs  qu'ils  ne  doivent 
être,  afin  qu'on  puisse,  en  les  coupant,  enlever  la  partie  trop  éva* 
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8ée.  On  comprend,  d*àprès  ce  que  je  Tiens  de  dire  de  la  difflcolté 
de  ce  travail  et  de  son  prix  de  revient  élevé,  quH  soit  encore  pen 
nsité.  On  ne  le  fait  guère,  en  effet,  que  sur  la  demande  des  rares 
amateurs  qui  en  connaissent  l'importance  et  ne  reculent  pas  dd- 
vaut  le  prix. 

f  9.  DU  RATAGE  DES  CANONS. 

Le  ravage  est  Vopéralion  qui  consiste  à  faire  la  rayure.  On  ap- 
pelle ainsi  un  ensemble  de  raies  parallèles,  creusées  sur  la  paroi 
intérieure  d'uo  canon  et  dirigées  de  manière  à  décrire  une  spirale 
plus  ou  moins  allongée. 

'  La  rayure  a  pour  but  d'imprimer  au  projectile  un  mouvement 
derolatioi)  sur  lui-même  qui  lui  permet  de  fondre  Tair  en  ligne 
droite  sans  éprouver  de  déviation;  c'est,  par  conséquent,  un 
moyen  d'augmenter  la  portée  et  la  précision  du  tir.  0  est  évident, 
d'après  Texplicalion  que  je  viens  de  donner,  que  la  rayure  ne 
peut  s'appliquer  utilement  qu'aux  armes  destinées  à  tirer  la  !  aile, 
carabioas  ou  pistolets  de  tir  et  fusils  de  guerre. 

La  rayure  se  fait  à  l'aide  d'une  machine  qui  consiste  essentiel- 
lement en  une  tige  armée  d'autant  de  couteaux  ou  dents  qu'on 
veut  taire  de  raies  et  qu'on  passe  dans  le  canon.  Le  mécanisme 
est  combiné  de  manière  à  imprimer  à  la  tige  un  mouvement  de  va 
et  vient  en  même  temps  qu'un  mouven^ent  en  spirale.  C'est  là  un 
outillage  très  délicat  qui  exige  de  grands  soins  pour  faire  un  bon 
travail. 

Pour  que  la  rayure  soit  faite  dans  de  bonnes  conditions,  il  faut 
d'abord  que  le  canon  soit  parfaitement  cylindrique  et  parfaitemmt 
dressé.  Sans  cela,  en  effet,  l'outil  éprouvant  une  résistance  tantôt 
très  forte,  tantôt  très  faible,  marche  par  soubresauts,  ce  qui  pro- 
duit des  rides  très  défavorables  à  la  marche  du  projectile.  Du  reste, 
à  quoi  peut  servir  la  rayure  dans  un  canon  qui  n'esl  pas  bien  cy- 
lindrique? À  rien  absolument.  La  balle  ne  peut  être  dirigée  qu'au- 
tant qu'elle  remplit  constamment  le  tube,  parce  qu'alors  elle  est 
forcée  de  suivre  la  rayure.  Dans  un  tube  mal  cylindrique,  la  balle, 
passant  d'unepartie  étroite  dans  une  partie  plus  large,  ne  rempli^ 
plus  les  rayures  ;  alors,  non-seulement  elle  ne  peut  plus  être  diri- 
gée, mais  encore  elle  doit  néi  ossairement  laisser  échapper,  parle 
vide  des  raies,  une  certaine  quantité  de  gaz,  ce  qui  fait  qu'elle 
perd  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  sa  force.  La  rayure  es^ 
donc  plus  nuisible  qu'utile  dans  ce  cas. 
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Le  polissage  en  kmg  doit  aussi  précéder  le  rayage  dans  les  car^- 
Mues  de  précision . 

La  rayure  varie  pour  le  nombre,  la  forme  et  la  direction  des 
raies.  La  rayure  plate  à  quatre  oucioq  raies,  avec  la  spirale  d'un 
tour  par  2  mètres,  telle  qu'on  Ta  adoptée  pour  les  fusils  de  guerre 
de  l'armée  française,  me  paraît  celle  qui  est  préférable.  D'abord, 
elle  se  fait  mieux,  ce  qui  est  un  avantage;  ensuite,  le  plomb  étant 
une  matière  peu  résistante,  il  me  parait  évident  que  pour  être 
bien  guidée  par  la  rayure,  il  est  indispensable  que  la  saillie,  qui 
remplit  la  raie,  présente  une  certaine  épaisseur  pour  qu'elle 
puisse  résister.  Avec  une  rayure  plus  fine  ou  une  spirale  plus 
courte,  par  exemple,  de  deux  ou  trois  tours  par  mèlre,  la  balle  ne 
doit  suivre  la  rayure  qu'autant  que  les  raies  sont  très  profondes 
et  la  balle  bien  forcée.  Mais  alors  il  se  produit  un  recul  épouvan- 
table qui  nuit  à  la  justesse  du  tir  et  qu'on  ne  peut  compenser 
({n'en  faisant  les  canons  beaucoup  plus  lourds. 

Par  le  moyen  de  la  rayure  et  du  forcement  des  balles,  on  peut 
augmenter  considérablement  la  portée  des  armes  à  feu;  mais  il 
faut  augmenter  proportionnellement  la-force  des  charges  de  pou- 
dre et,  par  conséquent,  le  poids  des  armes,  qui  finissent  par  de- 
yenir  telles  qu'on  ne  peut  plus  les  porter  et  les  manier.  Je  ne  suis 
pas  assez  compétent  sur  les  questions  de  tir  pour  m'y  étendre  da- 
vantage. Ceux  qui  voudraient  étudier  ces  questions  plus  à  fond 
n'ont  qu'à  consulter  les  rapports  des  cooiités  d'artillerie,  relatifs  à 
cet  objet. 

Je  termine  donc  cet  article  en  donnant  aux  amateurs  d'armes 
rayées  le  conseil  d'exiger,  pour  leur  commande,  remploi  des  ca- 
nons en  acier  fondu.  Cette  matière  étant  plus  homogène  que  toute 
autre,  permet  de  faire  des  canons  d'un  fini  sans  égal,  soit  pour  la 
beauté  du  poli,  soit  pour  la  régularité  de  la  rayure  ;  parce  que  les 
outils  qui  la  travaillent  ne  rencontrent  pas,  à  chaque  instant,  des 
obstacles  qui  les  font  dévier  comme  lorsqu'il  s'agit  du  fer  et.  môme 
des  mélanges  de  fer  et  d'ader.  Bnfin  l'acier  fondu,  sous  le  rapport 
de  la  résistance^  est  encore  infiniment  supérieur.  Je  ne  crois  pas 
me  tromper  en  affirmant  hardiment  que  la  rayure  d'une  carabine  * 
en  acier  fondu  durera  trois  fois  autant  que  oelle  d'une  carabine  en 
fer. 

L'emploi  de  l'acier  fondu  a  donc  l'avantage  sous  tous  les  rap* 
ports. 

Il  s'est  fiût  qnelQuea  cancms  à  rayure  toute  droite  et  très  fine 


pour  canons  de  chasse.  Je  ne  sais  trop  qnel  but  on  a  pu  se  propo- 
ser en  adoptant  une  telle  rayure  et  je  ne  vois  pas  du  tout  qodle 
action  utile  elle  pourrait  exercer  sur  le  plomb.  Le  seul  effet 
qu'elle  puisse  produire,  à  mon  sens,  c'est  de  rendre  les  canons 
plus  sujets  à  s'encrasser;  elle  est  donc  plutôt  nuisible  qu'atik. 


CHAPriRE  YH.  —  DE  QUELQUES  INVENTIONS  NOUVELLES 

OU  ESSSAIS  RELATIFS  A  LA  FABWCATION 

DBS  CANONS  DE  FUSILS. 

L'industrie  de  Tarquebuserie  n'est  pas  une  de  celles  qui  fas- 
sent le  moins  travailler  les  esprits  ingénieux  ;  le  catalogue  des 
brevets  d'invention  en  fait  foi.  Malheureusement,  en  lait  d'in- 
vention, la  qualité  n'est  pas  toujours  proportionnelle  à  la  quantité. 
Combien  de  choses,  données  comme  nouvelles,  ne  sont  que  de 
vieilles  inventions  déjà  tombées  dans  l'oubli.  Si  ua musée  d'arqué- 
buserie  comme  celui  de  Saint-Thomas  d'Aquin  était  à  la  portée 
de  tous  les  inventeurs,  il  éviterait  à  plus  d'un,  bien  des  mécomptes 
et  des  déceptions. 

Les  essais  et  intentions  dont  je  me  propose  de  parler  ont  en 
pour  but,  les  uns  d'obtenir  plus  de  solidité,  les  autres  d'obtenir 
plus  d'économie  dans  la  fabrication. 

I  1.  —  DES  ISSAIS.TSNTÉS  DANS  LB  BUT  D'OBTBNm  PLUS  DE  SOLIOrTÈ 

Des  essais  nombreux  ont  été  faits  par  les  canonniers  de  Saint- 
Etienne  soit  sur  le  choix  des  matières,  soit  sur  leur  mode  de  combi- 
naison dans  le  but  d'obtenir  des  canons  plus  résitants.  On  est 
arrivé  k  en  faire  d'assez  légers  qui  ont  résisté  à  des  charges  gra- 
duellement croissantes,  en  commençant  par  20  grammes  de  pou- 
dre et  une  balle,  et  en  augmentant  à  chaque  épreuve  de  10  gr.  de 
poudre  et  d'une  balle^  qui  ont,  dis-je,  résisté  jusqu'à  60  gr.  de 
poudre  et  6  balles.  On  est  même  arrivé,  avec  des  canons  un  peu 
moins  légers,  jusqu'à  la  charge  énorme  de  80  gr.  de  poudre  et 
8  bdlles. 

Les  canons  moirés  ou  rubans  anglais,  avec  une  quantité  d'acier 
un  peu  plus  forte,  se  sontmontrés  des  phis  réaistanls. 
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La  combinaiflon  de  deux  rubans  enroulés  Tun  sur  Tautre,  eu 
formant  deux,  hélices  dirigées  en  sens  inverse,  Tune  lournant  ft 
droite  et  l'autre  à  gauche,  a  donné  aussi  des  canons  très-résis- 
tants. Seulement,  l'épaisseur  des  canons  ordinaires,  1  millimétré,  ' 
est  trop  faible  pour  qu'on  puisse  employer  couramment  cette 
combinaison.  Souvent  un  des  deux  rubans  se  perd  dans  certains 
points  et  alors  c'est  plus  mauvais  dans  cette  partie  qu'un  autre 
canon. 

Deux  rubans  triangulaires  enroulés  de  manière  à  ce  que  Tua 
comble  les  vides  laissés  par  l'autre,  ont  donné  une  combinaison 
difficile  à  réaliser,  mais  qui  avait  l'avantage  d'être  moins  sujette 
aux  solutions  de  continuité  ou  manque  de  soudure,  que  nouff 
appelons  travers-,  ces  canons  étaient  très  solides,  mais  trop  coû- 
teux pour  le  commerce. 

Les  canons  d'acier  corroyé  se  sont  montrés  aussi  très  résitants; 
mais  c'est  une  matière  très  difficile  à  travailler. 

Les  canons  faits  en  ader  fondu  l'ont,  jusqu'à  ce  jour,  emporté 
sur  tous  les  autres  sous  le  rapport  de  la  solidité  ;  mais  l'ader  fondu 
ne  peut  pas  se  travailler  à  la  forge.  Pour  en  obtenir  des  canons 
il  a  fkliu  changer  complètement  le  système  de  fabrication.  Deux 
systèmes  nouveaux  ont  été  imaginés  pour  cela  et  sont  en  cours 
d'expérience. 

Canons  d'acier  fondus,  forés  à  froid.  —  Dans  le  premier  sys- 
tème, appliqué  depuis  déjà  quelques  années  à  Saint-Etienne,  on 
attaque  à  froid,  avec  un  foret,  travaillant  en  pleine  matière,  un 
cylindre  d'acier  fondu,  d'un  calibre  convenable.  Il  n'y  a  évidem- 
ment qu'une  machine  qui  puisse  faire  un  travail  s&inblable.  On 
a  e8.sayé  de  faire  des  canons  doubles  en  forant  deux  trous  paral- 
lèles dans  une  même  barre  d'acier;  mais  il  y  a  tant  de  difficultés 
&  forer  les  deux  trous  dans  une  position  parfaitement  convenable 
qu'on  y  a  renoncé.  On  se  contente  maintenant  de  faire  des  tubes 
isolés,  qu'on  assemble  comme  les  tubes  ordinaires  de  forge.  Les 
essais  tentés  dans  cette  nouvelle  voie  sont  encore  trop  récents 
pour  qu'on  soit  arrivé  à  la  perfection  ;  néanmoins,  les  premiers 
résultats  obtenus  ont  donné  de  grandes  espérances  et  les  progrés 
réalisés  depuis  n'ont  fait  que  les  continuer.  Aussi  suis-je  per- 
suadé maintenant  que  Ton  arrivera  peut-être  avant  peu  de  temps 
à  faire,  avec  l'acier  fondu  et  ce  nouveau  procédé  de  ^ricalion 
des  tubes,  de  grands  changements  dans  la  canonnerie.  Les  ma- 
dunes  à  percer  fonctioonent  déjà  admirabletoeat. 
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Pour  atteindre  un  degré  de  perfection  •sofSsant  pour  la  pra- 
tique, il  ne  reste,  pour  ainsi  dire,  plus  qu'à  fiiire  disparaifTe  de 
la  matière  les  insularités  qui  s'y  rencontrent  et  qui  fùat  que 
certains  tubes  sont  bien  plus  durs  que  d'autres,  n  nous  Iknl  aussi 
des  tours  bien  montés,  pour  enlever  le  surplus  de  la  matière  exté- 
rieure et  enfin  un  outillage  propice  à  ce  genre  de  matière. 

Canons  d'acier  fondus  étirés  d  froid.  —  Au  lien  da  forage 
on  a  essayé  également,  avec  succès,  d'appliquer  à  Taci^  fonda 
un  procédé  d'étirage  à  firpid  pour  en  obtenir  des  tubes.  Ce  noo- 
yeau  système  a  déjà  produit  des  tubes  parfaitement  cylindriques 
qui  peuvent  faire  de  très  belles  carabines.  On  fait  en  ce  moment 
des  essais  pour  obtenir  la  forme  conique  à  l'extérieur  comme  il 
la  faut  pour  les  canons,  en  môme  temps  que  la  forme  cylindrique 
à  l'intérieur.  Si  on  réussit,  comme  il  y  a  quelque  raison  de  le 
croire,  ce  serait  un  motif  de  plus  de  prévoir  la  révolution,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  pour  l'industrie  de  la  canonnerie. 

Je  termme  cet  article,  relatif  aux  conditions  qui  ont  de  l'in- 
fluence sur  b  solidité  des  canons,  par  cette  réflexion,  qu'aucun 
homme  compétent,  je  crois,  qe  contredira,  c'est  que,  quelque 
soit  la  matière  employée,  un  canon  est  toujours  suffisamment 
solide  quand  il  est  bien  fait;  autrement  dit  que  la  bonne  confec- 
tion a  encore  plus  d'influence  que  le  choix  des  matières  sur  le 
résultat.  ^ 

S  t.  DES  ESSAIS  TENTÉS  DANS  CN  BUT  D'ÉGOMOHIB. 

Les  grandes  commandes  de  fusils  de  guerre  qui  occupent  de- 
puis quelques  années  Tarquebuserie  de  Saint-Etienne,  ont,  comme 
d'habitude,  fait  travailler  l'esprit  des  inventeurs  et  donné  lieu  à 
divers  essais  dans  le  but  d'améliorer  la  fabrication  des  canoi» 
sous  le  rapport  de  l'économie  ou  de  la  rapidité  dans  l'exécution. 

Je  dois  signaler  parmi  ces  essais  surtout  ceux  de  M.  Berger  fils, 
du  Bemay.  H.  Berger  a  tenté  de  substituer  aux  marteaux  mus 
par  la  main  des  forgeurs  des  marteaux  mus  par  une  force  méca- 
nique; j'ai  vu  de  lui  des  produits  très-bien  réussis  en  canons  de 
guerre;  j'ai  vu  même  des  canons  damas  mouchetés  assez  bien 
soudés  et  qui  ont  bien  supporté  l'épreave.  Je  ne  crois  cependant 
pas  que  ce  procédé  soit  encoire  près  d'arriver  à  pouvdr  lutter  avec 
avantage  avec  les  procédés  de  foige  ôrdinah»;  il  donne  encote 
une  trop  forte  proportion  de  rebuts;  mm  il  ne  laat  désespérer 
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de  rien.  Aucun  procéda  nouyeau  n'atteint  la  perfection  du  premier 
coup. 

Quant  aux  autres  essais,  bien  qu'on  en  parle  depuis  longtemps, 
on  ne  peut  guère  les  mentionner  que  comme  des  on  dit.  Ainsi 
un  inventeur  serait  en  train,  dit-on,  de  monter  des  laminoirs  à 
trois  cylindres,  qui  doivent  faire  des  merveilles;  un  autre  des 
martinets  à  trois  marteaux;  un  autre  aurait  imaginé  de  faire  des 
canons  en  tôle  (roulée  sur  eUe-méme,  soudée  au  martinet^  puis 
ensuite  laminée.  Les  produits  de  ces  diverses  inventions  ne  se 
sont  pas  encore  montrés  au  public,  je  ne  puis  rien  en  dire  de 
plus.  Ce  qui  m'étonne  dans  tout  cela,  c'es  qu'il  ne  se  soit  jpas 
encore  rencontré,  à  Saint-  Etienne  un  industriel  assez  bien  avisé 
et  entreprenant  pour  imiter  simplement,  en  fait  de  fabrication  de 
canons,  ce  que  font  maintenant,  avec  un  succès  qui  n'est  plus 
douteux,  les  fabriques  étrangères  d'Bnfield  et  de  Birmingham,  en 
Angleterre,  et  de  M.  Simonis,  au  Valbenoit,  près  de  Liège  (Bel- 
gique), ainsi  que  celles  d'Amérique. 

En  agissant  ainsi,  on  éviterait  les  longs  et  coûteux  tâton- 
nements par  lesquels  on  est  toujours  obligé  de  passer  pour  arriver 
à  réaliser  une  idée  nouvelle  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose.  Nos  in- 
venteurs prétendent  sans  doute  trouver  mieux.  Je  le  souhaite  de 
tout  mon  cœur;  mais  en  attendant  il  serait  bon  pour  nous  de  ne 
pas  trop  nous  laisser  devancer  par  les  fabriques  nos  rivales  telles 
que  Liège,  par  exemple,  qui  nous  fait  une  concurrence  si  redou- 
table pour  le  bon  marché,  et  Birmingham,  dont  les  machines  & 
confectionner  font  le  fusil  jusque  dans  ses  plus  petits  détails,  nous 
ont  rendild  tout  stupépaitslors  de  notre  visite  à  la  dernière  expo- 
sition de  Londres  (1).  (Voir  les  rapports  à  la  Chambre  de  com- 
merce, des  délégués  de  l'armurerie). 

Estais  de  damas  économiques,  —  Je  dois  encore  mentionner, 
au  même. titre  que  les  essais  précédents,  ceux  qui  ont  été  faits 
dans  le  but  d'obtenir  des  damas  à  bon  marché,  bien  que  peu 
d'eotre  eux  aient  obtenu  du  succès. 


(i)  Wpaii  que  eel  article  est  écrit,  le  Gonvemeoient  a  décidé  la 
reeenstruetion  de  la  manufacture  impériale  d'armes  de  dalnt-EtieDDe* 
pour  7  installer  un  nouveau  système  de  fabrication  mécanique  dans 
le  genre  de  ceux  d*Enfield  et  Birmingham.  Les  fondations  du  nouvel 
établiasementi  sont  Jetées  déjà  depols  quelques  mois, 


•n  a  feit  d'abord  des  chemises  très  fortes,  qui  avaient  on  da- 

rière  aussi  épais  que  des  petites  lames  et  sur  le«queUes  on  enrou- 
lait un  rui)an  de  damas  très  mince.  Ck)mme  on  économisait  ainsi 
une  grande  partie  de  la  matière  du  damas,  dont  le  prii  de  revient 
est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  fer  simple,  Téconomie  qui 
semblait  en  résulter  était  assez  importante,  mais  eue  n'était  qu'ap- 
parente. En  fin  de  compte,  les  rebuts  occasionnés  par  les  pailles 
ou  cavités  intérieures  mangeaient  tout  le  profit  et  comme  de 
juste  on  a  renoncé  au  procédé.  A  Liège,  on  fait  beaucoup  de  ca- 
nons de  ce  genre;  mais  leur  épreuve  les  favorise;  ils  n'ont  pas 
de  visite  intérieure  à  subir,  comme  nous. 

On  a,  ensuite,  essayé  de  souder  deux  mises  de  fer  sur  les  ba- 
baguettes  de  damas,  de  sorte  que,  celles-ci  se  trouvant  entré  les 
deux  mises  de  fer,  l'intérieur  du  canon  se  trouvait  en  fer^  tandis 
que  la  mise  de  dessus  s'enlevant  entièrement  par  le  déchet  de  la 
forge  et  de  la  meule  laissait  à  nu  la  coucbe  de  damas.  On  peut 
réaliser  par  là  une  économie  de  trois  à  quatre  francs  par  canon 
et  c'est  beaucoup  dans  les  canons  courants 

Ge  procédé  a  rencontré  le  même  écueil  que  le  précédent.  Les 
canons  ainsi  Ms  sont  sujets  aux  pailles  ou  cavités  à  l'intérieur, 
dans  le  genre  des  moirés,  à  cause  de  leurs  doublures,  n  s'en  fait 
toujours  quelques-uns;  mais  le  plus  grand  nombre  des  canonniers 
y  a  renoncé  à  cause  de  la  quantité  des  rebuts. 


APPB!VD1CB. 

CONSENS  Alix  CHASSEURS,  OBSERVATIONS  ET  VGEUX  REIATIFS 

A  l'arquebuserie  de  SAINT-ÉTIENNE. 

En  exposant,  dans  le  traité  qui  précède,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  fabrication  des  canons  de  fusils,  je  n'ai  pas  négligé,  lorsque 
Toccasloû  s'en  est  présentée,  de  donner  aux  chasseurs  des  consdls, 
utiles,  non  plus  que  de  faire  connaître  les  améliorations  dont  plu- 
sieurs parties  de  notre  industrie  locale  me  semblent  suscptibles  ; 
j'ai  cru  cependant  qu'il  serait  utile  de  résumer  et  de  compléter 
tout  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard;  c'est  ce  que  j'ai  fait  dans  cet 
appendice. 
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$  1.  DC  CHOIX  d'un  CIAMOII.    * 

Depuis  longtemps  déjà  Toû  s'aperçoit  que  la  généralité  des 
chasseurs  tend  de  plus  en  plus  à  faire  fabriquer  des  canons  courts 
au  lieu  de  canons  longs.  Un  peu  de  réflexion  suffît,  en  effet,  pour 
faire  comprendre  Tayantage  d'un  canon  court  sur  un  canon  long; 
à  force  égaie,  le  canon  court  est  plus  léger,  et,  à  poids  égal,  il  est 
non-seulement  plus  solide,  mais  encore  plus  maniable  ;  sans  comp- 
ter que  pour  le  môme  prix  on  peut  l'avoir  mieux  dressé.  Le  canon 
court  peut  encore  recevoir  des  charges  plus  fortes,  quand  on  vou- 
dra tirer  à  de  plus  grandes  distances,  sans  faire  éprouver  autant 
de  recul  qu'un  canon  long,  mince  et  pas  mal  droit;  il  est  aussi 
bien  moins  sujet  à  vaciller  au  moment  de  l'enjoué  rapide,  à  la 
chasse  et  même  à  la  cible.  Par  contre,  un  canon  long  et  léger, 
quoique  susceptible  de  bien  résister  à  la  charge,  éprouve  tou- 
jours, au  moment  de  Fexplosion,  une  vibration  qui  ne  peut  moins 
faire  que  dèlre  nuisible  à  la  portée,  même  en  supposant  que  ce 
soit  un  canon  bien  fait,  ce  qui  est  rare  pour  les  canons  longs,  en 
raison  de  la  plus  grande  difficulté  du  dressage.  Telle  est,  dureste, 
cette  difficulté,  ru*il  est  très  rare  que  le  fabricant  d'armes  puisse 
faircs  terminer  le  fusil  sans  qiie  le  canon  soit  plus  ou  moins  com- 
plètement faussé,  même  en  y  employant  beaucoup  de  soins.  En 
effet,  soit  en  le  polissant  ou  le  bronzant,  en  soudant  les  tenons  ou 
porte-baguette  et  môme  en  passant  la  couleur,  à  chacune  de  ses 
opérations,  il  peut  se  fausser  très  sensiblement,  et  pour  le  redres- 
ser c'est  presque  impossible,  sans  le  délerriorer  de  manière  à  nuire 
à  la  vente;  car,  un  canon  léger,  lorsqu'il  est  faussé,  est  trop  sujet 
à  être  enfoncé.  Oe  plus,  pour  le  redresser  et  pour  le  réparer,  il 
faudrait  détruire  le  poli  et  la  couleur,  et,  par  conséquent,  recom- 
mencer les  opérations  qui  ont  déjà  fait  fausser  l'arme,  et  cela  sans 
qu'on  ait  la  certitude  de  mieux  réussir  à  la  seconde  opération. 
Aussi,  le  fabricant  laisse-t-il  les  canons  longs  faussés  dans  Tétat 
où  ils  se  trouvent,  et  c'est  ce  qu'il  a  de  mieux  à  fair&.  Tout  ce  que 
je  viens  de  dire  est  pour  moi  incontestable  et  je  me  ferai  un  plaisir 
d'en  donner  les  preuves  à  quiconque  pourrait  en  douter.  Mon  opi- 
nion est  donc  qu'un  canon  de  chasse,  pour  être  dans  de  bonnes 
conditions,  ne  devrait  guère  s'éloigner  des  proportions  suivantes  : 
longueur,  68  à  75  centimètres;  poids,  1,600  à  1,800  grammes 
pour  le  calibre  17  millim.  3  dixièmes,  qui  est  le  plus  usité;  ce 
poids  pourrait  être  un  peu  augmenté  ou  diminué  selon  les  cali- 


bres.  Bien  entendu  qae  Je  n'indique  ces  proporfioo?  que  pour  les 
fusils  destinés  à  fetre  la  chasse  ordinaîiiL  Maintenant,  si  l'on  veut 
chasser  à  de  grandes  distances,  il  faut,  dans  ce  cas,  se  contenter 
de  fhsils  simples  du  même  poids  que  les  doubles,  mais  plus  longs. 
L'on  aura  alors  fadlemeut  des  canons  droits  maniables  et  asseï 
forts  pour  supporter  une  surcharge,  et  on  pourra  avec  eux  chaaaer 
à  de  plus  grandes  distances.  J'ai  remarqué,  en  Angleterre,  un  ftsQ 
dont  on  se  sert  beaucoup  pour  tir^  la  perdrix  en  hiver;  c'est  un 
fusil  simple  très  étoffé  :  calibre,  19  à  20  millim.;  longueur  de  ca- 
non, 90  centim.  L'on  m'a  assuré  que  l'on  obtient  de  très  beaux 
résultats  ayec  ces  fusils. 

Je  borne  là  mes  petites  observations,  parce  que  je  ne  veux  rien 
dire  dont  je  ne  sois  parfaitement  sûr.  J'ajouterai  seulement  le  con- 
seil suivant  à  l'adresse  des  chasseurs  :  lorsqu'fls  achètent  un  fusil 
qu'ils  exigent  que  le  nom  du  canonnier  soit  frappé  en  toutes  let- 
tres sur  le  canon.  Si  ce  nom  est  un  peu  connu,  ils  pourront  payer 
le  fusil  quelque  chose  de  plus  qu'un  autre  aussi  appa,rent;  mais 
ils  auront  du  moins  la  certitude  d'avoir  un  bon  canon. 

S  2.  DB8  SOINS  A  DONNER  iUJX  CANONS  DES  FOSUS  A  BAGUBITS. 

La  plupart  des  accidents  qui  arrivent  aux  chasseurs  ne  sont  dus 
qu'au  peu  de  soins  qu'ils  donnent  à  leur  canon.  Lorsqu'un  canon 
bien  nettoyé  a  tiré,  par  exemple,  50  coups  avec  4e  la  pqodrede 
chasse  ordinaire,  il  commence  déjà  à  être  passablement  sale  à  In- 
térieur, principalement  dans  le  fond  ou  l'explosion  se  fait.  Chaque 
coup  tiré  laisse  une  couche  de  résidu  qui  s'attache  fortement  aux 
parois  du  canon.  Ce  résidu,  provenant  des  éléments  qui  ccHupo- 
sent  la  poudre,  constitue  une  matière  corrosive,  qui  ronge  insen- 
siblement l'intérieur  du  canon.  J'ai  vu  des  canons  qui  n'avaient 
pas  dix  ans  de  service  et  qui,  faute  d'entretien,  étaient  rongés  à 
l'intérieur  du  tonnerre  à  plus  de  2  millim.  de  profondeur  ;  de  ma- 
nière qu'une  fois  nettoyés,  les  canons  avaient  au  tonnerre  4  à  5 
calibres  de  plus  qu'à  la  bouche.  Un  canon,  dans  de  telles  condi- 
tions, est  évidemment  une  arme  dangereuse  à  tirer  ;  car,  en  outre 
qu'il  se  trouve  considérablement  affaibli  en  cet  endroit,  l'évasé- 
ment  donne  lieu  à  un  effort  bien  plus  grand,  attendu  que  fa 
charge  est  obligée  de  faire  l'effet  d'une  balle  forcée. 

Lorsqu'une  certaine  quantité  de  crasse  s'est  accumulée  dans  un 
canon,  cela  contribue  à  rendre  la  portée  mauvaise  sous  tous  les 
rapports.  Le  calibre  étant  plus  séné  à  la  base  du  canon,  la  pou- 


die  occupe  un  plus  graad  esipace  en  hauteur^  par  suitei  eUe  s'eu- 
flamme  moins  yite  ;  ensuite  les  bourres,  se  trouvant  daus  une 
partie' rétrécie,  sitôt  qu'elles  arrivent  dans  une  partie  plus  large, 
elles  doivent  uécessairement  laisser  échapper  une  certaine  quan- 
tité de  gaz  qui  u'agit  plus  sur  le  plomb. 

Tout  chasseur  qui  n'a  pas  l'habitude  d'entretenir  avec  soin  la 
propreté  de  son  canon  et  d*y  veiller,  doit  s'être  aperçu  qu'au  bou| 
de  quelque  temps  sa  baguette,  si  la  tête  est  un  peu  juste,  ne  peut 
plus  descendre  à  fond  de  son  canon  ;  c'est  là  une  raison  qui  heu- 
reusement décide  le  plus  grand  nombre  à  procéder  à  un  nettoya- 
ge. J'en  ai  vu  cependant  qui  poussent  la  stupidité  et  la  paresse 
j  usqu'à  faire  diminuer  la  tête  de  leur  baguette  pour  n'être  pas  obli- 
gés de  faire  nettoyer  aussi  souvent  leur  canon.  Quelles  sont  les 
conséquences  d'une  semblable  négligence?  En  voici  un  exemple  : 
J'ai  en  ce  moment,  sous  jnes  yeux,  un  canon  qui  a  éclaté  à  une 
hauteur  de  lù  centimètres,  à  partir  de  la  culasse;  la  crasse,  qui 
existe  dans  les  10  centimètres  qui  n'ont  pas  éclatés,  a  une  épais- 
seur telle  qu'elle  ne  laisse  qu'un  trou  de  4  à  5  millimètres  de  dia- 
mètre; jugez  maintenant  si  ce  canon  n'a  pas  éclaté  par  la  foute 
du  chasseur* 

Un  chasseur  soigneux  devrait  nettoyer  son  canon  chaque  fois 
qu'il  a  chassé;  car  un  seul  coup  tiré  encrasse  assez  un  canon  pour 
que  cela  lui  nuise,  s'il  doit  rester  un  peu  de  temps  dans  cet  état. 
Un  nettoyage  de  fusil  à  baguette  est  bien  vile  fait,  surtout  lorsqu'il 
y  a  peu  de  crasse.  On  doit  au  moins  démonter  les  cheminées,  et 
si  Ton  ne  démonte  pas  les  culasses,  on  les  lave  avec  de  l'eau  bouil- 
lante jusqu'à  ce  que  l'eau  sorte  propre  ;  par  ce  procédé,  le  canon 
est  bientôt  sec.  Si  on  ne  veut  pas  se  servir  de  son  arme  tout  de 
suite,  on  peut  y  descendre  une  éponge  ou  un  linge  huilé  légère- 
ment. Dans  ce  cas,  on  aura  soin,  avant  de  s'en  servir,  de  brûler 
une  capsule  avec  un  peu  de  poudre  pour  le  flamber,  afin  que 
rhuile  n'occasionne  pas  de  ratés.  Lorsqu'on  doit  garder  son  fusil 
longtemps  sans  s'en  servir,  après  la  chasse  fermée,  par  exemple, 
on  doit  démonter  les  culasses,  afin  de  faire  un  nettoyage  complet 
et  visiter  avec  soin  l'intérieur  du  canon  pour  voh:  s'il  ne  s*est  pas 
faussé  et  s'fl  n'a  pas  quelques  enfoncements;  car  il  est  très  dan- 
gereux de  chasser  avec  un  canon  ayant  une  partie  enfoncée.  Les 
plombs  qui  flrottentsur  cette  partie  l'ont  bientôt  usée  ou  affaiblie 
de  manière  à  faire  éclater  le  canon  au  moment  où  on  s'y  attend 
le  moins,  U  faut  aussi  avoir  soin  de  boucher  tous  les  orifices  du 


canon  quand  on  ne  s'en  sert  pas;  on  évite  de  cette  manière  la  pé- 
nétration des  courants  humides  qui  peuvent  le  feire  rouiller.  Une 
chose  que  je  recommanderai  par  dessus  tout  aux  chasseurs,  c'est 
de  ne  jamais  laisser  un  fusil  chargé  que  par  nécessité.  IXans  ce 
cas,  avant  de  mettre  la  charge,  il  faut  faire  un  nettoyage  à  fond, 
et  lorsqu'un  fusil  est  resté  longtempts  chargé,  il  faut  toujours 
avoir  la  précaution  de  le  débourrer  pour  le  recharger  à  nonrean, 
car  les  charges  qui  sont  restées  longtemps  dans  on  canon,  sartout 
lorsqu'il  est  malpropre  et  qu'il  est  chai^  avec  de  la  grenaille  de 
fonte,  sont  une  des  causes  les  plus  fréquentes  d'éclatement  des 
fùsiis;  j'en  ai  vu,  pour  mon  compte,  un  très  grand  nombre 
d'exemples. 

§  3.  DBS  SOINS  A  DONNER  AUX  CANONS  DES  FUSONS  LEFADCSECX. 

Le  fusil  Lefaucheux,  cela  est  incontestable,  expose  moii^  le 
chasseur  aux  accidents  d'éclatement  que  le  fusil  à  baguette;  il  a 
en  effet,  sur  ce  dernier,  l'avantage  de  ne  pas  pouvoir  se  surchar- 
ger par  mégarde  ou  autrement,  ainsi  que  celui  de  ne  pas  pouvoir 
s'encrasser  au-delà  d'un  certain  point,  car,  pour  qu'il  puisse  fonc- 
tionner,  il  faut  de  rigueur  entretenir  les  chambres  libres,  sans 
quoi  les  cartouches  ne  pourraient  pas  entrer.  Si  on  le  négligeait 
par  trop,  les  charnières  aussi  se  rouilleraient  et  ne  fonctionne- 
raient plus.  Le  chasseur  est  donc,  en  quelque  sorte,  forcé  de  l'en- 
tretenir en  bon  état.  Malgré  cela,  j'ai  souvent  rencontré,  sur  des 
canons  qu'on  m'apportait  à  réparer,  des  gonflements  qui  s'étaient 
produits  en  chassant,  et  je  suis  presque  certain  que  cela  tenait  à 
ce  que  ces  canons  n'avaient  pas  été  nettoyés.  Â  cet  égard,  mon 
opinion  est  qu'un  chasseur  qui  voudrait  toujours  avoûr  son  arme 
dans  de  bonnes  conditions,  ne  devrait  pas  faire  deux  chapes  de 
suite  avec  un  fusil  Lefaucheux  sans  le  nettoyer,  et  même  si  il  tirait 
beaucoup,  comme  aux  époques  de  l'ouverture  de  la  chasse  et  du 
passage  du  gibier,  il  devrait  le  nettoyer  dans  le  courant  du  jour. 
Un  conseil  que  j'ai  déjà  donné  et  que  je  répéterai  encore  ici,  en 
raison  de  son  importance,  c  est  celui  de  toujours  bien  s'assurer, 
avant  de  couper  ses  cartouches,  de  la  profondeur  exacte  des  boi- 
tes ou  chambres  du  fusil.  Il  faut  toujours  couper  les  cartouches 
juste  à  la  longueur  des  boites,  car  si  \a  cartouche  est  plus  courte 
que  la  boite',  il  reste  un  espace  vide  qui  n'a  pas  moins  d'un  milli- 
mètre et  demi  de  calibre  de  plus  que  le  reste  du  canon,  ce  qui 
équivaut  à  quatre  calibres.  Ainsi,  un  calibre  16  a  des  boites  du 


dmttètwil'TO  eifllbta  42;  l/eiBlplodilitpAric«t  e^MMIfiflèlrilM 
pv  l»«aruraelhi  tr«|p  oèuHe;  est  eibmiVetteilt  plf^ 
portée  ôA  ftiBael  à  la  durée  dti  cetnoû,  aiimi  que  je  Val  (Bi]^li4iïê  '■ 
àl'tftkdeGbaiinbresâeBifQaOs  LeAracbeux. 

|.4.  OBSBRifAiioii»  nr  VCESS  D'AMÉUOlUTiein  UUTIfa 
A  L'ABQfJEBUSERIE  OB-  8AlNT*tellDIIIIL 

1  «  '  Créàitan  cTune  grande  tésine  à  eanang  par  aetiom.  —  \a 
prè'âuère'améHoraUon  sur  laquelle  j'appellerai  rattention  du  lec- 
teur'et  surtout  celle  des  intéressés,  amélior^tioa  que  je  provoqua, 
de  tous  mes  vœux  et  que  je  serais  disposé  à  favoriser  de  tou^ 
mes  forces,  c*est  celle  de  la  création  d'une  usine  centrale  piaor 
actions  pour  le  forage  et  Taiguisage  des  canons  du  commerce^ 
soit  pouf  l'arme  de  guerre,  soit  pour  Tanne  de  luxe.  Je  me  suis 
étendu  assez  longuement,  dans  le  chapitre  de  Tusinage,  sur  les 
avantages  â8;cette  créatiAn  peur  les  prôgrte  et  l'fivttdv  de  .notte 
iodiialriey  poiir  que  je  n'aie  pas  besoin  d'entrer  dadt  dé  |x«fM^ 
développenents  à  cet  égaid. 

2^  Ctéatïmd'iinecurÈpMteié  dreàt^e.  —  L'mdtîtiiffon'* 
d^tiii  cours  ptâ)Ilc,  théorique  et  pratique  de  dresse  poitr  lés  ott- 
vriétd-de  l'arthurerieest  une  deuxième  améliàratiob'q^ej'ïif  In- 
diquée comme  très  opportune.  Si  on  peut  ebjecter  à'ià  ^èïùiëté' 
pfùpMitibnla  diffièuHédd'te  réàlMtion,  oti'né  sâûfstit 'éA  d^ 
aat^t  de  la  sécoMéJ  Mètf  n'est  plds  facOe,  ed  ellbt;'(j[bfe  dèfuJé^*' 
ti^  cette  idée  en  pi^tiqilé  du  jour  atilenfdema&^iét  sail^  beâàcoi^i'' 
de  dépense.  Il  suffirait,  pour  cela,  que  la  Chambre  dieltoi^tfxid' 
Toplût.bien  cbacg^dft  faire oa  cmm  «Dt  dsfr bahitor eiifdojés 
attadié»  au  service  d^i'^reuve*  Huità  dix  lofOiiSiaiifOmeBdmf 
dopner  à  tout  ouvrier  armiifier  assev  de  connaissaneea  {mN[  Vet^ 
pécher  de  gftttf  les  canons  qu'on  lui  m^  entreiesimainft*  Qm^ 
biw  de  défàuti;,  même  très  graves,  qui  ne  ai»tdu8(q«'4  l'igMh 
raaoedes  ouvriers  sous  ce  rapport.  J'en  ai  va  méia»  dana  Iûb/uf. 
sila^de  Paris  et  de  Leadres.  Avec  quelques  connaissaaoes  d*  dm-^ . 
sage^  tous  ces  débuts  seraient  évités.  U  est  évident*  ^Q..eCM,  qst  i 
si  ton.ouvriero  AW^nt  te  eannaisiance  du  mal  qa'ii  font  iomiii'jls: 
altèrent  un  canon,  ils  y  feraient  bien  mieux  atteiHioQ:,  d'«Qt«flrt'' 
plus  qu^  cetene  leur  demanderait  ati«m  travail  de  plus»  J'fûipiQ- 
posé  de  confier  TeoDeig&émeni  quei  je  demande.^ittiempkljte  de 
l'épnsttve;  eiis^  eSeetiYWfiDti  imea.qa0.p«0Oime)iwtrayipoHrr 


njjfBDl  étteàuxefiB  dç  œl  empld,  qui,  bien  eoteodu^  démit  être 
réMbtté  cooTenablement.  Une  heure  prise  deux  fcHs  par  semaine 
sur  le  temps  consacré  à  leurs  occupations  ordinaires  ne  les  em- 
pêcherait pas  de  fiiire  leur  besogne,  et  cela  serait  parfsdtement 
suffisant  pour  donner,  en  peu  de  temps,  à  nn  grand  nombre  d'on- 
TiieiB  et  même  de  fabricants,  des  connaissances  qui  leur  man- 
quent et  qui  seraient  bien  utiles. 

Dans  le  cas  où  le  ycbu  que  J'exprime  &  cet  égard  Tiendrait  à  se 
réaliser,  j'engagerais  beaucoup  les  fabricants  à  exiger  que  tous 
les  ouvriers  qu'ils  emploient  suivent  les  cours  de  dressage  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  aient  acquis  une  connaissance  suffisante.  Un 
eertificat  de  capacité  délivré  par  le  professeur  à  celui  qui  aurait 
suivi  les  cours  avec  proGt  serait  un  titre  de  recommandation  que, 
sans  aucun  doute,  tous  les  jeunes  ouvriers  s'empresseraient  de  se 
procurer,  an  grand  bénéfice  de  notre  industrie. 

3«  RimUonê  périodiquei  cParquêbuserie,  —  L'institution  de 
réonioiis  spéciales,  où  seraient,  de  t^nps  en  tonps,  agitées,  ^tie 
tous  les  intéressés,  fabricants  d'armes  et  maitres-ouvriers,  toutes 
les  questions  d'un  intérêt  général  pour  Farquebuserie,  serait  en- 
core une  amélioration  également  désirable  et  également  fadie  à 
réaliser  par  la  Chambre  de  commerce,  si  elle  vonlait  bien  en  pren- 
dre rinitiative. 

Toutes  les  questions  importantes  soulevées  dans  ces  réunions 
pounaient  être  renvoyées  à  des  commissions  chargées  de  les  étu- 
dier; de  cette  manière,  on  marcherait  sûrement  et  constamment 
vers  le  progrès. 

^^  IntHtHtiM  (f  im  tir  publie.  —  L'établissement  d'un  tir 
ptrirtic,  convenablement  disposé  pour  satisfaire  à  la  fois  les  besoins 
de  l'arquebuserie  et  le  goût  des  amateurs,  serait  peut-être,  de 
toutes  les  améliorations  que  j'indique  ici,  ceUe  qui  serait  reçue 
avec  le  plus.de  faveur.  C'est  vraiment  une  chose  pénible  à  ^ 
que  dans  une  ville,  siège  de  la  plus  grande  manufacture  d'armes 
de  France,  il  n'y  ait  pas  encore  un  lieu  dont  on  puisse  disposer, 
je  ne  dis  pas  pour  régler  nn«  carabine  de  prédsion,  qui  exige  de 
grandes  distances,  mais  même  pour  essayer  simplement  la  portée 
d'un  Aisil  de  chasse. 

Pourqud  la  ville  de  Saint-Etienne  (fti  la  Chambre  de  commerce 
ne  feraient-elles  pas  les  firais  d'un  pareil  établissement,  qui,  ea 
outre  des  revenus  directs  qu'il  damnerait,  m  produirait  d'indi- 
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rects,  non  moins  certains,  en  ftdsant  prospérer  une  de  ses  |)ibi- 
cipales  industries.  ' 

Un  tel  établissemeat  ne  ponrrait-il  pas  encore,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  long,  devenir  un  point  de  départ  pour  Vinstilution 
de  ces  grands  concours  de  tirs  qui,  en  Suisse,  attirent  une  si  gran- 
de affluence  d'étrangers,  dont  la  présence  est  toujours  profitable 
à  toutes  les  industries  d'une  ville.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pré- 
vision, tout  le  monde  sera  d'avis  que,  pour  une  ville  possédant 
la  plus  importante  manufacture  d'armes  à  feu,  un  tir  est  une  chose 
absolument  indispensable.  (1) 

S**  Liberté  du  commerce  des  armes.  —  L'industrie  des, armes 
était  naguère  assujettie,  à  Saint-Etienne,  à  des  règlements  si  res- 
trictifs qu*il  était  impossible  qu  elle  put  y  prendre  de  grands  déve- 
loppements. Aussi,  pendant  qu'à  Liège,  avec  le  régime  de  la  li- 
berté, la  même  industrie  prenait  un  accroissement  prodigieux, 
elle  restait,  à  Saint-Etienne,  presque  stalionnaire  avec  le  régime 
opposé.  Une  nouvelle  loi  d  beaucoup  amélioré  l'ancien  régime, 
mais  il  reste  encore  beaucoup  trop  d'entraves.  Il  nous  faiidrait  la 
libellé  de  fabrication  et  la  liberté  d'exportation,  comme  en  Belgi- 
que et  en  Angleterre.  Quand  nos  industriels  pourront,  avec  sécu- 
rité, organiser  les  éléments  nécessaires  pour  exécuter  rapidement 
de  grandes  commandes,  ils  ne  manqueront  pas  de  le  faire.  Mais 
on  s'expose  difficilement  à  la  chance  d'être  ruiné  du  soir  au  len- 
demain par  le  simple  changement  de  volonté  d'un  homme. 

60  Révision  des  statuts  de  l'épreuve.  —  La  révision  des  sia^ 
tuts  de  notre  épreuve  est  la  dernière  amélioration  que  je  réda- 


(1)  Depuis  que  j*ai  exprimé  le  vœu  de  la  création  d'un  tir»  en  Usant 
ce  travail  au  sein  de  la  section  dModostrie  de  la  Société  impériale,  on 
grand  pas  a  été  fait  pour  cette  question,  grâce  à  Pinitlative  prise  par 
la  Société  impériale.  Une  Commission,  nommée  par  elle,  a  provoqaé 
une  réanion  de  tous  les  fabricants  d'armes  et  amateurs  de  Ur.  Getta 
réunion  a  nommée  à  son  tour  une  Commission  chargée  de  ptépum 
le  travail  et  de  faire  toutes  les  démarches  utiles  pour  atteindre  le  hnl. 
Un  projet  de  société  et  un  prc^et  de  règlemei^t  son  prêts.  Une  de- 
mande d'autorisation  et  de  reconnaissance  du  tir  projeté  comme  éta- 
blissement d'utilité  publique  a  été  adressée  à  qui  de  droit,  et  U  7  a 
lieu  d'espérer  qu'avant  peu  de  temps  la  ^le  de  Saint-Btienne 
enfin  dotée  d'us  th*  publia 


.^HtpLTciKîf.fiiiniit  moi,  les  potails  aor  lo^ndB  diiiait.pari- 
1er  cette  révisiOD: 

▲  Il  eatindiflpeoaable  que  l'épreuve  ae  teee  bras  les  jooa.  Oq 
a  44jù  acQOcdé  i%pm  pea  cette  amôtioratioQ  ;  il  a*y  a  qa'à  &aoHr 
naer. 

B  Lee  calibres  deTraient  être  indiqués  et  marqués  en  nnHiiiië- 
tres  et  dixièmes  de  millimètre.  lâége  nous  a  d^à  devaDoé  depuis 
pliisieuis  années  pour  cette  réforme.  C'est  bien  le  moins  que  nous, 
^ranç^,  qui  ayons  inienté  le  système  métnque,  si  commode, 
nous  nous  en  servions  dans  nos  industries  à  Texemple  des  éicaa- 
gen. 

c  Un  syndicat  expert,  pour  décider  toutes  les  questions  litîgieD- 
ses  relatives  à  répreuve  et  même  à  Tarquebuserie  en  général,  se- 
rait encore  une  excellente  institution  à  annexer  à  l'épreuve. 

D  Tout  canonoier  devrait  être  obligé  de  marquer  son  canon  de 
son  nom.  Le  nom  d'un  canonoier  sur  un  canon  est  une  garantie 
de  solidité  bien  meilleure,  à  mon  sens,  que  la  marque  de  Té- 
preuve. 

t  Pour  soutenir  la  concurrence  étrangère,  il  est  absolument 
indispensable  de  rendre  Tépreuve  de  Saint-Etienne  moins  sévère, 
surtout  pour  les  armes  communes.  Notre  épreuve,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  est  trop  forte  et  trop  rigoureuse.  Si  le  prix  d'un  cantm  fin 
permet  de  Tallégir  après  l'épreuve,  il  n'en  est  plus  de  même  pour 
un  cahôn  commun;  celui-ci  doit  forcément,  à  cause  du  prix  de 
revient,  rester  tel  qu'il  a  subi  l'épreuve,  c'est-à-dire  trop  lourd 
poui<  beaucoup  de  consommateurs.  Quelle  contradiction  et  quelle 
injtfâtice  délaisser  prendre  au  public,  de  la  main  des  Be^,  les 
fusils  légers,  que,  par  le  fait  des  conditions  de  notre  épreuve,  on 
nôtis  interdit  de  lui  livrer. 

F  Tout  en  garantissant  la  solidité  de  nos  canpns  épiouvégf  par 
l'apposition  de  ses  poinçons,  notre  épreuve  ne  pourrait-elle  se  ser- 
vir de  poinçons  de  dim^sions  assez  petites  pour  ne  pas  les  altéra, 
opmme  cela  arrive  asseï  souvent  aujourd'hui.  Bien  que  Tamélio- 
•raCkm  indiquée  ici  soit  petite  et  facile  à  réaliser,  les  canonniers 
ft'm  seraient  pas  moins  très  reconnaissants  à  la  Ghambre  de  com- 
merce, si  ellef  voulait  bien  la  leur  accorder. 

6  Je  réitère  ici  ma  prière  à  la  Chambre  de  commerce  d'aviser 
aux  moyens  nécessaires  pour  que  les  opérations  de  l'épreuve 
.  s;^éçutê(^f  ay^  plus^fle  r^pi^té. 


DU  nuini  M  LÂFAÉiuoA'roN  bucahons  I»  vimiLS 
?ar  M.  liairGmBD'IlftVVt. 
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ANNALES  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE 

D'âfiRICUlTURE,  INBUSTRIE,  SCIENCES,  ARTS  ET  SELLES- LETTRES 

bu  ^éyartnnent  U  la  Coirt 


Procès-Terbal  de  la  séance  du  6  octobre  1864. 

SOMMAIRE.  —  CorreipondaiMe  :  —  Lettre  da  président  de  la  Commis* 
sion  centrale  des  trois  Sociétés  d'agricoltofe  relative  à  la  prime  d'honnear 
forézienne;  —  I>ons  d'oayrages.  —  Travaux  des  «ections  :  —  Sec- 
.  tion  d'agriculture  :  —  Mesures  à  prendre  à  roccasion  de  la  prime  d'hon- 
neur forézienne.  —  Compte-rendu  financier  du  comice  de  Saint-Héand.  — 

Section  d'industrie  :  —  Canon  d'acier  étiré  à  froid Nouvelle  maladie 

des  vers  à  soie;  M.  Perriolat.  —  Section  des  sciences  :  —  Le  poison  cu- 
rare, par  M.  Cl.  Bernard.  —  Appareil  Rumkorff.  —  Sectiondes  lettres,  — > 
Acte»  de  l'assemblée  :  —  Prime  d'honneur  forézienne;  vote  des  pro- 
positions de  la  section  d'agriculture.  —  Compte-rendu  financier  du  comice 
de  Saint-Héand  approuvé.  —  Proposition  de  candidatures  nouvelles.  — 
Admission  de  MM.  Piégay  et  MoUard,  de  Saint-Héand. 

Présidence  de  M.  Michalowski,  vice-président  ;  secrétaire,  H. 
Maurice. 

Les  membres  présents  sont  MM.  Abrial^  Chapelle,  Favarcq, 
Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Ronchard-Siauve. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précéente  est  lu  et  adopté. 

Coprespondance* 

.  La  correspondance  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  M.  de  Meaux,  président  de  la  Commission  cen- 
trale des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire, 
faisant  part  à  la  Société  des  mesures  arrêtées  relativement  à  la 
publicité  à  donner,  au  concours  ouvert  pour  la  prime  d'honneur 
forézienne  en  1865  dans  l'arrondissement  de  Saint-Etienne.  Une 
circulaire  contenant  le  r(^^lement  pour  la  prime  d'honneur  sera 
adressée  à  tous  les  maires  de  1  arrondissement,  et  de  plus,  une 
affiche  contenant  le  même  règlement  et  Tannonce  de  Touverture 
du  concours  sera  envoyée  dans  toutes  les  communes  de  Tarron- 
dissement. 

2o  Une  lettre  de  M.  Cazeaux,  inspecteur  général  de  Tagricul- 
ture,  réclamant  les  publications  de  la  Société  pendant  les  demiè- 
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res  années,  afin  de  pouvoir  se  mettre  au  courant  de  ses  tiaTaux. 
M.  Gazeaux  dit  qu'il  compte  signaler  spécialement  à  M.  le  Ministre 
de  Tagriculture  l'excellente  idée  de  fédération  réalisée  depuis  peu 
par  les  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire. 

30  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  Secrétaiie  perpétuel  de  TÂca- 
démiede  Màcon  demande  un  exemplaire  du  r^lement  général  de 
la  Société  impériale,  ainsi  que  celui  qui  détermine  les  rapports  de 
la  Société  de  Saint-Etienne  avec  celles  qui  siègent  dans  les  antres 
villes  du  département.  La  Société  de  Mâcon,  s'occupant  d'une 
réorganisation,  désire  consulter  les  statuts  de  la  Société  impériale 
de  la  Loire  qui  doivent  être  excellents,  dit  M.  le  Secrétaire,  à  en  ju- 
ger par  le  succès  avec  lequel  elle  fonctionne  dans  toutes  les 
parties. 

40  Une  circulaire  du  président  de  la  Société  d'agriculture  du 
Puy-de-Dôme  annonçant  l'envoi  d'un  livre  intitulé  :  Agriculture 
du  département  du  Puy-de-Dôme,  dont  le  but  a  été  de  constater 
l'état  de  cette  IndustHe  à  cette  époque. 

50  Une  lettre-circulaire  par  laquelle  M.  le  docteur  Herpin  (de 
Hetz)  offre  à  la  Société  un  exemplaire  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  :  Du  gaz  acide  carbonique  considéré  comme 
agent  thérapeutique.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  le 
docteur  Herpin. 

60  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. 


Résumé  et  extraits  des  procès-verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  de  septembre  1864. 

Section  d'agrigultuiie.  —  Présidence  de  M.  Rocbe;  secrétaire, 
H. lacod. 

Mesure  à  prendre  d  l'occasion  de  la  prime  d'honneur  foré- 
zienne  à  décerner  en  1 865  dans  l'arrondissement  de  St-Etienne. 
—  M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la  lettre  de 
M.  de  Meaux  analysée  dans  la  correspondance.  Les  moyens  de 
publicité  indiqués  dans  la  lettre  paraissent  suffisants.  A  l'occasion 
de  cette  lettre,  une  discussion  s'engage  sur  la  question  d'oppor- 
tunité de  décerner  la  prime  d'honneur  dans  le  comice  cantonnai 
de  1865.  Chacun  est  d'avis,  qu'en  principe,  la  prime  d'bonneur 
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forézieBDe  devant  être  décernée  dans  une  assemblée  générale  des 
trois  sociétés,  il  ne  serait  pas  possible  de  toujours  réunir  cette 
cérémonie  à  celle  du  comice  cantonal,  attendu  Téloignement  de 
plusieurs  des  chefs-lieux  de  canton;  mais  le  comice  de  1865  de- 
vant avoir  heu  à  Saint-Ghamond,  placé  auT  portes  de  Saint- 
Etienne,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer,  plusieurs  membres  pen- 
sent qu'il  serait  possible  et  convenable  de  réunir  pour  celte  année 
les  deux  cérémonies.  11  est  bien  entendu,  toutefois,  que  cette  dé- 
cision sera  subordonnée  à  l'assentiment  des  deux  sociétés  de  Mont, 
brison  et  de  Roanne. 

La  proposition  d'annexer  à  la  distribution  de  la  prime  d'hon- 
neur et  autres  récompenses  données  par  les  trois  sociétés  d'agri- 
culture, un  concours  d'animaux  et  produits  agricoles  général  pour 
le  département,  est  également  adoptée. 

La  majorité,  tout  en  reconnaissant  l'utilité  d'une  semblable 
institution,  ne  voudrait  pas  qu'elle  put  préjudicier  à  celle  des  co- 
mices cantonaux  qui  lui  semble  encore  plus  utile  ;  elle  n'adopte- 
rait donc  la  proposition  d'un  concours  général  ou  départemental 
qu'autant  que  la  Commission  centrale  -pourrait  en  faire  les  frais. 
La  section  d  agriculture  arrête  donc  par  suite  de  cette  discus- 
sion la  double  proposition  suivante  pour  être  soumise  en  son  nom 
à  la  prochaine  assemblée  générale  : 

lo  Qu'un  concours  d'animaux  et  produits  agricoles  général  & 
tout  le  département  soit  annexé  à  la  distribution  des  récompenses 
agricoles  et  prime  d'honneur  foréziennes,  si  la  Commission  cen- 
trale des  trois  Sociétés  peut  à  elle  seule  en  faire  les  frais  ; 

2®  Qu'à  défaut  de  ce  concours  général,  la  cérémonie  de  l'attri- 
bution de  la  prime  d'honneur  soit  exceptionnellement,  pour  Tan- 
née 1865,  réunie  à  celle  du  comice  cantonnai  qui  doit  avoir  lieu 
à  Saint-Ghamond;  si  toutefois  les  membres  des  Sociétés  de  Mont- 
brison  et  de  Roanne  n'y  font  pas  d'opposition. 

Compte-rendu  financier  du  comice  cantonnai  de  Saint» 
Héand.  —  M.  le  Secrétaire  général  met  sous  les  yeux  de  la  sec- 
tion le  compte-rendu  des  recettes  et  des  dépenses  du  comice  et 
concours  agricole  des  cantons  de  Saint-Héand  et  Saint-Etienne^ 
duquel  il  résulte  que  le  chiffre  de  Tallocation  volée  par  la  Société 
pour  cet  objet  n'a  pas  ét^  dépassée.  Ce  compte-rendu  est  ap- 
prouvé. 


Section  d'industrie.  —  Président,  M.  Ronchard-SiauTC  ;  secré- 
taire, M.  Gaucher. 

Canon  d'acier  étiré  à  froid.  —  M.  Ronctoird  met  sons  1& 
yeux  de  la  section  un  canon  do  fusil  en  acier  obtenu  par  un  non- 
Yeau  procédé  d'étirage  à  fr<4d  que  les  inventeurs  lui  ont  adresaé 
de  Paris.  La  forme  conique  à  donner  à  l'extérieur  du  tube  creux 
avait  été  une  difficulté  qui  avait  longtemps  arrêté  les  inventeurs. 
Ils  paraissent  aujourd'hui  être  arrivé  à  triompher  de  celte  dil&- 
cullé.  L'échantillon  mis  sous  les  yeux  de  la  section  parait  bi^i  fa- 
briqué. Ce  serait  peut-être  prématuré  d'émettre  une  opùûon  sur 
la  valeur  de  cette  invention  réellement  remarquable;  ce  sera  à 
l'expérience  à  prononcer. 

Maladie  des  vers  à  soie,  — *  H.  Perriolat  rappelle  que  dans  une 
précédente  séance  il  a  lu  une  note  où  il  parlait  d'une  maladie 
nouvelle,  différente  de  la  pcbrine^  observée  par  lui,  à  Saint- 
Btienne,  sur  de  petites  éducations.  Il  a  depuis  reçu  de  divers  pays 
séricicoles  des  renseignements  qui  viendraient  confirmer  sa  ma- 
nière de  voir  à  cet  égard,  il  engage  les  sériciculteurs  à  apporter 
toute  leur  attention  à  l'observation  de  cette  nouvelle  maladie  lors 
de  la  prochaine  récolte. 

Section  des  sciences.  --- Président,  H.  Michalowski;  secrétaire, 
H.  Haussier. 

Le  poison  curare.  —  M.  Michalowski  rend  compte  d'une  étude 
physiologique  de  If.  Claude  Bernard  sur  le  poison  américain  :  le  ru- 
rare.  Le  curare  est  une  substance  dont  se  servent  certaines  peupla- 
des sauvages  de  l'Amérique  du  Sud  pour  empoisonner  les  pointes 
de  leurs  flèches.  Sa  préparation  est  tenue  secrète,  mais  on  pense 
qu'il  est  extrait  de  certaines  plantes,  en  particulier  d'une  plante 
nommée  curari'. 

Le  curare,  à  légal  de  beaucoup  d'autres  poisons  énergiques, 
entrera  certainement  dans  le  domaine  de  la  médecine,  quand  on 
en  connaîtra  la  composition  ;  car  les  symptômes  de  la  mort  qu'il 
produit  offrent  un  aspect  caractéristique  sur  lequel  s'accordent 
'  tous  les  observafteurs.  Les  êtres  empoisonnés  par  cette  substance 
paraissent  s'endormir  sans  souffrances,  témoin  ce  récit  de  TS'at- 
tertow  :  —  «  Deux  Indiens  couraient  la  forêt  pour  chercher  du 
gibier.  L'un  d'eux  prit  une  flèche  empoisonnée  et  la  lança  sur  un 
singe  rouge  qui  était  au-dessus  de  lui,  dans  un  arbre.  Le  coup 
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était  presque  perpendiculaire.  La  flèche  manqua  le  tdoge  et  e& 
retombant  frappa  l'Indien  au  bras,  un  peu  au-dessus  du  coude.  Il 
fut  couTaincu  que  tout  était  Uni  pour  lui.  —  «  Jamais,  dit-il  à  son 
«  camarade  d'une  voix  entrecoupée  et  regardant  son  arc  pendan  t 
«  qu'il  parlait,  jamais  ne  banderai  plus  cet  arc.  »  Uéta  lape* 
tite  boite  de  bambou  contenant  le  poison  qui  était  suspendue  h 
son  épaule,  et,  Tayanl  mise  &  terre  avec  son  arc  et  ses  flèches,  il 
B'étendit  auprès,  dit  adieu  à  son  compagnon  et  cessa  de  parler 
pour  toujours.  » 

Un  simple  sommeil  parait  donc  être  ici  là  transition  de  la  vie  à 
la  mort;  mais,  d'après  les  observations  de  M.  Claude  Bernard,  il 
n'en  est  point  ainsi.  Dans  ce  corps  sans  mouvement,  derrière  cet 
œil  terne  et  avec  toute  les  apparences  de  la  mort,  la  sensibilité  et 
rintelligence  persistent  encore  tout  entières.  Le  cadavre  entend 
et  distingue  ce  que  Ton  fait  autour  de  lui,  il  ressent  des  impres- 
sions douloureuses  si  on  le  pince  ou  si  on  Texcite.  En  un  mot^  il 
a  encore  le  sentiment  et  la  volonté,  mais  il  a  perdu  les  instru- 
ments qui  servent  à  les  manifester.  Quoi  de  plus  terrible  dès  lors 
qu'une  pareille  agonie. 

La  mort  n'arrive  que  par  suite  de  la  suppression  prolongée  des 
mouvements  respiratoires. 

Par  une  respiration  artificielle,  M.  Cl.  Bernard  a  rappelé  à  la 
vie  divers  animaux  empoisonnés  par  le  curare,  et  en  liant  modé- 
rément le  membre  atteint,  puis  le  déliant  alternativement  jus- 
qu'à ce  que  la  paralysie  se  manifeste,  il  a  produit,  par  le  jeu  na- 
turel des  poumons,  l'éliihination  complète  du  poison. 

Appareil  électrique  de  Rumkorff.  —  H.  Maussier  lit  un  extrait 
du  rapport  de  M.  Dumas,  concernant  Tappareil  Rnmkorff  qui  a 
obtenu  le  prix  de  50,000  fr.  pour  la  meilleure  application  ou  la 
plus  belle  découverte  relative  à  l'électricité. 

Section  deâ  lettres.  —  Président,  H.  Testenoire;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

La  séance  se  passe  en  entretiens  littéraires  intéressants  seule- 
ment pour  les  auditeurs. 

Acte»  de  l*iiL«seiiiblée* 

Prime  d'honneur  forézienne;  vote  des  propositions  de  la 
section  d'agriculture.  —  H.  le  Président  met  en  discussion  la 
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double  proposition  faite  par  la  sectioa  d'agriculture  relativement 
à  la  prime  d'honneur  forézienne  et  au  comice  cantonnai  de  Tan- 
née 1 865,  énoncée  au  procès-yerbal  de  la  séance  de  cette  section. 
Cette  discussion  se  termine  par  le  vote  des  deux  propositions.  Avis 
en  sera  donné  au  président  de  la  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  d'agriculture. 

Compte^rendu  financier  du  comice  de  Saint-Héand.  —  Ce 
compte-rendu,  communiqué  par  M.  le  Secrétaire  général,  est  ap- 
prouvé par  rassemblée. 

Proposition  de  candidatures  nouvelles.  —  M.  Michalowsld  et 
M.  Maurice  proposent,  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire, M.  Frédéric  Noelas,  docteur  médecin  à  Saint-Haon-le-Cba- 
tel,  auteur  des  Légendes  de  la  montagne  de  la  Magdeleine.  — 
HH.  Jacod  et  Testenoire-Lafayette  proposent  également  U.  Bau- 
voir,  ancien  greffier,  propriétaire  à  Saint-Héand. 

Admission  de  nauveaux  membres»  —  Sont  admis  au  scrutin 
secret,  à  ^unanimité  : 

M.  Piégay  père,  notaire,  à  Saint-Héand  ; 

M.  MoUard,  propriétaire,  adjoint  au  maire,  à  Saint-Héand; 
'candidats  proposés  dans  la  séance  précédente. 


La  séance  est  levée. 


Le  secrétaire  général, 

E.-F.  Màqrige. 
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Procès-Terbal  de  la  séance  du  3  noTembre  1864. 

SOMMAIRE.  ~  Correfpondance  s  -^  Circulaire  de  M.  Durny,  ministre 

de  rinstruction  publique Lettre  de  H.  le  président  de  la  Gommissioii 

centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire.  —  Lettres  diverses.  ^ 
TraTaox  des  sectiona  t  •—  Section  if  agriculture  :  —  Note  sur  un 
amendement  naturel  de  la  plaine  du  Forez  à  expérimenter,  par  M.  Haussier. 
—  Section  d'industrie  :  »  Note  statistique  sur  les  brerets  dlnvention  pris 
en  1863  par  le  département  de  la  Loire,*  par  H.  Maurice.  —  Section  des 
sciences  :  —  Introduction  générale  à  iliistoire  de  France  de  M.  Dnruy.  — 
La  teigne  des  seigles,  espèce  nouYelle;  M.  FaTaroq.  —  champignons  da 
département  de  la  Loire;  M.  Rimand.  —  Du  pyroxyle  on  coton  poudre.  — 
Section  des  lettres,  —  Aetoa  de  Paaaemlilée  s  —  Lecture  de  mé- 
moires; M.  Maurice,  M  Maussier.  —  Proposition  d'une  candidature  nou- 
Telle.  —  Admission  de  nouveaux  m.embres  :  M.  Noelas  (Frédéric),  de  Satnt- 
Haon-!e-GhateI,  et  M.  BauToir,  de  sàint-Héand. 

Présidence  de  M.  Hichalowski;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sontHM.  Chaverondier,  Guichard  (Jean), 
JayeUe,  d' Maurice,  Maussier,  Hichalowski,  Mourguet,  Perriolat, 
Rimaud,  Roche,  Rousse,  De  Saint-Genest. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

C2orpe«pondancse« 

La  coirespondance  comprend  : 

lo  Leltre-circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique, 
accompagnant  renvoi  de  sa  circulaire  en  date  du  l^  octobre 
1864,  par  laquelle  Son  Excellence  invite  les  recteurs  d'académies 
à  étudier  la  question  relative  à  la  propagation  des  lectures  publi- 
ques du  soir.  M.  le  Ministre  invite  également  la  Société  impériale 
à  apporter  le  concours  de  ses  lumières  et  de  sa  bonne  vobnté  à 
une  propagande  scientifique  et  littéraire  qui  compléterait  si  utile- 
ment renseignement  publique. 

2o  Lettre  de  M.  de  Meaux,  président  de  la  Commission  centrale 
des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  déparlement  de  la  Loire,  ainsi 
conçue  : 

■  Montbrison,  le  12  octobre  1864. 

t  Monsieur  le  PRÉsmBNT, 

«  Aux  termes  de  notre  règlement  pour  les  assemblées  générales 
de  nos  trois  Sociétés  et  des  résolutions  votées  k  Saint-EU^nne  le 
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23  août  dernier,  la  GommîBsioQ  centrale  des  trois  Sodètéa  se 
compose  : 

«  io  Du  président,  d'un  vice-président  et  d'an  secrétaire  de 
chacune  d'elles; 

«  2o  De  cinq  délégués  désignés  par  chacune  d'elles. 

«  Tous  les  délégués  doivent  élre  désignés  de  nouveau  avant  la 
fin  de  Tannée  courante,  ceux  de  Roanne  pour  un  an,  xseux  de 
Saint-Elicnne  pour  deux  ans,  ceux  de  Montbrison  pour  trois  ans. 
Ainsi  Ta  déterminé  le  tirage  au  sort  qui  a  eu  lieu  à  Saint-Etienne 
pour  organiser  le  roulement  de  la  Commission  centrale.  Les  mem- 
bres sortants  sontrééligibles. 

«  Je  viens  vous  prier  de  vouloir  bien  faire  procéder  prompte- 
ment  à  cette  élection  dans  le  sein  de  la  Société  que  vous  présida 
et  de  m'en  donner  avis  dôs  qu  elle  aura  eu  lieu,  aOn  que  par  les 
soins  du  bureau  actuel  la  nouvelle  Commission  puisse  se  réunir 
une  première  fois  et  se  constituer. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  Tassurance  de  mes 
sentiments  dévoués. 

«  Le  président  de  ta  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  d'agriculture  de  la  Loire, 

«  Vte  DE  MBAUX. 

t  A  monsieur  le  Président  de  la  Société  d'agriculture  de  Saint- 
Etienne.  » 


La  Société  décide  que  la  nomination  des  délégués  aura  lieu 
dans  la  prochaine  séance. 

30  Une  lettre  par  laqueDe  M.  Bouquet  d'Espagny,  ex-receveur 
général  de  la  Loire,  donne  sa  démission  de  membre  titulaire  de 
la  Société,  motivée  sur  son  changement  de  résidence;  M.  d'fispa- 
gny  habite  actuellement  Paris  comme  receveur  de  la  ville. 

40  Une  lettre  de  M.  Jacquier  jeune,  de  Saint-Etienne,  donnant 
également  sa  démission  de  membre  titulaire. 

50  Programme  de  sujets  littéraires  mis  au  concours  pour  1865 
par  Tacadémie  d'Arras. 

6®  Un  programme  semblable  émanant  de  la  Sodété  littéraire 
et  scientifique  de  Castre. 

70  Les  programmes  d*un  prix  de  2,000  fr.  pour  Tanalyse  im- 
médiate des  bois  à  décerner  par  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France  en  mai  1867,  et  d'un  autre  prix  égalr 
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ment  de  2,000  fr.  pour  l'ainélioratton  des  Tins,  à  déceraer  dans  la 
séance  générale  de  1^68. 

80  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  correspon- 
dantes. 

Trm^wauL  de*  Seotlon». 

Résumé  et  extraits  des  procès^verbaux  de  leurs  séances 
pendant  le  mois  d'octobre  1864. 

Section  d'agbicultgab.  —  Présidence  de  M.  Roche;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Amendem^ent  naturel  de  la  plaine  du  Forez  à  expérimenter. 

—  M.  Maussier  lit  une  note  sur  un  amendement  naturel  à  expéri- 
menter sur  les  terrains  sablonneux  de  la  plaine  du  ?orez.  Cet 
ameddement  n'est  autre  qu'une  couche  de  terrain  marneux  qui 
existe  à  une  asser  faible  profondeur  dans  presque  toute  la  plaine 
du  Forez. 

L'analyse  que  M.  Maussier  a  fait  faire  de  ce  terrain,  et  qu'il 
donne  dans  sa  note,  lui  a  démontré  qu'elle  contient  près  de  duq 
pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  principe  quT  fait  généralement 
défaut  dans  le  sol  arable  de  la  plaine  et  qui  est  cependant  si  es- 
sentiel à  la  fertilité  de  presque  tous  les  sols. 

M.  Maussier  lira  sa  note  en  assemblée  générale. 

Section  d'industrie.  —  Présidence  de  M.  Ronchard  ;  secrétaire, 
M.  Maurice. 

Note  statistique  sur  les  brevets  d'invention  pris  en  VanMe 
1863  par  le  département  de  la  Loire.  —  M.  Maurice  donne  lec- 
ture sur  ce  sujet  d'une  note  que  la  section  juge  digne  d'une  Im^ 
ture  en  assemblée  générale  et  de  Tinsertion  dans  les  Annales. 

Section  des  sciences.  —  Présidence  deM.Michalowski;  secré- 
taire, M.  Maussier. 

Introduction  générale  à  l'histoire  de  France^  de  M.  Durup. 

—  «  Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  on  a  essayé  de  feire 
voir  comment  s'est  formée,  dans  Timmense  période  des  temps 
géologiques,  cette  partie  de  l'éoorce  tOTrestre  qui  porte  aujour- 
d'hui la  Fra&ce* 
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«  De  tootes  les  forces,  en  tfet,  qui  détennmeot  la  vie  des  m-- 
liions,  il  en  est  une  qui  agit  du  premier  au  dernî^  joor  :  c'est  l'in- 
fluence de  la  nature  physique,  sol  et  climat  :  des  fleuTes  qui 
réunissent  ot  des  montagnes  qui  isolent,  de  la  mer  qui  £ait  leâ 
marins,  des  mii;es  qui  font  les  industriels  et  des  plaines  fécondes 
ou  stériles  qui  font  le  laboureur  robuste  ou  le  pâtre  nomade.  Bien 
entendu  qu'aux  forces  vives  de  la  matière  il  fout  ajouter  les  fbrces 
vives  de  rintelligence.  L'esprit  soufQe  où  il  lui  plait. 

«  Voilà  pourquoi  M.  Duruy  fait  précéder  Thistoire  de  la  France 
d'une  description  de  sa  surface.  C'est  d'ailleurs  un  devoir  aussi 
pour  nous  de  connaître,  dans  ]e  détail  de  sa  structure  extérieure, 
cette  terre  de  France,  notre  domaine  et  l'objet  de  nos  affections.  Il 
y  a  quelque  chose  de  nous-mêmes  dans  ces  montagnes  qui  nons 
prouvent  et  nous  versent  leurs  eaux  fécondes;  dans  ces  fleuves 
depuis  tant  de  siècles  nos  serviteiurs  fidèles  ;  dans  cette  terre  en- 
fin qui  est  aussi  la  poussière  sainte  de  nos  pères.  • 

On  aime  à  suivre  M.  Duruy  dans  la  rapide  et  lai^  esquisse  qu'i 
trace  de  notre  patrie.  Par  cette  configuration  géographique,  bien 
limitée  sur  la  plus  grande  partie  de  son  périmètre,  et  peu  acci- 
dentée à  l'intérieur,  on  comprend,  en  effet,  qu'un  grand  peuple 
ait  pu  s'unir  et  battre  du  même  cœur. 

M.  Michalowski  rend  compte  à  la  section  de  la  partie  de  Vlniro- 
duction  relative  à  la  description  des  montagnes  et  frontières  da 
terre  et  de  mer  de  la  France.  Ce  sujet  est  traité  avec  asses  de  dé- 
tails et  c'est  Taperçu  de  notre  système  de  défenses. 

Champignons  du  département  de  la  Loire.  —  M.  Rimaud 
montre  différents  champignons  du  genre  Pleurope^  récoltés  par 
lui  aux  environs  de  Saint-Etienne,  et  spécialement  Vagarieus 
conehatus^  qui  pousse  sur  les  bois  dans  les  mines  de  houille.  Il 
veut  bien  prendre  l'engagement  de  rédiger  une  notice  sur  cette 
matière  aussitôt  que  ses  explorations  seront  plus  complètes. 

Teigne  des  seigles.  —  H.  Favarcq  présente  à  la  section  une 
teigne  d'une  espèce  qu'il  croit  tout  à  fait  nouvelle.  Cette  teigne 
n'est  autre  chose  que  l'insecte  que  M.  Maurice  a  observé  le  pre- 
mier à  l'état  de  larve  et  sur  lequel  il  a  lu  en  juin  1857  une  note 
intitulée  :  D'une  maladie  qui  atteint  les  seigles  après  Vépiags. 
IL  Haurice  lui  a  procuré  cette  année  des  tiges  attaquées  par  & 
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larre  en  question.  Sur  un  nombre  assez  considérable,  il  ne  s'es^ 
rencontré  que  deux  chenilles  dont  une  seule  est  parvenue  à  l'état 
parfait;  c'est  l'individu  qu'il  présente.  Il  l'a  montré  à  plusieurs 
entomologistes  distingués  de  la  Société  linéenne  de  Lyon;  aucun 
ne  le  connaissait.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  c'est  une 
espèce  non  encore  décrite  et  innommée.  Lorsque  H.  Favarcq  aura 
acquis  une  certitude  complète  à  cet  égard,  il  rédigera  une  note 
descriptive  sur  cette  teigne  des  seigles. 

Du  pyroxile  ou  coton-poudre.  — .  M.  Maurice  donne  un  ex- 
trait du  mémoire  de  MM.  Pelouze,  membre  de  l'Institut,  et  Manrey, 
commissaiTes  des  poudres,  sur  le  pyroxile  ou  poudre-coton.  Il  se 
résume  ainsi  : 

Abstraction  faite  d'un  silicate,  inerte,  qui  existe  dans  les  pyro- 
xiles  autrichiens,  tous  les  pyroxiles  analysés  autrichiens,  anglais 
et  finançais  présenlentla  même  composition,  et  jouissent  de  la  mê- 
me force  balistique.  La  propriété  brisante  qui  a  fait  rejeter  le  py- 
roxile par  l'artillerie  française,  appartient,  avec  le  même  degré 
d'énergie,  au  pyroxile  autrichien.  Du  reste,  l'opinion  contraire 
à  l'emploi  de  cette  substance,  dans  les  canons,  prévaut  mainte- 
nant en  Autriche,  car  on  y  renonce  au  matériel  spécial  d'artillerie 
qui  avait  été  créé  pour  cet  emploi. 

SscnoN  DBS  LETTRES.  —  Présidence  de  H.  Maurice;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

La  séance  s'est  passée  en  entretiens  littéraires  intéressants 
seulement  pour  les  auditeurs. 


Acte  de  PAAsemblée* 

Lecture  de  mémoires.  —  M.  Maurice  donne  lecture  du  travail 
sur  les  brevets  d'inventions  mentionné  à  la  section  d'industrie. 
L'insertion  de  cette  note  dans  les  Annales  est  votée  par  l'assem- 
blée. 

M.  Haussier  donne  lecture  d'une  note  sur  un  amendement  natu- 
rel à  expérimenter  pour  les  terrains  sablonneux  de  la  plaine  du 
Forez.  L'insertion  de  ce  travail  dans  les  Annales  est  également 
déddée. 
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*  Prapoiitian  de  eandidahâre.  —  HM.  Jacquemond  ^nflle)  et 
Testenoire-Ufoyette  proposeat  H.  Vital  de  RocbetoîUée  fils»  de 
Saiot-Jean-Bonnefonds»  comme  candidat  au  titre  de  membre  titu- 
laire de  la  Société. 

Admission  de  membres  nouveaux.  —  Sont  admis  au  scrotia 
secret  et  à  une  grande  majorité,  conmie  membres  titulaires  de 
la  Société  : 

M.  Noelas  (Frédéric),  docteur  médecin  à  Saint-Haon-le-Chatel; 

Et  H.  BauYoir,  propriétaire.à  Saint-Héand  ; 
tous  deux  proposés  comme  candidats  dans  la  séance  précédente. 

La  séance  est  levée. 


Le  secrétaire  général, 

E.-F.  HAORiaB. 
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ProeèB-Terbal  de  li  séance  da  P'  déeembre  1864. 

80MMÀIBE.  —  Corre»99ii4Miee  t  —  Lettres,  drcoUdres  et  pubUcatioiiB 
dlTerses.  ^  TraTanx  des  sections  t  —  Section  d'agriculture  t  — 
Goni{yte-reiida  d*Qn  concoan  d'animaux  à  Lyon.  —  Section  dHndustrie  : 

—  Tir  pobUc  à  Saint-Btienne;  compte-rendu  des  tisraux  de  ia  (k)mmi88ion. 

—  Section  des  sciences  :  —  Question  des  générations  spontanées.  ~  Pou- 
▼oir  éclairant  extraordinaire  du  magnésium  en  combustion.  —  Section  des 
lettres  :  -^  Examen  critique  dn  Dictionnaire  du  patois  forézien  de  M.  Gras. 

—  Actes  de  l'assemblée  s  —  Nomination  des  délégués  ï  la  Commis- 
sion centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  département.  —  Proposition 
de  candidature  nouTeDe.  —  Admission  d'un  noureau  membre  :  M.  Vital  de 
EochetaiOée,  de  $aint-lean-Bonnefonds. 

PrésideDce  de  M.  de  Rochetaillée;  secrétaire,  M.  Maurice. 

Les  membres  présents  soDt  MM.  Chapelle,  Gaucher,  Guichard 
(Christophe),  Jacod,  Maurice,  Haussier,  Michalowski,  MoUardj 
Perriolat,  Piégay,  Rivolier,  Roche,  Tiblier. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

CSorrespondainoè. 

Elle  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  H.  Noelas  (Frédéric),  de  Saint-Haon-le-Ghatel. 
accusant  réception  de  l'avis  de  son  admission  comme  membre 
titulaire,  avec  rcmerciments. 

2o  Une  lettre-circulaire  de  M.  le  Président  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Picardie,  annonçant  Touverture  d'une  souscription 
publique  pour  l'aquisition  de  la  collection  d'objets  d'art  de  M.- 
Bouvier,  à  Amiens. 

La  Société  impériale  exprime  le  regret  que  sa  situation  finan- 
cière ne  lui  permette  point  de  prendre  part  à  une  souscription 
dont  elle  approuve  complètement  le  but. 

3»  Une  lettre  de  M.  Prudhomme,  imprimeur  et  directeur  du 
journal  Le  Sud-Est,  paraissant  à  Grenoble,  sous  le  patronage  de 
la  Société.  M.  Prudhomme  propose  à  la  Société  de  publier  sous  son 
nom  un  almanach  agricole  dont  il  indique  la  composition. 

40  Une  circulaire  de  la  Société  de  viticulture  de  Maçon,  deman- 
dant des  renseignements  sur  la  quantité,  la  qualité  et  le  prix 
(présumé  ou  établi)  des  vins  de  la  récolte  de  1864  dans  notre 
contrée. 
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L'insignifiaiice  des  produits  ^inicoles  de  rano&dissemeDt  de 
Saint-Etienne  rend  une  réponse  tout  à  fait  inutile. 

40  Diverses  publications  adressées  par  les  Sociétés  correspon- 
dantes. 

TrMvavx  des  «eotloife*. 

Résumé  et  extraits  des  procès-verbaux  de  leurs  séances 
petutant  le  mois  de  novembre  1S64. 

Section  d'agriculture.  —  Président,  M.  de  Rochetaillée;  se- 
crétaire, M.Jacod. 

Concours  d'animaux  reproducteurs  à  Lyon.  —  HM.  Roche 
et  Jacod  rendent  un  compte  verbal  du  concours  d'animaux  repro- 
ducteurs quia  eu  lieu  tout  récemment  à  Lyon.  Contrairement  à  la 
pratique  fâcheuse  adoptée  par  les  jurys  des  concours  régionaux, 
tous  les  membres  du  jury  lyonnais,  dont  MM.  Roche  et  Jacod  fai- 
saient partie,  ont  été  unanimes  pour  éliminer  des  récompenses 
tous  les  animaux  amenés  à  un  degré  d'embonpoint  outré,  in- 
compatible avec  la  qualité  de  bon  reproducteur. 

Almanach  agricole  à  publier  sous  le  patronage  de  la  Société. 
—  M.  le  Secrétaire  général  donne  communication  de  la  lettre  de 
M.  Prudhomme,  mentionnée  à  la  correspondance,  relative  à  cet 
objet.  Après  cette  lecture,  la  section  décide  qu'elle  proposera  à 
l'assemblée  générale  d'adopter  la  proposition  de  l'éditeur  du  Sud- 
Est.  Elle  y  voit  un  moyen  peu  coûteux  de  vulgariser  d'excellentes 
notions  agricoles. 

Section  d^industrie.  —  Présidence  de  M.  Maurice;  secrétaire, 
'  H.  Gaucher. 

Projet  de  tir  public  à  Saint-Etienne.  —  M.  Rivolierrend 
compte  verbalement  des  travaux  de  la  Commission  du  tir  pubhc. 
Une  demande,  signée  par  un  grand  nombre  de  notabilités  de  la 
ville  de  Saint-Etienne  disposées  à  devenir  membres  fondateurs,  a 
été  adressée  à  H.  le  Préfet  dans  le  but  d'obtenir  une  autorisation 
avec  reconnaissance  comme  établissement  d'utilité  pubhque.  Ua 
projet  de  statuts  de  la  future  société  a  été  dressé.  EnOn  des  en- 
couragements et  des  promesses  de  concours  ont  été  données  de 
toute  part;  il  y  a  donc  lieu  d'espérer,  dit  en  terminant  M.  Rivo- 
lier,  que  l'année  1865  ne  se  passera  pas  sans  que  Tinstitulion  du 
tir  public  soit  définitivement  réalisée. 


Section  DES  SCIENCES.  —  Président,  H.  Hichalowski;  secrétaire, 
M.  Haussier. 

Question  des  générations  spontanées.  —  Mé  Michalo^vTskireiid 
compte  de  différentes  publications  qu'il  a  lues,  comprenant  :  les 
travaux  de  Galilée,  une  Etude  sur  les  générations  spontanées,  etc. 

En  ce  qui  concerne  cette  dernière  question,  on  sait  que  les  opi- 
nions se  sont  partagées  entre  Ihétérogénie,  qui  soutient  que  les 
êtres  vivants,  leâ  inf usoires  notamment,  ne  proviennent  pas  tous, 
par  filiation  directe,  d'êtres  semblBbles  à  eux,  et  la  panspermie^ 
qui  fait  venir  tous  les  êtres  vivants,  sans  aucune  exception,  de 
germes  provenant  eux-mêmes  de  végétaux  et  d'animaux  sembla- 
bles à  cenx  qui  en  naîtront.  Ce  n'est  cependant  pas  une  véritable 
création  de  la  vie  que  les  hétérogénistes  prétendent  observer  dans 
la  naissances  des  infusoires;  mais  bien,  seulement,  le  passage 
d'une  matière  provenant  d'un  être  vivant  à  un  nouvel  être  com- 
plètement différent  du  précédent,  qui  s'organise  sous  Tinfluence 
'  de  la  force  vitale,  dont  les  débris  d'un  être  antérieur  sont  encore 
animés. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  différentes  expériences  faites  ont  été  assez 
contradictoires.  Tous  les  faits  observés  se  concilieront  probable- 
ment par  une  étude  plus  complète  de  la  résistance  vitale  des 
étresvivantsinférieursy  sur  lesquels  on  a  expérimenté,  ainsi  que 
par  celle  des  milieux  qui  sont  nécaessires  à  la  CQUservation  de 
ces  êtres.  Ces  études,  du  reste,  ne  manquerout  pas  de  produire 
des  faits  nouveaux  :  des  connaissances  acquises  par  les  anciens 
alchimistes,  Lavoisier  a  fait  sortir  la  chimie  moderne. 

Pouvoir  éclairant  du  magnésium  en  combustion.  —  M. 
Rousse  fait  brûler  devant  les  membres  de  la  section  un  fil  de  ma- 
gnésium. C'est  une  lumière  vraiment  éclatante,  qui  a  déjà  reçu 
une  heureuse  application  à  la  photographie  de  ndt.  Le  prix  du  fil 
de  magnésium  est  fixé  pour  le  moment  à  1  fr.  20  le  gramme. 

Section  des  lettres.  —  Présidence  de  M.Maurice;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

Examen  critique  du  Dictionnaire  du  patois  forézien  de  M. 
Gras,  par  M.  Noelas  (Frédéric).  —  M.  le  Président  donne  lecture 
d'un  article  de  l'auteur  des  Légendes  de  lamontagne  de  la  Mag- 
deleine^  inséré  sous  le  titre  ci-dessus  dans  la  Revue  du  Lyonntùs. 


Cette  lecture  intéresse  d'aut^gut  plus  les  membres  préseats  qu'ils 
ont  déjà  entendu  sur  le  môme  sujet  l'appréciation  d'un  juge  aussi 
consciencieux  que  compétent,  H.  Chayerondier,  membre  de  h 
Société,  dont  le  travail  a  été  inséré  dans  nos  Annalts.  En  termi- 
nant, M.  le  Président  exprime  Tespoir  que  M.  Noelas,  admis  ré- 
cemment dans  le  sein  de  la  Société  impériale,  voudra  bien  payer 
sa  bienvenue  eu  lui  réservant  la  primeur  de  quelques-unes  de  ses 
gracieuses  productions  littéraires. 

Jkeiem  de  I* Assemblée* 

Nomination  des  délégués  à  la  Commission  centrale  des  trois 
Sociétés  d'agriculture  du  département  de  la  Loire.  —  Sur  Tio- 
vitation  de  M.  le  Président,  l'assemblée  procède  au  scrutia  de 
liste  pour  cet  objet.  Le  dépouillement  de  ce  scrutin  donne  la  ma- 
jurilé  absolue  à  MM.  Maussier,  Graeff,  Roche,  Jacod  el  Loir.  Ces 
ciaq  membres,  d'après  les  statuts  de  la  fédération,  devraient  élre 
nommés  pour  trois  annés;  mais  comme  le  renouvellement  doit  se 
faire  par  tiers,  il  en  est  résulté  la  nécessité  d'un  ordre  de  roulement 
qui  a  été  fixé  par  le  sort  à  la  première  assemblée  générale  du  '23 
août  dernier.  Le  sort  a  assigné  à  SaÎDt-Ëtienne  l'année  1867  pour 
la  réélection  de  ses  délégués.  Jusqu'à  cette  époque,  la  Société  sera 
donc  représentée  dans  la  fédération  par  son  président,  son  vice- 
président,  président  de  la  section  d'agriculture,  son  secrétaire 
général  et  les  cinq  membres  ci-dessus  nommés. 

Almanach  agricole  à  publier  sous  le  nom  de  la  Société.  — 
M.  le  Président  met  en  délibération  la  proposition  de  la  section 
d'agriculture,  relative  à  cet  objet.  La  majorité  se  prononce  pour 
l'adoption,  avec  cette  condition  que  M.  le  Secrétaire  général  fera 
des  ouvertures  à  la  Commission  centrale  pour  l'engager  à  prendre 
VAlmanach  pour  le  compte  des  trois  Sociétés  du  département,  et 
que  si  la  Commission  centrale  accepte,  l'opération  lui  sera  cédée. 

Proposition  de  candidature  nouvelle.  —  MM.  Michalowski  et 
Maurice  proposent,  comme  candidat  au  litre  de  membre  titulaire, 
M.  Robichon  (Glaudius),  négociant  en  rubans,  à  Saint -Etienne. 

Admission  d*un  nouveau  membre.  —  M.  Vital  de  Rocbetaillée, 
propriétaire  à  Saint-Jean-Bonnefonds,  candidat  proposé  dans  la 
séance  précédente,  est  admis  à  Tunanimité  des  votants  au  scru- 
tin secret. 

La  séance  est  levée. 

U  secrétaire  général, 

E.-F.  Màubige. 
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Procèi-verbal  «•  b  itaBee  «H  29  aécmhre  1864. 

SOlflfAIRÊ.  —  ConMponAaaee  i  —  Uttras  et  poblicatloiiBdhenes.  -. 
TMTau  des  ■ecÉlonat—  Section  tFagrUmltwre :  — Eledloiidn 
bmeaa  de  U  section  pour  1865. --Goncoond'aidinaaz  à  anoex^  la  pri- 
me dlioiiiwiir  rorézkûme.  —  Brome  de  Schrader.  —  Utilité  de  marchés  coo- 
Terts  à  Saint-Etiemiey  per  M.  TiUier.  —  Gatéchtone  agricole  oompÉMendii 
par  M.  Tiblier.  ->  Cours  de  comptabilité  agricole;  M.  BenzeraMl.  — 
Section  d'indiatrie  :  — >  Eiectioo  du  bureau  de  la  section  pour  1865. 
—  Programme  de  questions  de  prix  à  mettre  an  concours  pow  Tarmu- 
rerie.  —  Section  des  sciences  :  —  Percement  des  Alpes  ou  Mont- 
Genis.  —  Catalogue  des  longicomes  du  département  de  la  Loire  et  note 
sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  par  M.  FaTarcq.  —  lleetion  du  bureau  de  la 
section  pour  1805.  ^  Section  des  lettres  :  —  Election  du  bureau  de  la 
sectioB  pour  18e5.  —  AcUb  de  PaMembléc  s  —  N<Mnination  d'une 
commission  pour  les  marchés  courerts.  —  Lecture  d'un  mémoire;  M, 
FaTarcq.  —  Compte-rendu  sommaire  des  travaux  de  la  Société  poidant 
l'année  18e4  :  mouvement  du  personnel,  travaux  des  sections,  faits  et  actes 
notables,  par  M.  le  Secrétaire  général.  —  Elections  du  secrétaire  général  et 
des  trésoriers  pour  1865.  —  Proposition  de  candidature.  —  Admission  d'un 
membre  titulaire,  H.  Antonius  Robichon. 

Présidence  de  M.  de  RocbetalUèe  (Charles),  vice-présideot;  se- 
crétaire, M.  Maurice. 

Les  membres  présents  sontlfM.  Chaverondier,  Favarcq,  Fayrot, 
Graeff,  Malescourt,  Maurice,  Maussier,  Michalowski,  Houiguel, 
flinquerier,  Perriolat,  Rimaud,  Rivolier,  Roche,  de  Rochetaillée 
(Charles),  de  Rochetaillée  (Vital),  Ronchard-Siauve,  Rousse,  Tes- 
tenoire-Lafayette,  Tiblier. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 


Elle  comprend  : 

lo  Plusieurs  exemplaires  de  deux  arrêtés  du  31  octobre  1864, 
par  lesquels  Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  a  décidé  que  deux  concours  dV 
Bimauxde  boucherie  se  tiendront,  Fun  à  Lyon,  le  5  avril  1865, 
et  Vautre  à  Poissy,  le  12  du  même  mois.  Ces  exemplaires  ont  été, 
miivant  Tintention  de  M.  le  Préfet,  adressés  à  divers  membres  de 
la  section  d'agriculture. 
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2o  Une  lettre  par  laquelle  H.  Graeff  remercie  la  Sodèté  desa 

nomination  comme  délégué  à  la  Commission  centrale,  etdédaie 
accepter  ces  fonctions. 

3<>  Diverses  publications  adressées  par  les  sociétés  conespoù" 
dantes.  * 

TiwmiBx  de»  Sections* 

Rémtmé  et  exiraiis  des  proeês-verbaux  de  leurs  sémieet 
pendant  le  mois  de  décembre  1864. 

Section  d'agriculturb.  —  Présidence  de  M.  Francisque  Balaj; 
•ecrétaire^  M.  Maurice. 

Election  du  bureau  de  la  section  pour  1865.  —  Sur  rioTita* 
4on  de  M.  le  Président,  la  section  procède  à,  un  scrutin  de  liste 
pour  le  renouvellemeat  de  son  bureau.  Sont  réélus  à  l'unanimité 
des  Votants: 

Président,  M.  Charles  de  Rocbetaillée  \ 

Tice-président,  H.  Roche; 

Secrétaire,  H.  Jacod. 

Concours  d'animaux  à  annexer  à  la  prime  d^honneur  fàré- 
tiemne.  -*  M.  le  Président  fait  part  à  la  section  de  ta  décision  prise 
par  la  Commission  centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  à  cet 
égard.  La  Commission  a  été  unanime  à  rec(»inattre  la  conyenanoe 
et  l'opportunité  de  joindre  au  concours  de  la  prime  d'honneur  im 
concours  d'animaux,  général  à  tout  le  département;  en  consé- 
quence, elle  a  résolu  d'adresser  à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture 
une  demande  d'allocation  spéciale  pour  cet  objet,  lu  cas  où  la 
demande  de  la  Commission  centrale  serait  accordée,  M.  le  Préd- 
dent  proposerait  que  les  fonds  affectés  k  la  tenue  du  comice  can- 
tonnai annuel,  fussent,  pour  cette  année,  employés  pour  le  con- 
cours d'animaux  en  projet.  Du  reste,  Saint-Etienne  compr^oant 
quatre  cantons,  en  lui  donnant  le  comice  tous  les  trois  ans,  on  ne 
ferait  aucune  injustice  aux  autres  cantons.  Suivant  M.  Balay,  le 
grands  concours  sont  plus  profitables  à  l'agriculture] que  les  petits, 
où  le  défaut  de  beaux  sujets  fait  qu'on  est  souvent  obligé  djeprL 
mer  des  animaux  qui  n'ont  aucun  titre  à  cette  distinction.  lie  tour 
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de  Saiût-Ghamond  pour  la  tenue  du  comice  serait  Blinplem«Dl 
retardée  d'une  auoée. 

H.  le  Secrétaire  fait  oteenrer  que  si  TaUocatioii  demandée  par 
la  Commission  centrale  est  accordée,  ce  fait  seul  impose  à  la  So- 
ciété impériale  TobligatioD  morale  de  donner  au  concours  projeté 
tout  l'éclat  possible.  Ce  ne  sera  pas  trop,  dans  ce  cas,  é^dem- 
ment,  d^employer,  pour  atteindre  le  but,  toutes  les  ressources 
d(Hit  la  Société  peut  disposer  pour  son  comice.  Dans  le  cas,  au  con- 
traire, où  Tallocation  demandée  ne  serait  pas  accordée,  il  lui  pa- 
rait également  éyiden  t  que  les  ressources  de  la  Société  seraient  in- 
suffisantes pour  la  ternie  d'un  conœurs  général  au  département. 
La  conduite  à  tenir  par  la  Société  lui  est  donc  imposée  dans  Fun 
et  l'autre  cas;  il  faut  de  toute  nécessité  attendre  la  réponse 
du  ministre  à  la  demande  de  la  Commission  centrale  pour  pouvoir 
délibérer  utilement  sur  la  question.  La  majorité  de  la  section  par- 
tage cet  Km. 

Brome  de  Sehrader.  —  M.  Tiblier  appelle  l'attention  de  la  sec- 
tion sur  cette  plante  fourragère  qui,  si  on  s'en  rapporte  à  ce  qu'en 
disent  les  journaux  d'agriculture,  semble  venir  bien  à  propos 
pour  accroître  les  ressources  des  agriculteurs  pour  la  nourriture 
de  leur  bétail.  Plante  dune  végétation  à  la  fois  précoce  et  tardi- 
ve, elle  viendrait  précisément  fournir  des  produits  verts  en  abon- 
dance, alors  que  toutes  les  autres  plantes  fourragères  n'en  don- 
nent pas  encore  ou  ont  déjà  cessé  d'en  donner.  M.  Tiblier  de- 
mande donc  que  la  Société  impériale  se  procure  des  graines  de 
cette  plante  et  en  fasse  une  distribution  aux  agriculteurs  de  l'ar- 
rondissement pour  propager  cette  utile  culture. 

La  section  charge  M.  le  Secrétaire  général  de  prendre  des  ren- 
seignements à  cet  égard  auprès  de  la  maison  Vilmonn-Àndrieux 
et  C*%  de  Paris. 

Utilité  de  marchés  couverts  à  SaintBtienne.  —  La  ville  de 
Saint-Btienne  a  fait,  dit  M.  Tiblier,  depuis  quelques  années,  beau- 
coup de  choses  utiles,  mais  il  lui  en  reste  encore  à  faire  beaucoup 
d'autres,  non  moins  utiles,  entre  lesquelles  il  signale  spécialement 
l'établissement  de  marchés  couverts.  Paris,  Lyon  et  beaucoup 
d'autres  grandes  villes  possèdent  des  marchés  couverts  où  régnent 
l'ordre  et  la  propreté  ;  Saint-Etienne  en  est  encore  totalement  dé- 
pourvu. N'est-il  pas  triste  et  pénible  de  voir  les  proA:^^teurs  im 
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eDviroos,  aptes  avoir  marché  nm  grande  partt»  âe  la  nuit,  arri- 
yant  tout  mouillés,  être  encore  obligés  de  stationner  de  longues 
heures  sur  un  maidié  en  plein  Tent  oh  ils  contiouent,  ainsi  du 
reste  que  les  acheteurs,  à  être  exposés  à  tous  les  désagréments 
des  intempéries  de  l'air,  frc^d,  pluie,  ne|ge,  yent,  sans  compter 
la  détérioration  de  leur  marchandise  et  la  méyente.'v  ^ 

L'otilité  de  marchés  couverts,  ajoute  H.  Tiblier,  ne  saurair  être 
raisonnablement  combattue,  et  j'espère  bien  qne  personne  ne  fiera 
d'oppositioD  à  la  proposition  que  je  vais  faire  de  demander,  au 
nom  de  la  section,  à  la  prochaine  assemblée  générale,  la  nomi* 
nation  d'une  commission  pour  s'occuper  des  moyens  à  prendre 
pour  réaliser  l'institution  de  marchés  couverts  à  Saint*Btienne. 

La  proposition  de  M.  Tiblier  est  admise. 

Catéchisme  agricole  de  M.  Duchevalard.  —  11.  Tiblier,  chaigé 
dfe  faire  un  rapport  sur  ce  petit  livre,  y  a  trouvé  de  très  bonnes 
choses  ;  il  désirerait,  cependant,  qu'un  autre  membre,  plus  com- 
pétent qne  lui,  dit-il,  voulût  bien  en  prendre  connaissance  et  don- 
ner son  avis,  avant  de  le  recommander  plus  spécialement  que 
beaucoup  d'autres  ouvrages  du  même  genre  au  patronage  de  la 
Société  impériale* 

M.  de  Boissieu  se  charge  de  la  mission  indiquée  par  M. 
Tiblier. 

Cours  de  cùmptabilifi  appliquée  à  Vagrieutture.  —  If.  Boa- 
tërand  annonce  à  la  section  qu'il  a  obtenu  de  H.  le  Préfet  Tauto- 
nsation  de  faire  un  cours  public  et  gratuit  de  comptabilité  appli- 
quée à  Tagricnltare.  U  espère  que  la  Société  impériale  voudra 
bien,  dans  cette  circonstance,  lui  prêter  son  patronage  et  l'aider 
de  quelques  ftais  de  puMidté. 

La  section  décide  qu'une  circulaire  émanant  du  président  de 
la  Société  sera  adressée  à  toutes  les  notabilités  de  l'arrondissement 
pour  leur  faire  connaître  le  cours  de  comptabilité  et  engager  les 
agriculteurs  à  se  faire  inscrire  pour  le  suivre.  Le  cours  aura  lieu 
à  10  heures  du  matin,  les  dimanches,  pendant  lea  mois  de  jan- 
vier et  février* 

Section  o'iNoûsrRiB.  --  Présidence  de  M.  Maurice;  secrétaire, 
II.  Gaucher. 

BtecVon  du  bureaiu  de  la  seotùm  pour  1865.  —  M.  le  Prési- 
4ttBl|  avant  ^'(tt  procéda  au  scrutin  de  liste  nécessaire  pour  Té- 


lectioQ,  présento  à  la  section  les  excuBes  de  II.  Loir  sur  son  ab- 
sence, et  eD  iDéme  temps  annonce,  de  Ba  part,  qu'i)  lui  sera  im- 
possible d'accepter,  pour  l'année  1865,  (es  fonctions  de  la  vice- 
présidence. 

Le  scrutin  ouvert,  puis  dépouillé  donne  le  résultat  suivant,  son 
élus  : 

Président,  H.  Janicot,  président  sortant; 

Vice-président,  H.  Barallon  (Antony)  ; 

Secrétaire,  H«  Gaucher,  secrétaire  sortant. 

Programme  des  questions  de  prix  à  mettre  au  concours.  — 
M.  le  Président  demande  où  en  sont  les  travaux  de  la  Commission 
d'armuriers  nommée  dans  ce  but. 

L'état  financier  actnel  de  la  Société  permet  de  prévoir  qu'une 
certaine  somme  pourra  être  mise  à  la  disposition  de  la  section 
pour  cet  objet.  Le  moment  est  donc  opportun  pour  en  motiver  la 
proposition  par  la  présentation  d'un  programme. 

H.Rlvolier  répond  que  la  Commission  a  eu  déjà  plusieurs  réu- 
nion^  et  qu'elle  espère  être  en  mesure  de  présenter  son  rapport  à 
la  prochaine  réunion  de  la  section. 

A  ce  propos,  M.  le  Président  jette  un  coup  d'c^  rapide  sur  les 
diverses  questions  dont  la  section  s'est  occupée  pendant  Tannée 
écoulée,  n  constate  avec  regret  que  l'armurerie  a  été  presque  la 
seule  de  nos  grandes  industries  qui  ait  étéassidument  représentée 
dans  les  séances  de  la  section  et  qui  ait  fourni  quelque  aliment  ^ 
son  activité.  Il  exprime  le  vœu  et  l'espérance  d'une  marche  des 
travaux  plus  satisfaisante  sous  ce  rapport  pour  l'année  prochaine* 
Quoiqu'il  en  soit,  il  engage  ses  oollègnes  à  persévéreir  dans  leur 
assiduité  aux  séances,  desquelles,  dit-il,  on  rapporte  toi](|oQia,  da 
temps  en  temps,  quelques  bonnes  idées  d<mt  on.pe^t  Caire  ahi 
profit,  sans  parler  du  plaisur  inteliectael  qu'on  goutte  dans  des 
réunions  où  l'on  s'occupe  de  questions  plus  releva  que 
celles  qui  ont  trait  uniquement  à  Tintérét  personnel.  Dans  ces 
conférences  sans  prétention,  on  s'éclaire  et  on  s'encourage  réci- 
proquement les  uns  et  les  autres,  et  en  fin  de  compte  on  finit  par 
faire  faire  à  l'industrie  quelques  nouveaux  pas  vers  le  progrès. 
C'est  ainsi  que  l'amélioration  si  importante  pour  Parmurerie  4s 
Saint-Etienne  de  l'institution  d'an  tir  public  sera  peut-être  bien- 
tôt réalisée,  grftce  à  Pinitiative  prise  dans  le  seîp4e  la. section, 
ainsi  qu'aux  encourageomlaqtt'jimt  tiwyés  .oe.w4s,s|)ij 


bm  dont  le  Mb  penéréraDt  a  amené  cette  questîui  en  «i  bonne 


Section  des  6GIENGES.  —  Président,  M.  Michalowski;  seoétaire, 
M.  Maussier. 

Percement  des  Alpes  ou  Mowt-Cenis.  —  Parmi  le  compte- 
rendu  de  diverses  publications  que  Hait  M.  le  Président,  se  troaTe 
la  question  du  percement  des  Alpes.  Ce  tunel,  de  12,220  mètres 
de  longueur,  est  une  des  œuvres  les  plus  importantes  qui  aient  été 
entreprises  par  Thomme.  Au  moyen  de  la  machine  Sommeiller,  à 
air  comprimé,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans  nos  Annales^  on 
avance  le  percement  à  raison  de  plus  de  1 ,000  mètres  par  an.  L'aé- 
rage  se  fait  aussi  par  l'air  comprimé  \  le  tunel  présente  deuxincli' 
naisons  opposées  dans  le  môme  plan  vertical.  Tune  sur  la  France* 
l'autre  sur  Tltalie,  pour  rendre  la  rencontre  facile.  On  espère  donc 
mettre  huit  années  environ  pour  le  complet  achèvement  du  tra- 
vaiL  Les  frais  en  sont  faits  d'ailleurs  partie  par  la  France  et  partie 
par  le  gouvernement  italien. 

Catalogue  des  longicomes  du  département  de  la  Loire.  — 
M.Pavarcq  présente,  avec  une  collection,  une  note  et  un  catalo- 
gue relatifs  aux  longicornes  qm  se  trouvent  dans  le  département 
de  la  Loire. 

La  publication  de  cette  note  dans  nos  Annales  est  demandée 
par  la  section. 

Election  du  bureau  de  la  section  pour  i86S.  —  Il  est  {accédé 
aux  élections  pour  ia  formation  du  bureau  pendant  Fannée  1865. 
Boni  réélus  : 

Président,  M.Hichalowski; 

Tice^président,  H.  Rousse; 

Secrétaire,  M.  Haussier. 

Section  des  lettres.  -—  Présidence  de  H.  Haurice;  secrétaire, 
M.  Chapelle. 

Election  du  bureau  de  la  seetiàn  pour  1865.  —  Un  scratin 
de  liste  ouvert  pour  cet  objet  donne  le  résultat  suivant  : 

Président,  M.  Testenoire-Lafayette,  président  sortant  ; 

Vice-président,  H.  Abrial; 
'  Seecétaire,  M.  Ghapdle,  set^taiie  sortant. 


Nomïnathn  d'une  commission  pour  les  marchés  couverts.  — 
L'assemblée  reconnaissaut  à  runanimité  l'utilité  et  Topportu- 
nité  de  rétablissement  de  marcbés  couverts  à  Saiat-Etieiinei  prend 
en  considération  la  demande  de  la  section  d'agriculture  à  cet 
égard,  et  nomme,  pour  s'occuper  delà  question,  une  commission 
composée  de  MM.  Tiblier,  Rimaud,  Roche,  Ninquerier  et  Favrot, 

Lecture  à* un  mémoire»  —  M.  Pavarcq  présente  la  collection  et 
le  catalogue  des  insectes  longicornes  trouvés  dans  le  département 
de  la  Loire,  et  lit  à  ce  propos,  sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  une 
petite  note  qui  intéresse  vivement  les  auditeurs. 

L'assemblée  vote  l'insertion  dans  les  Annalss  de  la  note  et  du 
catalogue. 

Compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  l'année. 
—  M.  le  Secrétaire  général  passe  rapidement  en  revue  les  diverses 
questions  qui  ont  fait  l'objet  des  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  écoulée  et  fhit  connaître  les  changements  survenus  dans 
son  personnel.  Son  compte-rendu  verbal  peut  se  résumer  dans  les 
lignes  suivantes  : 

Mouvement  du  personnel.  —  Les  vides  causés  dans  les  rangs 
de  la  Société  impériale  par  la  perte  de  9  membres  titulaires  p^ • 
dus  pour  causes  diverses,  changement  de  résidence,  mort,  ou  dé 
mission,  ont  été  heureusement  plus  que  comblés  par  l'admissiM 
de  18  titulaires  nouveaux. 

Travaux  écrits.  —  Quatre  notes  écrites  ou  mémoires  pour  la 
section  d'agriculture,  six  pour  la  section  d'industrie,  trois  pour  la 
section  des  sciences  et  six  pour  la  section  des  lettres  figureront 
dans  les  Annules  de  Tannée  1864. 

Faits  et  actes  notables,  —  Parmi  ces  faits  et  actoSi  dobront  être 
signalés  :  le  concours  de  charrues  à  vapeur,  annexé  au  concours 
d'agriculture  de  Roanne^  fait  agricole  d'une  haute  importance, 
réalisé  en  participation  avec  les  Sociétés  d'agriculture  de  Roanne 
et  Hontbrison;  rétablissement  d'une  sorte  d'union  fédérale  entre 
les  trois  Sociétés  du  département  de  la  Loire  pour  l'étude  et  la  so- 
lution des  questions  d'un  intérêt  général  au  département,  fédéra- 


tkmdMitimdespreBiienteeeBa  élé  IfnstttnttoD  d'un* 

d'airondissemeot  pour  une  prime  d'honneur  de  l,5(Mi  fr*  imila- 
tioD  Heureuse  appliquée  au  départemeût  des  prindpes  qui  ont 
présidé  A  t'iinstitutîon  de  la  prime  dliooneur  régionale  :  la  sous- 
cription qui  a  permis  à  la  Société  de  combler  ses  déficits  anté- 
rieurs tout  en  contribuant  pour  une  part  convenable  aux  frais  du 
concours  de  charrues  à  vapeur;  le  comice  et  le  concours  agiicc^ 
des  cantons  de  Saint-Héand  et  Saint-Etienne;  enfin  FinitiatîTe 
heureuse  prise  par  la  Société  en  vue  de  deux  institutions  grande- 
ment désirées  à  SaintrEtienne  et  actuellement  en  bonne  vme  de  se 
réaliser,  le  marché  aux  bestiaux  et  le  tir  public  pour  Varqnete- 
série. 

Les  Annales  de  la  Société  puMiées  dans  l'année  oomprenne&i 
25  feuilles  et  demi  d'impression.  La  trdsiéme  livraison  trimes- 
trielle de  1864  est  déjà  prête  pour  la  distribution. 

EleetUmi  du  Meerétaire  général  et  des  tritorien  pour  18(5* 
~Un  scrutin  de  liste  ouvert  par  M.  le  Président  pour  ces  électioDS 
donne,  au  dépouillement,  le  résultat  suivant  proclamé  pv  loi 
Sont  élus  à  Tunanimité  moins  un  des  votes  exprimés  : 

Secrétaire  général,  H.  le  d'  Maurice; 

Trésorier,  M.  le  d' Rimaud  ; 

Trésorier^johit,  11.  Bouierand, 

Proposition  de  candidature.  —  lOI.  RivoUer  (I.-B.)  et  Roo- 
diard-Siauve  proposent  comme  candidat  au  titre  de  membre  Util- 
laire: 

M.  Bory,  coalelier  à  Saint-Etienne. 

Admission  d'un  nouveau  membre,  —  H.  Antonius  KoUdiOD, 
fabricant  de  rubans,  à  Saint-Etienne,  candidat  proposé  dans  la 
précédente  séauce,  est  admis,  au  scrutin  secret  et  à  runaoîmité, 
comme  membre  titulaire. 

Uééumestleféa. 

Eé  8scriêaêr$  de  w  iiollon» 
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ions  STATISTIVnS 

BXLàTIVBS  AUX  BBBVKS  WS  KN  riAMi» 

Par  le  doctenr  MÂUBIGI. 


Lorsqu'une  industrie  est  importante  et  active  dans  un  pays, 
elle  ne  manque  jamais  d'occuper  beaucoup  de  ces  esprits  ingé- 
nieux pour  lesquels  perfectionner  de  plus  en  plus  les  procédés  et 
les  méthodes  connus  est  un  yéritable  besoin;  de  là  des  brevets 
d'invention  pris  en  plus  ou  moins  grand  nooÂre* 

Le  simple  bon  sens  fait  prévoir  que  ce  nombre  doit  être  pro- 
portionnel à  l'importance  ainsi  qu'à  l'activité  des  diverses  indus- 
tries ;  de  sorte  qu'un  catalogue  des  brevets,  qui  fait  connaître  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  pris  à  diverses  époques  et  dans  di- 
verses localités,  doit  être  en  quelque  sorte  un  thermomètre  de 
Tactivîté  industrielle  à  ces  époques  et  dans  ces  localités  ;  c'est  à  ce 
titre  surtout  que  j'ai  cru  intéressant  et  utile  de  consigner  dans  les 
ÀMuUes  de  notre  Société  les  résultats  que  m'a  donnés  Tétude  du 
catalogue  de  l'année  1 863. 

J'ai  suivi,  dans  le  catalogue  particulier  du  département  de  la 
Loire,  l'ordre  indiqué  par  la  table  du  catalogue  général,  qui  classe . 
lesdiveiBee  industries  sous  les  20  têtes  de  chapitres  cûpiAs  : 

CATAL060B. 

iV»  L  —  AgricuUure,  Meunerie,  Btntkmgerie,  yttieuUure* 
57,709.  16  mars.  —  Lmousoi  frères,  à  Firminy  (Loire).  Acé- 
rage  des  pelles,  bêches,  socs,  reiiles  et  versours  de  chairoei  dans 
la  prépaiatioii  du  fer  servant  à  leur  lUbricatioa. 


58,179. 10  ferrier  1863.  —  CosTB,  à  Saint-Blieime,  ne  la 
JardDis,  14.  Fabricatîoa  d'us  paîn  alîmentaîre  b^p^mqne,  tt 
pain  de  santé. 

N^^ï.-^  Hydraulique,  Ctrnn  cTeim,  Puits  oriitieMt, 
IrrigationA. 

57,249*  9  février  1863.  —  Golonïu  de  LeCAel  PniBLU,  à  Saiotr 
Etienne,  rue  Saint -Louis,  28.  Machine  destinée  à  remonter  Feaa 
à  un  niveau  supérieur,  afin  de  l'employer  à  un  travail  utile  com- 
me force  motrice. 

59,174. 13  juillet.  —  Chave,  à  Péiussin  (Loire).  Apparefl  mo- 
eur  des  roues  à  chalue  hydraulique. 

iVo  3.  —  Chemins  de  fer,  Mœhines  à  vapeur.  Moteurs. 

57,180.  3  février.  —  Thorel,  à  Saint-Etienne.  Àppanâi  de  sû- 
reté destiné  à  prévenir,  par  des  pétards  détonnants,  les  mécani- 
ciens des  chemins  de  fer. 

57,528.  28  février  1863.  —  Dubouchet  fr^^  et  Lehoksibi, 
de  Saint-Cbamodd.  —  Système  de  roues  pleines  destinées  spéda- 
ement  aux  chemins  de  fer. 

58,379. 12  mai.  ~  Ghizàllet,  de  Saint-Chamond  (Loire).  Âppa 
reil  de  sûreté  dit  Appareil  ChizaUet^  manœuvrant  seul  les  dis- 
ques des  chemins  de  fer. 

59,449.  27  juillet.  —  Sambeil,  à  Rive-de-Gier  (Loire),  .appa- 
reil dit  pose -pétards  de  disques  de  chemins  de  fer. 

60,076.  8  septembre.  —  Etraud  père,  rue  de  la  Loire,  17,  à 
Saint-Etienne.  —  Frein  à  crampons  destiné  à  prévenir  les  acci- 
dents sur  les  chemins  de  fer. 

jfo  ^.^^  Matières  textiles.  Filature,  Tissage,  Apprit,  Teisdure 
Blanchiment,  Buanderie. 

57,062. 24  janvier.  —  Bodot  et  JAGQOBMoirr,  à  Saint-Etieuie, 
place  Harengo,  2.  Battant  pour  fabriqua*  à  la  fois  plusieurs  pièces 
d'étoffés  unies  ou  brochées  sur  les  métiers  dits  à  la  barre. 

57,654. 7  mars.  —  PBTttyNNETetLAPiuoB,  plaee  SainMSiaries  i 
12,  à  Saint-Etienne.  —  Mécanique  à  pas  ouvert,  à  simple  et  dou 
ble  marehure,  applicable  auK  métiers  à  la  bwre  de  «iba&s  et  ve« 
tours. 


.   57,818.  26  mars  1863.  —  Fraisse-Heslr,  rue  de  la  Bouneyà 

Saint-Etienne.  Genre  d'étoffes  pour  robes,  chàles,  rideaux,  etc., 
obtenu  au  moyen  de  la  jonction  de  différents  genres  de  rubans 
par  la  macbine  à  coudre,  et  dispositions  appliquées  à  celle-ci  pour 
obtenir  ce  résultat. 

58,154. 17  avril  1863.  —  Dath),  rue  de  la  Bourse,  16,  &  Saint- 
Etienne.  Procédé  de  teinture  des  étoffes. 

58,246.  30  avril.  —  Faube  et  Tillon  jeune,  à  Saint-Etienne, 
rue  des  Arts,  6.  Méthode  économique  de  fabrication  des  rubans  et 
des  galons. 

58,753.  9  juin.  --  Oriol  et  Alamagny,  à  Saint-Chamond  (Loire). 
Fuseau  à  guide  mobile  et  pompes  à  moufles  et  à  ressort  pour  ser- 
vir aux  métiers  de  lacets. 

58,838.  12  juin.  —  Finot  etMiCHUT,  son  épouse,  à Izieux  (Loi- 
re). Perfectionnement  d'un  modèle  de  fuseau  en  fer  propre  à  la 
fabrication  des  lacets,  tresses  et  cordons. 

59,151.  11  juillet.  —  Fraisse-Brossaro  fils  jeune,  à  Samt- 
Ëtienne.  Genre  de  rubans  fabriqués  grèges,  teints  et  ensuite  dé- 
coupés après  fabrication. 

59,548.  24  juillet.  —  Brun,  rueHarengo,  23,  à  Saint-Etienne. 
Armure  de  métier  pour  rubans-velours. 

60,011.  48  septembre.  —  Cha vanne,  à  Saint-Chamond.  Sys- 
tème de  métier  et  de  fuseau  pour  la  fabrication  des  lacets. 

60,069. 2  octobre.  -—  David,  rue  de  la  Bourse,  18,  à  St-Btienne. 
Genre  de  tissus  par  fil  de  tour. 

60,250.  13  octobre.  —  Durieux,  Gonet  et  Fatolb,  à  Saint- 
Etienne.  Métier  en  fer  propre  à  la  fabrication  des  lacets  de  tous 
genres,  avec  applicatien  de  la  couenne  de  porc  et  peau  de  buffle 
dans  tous  les  mouvements  et  engrenage. 

60,284.  16  octobre.  —  Guigharo,  à  Saint-Etienne.  Appareil 
mécanique  à  teindre  les  tissus  en  pièces. 

60,789.  B.  de  15  ans.  21  novembre.  —  Virne  et  Bonnbau,  re- 
présentés par  Perret,  rue  Tréfilerie,  11,  à  Saint-Etienne.Hode  de 
fabrication  des  rasoirs  à  Ja  main  servant  à  la  confection  des  ve- 
lours. 

60,820.  B.  de  15  ans*  24  novembre,  --r  Vacher,  niePasserat, 
1 6,  à  Saint-Etienne.  —  Genre  de  battant  double,  brocheur  et  nni, 
à  boites  à  navettes  cylindriques  toomantes,  à  crampons  et  à  pi- 
gnons, applicable  à  la  fabrication  des  rubans  brocbés  et  unis,  deo 
velours  et  des  dentelles. 


60,847.  B.  de  ISans.  14  novemlire.  -  PBnaomrcltmuM, 
place  :famtrCliarles,  12,  a  ?ainl-BtieDiie*  nenrp  de  'aswrs  pour 
métiers  de  rabansoa  d'étoffes  de  veloon  a  doubles^  pièces  super- 


61 ,000.  B.  de  15  ans.  11  décembre.  —  Ibaaxnr,  repcéaenté 
par  Delobhe.  rue  du  Grand-Moulin,  a  Saint-Etienne.  DispoatîoQ 
de  rascHfB  dans  les  métiers  de  velours  à  doubles  pièces  saper* 
posées. 

61,024.  B.  de  15  ans.  3  décembre.  —  Dayto  et  Gbosso,  meSl- 
Louis,  39,  àS(-Btienne.  Machine  à  teindre  les  soies. 

61,068.  B.  de  15  ans.  16  décembre.  —  Plotoh  frères,  rue  de 
la  Croix,  18,  à  Saint-EUenne.  --  Système  d'apprêt  destiné  à  deft- 
ner  aux  rubans,  aux  velours,  aux  pass^nenteries  et  antres  fàsm 
une  forme  ondulée  ou  serpentine,  etc. 

61,294,  B-delSans.  28 décembre.  — Sbmibs et Ck,rn»éiai- 
t«s  par  Delorhb,  à  Saint-EUenne.  —  Appardldit  gmmsmmr  et 
polisseur  appliqué  aux  métiers  de  lissage  (rubans  ou  étoffes)  et 
destiné  à  faire  garnir  et  à  polir  le  tissu  et  à  évit^  le  grippage. 

N^  5.  —  Machines  et  appareils,  ouHIs. 

59,041. 25  juin.—  VttUEBS,  rue  Royale,  36,  à Saint-Blieima. 
Cylindre  métallique  creux,  servant  à  broyer  et  à  tamiser  les  ma- 
tières  demi-dures,  telles  que  les  combustibles  minéraox  et  b 
tore  cuite. 

59,466. 8  août.  — OoaxBT,  an  Coteau.  Système  d'une  scie  dite 
seie  horiiontaU* 

N^  6.  —  Navigation,  Marine  de  guerre  et  grande  Péehe. 

if»  7.  —  CanrtruetUms,  Architecture,  Pmiiê  et  Chanesie, 

Charpente,  Menuiserie. 

A^  8.  —  Métallurgie,  Exploitation  des  mènes  et  des  earriires. 

57,630.  15  janviOT.  -*  Tëuault,  représenté  par  Bohhbvill^  à 
Paris,  rue  Mont-Tfaabor,  24.  Procédés  de  coloratiûn  et  de  préBer- 
vation  dn  fer,  de  l'ader  et  de  la  fonte. 

58,196. 2  avril.  —  IbooL  etCsAiLurr  fils  aîné,  à  Saînt-Stienne, 
rue  de  r  Epreuve.  Procédé  de  fiision  des  métaux  en  pièpes  fiwdntt 
creuses  ou  pleines. 


&9,282.  4  juillet.  —  Prin,  Gaudef  et  (?«,  deHiTd-de^er.  — 
Perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  des  tôies. 

59,362.  23  juillet.  —  Martin,  à  Bive-de-Gler.  —  Marteau-pilon 
pouvant  fonctionner  par  toute  espèce  de  moteur  à  jeu  continu  et 
fle  manœuvrant  lui-même  à  volonté  par  le  frottement  d'un  cdœ 
sur  un  tambour  libre  dans  son  arbre. 

&9,50&.  8  juillet.  —  Peiin,  Gaudkt  et  O*  «-*  Perfectionna- 
raeatB  apportés  à  la  disposition  de  toors. 

59,81 1 .  3  septembre.  —  Gohpàgnib  anonthb  bss  fomderibs  et 
FORess  DE  l'Hoeme,  représentée  par  Hamn,  à  Saiot-Julien-en* 
Jarret.  Procédé  de  moirage  des  pièces  en  fontes  dit  vMulag^  m 
eoquilk  réfradaire. 

N^9.  —  QuincaiUerie,  Plomberie,  Serrurerie,  Coutellerie, 
Meubles. 

58,534.  21  mai.  -*  OranotiÉi  de  Saint-Etienne.  — -  Appareils 
inodores  pour  la  saluloité. 

60,294. 15  octobre.  —  Piquant,  à  Tusine  de  Terrenoire,  près 
de  Saint-Rtieniie.  Espagnolette  à  levier. 

Jf*  10.  —  Carrosserie,  Corderie,  Brosserie,  Articles  de  voyage. 

59,317.  20  juillet.  —  Badaul,  rue  Gérentet,  14,  à  St-Elienne. 
Régulateur  do  ressorts  particulièrement  applicable  aux  ressorts  de 
voiture. 

59,537. 12  août.  -^  Vincent,  rue  de  la  Montât,  13,  à  Saint- 
Etienne.  Genre  de  fabrication  de  câbles  plats. 

61 ,028.  B.  de  15  ans.  12  décembre.  —  BoAirr,  au  lieu  dit  de  la 
Chaléassière,  à  Saint^Etienne.  Système  d'essieu,  monté  à  fusée, 
à  fourneau  et  à  {graisseur  constant. 

iVb  1 1 .  —  Arquàjmeirie,  Artillerie. 

56,883.  2  janvier.—  Dbssagne,  à  Saint-Etienne,  petite  rue  du 
JeiHle-FArc.  Combinaison  pour  percer  les  canons  masai&  en  acier 
fondu  ou  autres  matines. 

56,900.  3  janvier.  —  Roux,  rue  Meuve,  25,  à  Saint-Etienne. 
Système  de  fabrication  d'armes  à  feu,  dit  système  G.  Roux. 

58,255.  30  avril..  —  Marbel  frères,  de  Rive^de^ier.  Fabrica- 
tion de  canons  tordus  enfer  ou  en  acier  applicablesàrartiOaiie  de 
terre  ou  de  mer. 


ISB 

S8,395. 15 mai.  —  Mordon,  rue  delà  Bonne,  35,  àSaînt- 
Btlenne.  Sygtèoie  de  &bricatioa  de  canons  de  fusUa  sondés  an  la- 
minoir. 

59,809. 31  août.  -— Bertbon,  me  Saint-Denis,  maison  Bso^ff, 
à  Saint-Btienne.  Fn^s  se  changeant  par  la  culasse  sans  leur  im- 
primer un  mouvement  de  bascule. 

60,187.  8  octobre.  —  Gortt  etBoERis,  ruedePoy,  12,  à  Saint- 
Btienne.  Fabrication  de  baïonnettes  &i  ader  fondu  d'une  seule 
pièce  et  sans  soudure. 

60^414.  23  octobre.  —  Saotbret,  rue  Royale,  30.  Fabrication 
des  canons  de  ftisils  dits  canons  câblés. 

60,881.  B.  de  15  ans.  —  3  décembre  1863.  MoNoeir,  rue  dek 
Bourse^  35,  &  Saint-Btienne.  Fabrication  de  canons  de  fusils  dits 
en  acier  fondu  damassés  ou  non  damassés. 

iV»  12.  — *  Instruments  de  précision,  Horlogerie,  Orfèvrerie, 
Physique,  Chirurgie. 

VirÈs  et  RoussB,  rue  Neuve,  à  Saint-Etienne.  Tâégraphe  à  ca- 
dran écrivant  et  imprimant. 

iV»  13.  —  Céramique,  Briqueterie,  Verrerie,  Pâtes  plastiques. 

57.624. 12  mars.  —  Berlier,  à  Rive-de-Gier.  -~  Moyen  écono- 
mique d'accélérer  la  journée  du  travail  pour  la  fabrication  des 
bouteilles  à  cordelines  jetées. 

1'.    57,765.  21  mars.  —  Guejun,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Cham. 
bon,  5.  Granito-verre  et  son  application  industrielle. 

59.173. 13  juillet.—  Chapelle,  rue  de  la  Badouillëre,  1,  à  Saint. 
Btienne.  Systèmes  de  tuiles  dites  tuiles  losanges  plates  et  sans 
cannelures. 

60,876.  B.  de  15  ans.  2  décembre.  — LANom,  de  Rive-de-Gier. 
Perfectionnement  apporté  à  la  fobrication  des  bouteilles,  consis- 
tant dans  la  formation  simultanée  de  la  bouteille  et  du  cordon  ou 
bague. 

60,914.  B.  de  15  ans.  2  décembre.  —  Nicolas,  à  Roanne.  Fa- 
brication de  lettres  en  terre  cuite,  dorées,  émaillées,  bronsées, 
vernies  ou  peintes,  pour  enseignes. 


m 

iVo  14.  ^  Produits  chimiques,  BoissonB,  Sucre,  Alcool, 
ÀlimenU. 

iVo  15.  —  Appareils  i*éclairage  et  de  chauffage^  Combustibles, 
Gaz  et  Huiles»     ^ 

59,458. 7  août.  —  Cartes  et  G'%  rue  de  Paris,  1 ,  à  St-Etienne« 
UtUisatioQ  des  andens  fouis  à  coke  de  toute  fonne  à  la  fabrication 
simultanée  du  coke,  du  gaz  d'éclairage  et  de  cbaufiage,  et  de  tous 
les  sous-produils  de  la  distillation  des  oombustiblea  minéraux. 

iV^  16.  —  HabiUement,  Chapellerie,  Ganterie,  Chaussure, 
Mercerie. 

N^  17.  —  Beaux-Arts,  Musique,  Gravure,  Peinture,  Photo^ 
graphie,  Lithographie,  Typographie,  Sculpture,  Décors  de 
théâtre,  etc. 

iVo  18.  —  Papeterie,  Reliure  et  Articles  de  Paris, 

iV®  19.  —  Cuirs  et  Peaux* 

N^  20.  —  Articles  divers. 


N0IB8  8TÂ1IBT1QDB8  SUR  LES  BREVETS  iriNVERTUffi. 

Tableau  donnant  l'Etat  mmérique  det  brevet»  délwrês  en 
Frùnee  depuis  le  9  octobre  1844  juKp^oM  i^jaamer  1864. 


iimiB. 


1844 

1845 

184« 

1847 

1848 

184». 

1850 

1851 

1852 

1853 

1854 

1855 

1856 

1857 

1858 

1859 

1860 

1861 

1862 

1863 

Total  gtoéral  au 
l'janTierl864 


BRÏTETS 


613 
1,987 
1,940 
2,003 

772 
1,362 
1,544 
1,678 
2,321 
2,782 
3,174 
3,722 
4,019 
4,278 
4,147 
3,748 
4,310 
4,190 
4,137 
4,214 


56,941 


12 
123 
148 
147 

81 
115 
143 
158 
148 
329 
318 
334 
384 
308 
253 
291 
296 
286 
273 
298 


4,445 


TOTAL. 


625 
2,110 
2,088 
2,150 

853 
1,477 
1,687 
1,836 
2,469 
3,111 
3,492 
4,056 
4,403 
4,586 
4,400 
4,039 
4,606 
4,476 
4,410 
4,512 


61,386 


CmiIKiT 


97 

55& 

662 

787 

338 

476 

585 

626 

810 

959 

1,071 

1,342 

1,358 

1,524 

1,428 

1,400 

1,516 

1,465 

1,449 

1,378 


19,822 


TOTIL 


722 
2,666 
2,750 
2,937 
1,191 
1,953 
2,272 
2,4«2 
3,279 
4,065 
4,563 
5,3% 
5,761 
6,110 
5,828 
5,439 
6,122 
5,941 
5,859 
5,890 


81,208 


m 

Etat  numérique  des  brevets  pris  en  1863  par  le  départemmt 
de  la  LoirCy  comparé  à  la  France  entière  et  répartis  entre  les 
20c  lasses  d'industrie  :  (1) 

ftvatà     DépvIF*    Froporlit 
esti*n«  deuLoin.     s'IOO. 

I  Agriculture,  meunerie,  boulangerie, 

lâticulture 398       2       0,50 

2  Hydraulique,  cours  d'eau,   inîga- 

tions,  puits  artésiens 212       2       0,94 

3  Chemins  de  fer,  machines  à  Tapeur, 

moteurs 499       5       1,00 

4  Matières  textiles,  filatures,  tissage, 

apprêts,  teinture 655  '  20       3.06 

5  Machines  et  appareils  divers,  outils..      306       2       0,65 

6  Navigation,    marine   de  guerre  et 

grande  pêche 149       0       0,00 

7  Construclions,  architecture,  ponts  et 

chaussées,  charpente,  menuiserie.      120       0       0,00 

8  Métallurgie,  exploitation  des  mines  et 

des  carrières 198       6       3,03 

9  Quincaillerie,  plomberie,  serrurerie, 

coutellerie,  meubles 563  2  0,35 

10  Carrosserie,  corderie,  brosserie,  arti- 
cles de  voyage 233  3  1,28 

II  Arquebuserie,  artillerie 145  8  5,52 

12  Instruments  de  précision,  horlogerie, 

orfèvrerie,  physique,  chirurgie. . .       358        1        0,28 

13  Céramique,  briqueterie,  verrerie,  pâ- 

tes plastiques 198        5        2,52 

14  Produits  chimiques,  boissons,  sucre, 

alcool,  aliments 582       0       0,00 

15  Appareils  d'éclairage  et  de  chauffage, 

combustibles,  gaz  et  houilles 469        1        0,21 

16  Habillements,  chapellerie,  ganterie, 

chaussure,  mercerie 241        0        0,00 

17  Beaux-arts,  musique,  gravure,  pein- 

ture, photographie,  lithographie, 
typographie,  sculpture,  décors  de 

théâtres,  etc. 215  0  0,00 

18  Papeterie,  reliure,  articles  de  Paris. .  256  0  0,00 

19  Cuirs  et  peaux 46  0  0,00 

20  Articles  divers 115  0  0,00 

Total 5,958 

Certificats  d'additions  et  brevets  étran- 
gers déduits 4,214      57        1,27 

(1)  Les  chiffres  de.  la  colonne  Indiquant  les  brevets  de  la  Franoe 
entière  comprennent  le  total  desbrevels  et  certificats  d'addlUon,  tan- 


Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  te  Ubletn  des  brevets  déHyrés  de 
1844  à  1864  suffit  pour  donner  la  démoBStratioD  de  cette  aaser- 
tioQ,  <}ue  le  catalogue  des  brevets  d'invention  est  une  sorte  de 
thermomètre  de  l'activité  industridi0  en  France  aux  diverses  épo- 
ques. En  effet,  de  1644  à  1847,  époque  de  prospérité  en  France, 
le  nombre  des  brevets  va  gradueUemeot  crdssant  jusqu'au  chif- 
fre 2 ,003  ;  puis  arrive  la  crise  produite  par  la  commotion  poiitiqoe 
de  1948  -,  imtpédiatement  et  brusquement  le  chiffre  de  2,003  tom- 
be à  772,  ce  qui  fait  une  diminution  de  62  pour  100.  L'année 
suivaule,  en  1849,  le  chiffre  de  1848  double,  pois  il  va  cnnssant 
gradaeUemeot  jusqu'en  1852,  où.  il  atteint  etdépasse  un  peu  cdui 
de  1847  (2321).  A  partir  de  cette  époque,  de  1852  à  1857,  période 
de  grande  activité  industrielle  en  France,  le  nombre  des  brevets 
va  r^pi^emeui  croissant,  au  point  de  doubler  dans  ces  cinq  années. 
Hais  à  partir  de  1857,  Taccroissement  cesse  pour  faire  place  àdes 
alternatives  de  diminution  et  de  reprise  qui  dénotent  dans  l'acti- 
vité industielle  de  la  France  sinon  un  point  d'arrêt,  tout  au  mains 
un  état  stalionnaire  qui  n'est  que  trop  réel. 

Si  pous  avions  pu  donner  le  tableau  particulier  des  brevets  spé* 
ciaux  au  département  de  la  Loire  pendant  la  même  période  de 
temps,  nous  aurions  probablement  vu  les  chiffres  se  modilier  ausî 
suivant  l'état  actif  ou  ralenti  de  nos  g^ndes  industries  locales.  En 
attendant  la  production  de  ce  tableau,  constatons  toujours  sur  le 
tableau  comparatif  des  brevets  du  département  de  la  Loire  et  de 
la  France  pour  l'année  1863,  que  le  département  de  la  Loire  a 
pris  celte  année  57  brevets,  et  la  France  entière,  4,214,  déduclton 
faite  des  brevets  pris  par  des  étrangers  et  des  certiQcats  d'addi- 
tion, ce  €[ui  donne  une  proportion  de  l  ,35  pris  par  le  dépaxteffienl 
de  la  Loire  pour  100  pris  par  la  France  entière.  Ce  qui  est  à  très 
peu  de  choses  près,  la  proportion  de  la  population  du  déparlemeot 

dis  que  ceux  de  la  colonne  du  départeiqeQt  de  U  Um  ne  donnent 
que  les  brevets  proprement  dits.  La  proportion  pour  100  éaas  chi- 
que eatégorie  n'est  donc  qu'une  approxioiaUoQ.  La  total  de  la  pre- 
mière colonne  6»958  qui  devrait  être  égal  à  5»890,  cbifflre  qoi  figire 
à  rétat  précédent  comme  étant  celai  qui  représente  le  total  dssiirefsls 
ou  certificats  d'additioQ  pris  en  1863,  indique  qae  quelques  erreon 
86  sont  glissées  dans  rénuméralton  des  brevets  de  cbaque  catégoriel 
mais  ces  erreun  en  somme,  ont  peu  d'importance  et  leur  reotifiei- 
tion  ne  changerait  pas  sensiblement  les  résultats  des  caleols  faits 
avec  les  chiffres  actuels. 


sss 

de  la  Loire  à  celle  de  la,  France,  517,603  :  37,384,981  ou  1,38  : 
100. 

Si  Ton  veut  bioD  considérer  la  réputation  industrielle  dont  jouit 
le  département  de  la  Loire,  on  conviendra  que  la  proportion  de 
1 ,35  pour  100,  indiquée  ci-dessus,  est  plus  que  modeste  et  qu'elle 
traduit  dans  notre  industrie  locale  un  grand  état  de  souffrance,  ce 
qui  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  pour  la  plus  grande  de 
nos  industries  :  Tindustrie  rubanière. 

Si  on  classe  nos  diverses  industries  de  la  Loire  par  ordre  des 
chiffres  indiquant  le  nombre  absolu  de  brevets  pris  eq  1863  par 
chacune  d'elles,  nous  avons  : 

Industrie  des  tissus  et  teinture 20 

Arquebttserie  et  artillerie 8 

Métallurgie,  mineç 6 

Chemins  de  fer,  machines  à  vapeur. ...      5 

Verreries 5 

Ces  chiffres,  sauf  celui  qui  se  rapporte  aux  mines,  nous  donnent 
à  peu  de  chose  près  la  mesure  de  Fimportance  relative  de  noB  di» 
Terses  industries.  , 

Si,  au  contraire,  nous  les  classons  d'après  les  chiSiresqui  indi- 
quent la  proportion  de  brevets  pris  dans  chaque  industrie,  par  rap- 
rapport  au  reste  de  la  France,  nous  obtenons  le  classement  sui- 
Tant  : 

Arquebuserie 5,52  p.  100 

Industrie  des  tissus,  teinture 3,06    — 

Métallurgie,  mines 3,03    — 

Verrerie •  2,52    — 

Chemins  de  fer,  machines  à  vapeur.  1,00    — 
qui  nous  donne  une  approximation  assez  grande  de  l'activité  re- 
lative de  nos  diverses  industries  pendant  l'année  1863. 
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NOTE 

6Dfi  m  AMENDEMEirr  NATUREL  A  EXPÉRneElTER  POCR  LES 
SABLONNEUX  DE  LA  PLAINE  DU  FOREZ, 

Par  M.  HAUSSIER. 


organiques 


On  sait  ce  qui  coustitue  les  terrains  fertiles,  c'est  un  assem- 
blage convenable  :  de  matières  organiques,  de  sable  et  d'argOe, 
et  de  substances  minérales  telles  que  la  potasse,  la  chaux,  k 
magnésie,  etc.  Voici  la  composition  qualitative  des  terres  fer- 
tiles, que  donne  M.  George  Ville  dans  ses  conférences  agricda 
de  Yincennes  : 

Composition  de  la  terre  fertile. 

I  sable, 
argile, 
graviers, 
humus, 
nitrates. 

sels  ammoniacaux. 
/  potasse, 
soude, 
chaux, 
magnésie, 
silice  soluble. 
acide  sulfurique. 

—    phosphorique. 
chlore, 
oxyde  de  fer. 
oxyde  de  magnésie, 
matières  organiques  indé- 
composées, 
fragments  de  roches  indé- 
composées. 


2»  Agents  assimilables 
actifs 


minéraux 


.3o  Agents  assimilables  en  réserve. 


.    sss 

La  plaine  du  Forez  présente  beaucoup  de  terrains  sablonneux 
où  l'on  compterait  presque  les  épis  de  seigle,  tant  ils  sont  clair- 
semés, et  où  le  froment  et  le  trèfle  ne  viennent  jamais.  Par 
conséquent,  pas  de  pâturages  possibles^  pas  d^cngraia;  de  là 
une  cause  de  stérilité  permanente.  Pour  amender  uq  pareil  sol, 
il  faudra  lui  apporter  ce  qui  lui  manque;  c'est  ce  que  Ton  dé- 
duit facilement  du  tableau  qui  précède. 

L'amendement  naturel  de  terrains  légers  ou  sablonneux  est 
la  marne,  dont  on  fait  grand  usage  dans  certains  pays.  Or,  la 
plaine  du  Forez  possède,  elle  aussi,  un  important  dépôt  de 
marne  qui,  à  notre  connaissance,  n'a  pas  encore  été  utilisé,  et 
qui  mérite  d'être  expérimenté.  —  C'est  ce  que  dans  le  pays  on 
nomme  la  loze.  C'est  un  dépôt  épais  d'argile  bleue  tertiaire, 
qui  s'étend  sous  la  majeure  partie  de  là  plaine  à  une  faible 
profondeur,  et  forme  les  balmes  de  la  Loire,  de  Veauche  jus- 
qu'au-delà de  Feurs. 

La  loze  est  de  composition  variable  :  tantôt  simplement  argi- 
leuse, tantôt  calcaire,  suivant  les  bancs.  Ifous  présentons  à  la 
section  un  échantillon  de  la  première  catégorie,  et  en  voici  une 
analyse,  que  nous  devons  à  l'obligeance  de  H,  Barouiller,  répé- 
titeur de  chimie  à  l'Ecole  des  mines  : 

Analyse  d'une  marne  prise  à  Mcntrond^  sur  2  grammes. 

Ban.. 0,250 

Silice^ et  argile 1,280 

Sulfure  de  fer. 0,420 

Oxyde  de  fer,  alumine  et  silice  libre. ...  0,150 

Carbonate  de  magnésie 0,040 

—       de  chaux, 0,043 

Pertes 0,017 

Donner  une  bonne  marne  aux  terrains  légers  de  la  plaine  du 
Forez  serait  donc  la  solution  du  problème,  et  ici  on  est  sur  du 
bon  marché  de  la  matière  que.  nous  proposons.  Hais  en  raison 
de  la  grande  quantité  de  sulfure  de  fer  que  contiennent  cer- 
tains bancs,  on  ne  pourrait  l'employer  sans  précautioùs.  Il  fau- 
drait, il  nous  semble,  exposer  la  matière  à  l'action  de  l'air,  pen- 
dant un  hiver  au  moins,  eu  couches  peu  épaisses  sur  une  aire 


on  peu  inclinée,  au  bas-fondB  de  laqaelle  on  reoemit  les 
chargées  de  sulfates  de  chaux  et  de  fer,  etc.  C'est  ce  demi^  ad 
qui,  en  trop  grande  abondance,  brûlerddt  les  terres;  on  en  ti- 
reraif  un  bon  parti  pour  arroser  les  fumiers  de  la  ferme;  son 
effet  serait  de  fixer  l'ammoniaque  dans  le  purin.  (1) 

En  un  mot,  il  y  aurait  donc  un  grand  intérêt  &  expérimenter 
atec  attention  remploi  des  marnes  ou  lozes  de  la  plaine  du  Foret 
à  l'amendement  des  terrains  sablonneux  de  cette  contrée.  Peut- 
être  qu'un  premier  effet  de  cet  emploi  serait  de  permettre  b 
eulture  du  trèfle  :  d'oH  le  point  de  départ  d'un  aaaolemenl  rt- 
golier* 

27  octobre  1864. 


(1)  Les  élémenis  les  plus  actifs  du  fumier,  l'azotoi  les  phosiAttei 
de  potasse  et  de  chaux,  sont  en  même  temps  les  plus  faciles  a  être 
entralDés  et  perdus  dans  les  fermes.  Sur  100  parties  d'ammoniaqne 
évaporée  dans  Tah*,  il  y  a  82-89  d'iizote«  —  La  /ose,  répandue  sur 
sur  un  tas  de  fomler,  né  pourrait  que  produire  un  bon  terreau^  et 
emmagasiner  une  grande  quantité  d'azote. 
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STATISTIQUE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  LOIRE. 


HISTOIRE  NATURELLE.  —  INSECTES. 

CATALOGUE  DES  LOSGIGORNES 
tr««vé0  émmm  le  éM^aHenettt  de  la  liotre, 

PMÉcioÉ  d'onb 

ivonci:  ttujB  um  mosuim  mm  cb»  nvnscvni 

Par  m.  L.  FAVARGQ. 


En  présentant  à  la  Société  impériale  le  catalogue,  en  même 
temps  que  la  collection  des  longicornes  trouvés  jusqu'à  ce  jour 
dans  le  département  de  la  Loire,  il  m'a  semblé  convenable  de 
faire  accompagner  cette  présentation  de  quelques  aperçus  sur 
rhistoire  naturelle  de  ces  Insectes,  et  spécialement  sur  leurs 
mœurs  dans  leurs  différents  âges.  Les  communications!  de  pure 
statistique  sont  un  peu  arides,  et  j'aime  à  espérer  que  vous  ne  me 
saurez  pas  mauvais  gré  d'avoir  cherché  à  rendre  celle-ci  plus  in* 
téressante  en  y  joignant  cette  courte  notice,  dont  le  seul  but  est 
de  flxer  votre  attention  et  de  vous  inviter  à  jeter  un  regard  moins 
indifférent  sur  la  petite  collection  que  j'ai  Thonneur  de  mettre 
sous  vos  yeux. 

Il  existe  dans  la  grande  famille  des  coléoptères,  une  tribu  dont . 
la  plupart  des  espèces  possèdent  des  antennes  d'une  longueur  qui 
atteint  quelquefois  le  quintuple  de  celle  de  leur  corpâ.  L'illustre 
Latreilie,  se  basant  sur  cette  particularité  distinctîve,  doâna  à  ces 
insectes,  dans  ses  ouvrages  entomologiques,  le  nom  de  longicor- 
nes. Depuis  ce  titre  prévalut,  malgré  son  peu  de  fondement.  Gam- 
me nous  le  verrons  bientôt,  à  rinspectioa  des  espèces,  le  carac- 
tère de  la  longueur  des  cornes  ne  forme  pas  une  loi  exclusive. 
Ces  insectes  doivent  avoir  quatre  articles  aux  tarses^  et  leurs  lar* 
Tes  être  essentiellement  lignivores  ;  ce  sont  là  les  seiite  caractères 
qui  soient  sans  exceptio!9id. 


Les  loDgioomeB,  comme  tous  les  ooléoptères,  suMneiit  des  mè- 
amorphoees.  On  les  voit,  après  avoir  passé  une  longue  et  pénible 
existence  à  Tétat  de  larve,  se  reposer,  sous  forme  de  nymphe^  im 
temps  de  durée  variable,  qu'ils  mettent  à  profit  pour  se  transfor- 
mer en  insecte  parfait  et  s'élancer  ensuite  dans  les  airs,  parés  des 
couleurs  les  plus  vives,  n'ayant  plus  d'autre  occupation  que  celle 
de  la  reproduction  des  êtres  de  leur  espèce. 

Toutes  ces  larves  destinées  à  vivre  dans  Tintéiieur  des  plantesi 
afléctent  des  formes  qui  diffèrent  peu  les  unes  des  autres,  et  dont 
les  caractères  principaux  sont  toujours  les  mêmes.  La  nature  leur 
a  distribué  à  chacune  quelques  végétaux  dont  elles  afiTectionnent 
certaines  parties,  desquelles  elles  ne  s'éloignât  jamais.  (Test  ainsi 
que  nous  voyons  le  Spondylis  buprestcMes^  V Ergotes  faber^ 
XAjiemum  striatum,  le  Molorchus  minor,  les  Pogonochents 
avaius  et  faseiculatw,  établir  constamment  leur  demeure  dans 
es  souches  des  pins  et  sapins.  Les  CcUlidium  dilatatum  et  viola- 
ceum,  YHylotrupes  bajulus,  le  Criocephalus  rusticus^  les  Rkh 
gium  inquisUoTy  indagator  et  bifasdatum  perforer,  à  l'excep- 
tion des  racines,  toute  la  substance  ligneuse  de  ces  mêmes  arbres, 
pendant  que  le  Criamarphus  luridus^  protégé  par  l'écorce,  ser* 
pente  sur  l'aubier  sans  jamais  pénétrer  dans  l'intérieur. 

Tous  les  arbres  ont  leurs  parasites,  et  pour  en  abréger  la  liste 
qui  serait  trop  longue,  je  n'en  citerai  que  quelques-uns.  Le  Ca» 
fwnbix  icàpolii  creuse  les  racines  du  groseilLer  à  fruits  rouges. 
Le  CalUdium  unifasciatum  séjourne  dans  les  sarments  de  la  n- 
gne.  La  Parmena  faseiaia  vil  dans  le  lierre.  Le  Clytus  arvicaU 
dans  le  tremble,  le  charme,  le  tilleul.  La  Lamia  iextor  dans 
l'osier,  le  saule.  Le  Prionus  eoriarus^  les  Cerambyx  cerdo  H 
mileê^  le  Phymatodes  variabilis  dans  les  souches  de  chêne. 

La  durée  de  leur  vie  sous  ce  premier  aspect  est  variable;  dlc 
est  d'une  année  pour  quelques  espèces,  de  deux  et  même  troii 
ans  pour  les  autres. 

Une  observation  remarquable  a  permis  d'expliquer  pourquoi 
l'on  rencontrait  des  individus  d'une  même  ponte  qui  arrivaient  à 
Fétat  parfait  à  des  années  différentes;  si,  au  moment  des  premien 
travaux  préparatoires  d'une  larve  pour  construire  sa  chrysalide, 
un  vient  la  déranger,  elle  abandonne  ce  qu'elle  avait  commencé, 
eutroprend  de  nouveaux  travaux  et  continue  sa  vie  laborieuse 
jusqu'à  pareille  époque  de  Tannée  suivante. 


m 

AiriTées  près  du  terme  de  leur  prenûdre  phase,  les  larves  de 
loDgicornes  quittent  les  profondes  galeries  qu'elles  occupaient,  ' 
s'approchent  de  la  surface,  agrandissent  leurs  demeures,  n'ou<* 
blient  aucunes  des  précautions  à  prendre  pour  assurer  leur  ave- 
nir, et  enfin  lorsqu'elles  sont  bien  certaines  que  rien  ne  voudra 
troubler  leur  repos,  elles  s'endorment.  Ge  sommeil  léthargique, 
pendant  lequel  s'opère  une  transformation  complète  de  l'insecte, 
dure  peu  :  une  quinzaine  de  jours,  un  mois  au  plus  suffit  pour 
lui  permettre  de  prendre  son  essor  à  l'état  parfait. 

La  nature  qui  jusqu'alors  avait  donné  à  tous  ces  insectes  des 
formes  presque  identiques  et  des  moyens  tout  à  fait  semblables 
pour  se  défendre  de  leurs  nombreux  ennemis,  pour  la  plupart 
communs,  change  tout  à  coup  sa  manière  de  faire*  Pendant 
qu'elle  prodigue  aux  uns  les  couleurs  les  plus  belles,  qu^elle  les 
destine  à  vivre  sous  les  feux  du  soleil,  leur  donnant  un  vol  rapi- 
de, mille  fleiurs  diverses  à  butiner,  et  dans  lesquelles  ils  trouve- 
ront une  couche  embaumée  dans  l'attente  d'un  nouveau  soleil; 
elle  condamne  les  autres,  vêtus  de  robes  sans  éclat,  privés  d'aileSf 
à  se  traîner  péniblement  sur  terre,  à  vivre  dans  l'ombre  constam- 
ment menacés,  même  dans  les  ténèbres. 

L'aspect  des  insectes  à  l'état)  parfait  est  donc  très  varié.  Les 
contrées  qu'ils  habitent  ne  le  sont  pa^  moins.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  France,  quelques-uns  ne  quittent  pas  la  zone  méridio- 
nale, d'autres  séjournent  dans  les  sombres  forêts  alpines,  chaque 
grande  région,  pour  ainsi  dire,  possède  les  siens. 

La  collection  française  des  longicomes  est  de  230  espèces  en- 
viron. Notre  département,  dont  le  sol  est  accidenté,  montagneux, 
couvert  en  difiërents  points  de  grandes  forêts,  nous  a  permis  d'en 
rencontrer  jusqu'à  une  centaine. 

Dans  leur  ensemble,  ces  insectes  n'ont  rien  de  bien  remarqua- 
ble à  signaler,  si  ce  n'est  les  quelques  faits  suivants  :  VAromia 
mosehata  seule  répand  une  odeur  de  musc  assez  prononcée;  les 
JRhagium,  s'ils  se  croient  en  danger,  prennent  un  air  belhqueux, 
en  joignant  leurs  antennes  dans  toute  leur  longueur,  simulant 
ainsi  un  long  aiguillon  dirigé  en  avant.  Enfin,  quant  un  longi- 
come  est  pris,  qu'il  voit  que  toute  résistance  est  impossible,  il 
fait  entendre  un  cri  plaintif,  comme  pour  implorer  la  clémence  du 
vainqueur. 

Tous  ces  coléoptères  ont  des  mandibules  fortes  et  aiguës  qui 
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êur  donnent  qaei(iae(fbi8  rattantagef  dans  les  httes  noôAfmaes 
qnlls  ont  à  soutenir  contre  nne  foule  d'animani  qui  en  sont  zxi- 
des.  Les  mâles,  dans  les  combats  acharnés  qu'ils  se  livrent,  sa- 
yent  très  bien  les  utiliser,  et  c'est  pourquoi  Ton  rencontre  tant 
d'individus  mutilés.  Lra  femelles  s'en  servent  aussi  pour  déchirer 
les  écorœs  et  creuser  sur  les  arbres  des  excavations  dans  les- 
quelles elles  déposeront  leurs  œufs. 

Lorsque  ces  insectes  ont  rempli  les  fonctions  de  la  reprodoc- 
tion,  leur  mission  est  accomplie  et  iç  terme  de  leur  existence 
arrive.  Us  meurent  huit  jours ,  cinq  semaines  au  plus  après 
Pabandon  de  leur  chrysalide,  et  ils  font  place  ainsi  à  de  nouTdles 
générations  identiques  à  celles  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Pour  terminer  cette  courte  notice  sur  la  vie  évolutive  des  Iod- 
gicomes,  il  est  peut-être  utile  de  dire  quelques  mots  sur  Tinfinence 
que  peuvent  avoir  ces  insectes  en  silviculture. 

On  croit  assez  généralement  que  l'envahissement  des  arbres 
par  une  multitude  de  larves  lignivores  est  pour  eux  la  cause  pre- 
mière de  diverses  maladies  qui  les  entraînent  à  la  mort  dans  un 
temps  plus  ou  moins  rapproché-;  c'est  une  erreur.  Les  observa- 
tions et  les  expériences  sont  venues  faire  jour  à  la  vérité  sur  oe 
point;  elles  ont  prouTé  que  les  arbres  sains  et  vigoureux  ne  sont 
jamais  attaqués  par  c^parasites.  Les  femelles,  sans  doute  guidées 
par  llnstinct,  se  gardent  bien  d'entamer  l'aubier  d'un  arbre  dent 
la  sève  trop  abondante  exposerait  leurs  œufs  à  être  noyés  ou 
étouflés.  Pour  que  des  végétaux  soient  assaillis  par  elles,  il  faut  qae 
déjà  ils  portent  en  eux  un  germe  de  maladie  quelqudltHs  inapfk- 
tààble  pour  l'homme,,  mais  que  l'insecte  sait  parbiiement  d^ 
cerner. 

Les  insectes  parasites  ne  viennent  donc  qu'à  la  suite  du  mal, 
et  ils  ne  font  qu'en  hâter  les  effets.  Plus  le  dépérissement  d'oo 
arbre  s'avance,  plus  ils  s'y  jettent  en{buie,jusqu'àce  que  tombé, 
il  jonche  16  sol  de  ses  débris  informes  et  doit  enfin  réduit  à  l'état 
de  terreau  qu'ils  se  disputent  encore. 

Telle  parait  donc  être  la  destinée  providentielle  de  ces  insecteS} 
apparaître  en  ce  monde  pour  accélérer  la  destruction  et  la  décom- 
position des  grands  v^étaux  morts  ou  languissants,  et  ainsi 
anéantir  ce  qui  est  disparate  dans  la  belle  harmonie  de  la  na- 
ture. 

Qn  riètf  suffit  donuc,  ootmné  il  vient  d'être  dit,  pour  qu'anaiftre 


Boit  infesté.  Si  l^goorance  ou  une  main  malveillante  vient  en 
aide,  les  dommages  sont  bientôt  irréparables*  Que  de  jeunes  ar- 
bres seraient  respectés  s'ils  étaient  plantés  dans  des  conditions 
convenables,  sur  un  terrain  propre  à  leur  culture.  Que  d'arbres 
fruitiers  ne  seraient  pas  criblés  de  galeries  se  multipliant  chaque 
jour;  si  la  taille  était  mieux  faite,  si  la  cueillette  des  fruits  était 
mieux  ordonnée.  Nous  ne  verrions  pas  les  ormes,  sur  le  bord  des 
routes,  minés  de  toute  part,  surchargés  de  larves,-  s'ils  n'étaient 
pas  exposés  à  cette  poussière  fine  qui  détruit  les  stomates  des 
feuilles,  et  si  le  curage  des  fossés  ne  mettait  pas  à  nu  lews  »- 
dnes. 

L'énumération  serait  longue,  si  Ton  voulait  détailler  toutes  les 
causes  qui  provoquent  l'apparition  des  longicomes.  GeUea  que  Je 
viens  d'énoncer  mettent  sur  la  voie  du  remède,  et  je  suis  con- 
vaincu que  tout  honune  laborieux,  désireux  de  voir  prospérer  ses 
cultures,  saura  toujours,  par  des  soins  constants  donnés  à  stt 
plantes,  arrêter  le  mal  dans  sa  source. 


CATAL06UB 

(dassiâcation  de  M.  Molsant) 
Premier  grojjpe  :  les  GÉRAMBTdDBS. 

PfemOève  iMHOIle  i  1m  fHPOMDTUUEDlS. 

Genre  Spondylis.  Fabridus. 
S.  buprestddes.  Linné.  Sa  larve  vit  dans  le  sapin  et  le  pin. 
DenlèaM  fuBlUe  t  Im  PmiOIWUBMa 

Oenrs  Prianw^  Geoffipoy. 
P.  earUirius*  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  cerisier,  etc. 

Oenire  Ergotes.  Serville. 
E.  faber.  Unné.  Vit  dans  le  pin  et  le  sapin. 

Genre  jEgosoma.  Serville. , 
JS.  seabrieame.  Scopoli.  Vit  dani  le  matonnier,  TiÉa»^  m. 
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Genre  Cerambyx.  Lmné^ 

C.  Veluiinus.  Brullé.  Vit  dans  le  chéue. 
C.  Cerdo.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  pommier. 
C.  miles.  Bonelli.  Vit  dans  le  chêne. 

C.  scopalii.  Làicharting.  Vit  dans  les  racines  da  groeeiller  à  finôls 
rouges. 

Genre  Purpuricenus.  Serrilie. 

P.  koeUeri.  Linné.  Vit  dans  le  saule,  les  pieux  yieillis. 

Genre  Artmia.  Serville. 

A.  mosehata.  Linné.  Vit  dans  le  saule. 

Genre  Rhopahptu.  Nuisant. 
jR.  elavipes.  Fabricius.  Vit  dans  le  saule,  la  vigne. 

Genre  Callidium.  Fabricius. 

C.  dilatatum.  Paykull.  Vit  dans  le  sapin. 

C.  violaceum,  Linné.  Vit  dans  le  sapin. 

C.  sanguineum.  Linné.  Vitdansl'atibier  du  chêne, 

C.  unifasciatum.  Olivier.  Vit  dans  les  rameaux  sarmenteox  de  la 

vigne. 
C.  alni.  Linné.  Vit  dans  le  chêne. 
C.  rufipes.  Fabricius.  Vit  dans  le  prunier  épineux. 

'     Genre  Phymatades.  Mulsant. 

P.  variàbUU.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  hêtre. 

Genre  Hylotrupes.  Serville. 

H.  bajfUui.  LtuDé.  Vit  dans  le  pin  et  le  sapin. 

Genre  Criomorphus.  Mulsant. 

C.  luridui.  Lmné.  Vit  sous  Técorce  des  pins  et  des  sapins. 

Genre  Asemum,  Eschscholtz. 

A.  sMatum.  Linné.  Vit  dans  le  tronc  des  pins. 

Genre  Criùcephdbu.  Mulsant. 

C.  nutiew.  Uontf.  Vit  dans  le  pin. 
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Genre  Herspwophane$.  Hubant. 

H.  ciner^iM.  De  YflUers.  Vit  au  dépeas  du  figuier. 

Genre  Plagionotus.  Nuisant. 

P.  détritus.  Linné.  Vit  dans  le  chêne. 
P.  arcuatm.  Linné.  Vit  dans  le  chêne. 

Genre  Clytus.  Laicharting. 

C  liciatiis.  Linné.  Vit  dans  le  peuplier. 

C.  arvicola.  Olivier.  Vit  dans  le  tremble,  le  charme,  le  tiUeul. 

C.  tropicuê.  Panzer.  Vit....? 

C.  arietis.  Linné.  Vit  dans  les  branches  et  les  jeunes  tiges  du 

chêne,  du  pommier^  du  mûrier,  du  sycomore,  du  merisier  à 

grappes. 
C.  rhatnni.  Germar.  Vit....? 
C.  trifasciatus.  Pabricius.  Vit....? 
C.  verbasci.  Linné.  Vit....? 
C.  quadripunetatus.  Pabricius.  Vit  dans  le  sycomore,  le  noyer. 

C.  massiliensis^  Linné.  Vit....? 
C.plebejus.  Pabriciup.  Vit....? 

Genre  Anaglyptus.  Nuisant. 

A.mysticus»  Linné.  Vit....? 

Genre  Deilus.  Serville. 

D.  fugax.  Olivier.  Vit  dans  le  genista  scoparia. 

Genre  Gracilia.  Serville. 

G.  pygmma.  Pabricius.  Vit  dans  le  bois  mort  du  saule,  du  cha- 
taigner,  du  bouleau,  de  Tosier. 

Genre  Obrium.  Serville. 

0.  bmnneum.  Pabricius.  Vit....? 

Genre  Stenqpterus,  llliger. 

S.  ruftu.  Linné.  Vit....? 
S.  ater.  Linné.  Vit...!? 

Genre  Molorckus.  Pabricius. 

M,  minor.  Linné.  Vit  dans  le  safàn. 
M.  umMlatarum.  Linné.  Vit....? 
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N.  fUmi.  CheTiolat.  Tit  dans  Tonne,  le  cMoe,  le  diame. 
N.  majw.  Linné.  VU  dans  le  tremble»  le  saule,  le  peuplier. 

Dedxièiib  groupb  :  I£B  LAHIDES. 
Pv«aUère  ffuBlUe  t  les  liâtiCIW. 

Genre  Parmena,  LatreUl». 

P.  fatriata.  DeTillers.  VU  daas  le  Uene. 

Genre  DùrcadUm,  Dalman. 

Jk  fiUijfimxfor.  Linné.  VU....? 
Z>.  mendax.  Mulsant.  VU....t 
Z>.  méridionale.  Mulsant.  VU....? 

Genre  lasma.  Fabridua. 

£•  tafls^.  Linné,  ^t  dans  le  saule,  Tosier. 

Genre  Morimus.  Serriile. 

M.  lugubfis.  Fabricios.  Vit  dans  le  sapin,  leeaule,  le  peuplier,  le 
poirier. 

Genre  Àsiynùmus,  Redirenbacher. 

A.  9dili$.  Linné.  Sa  iarre  vit  au  dépens  des  pins  morts  et  abat- 
tus, dans  récorce  et  fait  sa  chrysalide  dans  l'aubier. 
A.  atomarius.  Fàbricius.  VU  de  même  dans  le  pin. 

Genre  Leiopus.  Serville. 

L.  nete/on».  Linné.  Vif  dans  le  chêne,  le  charme. 

Genre  Acanthoderes^  ServiUe. 

i.  rarifff .  Fabridus.  VU  4ans  le  peuplier. 

Genre  Poganocherus.  SerriUe. 
* 
P.  avahu.  Fourcroy.  VU  dans  le  pin. 
P.  fascicuUàut.  De  Geer.  VU  dans  le  pin. 
P.  hiipidiu.  Fabridus.  Vit....? 
P.  dentatus.  Fourcroy.  VU  dans  le  chêne. 
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Genre  J^aoeenims.  Ibitawit. 
E.  punctipennis.  Nuisant  et  Çuillebeau. 
E.  Insitanus.  linnô.  Vie  sur  le  tilleul. 

QenveMesosa.  Serrille. 

M.  curculionoidm.  Lioué.  Vil  dans  le  BOTor^  te  cerisier,  le 

Ulleul. 
M.  nubila.  Oliyier.  Vit  dans  le  saule,  le  chêne. 

Genre  AnxsthetU.  Hubant. 
A.  testacea.  Fabricius.  Vit  dans  les  parties  mortes  do  chêne. 

Genre  Po/yqpm.  Midsant. 
P.  praetssta.  Linné.  Vit  dans  le  chêne,  le  charme,  le  poirier. 

Genre  Campsidia.  Hulsant. 
C.  populnea.  Linné.  Vit  dans  le  tremble,  le  saule. 

Genre  AnsBrea,  Hulçaot* 
A.  earcharias,  Unné.  Vit  dans  le  peuplier. 

Genre  Saperda.  Fabricius. 
S.  scalaris,  Linné.  Vit  dans  le  sycomore,  le  cçri^ier. 
S.  tremulae.  Fabricius.  Vit  dans  le  tilleul. 
S.  pundata.  Linné.  Vit  dans  Forme. 

Genre  Oberea.  Mulsanl. 

0.  pupillata.  Gyllenhal.  Vil  dans  le  chévrefieutHe. 

0.  erythrocephala.  Fabricius.  Vit....? 

O.  linéarisa  Linné.  Vit  dans  le  noisetier  et  le  noyer. 

Genre  Phytœcia.  Hulsant. 

P.  lineola,  Fabricius.  Vil....? 
P.  ephippium.  Fabricius.  Vit....? 

Genre  Opsilia.  Nuisant. 

0.  viresceM.  Fabricius.  Vit  dans  Téchium  vulgare. 

TROISIÈIIB  GROUPE  :  LES  LBPTURIDES. 

Première  fanllle  t  1m  WBACïIKim. 

Genre  Rhamnusium.  Latreille. 

R.  bieolor.  Schrank.  Vit  sur  le  saule,  le  p^upliei^i  le  tille^L 


Génie  Rhagiuni.  Fabridos. 

R.  mordax.  Fabridiis.  Tit  dans  le  chône,  le  chataigner. 
R.  inquisUor.  Linné.  Vit  dans  le  pin,  le  sapin. 
R.  indagator.  Fàbridus.  Yit  dans  le  pin,  le  sainn. 
R.  bifoiciatum.  Fabridos.  Yit  dans  le  pin  et  le  sapin. 

ifuOlleslM] 


Genre  Acmaeops.  Leconte. 
À.  eaUarii.  Linné.  Vit....? 

Genre  Judolia.  Nuisant. 
/.  eerambffeiformis.  Sdirank.  Vit....? 

Genre  Strangalia.  Serville. 

S,  maeulata.  Poda.  Vit  dans  le  bouleau. 
S.  aitenuata.  Linné.  Vit....? 
S.  bifasciata.  Muller.  Vil....? 

5.  melanura.  Linné.  Vit  dans  le  diéne. 

Genre  Leptura.  Fabridus. 

L.  tettaeea.  Linné.  Vit  dans  le  pin  et  le  sapin  morts. 

L.  rufipennis.  Mulsant.  Vit....? 

£.  hastata.  Fabridus.  Vit....? 

£.  cincta.  Gyllenhal.  Vit....? 

i./WE;a.  DeGeer.Vit....? 

i.  maculicamis.  De  Geer.  Vit....? 

Genre  Vadonia.  Nuisant. 

F.  livida.  Fabridus.  Vit....? 

Genre  Anoplodera.  Mulsant. 

A.  sexgutiata.  Fabridus,  Vit....? 
A.  rufipes.  Sdialler.  Vit....? 

Genre  Pidania.  Mulsant. 

P.  lurida.  Fabridus.  VU....? 

Genre  Grammoptera.  Serville. 

6.  tabaeieolor.  De  Geer.  Vit....? 

6.  ruficomis.  Fabridus.  Vit  dans  le  lierre. 

G.  uttulata.  Sdialler.  Vit....? 
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ODS  A  MONSIEUR  VICTOR  HUGO 

Par  M.  JÀGOLLIOT,  âe  Saint-'EûeiiÉe. 


Allex  donc,  ennemis  de  soi^  noian,  foule  Talne, 
Autour  de  son  génie  épuisez  yptrp  baleine. 

Y.  ffUGO. 


Quand  le  poète  prend  sa  lyre, 
Pour  cbanter  un  noiii  gloriem, 
n  faut  à  Tardcur  qui  l'inspire 
Des  héros  et  des  demî-tfieuk. 
Loin  de  lui  tout  accent  timide  t 
Le  vain  bruit  de  la  foule  avide 
Doit-il  entraver  son  chemin? 
Si  son  œuvre  ici-bas  succombe, 
Ce  n'est  qu'une  étoile  qui  tombe 
En  bravant  les  coups  du  destin. 

n  faut  aux  hommes  de  génie 
L'orgueil  qui  ne  s^it  point  faillir, 
Et  la  gloire  écrase  l'envie 
En  dédaignant  de  la  flétrir. 
Pleins  d'une  audace  légitime, 
Il  faut  qu'ils  atteignent  la  cime 
Où  s'agenouillent  les  mortels  : 
Et  sur  leur  tombe  funéraire 
Cesseront  les  ms  du  vulgaire, 
Car  la  mort  donne  des  autels. 

Qu'importe  aux  lauriers  du  poète 
La  voix  de  quelques  emioux  1 
Plus  belle  est  pour  lui  la  conquête 
Quand  il  s  élance  jusqu'^aux  deux. 
Plus  radieuse  est  sa  couronné, 
Et  la  splendeur  qui  l'environne 
N'est  point  d'un  éclat  emprunté; 
Méprisant  llnjune  et  l'outrage, 
Son  nom  s'en  ira  d'Age  en  ùgà 
lusques  à  la  poeiérité. 
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Gravés  sur  ud  marbre  durable, 
8es  vers  mépriseroot  le  temps  : 
Le  moDumeat  impérissable 
Sera  rajeuni  par  les  ans. 
Que  font  à  la  gloire  d*Homère 
La  vieillesse  de  notre  terre, 
Nos  cris,  nos  combats  éternels? 
Sans  pouvoir  effacer  sa  trace, 
L'univers  changera  de  face  : 
n  est  au  rang  des  immortels. 

0  trois  fois  sdnte  poésie, 
Rayon  pour  nous  tombé  des  cieux, 
Divine  et  sublime  ambroisie 
Dont  le  parfum  bous  vient  des  dieux  ! 
N'es-tu  pas  la  douce  espérance 
Qui  calme  et  guérit  la  souffrance? 
A  chacun  donnant  ton  secours, 
Quand  la  douleur  est  trop  amère, 
Du  ciel  tu  descends  sur  la  terre 
Et  viens  pour  consoler  nos  jours. 

C'est  toi  qui  consacre  la  gloire. 

Du  doigt  tu  montres  les  héros, 

Bt  les  lauriers  de  la  victoire 

Par  tes  chants  deviennent  plus  beaux. 

Les  grands  noms,  traînés  dans  la  fange, 

Sont  relevés  par  ta  louange 

Malgré  les  efforts  des  humains; 

Si  tu  vois  firapper  sur  la  terre 

La  vertu  sainte  ou  la  misère. 

Tu  viens  pour  leur  tendre  les  mains. 

Ciourageuse  en  ton  sacrifice, 
EtfiiledelaUberté, 
Qu'on  te  méprise  ou  te  bénisse, 
Toujours  tu  gardes  la  fierté. 
Comme  un  rocher  dans  la  tempête, 
Tu  ne  sais  pas  courber  la  tête 
Devant  les  puissants  dlci-bas  ; 
Bt  la  faveur  de  la  fortune 
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Ne  peut  dans  sa  course  importime 
Anéler  un  instant  tes  pas. 

Du  del,  étoile  passagère, 
Tu  Tiens  dorer  notre  horison, 
Et  ta  douce  et  chaste  lumière 
Egaie  un  peu  notre  priscm. 
Que  tes  chants  guident  notre  marcbOi 
Sois  pour  nous  le  ramier  de  Farche, 
Tu  dois  nous  montrer  le  chemin. 
Loin  du  port,  nous  craignons  Torage; 
Tiens  nous  préserver  du  naufinge, 
Poète  sublime  et  divin. 

Pourquoi  dans  ces  jours  de^tristeBse 
T'éloigner  ainsi  du  combat? 
As-tu  livré  ton  droit  d'aînesse? 
Où  sont  tes  armes  de  soldat? 
Poète,  reviens  vers  ta  mère. 
Pourquoi  laisser  la  tête  altière 
Reposer  loin  de  son  palmier? 
Oh!  redoute  pour  ta  mémoire! 
On  sait  mal  honorer  la  gloire 
Sur  ce  sol  inhospitalier. 

Cralns-tu  Teicès  de  nos  louanges? 
Pourquoi  dédaigner  ton  berceau^ 
L'orgueil  jadis  perdit  les  anges, 
Oser  souffrir  est  bien  plus  beau. 
Reviens  chanter  sur  nos  rivages, 
.  Il  est  encor  de  verts  feuillages 
Qui  sauront  charmer  ton  ennui, 
La  France  est  toujours  aussi  belle, 
Et  sous  son  aile  maternelle 
Tu  pourras  rêver  loin  du  bruit. 

Ta,  ne  redoute  plus  Forage, 
L*ésquif  a  franchi  le  courant; 
Les  flots  ont  respecté  la  plage, 
Et  tout  est  calme  maintenant. 
Tu  peux  garder  ta  conscience, 


.    «0 

On  sait  respecter  le  silence 
De  ses  ennemis  généreux» 
Poète,  ne  sois  que  poêle  : 
N'est-ce  pas  assez  d'ooe  fête? 
Pourquoi  Youloir  tenter  les  ^u  ? 

Pourquoi  vouloir  changer  ta  lyre? 
Ton  sort  n'est-il  pas  le  plus  beau! 
N'es-tu'pas  roi  d'un  vaste  empire? 
L'univers  porte  ton  drapeau. 
Que  sont,  auprès  de  ton  génie, 
Ces  bomlnes  que  la  terre  envie  ?    • 
Lueurs  fugidves  d'un  jour. 
Ces  idoles  que  l'on  encense, 
Ont  ia  gr«aée«rr  de  la  puJssanoQ, 
Hais  toi  tu  règnes  par  i'amour% 

Au  sein  des  bosquets  ie  Thénare, 
Quand  il  célébrait  les  héros, 
Crois-tu  donc  que  jamais  Piodare 
Désira  des  destins  plus  beaux. 
Tit-on  la  muse  d'Euripide 
Envier  l'ardeur  intrépide 
De  Miltiade  à  Marathon. 
L'orgueil  a-t-il  poussé  Yirgûe 
A  cultiver  l'art  difficile 
Où  s'est  illufitré  Cicéron. 

A  Dieu  seul  appartient  la  gloire 
D'être  pour  tous  la  vérité  ; 
C'est  lui  qui  donne  la  victoire, 
Lui  qui  soutient  la  liberté. 
n  est  le  souffle  et  la  matière. 
Le  mouvement  et  la  lumière 
De  tous  les  êtres  d'ici-bas. 
S'il  ne  borne  point  notre  place. 
Il  sait  bien  réprimer  raod«:e 
Qui  veut  trop  lois  porter  eea^. 

Sache  donc  calmer  ton  envie. 
Mépriser  un  orgueil  jaloux, 
Bnlendfl  la  voix  Oe  la  pairie. 
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Qui  te  rappelle  parpi  nous. 
Le  Forum  en  luùe  est  fertile, 
Maiâ  y  vaincre  n'est  point  facile. 
Poète,  il  yaul  bien  mieux.  cUaaIer 
Les  fleurs,  les  bosquets  de  la  pUini^^i 
Que  de  descendxQ  dans  l'arène» 
Prendre  le  cesle  pour  lutter. 

Par  sa  divine  comédie, 
Dante  a  triomphé  du  destin 'f^ 
Hais  s'il  n'eût  fait  en  Italie, 
Que  s'illustres  oa  GJibeliii ,    . 
Sans  douter,  ignoré  de  l'histoire^. 
Il  n'aurait  eu  pour  sa  méoipiFe* 
Qu'un  simple  et mo^cstelombeau. 
Tandis  que  sur  soa  fron(;  rayoam 
Une  glorieuse  couronné.. 
Et  ton  sort  peut.él^e  iMisaibeai^ 

Oh!  reviens, car  legoAt^uccoml^;. 
Reviens  l'empêcher  dp  nv).urir;. 
Le  Cygne  est  déjà  dans  la  tombe, 
Car  il  ne  sait  plus  que  soufiD^ir. 
Musset  a  fini  sa  carrière, 
Viens  lui  donner  une  prière'. 
Tu  pourras  adoqcir  ses  maux; 
Lui  qui  trouvait  dans  Fespéraiiee- 
Le  secret  de  notre  soufih-ance-, 
Te  bénira  dans  son  repos. 

Reviens  pour  eoifibattre  l'envie 
Qui  trône  en  maître,  parmi  nouA; 
Reviens  défendre  le  génie 
Qu'ci»4|oimH  4: player  les  genoux. 
Que  d'écrivains  au  plat  visage, 
Du  public  usurpent  l'hommage. 
Dans  leur  vanité  sans  pudeur! 
Viens  châtier  leur  insolence, 
Il  suffirai  de  ta  présence 
Pour  qu'on  les  prise  i  leur  valeur. 


Aux  teoii»  où  briBail  ton  éUHle, 
Où  méprisant  tes  aboyeon. 
Tu  Cûsaîs  ooorber  sous  la  YoiJe 
Ton  TaiflBeaa,  cbaigéderamemB, 
ITétais-tn  pas,  ô  mon  poète. 
Plus  heoieoi  de  Toir  sur  ta  tête 
le  beaa  dd  blea  de  ton  pays 
Qae  d'élre  pauvre  aolilaire 
Loin  delà  tombe  de  ta  mère, 
Ken  loin  du  oœur  de  tes  amis. 

n  n'est,  Yois-tn,  pour  ta  tristesse. 

Point  de  repos  loin  do  foyer? 

Oh  1  n'attends  pas  que  la  TielUesse 

Sous  ses  bis  rienne  te  ployer. 

Reriens,  reriens,  je  l'en  convie, 

Fouler  le  sol  de  la  patrie. 

Hous  veillerons  sur  ton  sommea,  j 

Sous  Pif  où  ta  fille  repose,  | 

Tu  pourras  cueillir  une  rose  I 

Et  la  garder  pour  son  réveil.  > 

Tes  06  blanchis  sur  cette  terre  i 

Pourraient-ils  reposer  jamais, 

Toudrais-tu  donc  voir  sur  ta  pierre 

L'ombrage  d'un  cyprès  Anglais» 

Non,  car  il  souillerait  ton  ombre* 

Pour  toi  le  feuillage  est  trop  sombre^ 

Sous  le  ciel  brumeux  d'Albion, 

U  est  un  tombeau  pour  ta  cendre 

Ancpiel  ta  gloire  peut  prétendre  : 

C'est  le  éùme  du  Panthéon. 

6  Mfsndbn  lass* 
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L'ESPRIT    DKS    ECUS 

A  M.  ¥♦♦• 

Par  M.   JÂGOLLIOT 

Lq  conte  à  mon  avis,  léger,  grave  ou  badin, 

Est  un  plaisant  moyen  d'égayer  sa  tristesse, 

Et  les  récits  du  Florentin, 

Savent  plaire  au  vieillard  ainsi  qu'à  la  jeunesse. 

Vous  dont  Tesprit  penseur  et  sérieux, 

Sait  même  en  instruisant  le  grand  art  de  distraire  ; 

Cet  art  chéri  de  nos  aïeux, 

Qui,  tout  en  sermonant,  cherchaient  encore  à  plaire, 

Daignez  écouter  ce  récit, 

Phraser  n'est  point  mon  envie, 

Si  c'est  ma  main  qui  vous  l'écrit, 

C'est  mon  cœur  qui  le  dédie. 

Pas  ne  voudrais  même  pour  un  bon  mot, 

N'attirer  sur  les  bras  les  hommes  de  finance  ; 

Ce  sont  tous  gens  de  bien  et  sentant  le  fagot 

Que  je  crains,  pour  le  moins,  autant  que  l'abstinence. 

Il  me  revient  cependant  à  l'esprit 

Certain  conte  malin,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

Que  veux  pour  vous  ici  mettre  en  écrit. 

Ce  que  je  vais  conter  vous  pouv^  bien  le  croire. 

Un  mien  parent,  homme  plein  de  savoir, 

Auteur  de  plus  d'une  brochure 

Me  Ta  narré  jadis,  vous  pourrez  Taller  voir, 

D  saura  mieux  que  moi  vous  conter  l'aventure. 

Or,  donc  un  jour, 

Je  ne  sais  lequel,  il  n'importe  à  la  chose, 

Certain  banquier  connu  par  plus  d'un  tour, 

Sachant  par  dessus  tout,  qu'il  n'est  effet  sans  cause 

Et  que  de  tout  effet,  chaque  cause  est  Fargent; 

Bflràyait  de  prouver,  le  cas  n'est  pas  très  rare, 

Qu'il  n'était  ni  beauté,  ni  vertu,  ni  talent, 

Sans  ce  métal  dont  chacun  est  avare. 

Qu'on  pouvait  avec  l'or,  fabriquer  de  l'eq^t, 

Etre  fripon  et  rester  honnête  homme  ; 


Tout  comme  on  ^utre  é<7ire  txxï  ifkf^ufcdt  ; 
De  chiSbnmer  devenir  genlillhomme, 
Blre,  eD  un  mot,  selon  son  bon  vouloir, 

Le  malio  jouinaliste, 

Blogaent  orateur,  savant  natonJiste 

Et  poète  le  soir. 

Prouver  qu'il  avait  tort  n'était  point  très  &cile 

Notre  homme  pérorait  chez  lui. 

Son  cuisinier,  d'alHeurs,  était  un  homme  habile^ 

Et  cette*raison,  aujourd'hui, 

Fait  passer  sur  bien  des  travers. 

Pas  n'est  besoin,  maintenant,  d'être  aimable, 

Ni  de  briller  par  des  talents  divers, 

On  pardonne  à  Gros-Jean,  en  faveur  de  sa  table. 

Pour  l'homme  de  talent. 

Nul  n'aurait  cette  tolérance, 

Mai£(,  c'est  bien  différent 

Quand  il  s'agit^dun  Dieu  de  la  fioance. 

B|9?^^  mérite,  aujourd'hui,  que  d'avoir  de  Tespât, 

Oq  va  bientôt  le  coter  à  1^  Bqur;^, 

Le  tçijlleur.  en  mettra  jusque  dau^  vptre  habit; 

Et  moins  prisé  qi^'un  vièux^  cheval  d^  cqurseM. 

liais,  s'il  vous  plaît,  reprenons  ce  récit. 

Oui,  I(e8sieut9|  répétait  ce  bn^ye  millionnaire.  : 

Tout  ici  lias, 

Cède  le  pas 

Aju.  numéraire,, 

Tm  suis,  moi  qui  vous  parle,  un  exemple  frappant. 

Hier,  je  n'avais  pas  de  quoi  payer  mes  bottée, 
l'étais  Tbôte  assidu  des  plus  minces  gargottes, 
Chacun  tne  méprisait,  ce  n'estpas  étonnant-, 
La  vertu»  voyes^votis,  n'est  point  dans  la  misère, 
L'honneur  a  quelque  poids  ;  mais  ça  ne  se  vend^ère; 
Et  rhommeeans  le  sou  est  pour  moi  le  vrai  sot* 
Volez  cent*mille  écnis  et  faites-vous  oaget, 
Bt  fii  d»  SManas  voua  erii|neK  la  mamiçe^ 


Port^  la  dj^rgeiel  doi)9es  Veau  bénitf^ 
Oq  peut  tout  faire  %yûc  u^  peu  4b  &rd. 

Vous  reste-il  unie  dernière  crainte, 

Donnez  quelques  deniers,  au  nom  de^quQlque  sainte, 

Et  faites  vouq  laver  çbei;  le  père  Bscobard^ 

Je  suis,  pour  le  moment,  bien  posé  d^s.lp  mionda  ; 

On  vénère  en  ipoi  1^  veau  d'or. 
Que,  demain  seulement,  fortune  vagabonde, 
Brise  mon  coffre  fort, 
Chacun  rira  de  t^^  culbute  ; 
Chacun  fera  des  yœux  pour  avancer  ma  chute, 
Et,  de  nouveau,  sans  le  sou,  sans  crédit, 
On  me  veqra  rapiécer  mon  habit 

Que  répondre  à  tant  de  logique? 
Un  vieux  fauteuil  académique 
Représentant  de  Fart  antique, 

Dont  le  talent  classique, 

Fait  pleurer  dans  le  comique 

Et  rire  dans  le  tragique, 

L'essaya  cependant, 

Sans  TafOnner  je  me  per  meta  d'écrire 

Qu'il  avait  nom  Yiennet  et  méprisait  l'argent, 

Ce  qui  n'est  pas.peu,4|re:. 

D'un  accent 

Ghevrottant, 

Le  ûls  de  Calliope, 

Bncor  tout  cssouflé  de  sa  chute.au  BhQclpP^ 

Lorsque  clopin-clopant, 

Bégayant,  claudicant, 

n  vouhit  essayer  de  voler  à  I^acine 

Son  suave  langage  et  sa  ipuse  divine  ; 

Leur  tint,  je  crois,  à  peu  près  ce  discours  : 

Les  ans,  de  mes  succès,  pourront  tarir  le  cours, 

Peut;élr€^  on  oubliera  le  nom  de  n^es  ouvpagçj^ 

Et  les  nombreux  siîflels  qui  les  ont  accueillis, 

Hais  on  saura  toiû^  q^f^,^a^r^{^e  les  sages. 

Tous  les  biens  d^Tsti^  i^]g^^q{]ft9^<>^  mépris. 


Quarante  ans  j'ai  fourni,  pour  plier  la  canelle  ; 

Du  papier  à  Paris. 

Pour  la  poslérité  ma  gloire  est  assez  belle; 

Et  tous  les  chiffonniers,  connaissent  roos  écrits. 

L'argent  ne  fait  peint  mon  mérite  ; 

Je  n'ai  jamais  donné  dans  ce  travers. 

Le  pauvre  se  réchauffe  en  relisant  mes  vers, 

Et  j'endors  mes  amis  lorsque  je  les  récite. 

11  parlait 0  prodige,  ,• 

Chacun  fermait  les  yeux,  subissant  son  prestige, 

Lorsqu'un  de  ses  amis,  pour  tous,  fort  à  propos, 

Vint,  en  l'interrompant,  terminer  son  paihos. 

Messieurs,  prenez  pitié,  dit-il,  de  sa  vieillesse  ; 

Du  reste,  c'est  un  académicien, 

Parler  n*est  point  son  fort,  même  dans  sa  jeunesse, 

S'il  a  fait  quelque  bruit,  c'est  qu'il  ne  disait  rien. 

Il  a  voulu  racler  quelque  peu  de  la  lyre. 

Ce  n'est  hélas,  qu'un  péché  véniel. 

Aussi,  vous  le  voyez,  pour  calmer  son  délire, 

On  en  a  fait  un  immortel. 

Sur  ce,  rêvant  à  quelque  tragédie, 

Viennet  s'endormit. 

Notre  banquier  reprend  sa  rapsodie, 

Et  de.  nouveau  fatigue  son  esprit 

À  prouver  à  chacun,  qu'il  est,  sur  toute  chose, 

Bien  supérieur  au  reste  des  humains. 

Tenez,  je  veux,  dit-il,  vous  montrer  de  ma  prose 

Qu'on  pourrait  attribuer  aux  meilleurs  écrivains  ; 

Ou  plutôt,  faisons  mieux  :  sur  mon  ours  et  ma  nièce, 

le  prétends,  sans  détour. 

Vous  bâtir  une  pièce. 

En  un  couple  de  jour, 

Et  sans  peine. 

Sur  la  scène, 

Mes  écos  sauront  bien  vous  la  faire  applaudir. 

Si  j'ai  bon  souvenir. 
On  accepta  la  gageure. 
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Notre  homme^  alors,  ferme  son  cabinet, 
Pendant  trois  jours  cherche  quelque  aventure, 

Tend  son  esprit  pour  rimer  un  couplet, 

Tour  à  tour  fait  poser  et  son  ours  et  sa  nièce, 

Sans  pouvoir  accoucher  du  plus  mince  avortoh. 

Lors  voyant  sa  détresse, 

Et  qu'il  ellait  en  perdre  la  raison, 

nn  sien  ami  chez  un  mousieur  Noirville, 

Vendant  sonnet,  madrigal,  vaudeville, 

*    Le  conduit  aussitôt. 

Pour  cent  écus,  en  espèces  sonnantes, 
Entre  les  mains  sûres  et  vigilantes 

D'un  huissier,  mis  en  dépôt, 

Notre  homme  leur  bâtit  la  pièce, 

Sotremélant  avec  adresse. 

Les  vertus  d<^  la  fille  et  les  tours  de  Martin. 

Qu'on  nous  dise  après  cette  histoire. 

Si  parfois  le  banqnier  ne  peut  être  malin, 

Et  si  Tor  aujourd'hui  ne  peut  donner  la  gloire. 

Le  pari  fut  gagné  bel  et  bon. 

Et  le  Palais-Royal  joua  la  comédie. 

Grftce  à  l'argent  elle  fut  applaudie; 

Grâce  aux  écus,  la  sottise  eut  raison. 

Mais,  sans  y  coudre  la  morale, 

Vite  au  plutôt  terminons  ce  récit; 

Car  on  accuse  aujourd'hui  de  scandale 

L'honune  qui  veut  pleurer,  comme  celui  qui  rit. 

22  août  ISei. 
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QKCSTTESU 

Cotisations  de  l'afDiite>  1864  : 

151àl2fr m%  • 

14à6fr 84  . 

Droits  d'entrée  :  18  à  1 0'I    1 80  > 

Sud-Est  :  79  coMdalionc  et  9  Four- 
milières   

Souscription  à  Toccasioa  dii  concours,  de  charrues 
4  vapeur. 3186 

Allocations  du  d^astomm 2000 

du  ministère  de  Fagricui- 
tore 

du  mini3tèr€i  dq.UînstWîlÎQiït 
publique 

Comice  de  Saint-Héaod  : 

Commune  de  Sain^Héand 

Ville  de  Saint-Etienne 


800 


300 


99» 

300 


SouscripticiDs  particiifièrw4e  SaiAt- 
Héand 210 

Souscription  de  M.  Balay  (Fran- 
cisque)    50 

Souscriptions  diverses 40 

Recettes  accidentelles  : 

Demi-abonnement  iM  Journal  éCa- 
gricuUure 9  50 

Intérêts : 54  40 

Rabais  obtenus 4  70 


3100 


1590 


10227  10 


Kn 


agriculture: 

GoÉcoure  de  chsCrrues  à  vapeur.  •  •      Ht9    « 
ISomice  de  Saint-Héand  : 

Ihrimes  en  ai^gent. .  1510    » 

•      MédaUles 282    • 

Diplômes 38  50 

Agencements......        517  8Ô 

Impressions,  affiches.     101     •    . 

Banquet  des  jurés  et 
musiciens dll     > 

Frais  de  bureau....        25    •      2785  30 

Subvention  d  la  Gommissitto  "éen- 
trale 200    •      4085  30 

Annales  de  la  Sociélé  : 

Impression  :  25  feuilles  et  demie.      1544  75 

Planches 40    »      1584  75 

Bibliothôque  :  publications  reçues 305     • 

Sud-Est  .'abonnements. 206  50 

Dépenses  diverses  : 

Exposition  de  1862;  solde  oublié.  58    > 

Achats  pour  le  fonds  de  médaillas.  145  10 
Impressions  de  circulaires  et  bandes  167  > 
Indemnité  du  secrétaire  général.  • .        800    » 

Frais  de  bureau 166  20 

Entretien  des  salles  et  collections.  62    »      1398  30 

Profits  et  pertes  : 

Gomice  de  Saint-Genest;  perte 72    • 

Cotisations  perdues 42    •        114    • 

7693  85 
Excédent  des  recettes  pour  balance. . .      2533  25 

10227  10 


smunoN  AU  31  décbkbiib  1864. 

Excédent  des  recettes  de  l'exerdce  1864 2S3S  15 

Déficit  de  1863  à  déduire 1750  75 


Boni  aa  31  décembre  1864 78t  50 

AeHf: 

Bn  caisse  ctaez  le  trésmer 318    • 

Valeurs  chesles  banquiers 377  50 

Cotisations  arriérées. 87    » 

Fond  de  médailles  (2,  or;  9,  vermeil;  8,  argent;  va- 

leur,  311  fr.)  p.  mémoire •    • 

Total 782  50 

PoiHf: 
Néant. 
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STATUTS 

DE 

U  FÉDÉRATION  DES  TROIS  SOCSÉTÉS  D'ACMCUCTUBB 

Du  département  de  la  LOIRE^ 

idtpUf  èM  U  prauèn  rnuàHk  gbénk  tme  I  Uiil-lliiue  It  II  ailt  1864, 


Les  trois  Sociétés  d'AgricuUare  du  département  de  la  Loire, 
Youlant  perpétuer  et  reserrer  entre  elles  des  liens  de  confrater- 
nité ;  désirant  accroître,  en  les  rapprochant,  leurs  lumières  et 
leurs  efforts  poiir  le  progrès  agricole,  et  notamment  instituer  une 
Prime  d'honneur  annuelle  à  décerner  par  arrondissement. 
Ont  pris  les  résolutions  suivantes  : 

Art.  1*7.  Les  trois  Sociétés  se  réuniront  ensemble  trois  fois  par 
an  :  une  fois  à  Saint-Etienne,  une  fois  à  Hontbrison,  une  fois  à 
Roanne.  —  Une  de  ces  trois  réunions  pourra  être  publique.  — 
La  réunion  publique  sera  tenue  alternativement  dans  les  trois 
villes,  sièges  des  trois  Sociétés  d'Agriculture.  L'ordre  des  réunions 
sera  fixé,  chaque  année,  par  la  Commission  centrale. 

Art.  2.  Les  réimions  générales  seront  préparées,  chaque  année 
par  une  Commission  centrale,  formée  de  membres  appartenant 
à  chaque  Société.  Cette  commission  sera  composée  :  !<>  du 
président,  d'un  vice-président,  et  du  secréiaire  de  chaque  So- 
ciété ;  2o  d'une  délégatioa  de  cinq  membres  élus  par  chaque 
Société.  Les  membres  de  la  Commission  seront  nommés  pour  trois 
ans.  Chaque  année,  la  déJègation  de  Tune  des  trois  Sociétés  sor- 
tira tout  entière  de  la  Commission.  Les  membres  sortants  pour- 
ront être  réélus.  Un  tirage  au  sort  fixera  Tordre  du  roulement. 
Les  élections  devront  avoir  lieu,  dans  chaque  Sodété,  avant  la 
fin  de  Tannée,  pour  Tannée  suivante . 

Art.  3.*  La  Commission,  à  sa  première  séance  de  chaque  année, 
élira  dans  son  sein  un  président,  deux  vices-présidents,  deux 
secrétaires,  qui  seront  aussi  présidents  et  secrétaire  des  assemblées 
générales,  et  un  trésorier. 

Art.  4.  Avant  chaque  réunion  générale,  La  Commission  s'assem- 
blera, sur  la  convocation  du  Président,  dans  le  lieu  où  devra  se 


tenir  celte  réunion.  Elle  dôtemûDen  les  qaestions  qui  deTTont 
y  être  traitées,  et  désignera,  na  bedoin,  les  membres  cbai^ 
d'en  faire  le  rapport,  ije  Président  pourra  convoquer  exiraordi- 
nairement  la  Commission,  quand  il  le  jugera  à  propos. 

Art.  &.  La  Commission  aura  le  droit,  lorsqu'^e  ^ejogftrà  utile, 
de  faire  appel  au  zèle  et  aux  lumières  d'autres  personnes  même 
étrangères  aux  trois  Sociétés  d'Agriculture,  et  de  les  a4iQindre 
à  MS  Uayaiix  sans  voix  déUbérattve. 

Art.  6.  Les  membres  de  chacune  des  trois  Sociétés  qui  désire* 
raient  faire  une  motion  ou  Ure  un  Uiémoire  en  assemblée  géné- 
rale, devront  en  avertir  d'avance  la  Commission  centrale.  Nulle 
qnc«(fon  non  {irévue  t  l'ordrls  du  four  ne  pourra  être  traitée  en 
assonMée  généMe  avant  que  cet  ordre  du  jour  ne  soit  épuisé. 
La  Commission  seule  décide  de  l'impression  des  mémoires  son- 
■BsattiLilsseifiblêàdgénérûtles.  ^^ 

Art.  7.  Une  convocation  pour  chaque  réunion  sera  àdtessée  i 
tous  les  membres  des  trois  SocKHés  d'Agriculture  ;  elle  oomlicndra 
l'«ràre  du  jour  de  la  séance.  Lès  personnes  étrangères  aux  trois 
Sodélés  agricoles  ^tt  département,  que  la  Commission  càitrale 
se  sera  fld]<iHites  en  vertu  de  l'art.  5,  pourront  être  convoquées  k 
btfléaooe  générale  dû  devront  être  traitées  les  questions  à  Pétude 
dosqù^tes  MH»  aurèril  '{Midpé* 

Art.  8.  La  Commission  centrale-èmploiera  librement,  de  h  ma- 
Bv^la  plâsttfle  k  Tagricnlturè,  les  ressouï-ces  tnises  à  sa  dispo- 
iltM.  Ble  rendra  compte  de  l'alTectalion  qu'dUe  )euraura  dcfnnée 
en  assemblée  générale. 

Les  HmdÈ  {Provenant  de  la  caisse  particuli^e  des  Sodétés  d'Agri- 
enUnré  seront  demandés  à  chacune  d'elles,  et  votés  d'après  un 
programmeiBommaire  présenté  par  h  Commission  centrale.  Cette 
GommiMon  rtglera  le  détail  de  remploi  des  fôtids  ainsi  toCés, 

I  sortir  du  programme  accepté  par  les  Sociétés  d'Ajgriculture. 
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LISTE  DBS  DËLâGUËS  DES  TROIS  SOCIÉTÉS  D'AGRIGULTORB. 
du  département  de  la  LOIRE. 

Délégués  de  Samt-^wane. 

Frandsqae  Balay,  président. 

Charles  de  Rochetaillée,  vice-président. 

B.-F.  Maurice,  secrétaire-général. 

Haussier,  ingénieur  civil—  Graeff  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et'  chaussées.  —  Roche,  propriétaûre-agriculteur.  —  Jacod,  pro- 
fesseur d'agriculture.  —  Loir,  ingénieur. 

Délég^  de  la  Société  de  Boamu. 

MM* 
Le  comte  de  Yougy,  prudent. 
Martin,  vice-président. 
Bayle,  secrétaire. 
BouiUet.  —  Berthaud.  —  H.  Roé.  --  Geoflray.  —  Poyer. 

Délégués  de  la  Société  de  Mimikriâen. 

KM. 

Du  Chevalard,  président. 
C.  Paye,  vice-président. 
P.  de  Quirielle,  secrétaire. 

Le  vicomte  de  Meaux.  —  Le  marquis  de  Poncins.  —  Le 
comte  de  Villeneuve.  —  Le  comte  du  Plessis.  — >  Vincent  Durand. 

BUREAU  DB  U  COMMISSION  CENTRALE. 

Président,  —  M.  de  Meaux  de  Moutbrison, 

Vice-présidents,  —  MM.  de  Rochetaillée  de  Saint-Etienne,  et 

Berthaud  de  Roanne. 
Secrétaires.— WL.  Vincent-Durand  de Monthrison,  etNaussier 

de  Saint-Etienne. 
Trésorier.  —  M.  H.  Roé  de  Roanne. 
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PUBLICATIONS 

REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  IMPERIALE 

PENDANT  L'ANNâS   1864 

PsblicattoBs  tmYojéf  i^ar  l'Etat. 

Catalogues  dos  brevets  d'invention  1863,  N.  9,  10,  11;  I^ 

Année  1864,  N.  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7. 
Descriptions  des  brevets  d'invention  pris  sous  le  régime  de  u 

loi  de  1844,  volumes  46,  47,  48. 
Revue  das  Sociétés  savantes  des  départements.  Année  ISôl 

N.  de  janvier  À  août. 
Mémoires  lus  à  ta  Sorbonne,  1864  (ay^béologie). 
Rapport  sur  la  viticulture  du  Naid-Est,  par  le  docteur  Julef 

Guyat  (  2  exemplaires). 

IPablIcatloBS  envoées  pmr  les  Sociétés  eorrespondastet. 

Agriculture  du  Puy-de-Dôme,  en  1860,  1  vol.  publié  par  li 
Société  d'agriculture  de  Clermont-Ferrand. 

L'Agronome  praticien,  Journal  de  la  Société  d'agriculture  de 

Compiègne  (Oise).  Année  1864,  n»  de  janvier,  mai  et  juillet. 
Annales  de  l'académie  des  belie34ettres,  sciences  et  arts  de  La 

Rocbelle  (Charente-Inférieure),  1862-1863,  N.  6, 
Annales  de  la  Société  d'agriculture  (d'Indre-et-Loire)  à  Tours, 

tome  49  2«  série.  Année  1863. 
Annales  de  la  Société  d'agriculture  sciences  et  arts  de  Meaui 

(Seine-et-Marne),  1863,  4«»*  trimestre.  1864,  l*r  et  2«  trim. 
Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges  à  Epinal  loioe 

XI,  1862,  2- cahier. 

Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Saint-Etienne  et  de  1^ 
Loire,  année  1864. 

Annales  de  l'agriculture  du  nord  Ae  la  France,  du  Comice  agii- 
cde  de  LUle  (Nord),  1863,  n*»  I5f.  1864,  n«  1,  2,  3.  4.  5, 6, 
7,  8  et  9. 
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Bullelin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  d.% 
l'Yonne  à  Auxerre,  1863,  4«  trimestre.  1864,  l-^,  2%  3«  et 
4*  trim. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier  à  Moulins,  tome 
Vm,  3*  et  4e  Uvr. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  ù  Amiens , 
(Somme),  1864,  n«  1,  2  et  3. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de  Yaucluse 
à  Avignon,  année  1864,  livre  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 10, 
11  et  12. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  et  de  commerce  de  Gaen  (Cal- 
yados),  année  1863. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers  (Hérault),  2*  série, 
tome  II<,  2«  livraison. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne  (Pas-de-Calais], 
1864,  no  1. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer  (Paà-de- 
Calais),  année  1864,  no«  1,2,  3,  4,  5,6,  7,8,,9, 10  et  11. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  d'Angers  (Maine-et-Loire),  tom. 
m,  no  79. 

Bulletin  de  la  Société  induslrielle  de  Mulhouse  (Haut-Rhin),  an- 
née 1864,  no»  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10. 

Bulletin  de  la  Société  Linéenne  de  Caen  (Calvados),  tome  Ylll,  an- 
née 1862-1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  ar(s  4e  la  Sarthe, 
au  Mans,  tome  IX,  1863,  3«  et  4»  livraisons.  1864,  !»•  li^. 

Bulletin  delà  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris, 
tome  19,  nos  2,  3,  5,  6,  7,  8,  9  et  11. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  de  Paris,  année 
1864,  tomeX. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  belles-lettres  et  arts  de  Poi- 
tiers (Vienne),  1864,  nos  83, 84,  85,  86,  87,  88,  89,  90,  91  et 
92. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poiigny 
(Jura),  année  1864,  no»  1,  2,  3,  4,  6,  7,  9  et  10. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  Joigny  (Yonne),  année 
1864,  no»  61,  62  et  63. 
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Bufletin  de  la  Société  des  sciences,  beUea-lettres  et  arts  da  Yar  a 
Toulon,  année  1862-1863. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation  du  commerce 
et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure  à  Rouen,  année  1862-63. 

Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arU  d\; 
dép.  de  la  Lozère,  àMende,  tome  XY,  1864. 

Congrès  scientifique  de  France.  Programme,  de  la  Si«  session 
tenueàTroye  en  1864. 

Feuille  du  cultivateur  Forézien,  publiée  par  la  Société  d'agiicul- 
tnre  de  Hontbriaon,  1863,  liv.  1,  2,  3  et  4. 

Journal  d'agriculture  de  la  C6te-d'0r,  à  Dijon,  année  1863,  d«  1 1 

et  12.  1864,  no*  là  8. 
Journal  d'agriculture  de  l'Ain,  publié  par  la  Société  d'émulation 

de  l^Aln,  à  Bourg,  année  1864,  n««  1  à  1 1. 

Journal  d'agriculture,  publié  par  la  Société  d'agricnlture  d'Ile- 
et-Yilaine,  à  Rennes,  année  1864.  n<M  1  à  12.  9«  année,  m»  i 
à  6. 

Maître  Jacques,  journal  agricole  de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture des  Deux-Sèvres,  à  Niort,  année  1864. 

Mémoires  de  l'Xcadémle  d'Arras  (Pas-de  Calais),  tome  XXXYI. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Chambéry  (Savoie),  2«  série  tome  VI,  1864. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen  (Calvados),  1864,  1  vol. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences,   belles-lettre< 

et  arts  de  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  tome  V,  1863. 
Mémoires  de  l'Académie  de  Meà  (Moselle),  1862-1863,   i^  t 

2«  partie. 
Hémoires  de  l'Académie  du  Gard,  à  Nimes,  année  1862,^  1  va. 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  médicales  de 

Versailles  (Seine-et-Oise),  tome  VII,  1861-62.  T.  VIU,  186^-63. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  ar.* 

d'Angers  (Maine-et-Loire),  t.  VI,  1863.  4^  liv.  T.  VII,  l^^^ 

liv.  1  et  2. 
Hémoires  de  la  Société  industrielle  d'Angers  (.Maine-et4iQire 

t.  IV,  1863. 
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Mémoires  de  la  Société  philomatique  de  Verdun  (Meuse),  t.  VI, 

1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts 

de  la  Marne,  à  Ohàloas-sur-Marne,  année  1863. 
Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  deTAube,  à  Troyes,  année  1863,  3»  et  4«  trim.  t.  XIV- 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord),  t.  XXVIIl, 

1 863,  1»*  partie. 
Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences,  agriculture  et 

arts  de  Lille  (Nord),  t.  X,  1863  et  un  supplément. 
Mémoires  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  (Rhône),  année  1861-62. 
Mémoires  (nouveaux),  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et 

arts  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg,  1864,  t.  2,  3"*  fascicule. 
Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  du  grand  duché 

de  Luxembourg,  t.  YI,  1863. 
Précis  analytique  des  travaux    de    l'Académie  impériale   de 

Rouen,  1862-63, 1  vol. 
Recueil  de  l'Académie  des  jeux  Floraux  de  Toulouse  (H^-6aron- 

ne),  1864,1  vol. 
Recueil  agronomique  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et 

belles-lettres  de  Tarn-et^aronne,  à  Montauban,  1864,  liv.  de 

janv.  à  sept. 
Revue  agricole,  industrielle  et  littéraire  de  la  Société  impériale 

de  Valenciennes  (Nord),  t.  XVU  et  XVffl,  1864. 
Société  d'Agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Haute-Saône,  à  Ve- 

soul,  t.  nino*3. 

PaUlcatloiui  offertes  pmv  lenn  Mteare. 

Des  travaux  collectifs  que  pourraient  entreprendre  les  ^ociétéi 

des  départements,  Gaen,  1864,  par  H.  Julien  Travers. 
Annuaire  de  riqptitut  des  provinces,  des  Sociétés  savantes  et  des 

congrès;  t.  XVI,  1864, 
Jamac  enferré  par  lui-même.  Réponse  à  H'  Levasseur,  à  propof 

du  Catéchisme  d'économie  politique,  de  M.  Dumenil-Heri^y, 

par  A.  Humbert,  Paris,  1864. 
Mémoire  sur  les  travaux  de  M.  Piroux  d&  Nancy,  pour  faire  l'é* 

ducation  des  sourds-muets,  Paris,  1864. 
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Le  Propagateur,  journal  agricole  du  Puy,  Haute-Loire,  1864. 

La  Revue  du  Lyonnais,  18G4,  Lyon. 

La  Revue  d'économie  rurale,  Paria,  1864. 

Pomologie  de  la  France,  noi  4,  Lyon. 

Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  académiques,  pendant 
Tannée  1862,  par  M.  Challe,  Caen,  1863. 

Le  marquis  de  Turbilly,  agronome  angevin  du  XVn«  siède,  par 
Guillory  aîné,  Angers. 

L'Avenir  de  l'agriculture  par  renseignement  agricole,  par  M. 
Edouard  Magnier,  Paris,  1864. 

Ysopet,  fables,  par  M.  Alfred  de  Martone,  Paris,  1864. 

Almanach  des  Sociétés  d'agriculture  dlle-et-Vilaine,  par  M.  Ba- 
din, Rennes^  1864. 

Lettres  critiques,  adressées  à  M.  Michel  Chevalier,  par  M.  Garey, 
des  Etats-Unis.  Traduites  par  M.  A.  Humbert,  Paris,  1864. 

Mémoire  technique",  sur  l'invention. de  quatre  genres  de  battaoU, 

.  pour  la  fabrication  des  soieries  de  Lyon  et  de  Saint-BtieQûe, 
par  M««  V«  Prenat. 

De  la  création  en  France,  d'une  société  immobiUière  roraie,  Pa- 
ris, 1864. 

Turin,  Florence  ou  Rome.  — Etude  sur  la  capitale  de  l'Italie, 
par  M.  Rodolphe  Rey,  Paris,  1864. 

Catalogue  des  végétaux  et  graines  disponibles  au  Jardin  d'accli- 
matation d'Alger,  1864. 

Notice  historique,  sur  la  vie  et  les  travaux  de  lean  Heiy,  par  le 
docteur  Herpin  de  Metz,  Paris,  1865. 

PabUcatloii»  reçues  par  mbouiemeMl. 

Revue  des  deux  mondes,  1864. 

Revue  contemporaine,  1864. 

Annales  des  sciences  naturelles,  1864.  • 

Cosmos,,  1864.' 

Moniteur  scientifique,  1864. 

Suét-Est,  Grenoble,  1864. 

Journal  d'agriculture  pratique,  1864. 

Annuaire  des  Sociétés  savantes,  de  M  d'Héricourt. 
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INDICATIONS  DES  CHANGEMENTS 

SURVENUS  DANS  LE  PERSONNEL  DE  LA  SOaÉTÉ 

PBNDANT     L'ANNÉE     1864. 


Memlirm  titulaires  nosTeMUi. 

MM 

Guichard  (Jean),  ïabricaDt  d'armes,  à  Saint-Etienne,  rue  Saint- 
Denis,  14. 

Maze,  inspecteur  dés  Musées  de  Saint-Etienne,  rue  de  Roanne,  1. 

Douvreleur  (Jean),  propriétaire,  Grande-rue-Micarôme,  6. 

î^euvecelle,  ifispecleur  d'académie,  à  Saint-Etienne,  rue  Saint- 
Jean,  3. 

Pugnet,  horticulteur,  à  Saint-Romain-en-Jarrôt. 

Graeff,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Saint-Etienne, 
ruedeMontaud,?!. 

Jacquemond  (Camille)  père,  propriétaire,  à  Saint-Etienne,  rue 
des  Tilleuls. 

Jacquemond  (Charles),  fabricant  de  rubans,  à  Saint-Etienne,  rue 
Des  Jardins,  20, 

JacoUiot,  avocat,  à  Saint-Etienne,  rue  de  la  Loire,  26. 

De  Boissieu,  propriétaire,  à  Saint-Chamond. 

Limousin  (Jean-Pierre),  maître  de  forges,  à  Firminy, 

Linossier  (François),  propriétaire,  à  ThèUa-la-Combe. 

Pascal  (Louis-Xavier),  fabricant  de  tissus  de  caoutchouc,  à  Saint 

•    Chamond. 

Piégay,  père,  notaire,  à  Saint-Héand. 

Mollard,  propriétaire,  à  Saint-Héand. 

Beauvoir,  propriétaire,  à  Saint-Héand. 

Noelas  (frédéric),  docteur  médecin,  à  Saint-Haon-le-Chàtei. 
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1864,  p.  3.  —  Procès-verbaux  de  la  section  des  lettres  (Toyes 

procès-Terbaux).  —  Elude  sur  la  liberté  de  Pintérét,  179. 
CHAVERONDIER.  Compte-rendu  du  dictionnaire  du  patois  foré- 

sien,  31,  73. 
Chemikées  de  fusils,  271. 
CHBYAUER,  bibliothécaire  en  1864.  p.  4. 
Commission  centrale  des  trois  Sociétés  d'agricniture  du  dép.  de  la 

Loire,  33, 134,  141, 144, 146, 314.  —  Sa  composition,  363. 

—  Extrait  de  ses  procès-verbaux,  136. 

Commissions  nommées  en  1864.  —  Du  tir  pour  Tarquebuserle,  12, 
18, 22, 312.  •—  Du  Concours  régional  de  Roanne,  31 ,  39.  —  Du 
concours  de  charrues  à  vapeur,  39.  ^  Du  marché  aux  bestiaux, 
26.  —  Des  marchés  couverts  32 1 . 

CoMPTABiUTÉ  agricole  :  cours  professé  par  M.  Bouzerand,  318. 

Concours  de  charrues  à  vapeur,  25,  32  — Rapport  sur  le  con- 
cours, 44,  102, 110. 

Concours  régional  de  Roanne.  —  Rapports  sur  ce  concours,  44, 
84,89,102,110. 

Congrès  des  Sociétés  savantes;  délégué  nommé,  26. 

CoNSANGUiNrrÉ  (de  la)  45. 

Conseils  aux  chasseurs  relatifs  aux  canons  de  fusils,  288. 

Correspondances  de  la  Société  en  1865,  5,  9,  19,  23,  35,  43, 
133,  143,  148,  299,  305,  311,  315.  -  Lettres' de  M.  de 
Meaux  relatives  à  la  fédération  134,  305.  — Extrait  des 
procès-verbaux  de  la  Commission  centrale,  136. 

Couleur  (Mise  en)  des  canons,  280. 

Culasse  des  canons,  268. 

Culot  d'une  cartouche  économique  pour  fusil  Leftiucheux,  56, 


CmMi  (pcnson),  ses  effets,  302. 

Dakas  (ducanon),  212, 286. 

Dèrocbage  des  damas  et  rubans. 

OicnoNNAiRE  du  patois  forénen,  de  H.  P.  Qns,  compte-readu  dt 

M.  Ghaverondier,  16,  31. 
Drebsage  des  canons  de  fusils,  232. 
Ecole  d'agriculture  de  Saint-Ghristôt-en-Jarrét,  144,  174. 
Economie  p<^tique  et  sociale.. —  Etude  sur  la  liberté  de  rintérét, 

parM.  Chapelle,  179. 
BificnoNS  des  Bureaux  en  1864,  8,  10,  22,  30,  de  1865,  316 

318,  320,  322.  —  démembres  titulaires  (voyez  Admission). 

-r  des  Commissions,  (voyez  ce  mot). 
ELEcnucrrÉ.  Influence  de  l'état  électrique  des  corps  sur  les  com- 
binaisons chimiques  140.  —  appareil  de  Rumkoff,  303. 
Emeuuge  des  canons,  23G 
Epreuve  des.  canons  comparée  à  Saint-Etienne  et  à  Liège,  12, 

257.  —  Considérations  sur  l'épreuve  en  général  et  celle  de 

Saint-Etienne  en  particulier,  260.  —  Tableau  descharges,  257. 

—  Vœu  de  la  révision  des  statuts,  295. 
FAVARGQ.  —  Catalogue  des  longicornes  du  département  de  la 

Loire  et  notice  sur  les  mœurs  de  ces  Insectes,  337.  -^  Teigne 

d'une  espèce  nouvelle,  908. 
Fédération  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département  de  la 

Loire,  33,  37,  41,  134,  141,  146,  314.  —  Statuts,  361.  — 

Composition  de  la  Commission  centrale,  363.  -^  Compte-rendu 

de  la  premfère  assemblée  générale,  151. 
Financier  (Compte-rendu)  de  l'exercice  1864, -358. 
Forage  des  canons,  227. 
Forez  (Patois  du),  73  313.  — Terrains  sablonneux  de  la  plaine; 

amendement  naturel  à  expérimenter,  307,  331. 
Forge  des  canons  de  fusils,  202. 
FOURNY-DULYS»  —  Catalogue  des  poissons  qui  se  trouvent  dans  le 

département  de  la  Loire,  49. 
Fourrages.  —  Récolte  de  1864,  149. 
Fusas  à  baguette,  Lefaucheux,  etc.  (Voyez  Canons.) 
GAUCHER,  secrétaire  de  la  section  d'industrie  en  1 864 ,  3. 
Gaz  méphitiques  des  égoûts,  47. 


su 

Gêmérations  spontanéee,  65, 313. 

GÉODÉSIE  (Progrès  de  la),  39. 

GÉOLOGIE  —  du  département  de  la  Loire,  de  M.  Gniner,  15.  — 
Prouvant  l'antiquité  de  rhomme,  145. 

Gras  P.,  auteur  du  Dictionnaire  du  patois  forénîen  ;  comptes- 
rendus  de  cet  ouvrage,  31 ,  73,  313. 

Histoire  de  France  (Introduction  à  V)  de  H.Duruy,  149,  307. 

Histoire  naturelle.  —  Catalogue  des  poissons  de  la  Loire,  49.  — 
Teigne  d'une  espèce  nouvelle,  qu'on  propose  d'appeler  teigne 
des  seigles,  308.  —  Catalogue  des  longicornes  de  la  Loire  et 
Notice  sur  ces  insectes^  337. 

Hohxe  (Antiquité  de  1'),  46,  69,  70, 145. 

HoMAiMES  (Races).  —  Causes  des  variétés,  40.  —  Influence  de  la 
consanguinité,  45. 

HvGiÉNE.  —  Absorption  des  gaz  méphitiques  des  égoûts,  47. 

Industrie  (Section  d').  -—  Bureau,  3.  —  Travaux.  (Voyez  Procès- 
Verbaux.)  — -  Travaux  écrits  (voyez  la  table  méthodique,  391). 

Insectes.  —  Catalogue  des  lon^^icomes  dudép.  de  la  Loire,  336. 

—  Espèce  nouvelle  :  teigne  des  seigles,  308. 
Instruments  agricoles  exposés  au  concours  de  Roanne;  rapports, 

102,  120. 
Intérêt  des  capitaux  (De  la  liberté  du  taqx  de  T),  24,  40, 140,- 

179. 
Inventions  —  nouvelles,  relatives  à  la  fabrication  des  canons, 

281.  —  Catalogue  des  brevets  pris  par  le  dép.  de  la  Loire  en 

1863  et  Notes  statistiques  relatives  aux  brevets  pria  en  France, 

307,  323. 
JACOD  (André),  secrétaire  de  la  section  d'agriculture  en  1864,  3. 

—  Son  école  d'agriculture,  48,  164,  174.  —  Quelques  mots 
sur  le  concours  de  Roanne,  89. 

JACOLLIOT.  —  Poésies,  140.  —  Ode  à  Victor  Hugo,  347.  — 

L'esprit  des  écus,  353. 
JANICOT,  président  de  la  section  d'industrie  en  1 864,  3. 

Labourage  à  la  vapeur.  —  Concours  international  de  Roanne, 
25,  32.  — Programme  du  concours,  100.  —Rapport  sur  le 
concours  par  M.  En.  Richard,  102.  —  Td.  par  H.  Loir,  110. 

Langues  modernes.  Origine  et  formation,  24. 


Lettres  (Section  des  arts  et  belle»-).  —  Bumhi^  ).  -»  Mnwiw 
(Voyes  Procéi^Verbaux.)  —  Travaux  terits  (Toyes  table  Mé- 
thodique, 392.) 

LrsTB  des  publications  reçues  par  la  Société  en  \864,  364. 

Liste  des  souscripteurs  pour  le  concours  de  charrues  à  vapeur, 
129. 

LOIR,  vice-président  de  la  section  d'industrie  en  1864.  —  Ba|>- 
port  sur  le  concours  international  de  charrues  à  vapeur  et  sur 
les  intruments  agricoles  du  concours  régional  de  Roanne,  110. 

Loire  (Département  de  la)*  —  Statistique.  (Voyez  ce  mot.)  —  Fé- 
dération des  trois  Sociétés  d'agriculture.  (Voyez  Fédération,) 

LoNGicoRNES.  Catalogue  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  dép.  de 
la  Loire  et  Notice  sur  leurs  moeurs,  337. 

Lumière  produite  par  la  combustion  du  magnésium,  313. 

Machines  exposées  au  concours  régional  de  Roanne,  102, 1 10. 

Magnesiuii.  Son  pouvoir  éclairant,  313. 

Marchés  —  aux  bestiaux,  à  Saint-Etienne,  17,  21,26,  32,  61 1 
141, 154;  —  aux  grains;  vœu  à  cet  égard,  21  ;  —  couverts; 
leurutiUlé,  317,  321. 

MAURICE  (E,-F.),  secrétaire  générai  en  1864,  8.  —  Procès-ver- 
Imux  des  séances.  (Voir  ces  mots.)  —  Ciompte-rendu  du  comice 
et  du  concours  des  cantons  de  Saint-Héand  et  Saint-fitienne,  156. 
—  Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  en  1863  par  le  dép. 
de  la  Loire,  suivi  de  Notes  statistiques,  323. 

MAUSSIER,  secrétaire  de  la  section  des  sciences  en  1864,  3.  — 
Procès-verbaux  de  la  section  des  sciences.  (Voyez  Procés-ver^ 
baux.]  —  Note  sur  un  amendement  naturel  à  expérimenta 
pour  les  terrains  sablonnenx  de  la  plaine  du  Forez,  331. 

Mémoires  (Lecture  de),  17,  26,  34,  42^  47,  141, 147,  30»^  321. 

Mêtéréologie.  —  Observations  recueillies  à  Saint'Btlettne  en 
1864,  37U 

MICHALOWSKI  (Félix),  président  de  la  section  des  sdences  en 
1 864.  —  Nouvelles  delà  sdeoce,  64. 

MoOTBRisoir  (Société  d'agriculture  de).  (Voyez  Fédiratûm.) 

MQURGCET-ROBIN,  conservateur  âes  coUeottODS  or  1864,  4. 

Patois  fùtéma,  7S,  31 3. 

PBRSIGNY  (Duc  de) .  Votedé  rmniirtieBletitspMr  ga  fleMieriplidli^  2& 


Poésies.  —  Guaiaume-Tell,  par  M.  LudowVigé,  31.  —  Fables 
nouvelles,  par  H.  Rossand,  59.  —  Ode  à  Victor  Hugo,  par  M. 
Jacoliiot,  347.  —  L'Esprit  des  écus,  conte,  par  M.  lacolliot,  353. 
—  Ronde  de  Vichy,  par  M.  Pagnon,  151. 

Poison  curare;  ses  effets,  302. 

Poissons  du  dép.  de  la  Loire;  catalogue,  49. 

Polissage  en  long  des  canons,  28 1  • 

Potasse.  Son  extraction  des  roches  alcalifôres primitives;  procédé 
Ward,  00. 

Poudre-coton  ou  pyroxyle,  309. 

Prime  d'honneur  forézienne.  —  Règlement,  176.  —  Mesures  di« 
verses,  300,  304. 

Prix  (Questions  de)  à  mettre  au  concours,  139,  319. 

Procès- VERBAUX  des  séances  générales  et  des  sections  en  1864.  — 
Janvier,  5.  —  Février,  9.  —  Mars,  19.  —  Avril,  23.  —  Mai, 
35.  —  Juin,  43.  —  Juillet,  133.—  Août,  143.  —  Septembre, 
148.  —  Octobre,  299.  —  Novembre,  305.  —  Décemhte,  3U 
et  315. 

Publications  reçues  par  la  Société  en  1864, 364. 

Races  —  humaines.  (Voyez  ce  mot.)  ^  d'animaux  domestiques  ; 
observations  sur  la  Salers,  47. 

Règlement.  —  Interprétation  de  rartide  32,  p.  6.  —  de  la  fédé- 
ration de  trois  Sociétés  d'agriculture,  36.  —  du  concours  pour 
la  prime  d'honneur,  176. 

RICHARD  (Bnnemond).  —  Rapport  sur  le  labourage  à  la  vapeur  et 
l'exposition  des  machines  au  concours  régional  de  Boaane, 
102. 

RIMAUD,  trésorier  en  1 864,  3. 

RIVOLIER  (J.-B.).  —  Note  sur  les  moyens  d'exéenUon  du  culot 
d'une  cartouche  éconoipique  pour  fusil  Lefaucheux,  U. 

Roanne.  -~  Concours  régional  de  1864,  84,  89,  110,  101.  -^ 
Concours  de  charrues  à  vapeur,  101,  102,  110.  — Boeiété 
d'agriculture.  Çio^ez  Fédération.) 

ROCHE,  vice-président  de  la  section  d'agriculture  en  1863,  3.  ^ 
Note  sur  l'utililé  et  l'opportunité  de  la  création  d'nii  iMithé 
aux  bestiaux  à  SaiBiTBtienne,6i.  —  Gompte^-rendu  iu  con- 
cours agricole  de  Roanne,  84. 


ROGHBTAILLfiB  (Charles  DE),  préûdeni  de  la  section  d'aisricol- 

ture,  3. 
RONCHARD-SIAUVE.  —  Traité  de  la  fabrication  des  canons  de 

fusils,  197.  —  Table  du  Traité  précédent,  297. 
ROSSAND.  —  Fables  nouvelles,  59. 
ROUSSE,  vice-présideut  de  la  section  des  sciences  en  1864,  3. 
Saint-Héand.  —  Comice  et  concours  en  186i,  10,   17,  29,  32, 

37^  143,  _  Compte-rendu,  156;  301,  304.  —  Statistique  de 

Tjexposition,  175. 
SaENCE  (Nouvelles  de  la),  31,  64. 
Sciences  (Section  des).  —  Bureau,  3.  —  Travaux.  (Voyez  Procét- 

verbaux.)  '-  Travaux  écrits  (voyez  table  méthodique,  292). 
Sections  de  la  Société  impériale.  ^  Bureaux,  3.  —  R^umédes 

travaux,  10,  21,  29,  37,  44,  137,  143,  148,  300,  307,  312, 

316. 
Seigles;  espèce  de  teigne  qui  les  attaque,  308. 

Sels  de  Teau  de  mer.  Leur  extraction  par  le  procédé  Merle,  14. 

Société  impériale.  —  Composition  des  bureaux  pour  1864,  3.  — 
Cbaugements  survenus  daus  le  personnel  des  membres  en 
1864,  369.  —  Compte-rendu  sommaire  des  travaux  eu  1864, 
321.  —  Compte-rendu  financier  de  Texercice  1864,  358.— 
Association  avec  les  sociétés  de  Montbrison  et  Roanne.  (Voyez 
Fédération.) 

Sociétés  d'agriculture  du  dép.  de  la  Loire;  leur  association. 
(Voyez  Fédération  et  Commission  centrale.) 

SouscaiPTiON  publique  ouverte  par  la  Société  impériale  en  1863, 
24.  —  Liste  des  souscripteurs,  129. 

Statuts  de  la  fédération  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  dép.  de 
la  Loire,  361. 

Stéréoscope,  Etait-il  connu  ancienneqient?  64. 

Table  —  générale  alphabétique,  377  ;  —  générale  par  ordre  de 
matières,  386  ;  —  particulière  xlu  Traité  de  ta  fabrication  des 
canons  de  fusils,  297. 

Tableaux  —  des  charges  d'épreuve  des  canons  de  fusils  à  Saint- 
Etienne,  257;  — d'observations  météréologiques,  en  1864,  à 
Saint-Ëtienne,  371  ;  —  des  brevets  d'inventiona  pris  en  France 
de  1844  à  1864,  330. 


Teigne;  espèce  nouvelle,  308. 

TBSTBNOIRE-LÂFAYËTTE^  président  de  la  section  des  arts  et 

belies-letlre3eQl864,  3. 
Tm  public  pour  i'arquébuserie,  à  Saint-Rtienne;  communications 
.  diverses  à  cet  égard,  11,  18,  22,  294,  312,  —  Note  sur  sa 

création,  54.       • 
Tournage  des  canons,  230. 
Tremfe  (Action  de  la]  sur  les  métaux,  65. 
Union  fédérale  des  trois  Sociétés  d*agiiculture  dudép.  delà  lioire. 

ly oyez  Fédération.) 

Unions  consanguines.  Résumé  des  opinions  diverses  sur  cette 
question,  45. 

Usines  pour  canons  de  fusils,  227. 

Vapeur  (Charrues  à).  (Voir  labourage  et  Concours.) 

Verre.  Procédé  pour  le  travailler,  140. 

Vers  à  soie.  —  Procédé  Onesti  pour  la  ciire  de  la  maladie,  10.  — 
Résultat  en  1864  du  procédé  Perriolat^  144.  —  Nouvelle  mala- 
die, 144,  302. 

Zoologie.  —  Générations  spontanées,  —  Insectes,  —  Poissons. 
(Voyez  ces  mots.) 


TABLE  GËNËRÀLË  MÉTHODIQUE 

ou  MÀTIÊBES  CONTENUES  DANS  LE  TOME  YIU  DES  ANKALES. 

ÀnDée  1864. 


Composition  des  bureaux  de  la  Société  impériale  en  1864  5 

Indication  des  changements  survenus. dans  le  personnel 
des  membres  de  la  Société.  . 

CJompte-rendu  financier  de  Fexercice  1864 358 

Souscription  pubbque  ouverte  par  la  Société  impériale. — 
Liste  des  souscripteurs .128 

Concours  pour  la  prime  d'honneur  forézicnne.  —  Règle- 
ment pour  l'attribution  de  cette  prime 176 

Publi(:ations  reçues  par  la  Société  impériale  pendant 
l'année  1864.' 364 

Statuts  de  la  Fédération  des  trois  Sociétés  d'agriculture 
du  département  de  la  Loire 361 

Liste  des  délégués  des  trois  Sociétés  d'agriculture,  compo- 
sant la.Gommission  centrale  de  la  fédération 363 

Table  générale  analytique  par  ordre  alphabétique  du 
tome  VÏII,  année  1864 377 

Table  générale  méthodique  des  matières  contenues  dans 
le  tome  Vm,  année  1864 386 


Séance  du  14  janvier  1864 S 

SOMMAIRE.  —  Correspondance,  —  JLete»  de  i'JLMemblée.  — 

Budjgd  de  1864.  —  Interprétation  d*nn  article  du  r^^ent.—  Elections  de 
la  section  d^agricoitare  annulées.  —  ElecUons  da  secrétaire  et  da  trésorier 
pour  ISQt; 

Séance  du  4  février  1864 9 

SOMMMRE.  —  Correspondance.  —  Trayanx  des  Sections  t  — 

Section  d'agriculture  :  Elections  du  bureau.  —  Comice  cantonnai  de 
1864,  Commission  nommée;  —  De  la  maladie  des  vers  à  soie,  procédé 
Onesti;  suiç  en  poudre.  —  Section  d'induitrie  :  *-  Démission  du  prési- 
dent; —  note  sor  les  moyens  d'exécntioa  d'un  calot  économique  pour  car- 
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touches  de  ftisOs  Lefànebem,  par  M.  EiroHer;  Caitonoliei  à  domines  méCal- 
tiques  :  leor  défant;  --  EtabHsseroent  d'un  tir  public  à  Saint-Etiemie, 
Commission  nommée;  —  Epreave  des  armes ^  comparée  à  Liège  et  à 
Saint-Etienne,  H.  Ronchard.  —  Section  des  sciences  :  ^  Extraction  des 
sels  de  Tean  de  mer,  procédé  Herie;  —  Génération  des  entoioaires,  H. 
Midialowaia;  —  Gé(Âogie  du  département  de  la  Loin,  ouvrage  de  M. 
Gruner;  — Catalogne  de  poissons  qni  se  trouTent  dans  le  département  de 
la  Loire,  par  M.  Foumy-imlys.  —  Sections  des  arts  et  belles-lettres  :  — 
Fables  en  quatrains,  par  M.  Rossand;—  D  ctionnaire  du  Patois  forézien. — 
ActM  4e  r  JLMensblée.  --  Lecture  de  mémoires  ;  —  Comice  cantonna] 
de  1864,  axé àSaint-Héind;  —  Marahé  aux  bestian  àSaint  Etienne,  tqmi 
deM.&oche;  —  Commission  du  tirpublic  approurée;  —  Candidatures 
nouTollea  proposées. 

Séance  du  3  mars  1864 19 

SOMMAIRE.  —  Correspondance*  —  TraTanx  des  Sections.  — 

Section  d'agriculture  :  —  Création  d'un  marché  aux  grains  et  d'un 
marché  aux  bestiaux  à  Saint- Etienne,  tobux  de  M.  Roche;  —  Concours 
agricoles.  —  Section  d'industrie  :—  Tir  public  à  Si^nt^Etienne  i  — 
Elections  pour  le  bureau  de  la  section  ;  —  Brunissage  du  fer  et  de  Tacier. 

—  Section  des  sciences  :  —  Nouveau  eerde  Zénital  ;  —  Extraction  de 
la  potasse  des  roches  aicalifères  primitives,  procédé  Ward  ;  —  Fonctions 
4e reproduction  du  corail;  M.  Lacaze-Duthiers ;  —  Origine  et  formation 
des  langues  de  l'Europe  moderne;  M.  Michalowski.  —  Section  des  lettres  : 

—  Delà  liberté  dn  taux  de  l'intérêt  ;  M.  CbapeUe.  —  Actes  4e  r  Assem- 
Mée*  —  Souscription  ouTorto  par  la  Sodéte;  -—  Votes  de  remerdemente 
à  U.  de  Persigny  et  à  M.  Francisque  Balay  ;  ^  Conooun  de  charrues  à 
vapeur  ;  Commission  nommée;  —  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes; M.  CaHet  nommé  délégué;  —  Bibliothèque;  ~  Lecture  de  mé- 
moires ;  M.  Roèhe;  —  Toeu  relatif  à  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux 
à  Saint-Etienne;  Commission  nommée;  ~  Proposition  de  candidatures; 

—  Admission  de  nouveaux  membns. 

Séance  du  7  ayrU  1864 M 

SOIfMàIRE.  —  €)orrespendnnee«  —  Tmvnni.  #m  fleetions.  — 

Section  d^offriculture  :  —  Programme  du  concours  de  Sahit-Héand  ;  — 
Election  d'un  président.  —  Section  ^industrie  :  —  Les  pioniers  de  10%, 
chedale;  —  Cimimission  des  machfaies  du  concours  régional.  —  Section 
des  sciences  :  —  Nouvelles  de  la  science,  par  M.  Michalowski.  —  SSetion 
des  lettres  :  ~  Dictionnaire  du  patois  forézien  de  M.  Gras,  compte-rendu 
par  M.  Chaverondier  ;  —  Guillaume-Tell,  par  Ludow  Tige.  —  Actes  de 
1* Assemblée*  —  Concours  international  de  charmes  à  Tapeur  ;  ^ 
If  arche  aux  bestiaux  à  Saint-Etienne  ;  -  -  Programme  dn  concours  et  comice 
cantoonal  de  1S64;  —  Projet  d'union  des;  trois  sociétés  d'agriculture  du 
département  de  la  Loire;  —  Lectures  de  mémoires;  -^  Proposition  de 
candidatures  nouvelles  ;  ^  à^puissiondeM.Donvreteur;  —  Présentatioq 
d'outils  et  iastrameolB  de  lige  de  ptem. 
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Séance  du  12  mai  1864 35 

SOMMAIRE.  -  ConrMpÔBdMce.  —  AUacatk»  de  300  fir.  da  miniibe  de 
l'instnictioii  pabliqne;  ^  Lettre  de  M.  le  Préfet  de  U  Loire,  danandant 
ooniiDmiicatioB  des  prooès-Terbaox  de  la  Société;  ^  Lettre  de  M.  le  intire 
de  Saint-Christô-en-laiTèt;  réconpeiue  à  M.  laéod,  pour  semées  rendos 
à  ragricuHnre  dans  sa  commane.  ^  TraT««x  des  Scetlsas*  — 
Section  d'agriculture  :  —  Gomioe  de  Saint-Héand,  fjournement  ;  ^ 
Projet  d'ooion  des  trois  sociétés  d'a^calture  du  département  de  la  Loire; 
—  Commission  agricole  du  concours  régional.  —  Section  iindtutrie  :  ^ 
Concours  international  de  cbarmes  à  Tapeur  ;  nouTeanx  déléguée  nommé»  ; 
-—  Cauons  de  fusils  éclatés  en  chasse.  —  Section  des  sciences  :  — Progrès 
de  la  science  géodésiqne  ;  ~  Causes  des  variétés  dans  Vespèce  humaine.  — 
Section  des  arts  et  belles-lettres  :  ^  Sqjet  de  prix  à  mettre  au  eonooors; 
^  Uberté  du  taux  de  Tintérét  ^  Actes  de  P AMemblée.  _  Conven- 
tion d'union  des  trois  sociétés  d*agriculiure  du  département  adoptée;  dâé- 
gués  nommés;  —  Lecture  d*un  mémoire,  H.  ChaTerondier;  —  AdmisaioB, 
comme  membres  titulaires,  de  MM.  Jean  B.  Pugnet  et  NeuTeoelle. 

Séance  du  2  juin  1864 43 

SOMMAIRE.  ^  C?orresp«Bdsuiee«  —  TniTnax  den  seettsaa.  — 

Section  d'agriculture'.  :  —  Comptes-rendus  du  concours  régional  de 
Roanne,  par  BfM.  Roche  et  Jaeod.  —  Section  d'industrie  :  ~  Concours 
régional  de  Roanne;  rapports  sur  les  charrues  à  vapeur  et  antres  madiines 
agricoles,  par  MM.  Ennemond  Richard  et  Loir.  —  Section  des  sciences  :  — 
DéoouTeite  d'un  bateau  antique  à  Marseille  ;  »  Des  alliances  consanguines; 
— Coexistence  de  Thomme  avec  les  animaux^de  l'époque  diluvienne;  —  Gaz 
méphitiques  des  égoùts.  ^  5ec/ton  des  lettres.  -^  Actes  de  l'aaneaa- 
blée  s  ~  Lectures  de  mémoires  ;  MM.  Roche,  Ennemmid  Richard,  Xaood, 
Loir;  —  Observation  rektive  à  la  race  Sâlers.  —  Ecole  d'agricnltore  de 
Saint-Cbiist6-en-Jarr6t  ;  médailles  accordées;  —  Allocation  pour  la  faftlio- 
thèque  ;  —  Proposition  de  candidatures. 

Séance  du  7  juillet  1864 138 


SoHMAiaB.  —  Correvondsuice  t  *  Lettre  de  M.  le  Maiie  def 
Etienne  ;->  Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Conseil  municipal; 
rapport  sur  la  création  d'un  marché  aux  bestiaux;  —  Lettre  du  président  de 
U  Commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture  du  département;  — 
Extrait  du  procès- veriMil  de  la  séance  du  9  jutai  1864  de  la  Commission  cen 
traie.  —  Travaux  dee  sectioiui  t  —  Section  d^agrieuliure  :  — 
Eneurs,  préjugés  et  abus  à  réformer  dans  les  campagnes;  —  Etat  des  récol- 
tes en  jufai  1664.  —  Section  d'industrie  :  —  Questions  de  prix  A  mettre 
au  concours;  Commission  nommée.  —  Section  des  sciences  :  —  Inflnenoa 
de  l'état  éledbrique  des  corps  sur  les  combtaiaisons  chimiques;  M.  Rousae. 
— *  Procédé  pour  travailler  le  verre  à  froid.  —  Section  des  lettres:  — 
Mémoire  sur  la  liberté  du  taux  de  llntérét;  M.  Chapelle.  ^  Actcn  de 
PanaenabUe  t  --  Marché  aux  bestiaux;  Commission  nommée;  —  Alloca- 
tion demandée  par  la  Commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agricnttnrs 


dn  département;  —  Lecture  de  mémoire;  tf.  CbapéDe;  —  Proposition  de 
candidatare;  —  Admission  de  MM.  Jacquemond  (Camille),  de  Boissieo, 
Graeffy  Linossier,  Limousin  (Jean-Pierre),  lacoHiot  (Loois). 

Séance  du  4  août  1864 143 

Sommaire.  —  Oorrespondanee*  ~  Traravx  de*  aectioiis  s   — 

Section  d>  agriculture  ;—  Comice  de  Saint-Héand;  —  Allocation  deman- 
dée par  la  Commission  centrale  des  trois  sociétés  d'agriculture;  —  Ecole 
d'agriculture  de  Saint-ChristO  en-Jarrét  —  Section  d'industrie  :  — 
Canon  damas,  nooTeau  dessin  par  M.  Ronchard;  —  Maladie  des  Ters  à 
soie,  par  M.  Perriolat.  -^  Section  des  sciences  :  -—  Géologie;  ancienneté 
de  l'homme,  par  Gh.  Lyeii;  oompte-rendn  par  M.  Michàlowski;  —  L'Alesia 
des  commentaires  de  César.  —  Section  des  lettres  :  —-Pièces  de  poésies 
par  mT  Jacolliot.  —  Actes  de  Passemblée  s  —  Concours  de  Saint- 
Héand  ;  —  Tote  de  l'allocation  demandée  par  la  Commission  centrale  des 
trois  sociétés  d'agriculture  du  département;  —  Lecture  de  mémoires, 
M.  Jacolliot  et  M.  Perriolat;  —  Proposition  d'une  candidature;  —  Admis- 
sion d'un  nouTeau  membre,  M.  L.-XaTier  Pascal,  de  Saint-Gliamond. 

Séance  du  1«  septembre  1864 148 

SoMMADiB.  -^  Gorrespondanee  s  »  Catéchisme  agricole  de  M.  Da 
Cheralard.  —  Vrayanx  des  seetions  t  —  Section  d'agriculture' 
—  Récoltes  fourragères  de  1864  ;  —  Compte-rendu  dn  comice  agricole  de 
Saint-Héand.  —  Section  d'industrie  :  —  Applicatim  des  machines  à 
l'agriculture  en  Angleterre.  -  Section  des  sciences  :  —  Introduction  à 
l'bistoire  de  France,  de  M.  Duruy;  compte-rendu  par  M.  MichalowslLi.  — 
Section  des  lettres  :  — ~La  Ronde  de  Yicby,  par  M.  Pagnon.  —  Actes 
de  Passemlilée  t  —  Première  assemblée  générale  des  trois  sociétés 
d'agriculture  du  département  de  la  Loire;  —  Proposition  de  candidatures 
nouvelles;  —  Admission  comme  membre  titulaire  de  M.  Chartes  Jacque- 
mond, de  Montand. 

Séance  du  6  octobre.  1864 299 

SOMMAIRE.  —  C^errespondanee  s  ^  Lettre  dn  président  de  la  Commis- 
sion centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  relatiTe  à  la  prime  d'honneur 
forézienne;  •—  Dons  d'ouvrages.  —  Travanx  des  sections  i  —  Sec- 
tion d'agriculture  :  ^  Mesures  à  prendre  à  l'occasion  de  la  prime  d'hon- 
neur forézienne.  —  Compte-rendu  financier  du  comice  de  Saint-Héand.  -r- 
Section  d'industrie  :  —  Canon  d'ader  étiré  à  froid.  —  NouTelle  maladie 
des  Ters  à  soie;  M.  Perriolat.  —  Section  des  sciences  :  ^  Le  poison  cu- 
rare, par  M.  Cl.  Bernard.  —  Appareil  Rnmkorff.  —  Section  des  lettres.  — 
Actes  de  l'assemblée  t  —  Prime  d'honneur  forézienne;  Tote  des  pro- 
positions de  la  section  d'agriculture.  —  Compte-rendu  financier  du  condoe 
de  Saint-Héand  approuvé.  —  Proposition  de  candidatures  nonrelles.  — 
Admission  de  MM.  Piégay  et  MoUard,  de  Saint-Héand: 

Séance  du  3  novembre  1864 305 

SOMMAIRE.  —  CorrespoBdaaee  s  —  Ctrcnlaire  de  M.  Dumy,  ministre 
de  l'instmctiOD publique.^  Lettre  de  M.  le présidentde  la  Gommissloa 
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oentnledfiB  traisSodétés  d'agrtottan  delà  Loire. .  Lettnti 
Tnvaax  éLn  Mctiom  t  —  SeetUm  dagrkuUmre  :  —  Hôte  sur  m 
amendement  natarel  de  la  pUine  du  Forez  à  expérimeoter,  par  M.  MaMsier. 

—  Section  d'industrie  :  ^  Note  statistique  sur  les  breveU  diuyention  pris 
en  1803  par  le  département  de  la  Loire,  par  M.  Maurice.  —  Sec/ion  des 
sciences  t  ^  IntroducUon  générale  à  l'histoire  de  France  de  M.  Domy.  — 
La  teigne  des  seigles,  espèce  nouTelle;  M.  Fayarcq.  ^  ChampignoDS  du 
département  de  la  Loire;  M.  Rimaud,  —  Du  pyro&yte  ou  coton  poudre.  ^ 
Section  des  lettres,  —  Actes  de  l'assemblée  t  —  Lecture  de  mé- 
moires; M.  Maurice,  M  Maussier.  — -  Proposition  d'une  candidature  non- 
Telle.  —  Admission  de  nouyeaux  membres  :  M.  Noelas  (Frédéric),  de  Saînt- 
Haon-Ie>Gbatel,  et  M.  Bauvoir,  de  Saint-Héand. 

Séance  du  1«  décembre  1864 311 

SOMMAIRE.  '  Correspondaaee  s  -  L^'ttres,  circulaires  el  poblicitioas 
diverses.  —  Trayanx  des  sections  t  —  Section  d^agricuUure  z  — 
Compte-rendu  d'un  concours  d'aniieaux  à  Lyon.  —  Section  d'industrie  : 

—  Tir  public  à  Saint-stienne  ;  compte-rr  ndu  des  travaux  de  la  Commission. 
^  Section  des  sciences  :  —  Question  des  générations  spontanées.  —  Pou- 
voir éclairant  extraordinaire  du  magnésium  en  combustion.  ^  Section  des 
lettres  :  •—  Examen  critique  du  Dictionnaire  du  patois  forézien  de  M.  Gtk. 
•—  Actes  de  rassemblée  t  ^  Nomination  des  délégués  à  la  Commis- 
sion centrale  des  trois  Sociétés  d'agriculture  du  département  —  Propositioa 
de  candidature  nouvelle.  —  Admission  d*un  nouveau  membre  :  M.  Vital  de 
Rocbetaillée,  deSaint-Joan-Bonnefonds. 

Séance  du  29  décembre  1864. 315 

SOMMAIRE.  —  Correspoadaace  s  —  Lettres  et  publications  diverses.  • 
Travaux  des  sections  t  —  Section  tTagriculture  :  —  Election  da 
bureau  de  la  section  pour  1 866.  ^  Concours  d*animaux  à  annexer  à  la  pri- 

.  me  d'honneur  fôrézienne.  •—  Brome  de  Schrader.  ^  Utilité  de  marchés  cou- 
verts à  Saint-Etienne,  par  M.  Tiblier.  ^  Catéchisme  agricole;  oompte^endo 
par  M.  Tiblier.  —  Cours  de  comptabilité  agricole;  M.  Bouxerand.  — 
Section  d'industrie  :  —  Election  du  bureau  de  la  section  pour  1865. 

—  Programme  de  questions  de  prix  à  mettre  an  concours  pour  l'annn- 
rerie.  —  Section  des  sciences  ;  —  Percement  des  Alpes  an  Mont- 
Genis.  ^  Catalogue  des  longicomes  du  département  de  la  Loire  et  nota 
sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  par  M.  Favarcq.  —  Election  du  bureau  delà 
section  pour  18Aô.  ~  Section  des  lettres  :  —  Election  du  bureau  de  la 
section  pour  1865.  —  A  êtes  de  l'assemblée  t  —  Nomination  d'une 
commission  pour  les  marchés  couverts.  —  Lecture  d'un  mémoire;  M. 
Favarcq.  —  Compte-rendu  sommaire  des  travaux  de  la  Société  pendant 
Tannée  1864  :  mouvement  du  personnel,  travaux  des  sections,  faits  «t  actes 
notables,  par  M.  le  Secrétaire  général.  •—  El^ctioDS  du  secrétaire  général  et 
des  trésoriers  pour  1S65.  --  Proposition  de  candidature.  —  Admission  d'un 
maidira  ntulifaey  M.  Antonlws  Robichon. 
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Section  d'agriculture. 

Note  surrutilité  et  Topportunité  de  la  création  d'un  mar- 
ché aux  bestiaux  à  Saint-Etienne,  par  M.  Roche.  .  •  •        61 

Rapport  au  conseil  municipal  de  Saint-Etienne,  sur  la 
création  d'un  marché  aux  bestiaux 154 

Compte-rendu  du  concours  agricole  de  Roanne ,  par 
M.  Roche 84 

Quelques  mots  sur  le  concours  agricole  de  Roanne,  par 
M.  Jacod.   ....,.• 89 

Programme  du  concours  international  de  charrues  à  va- 
peur ouvert  par  les  trois  Sociétés  d'agriculture  de  la 
Loire 100 

Compte-rendu  du  concours  et  du  Comice  agricole  des 
cantons  de  Saint-Héand  et  de  Saint-Etienne,  par  M. 
Maurice,  secrétaire-général 156 

Note  sur  un  amendement  naturel  a  expérimenter  pour  les 
terrains  sablonneux  de  la  plaine  du  Forez,  par  M.  Haus- 
sier  334 

Section  d'industrie. 

Création  d'un  tir  pour  rarmurerie  à  Saint-Etienne.  .  .  .   ^    54 

Note  sur  les  moyens  d'exécution  de  sa  cartouche  économi- 
que pour  fusil  Lefaucheux,  par  M.  Revoiier  (J.-B.).  .        56 

Rapport  sur  le  labourage  à  la  vapeur  et  Texposition  des  ma- 
chines au  concours  régional  de  Roanne,  par  M.  Enne- 
mond  Richard 102 

Rapport  sur  le  concours  international  de  charrues  à  va- 
peur et  sur  les  instruments  agricoles  du  concours  ré- 
gional de  Roanne,  par  M.  Loir 110 

Traité  de  la  fabrication  des  canons  de  fusils,  par  M.  Ron- 
chard-Siauve , 197 

Catalogue  des  brevets  d'invention  pris  çn  1863  par  le  dé- 
partement de  la  Loire,  suivis  de  notes  statistiques  rela- 
tives aux  brevets  pris  en  France,  par  ik  Maurice  ....      323 


S9S 

Section  des  teieneu. 

Nouvelles  de  la  science,  par  M.  Michalowski 64 

Catalogue  des  longicoraes  trouvés  dans  le  département  de 
la  Loire  et  notice  sur  les  mœurs  de  ces  insectes,  par 

M.  Favarcq 337 

Observations  météorologiques  recueillies,  à  Saint-Etienne, 
en  1864,  par  M.  Bartesago,  opticien 371 

•Section  des  lettres. 

Fables  nouvelles,  par  H.  Rossand 59 

Dictionnaire  du  patois  forésien,  de  H.  Gras.  —  Compte- 
rendu  par  Ghaverondier *.  -  •  *  ^^ 

Etudesur  la  liberté  de  rintérét,  par  M.  Chapelle.  .  .  .- .  179 

Ode  à  Victor  Hugo,  par  H.  Jacolliot 347 

L'esprit  des  écus,  conte  en  vers,  par  M.  Jacolliot.  »  .  .  353 
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